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Richard  monte  à  cheval  avec  peu  de  suite,  et 
se  rend  à  Mile-End-Green;  il  parle  aux  insurgés 
avec  douceur.  «  Je  suis  votre  roi ,  leur  dit-il;  que 
»  je  connaisse  les  objets  de  \os  plaintes,  et  vous 
»  serez  satisfaits.  »  Ils  lui  présentent  leurs  denian« 
des  par  écrit,  ils  lui  annoncent  qu'ils  le  retien- 
dront jusqucs  à  ce  que  des  lettres  revêtues  du 
sceau  leur  aient  accordé  ce  qu'ils  souhaitent,  et 
voici  ce  qu'ils  réclanjcnt. 

Que  tous  les  habitants  du  royaume,  sans  ex- 
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ception ,  soient  exempts  de  servitude;  qu'ils  puis- 
sent vendre  et  acheter  librement  dans  tous  les 
bourgs,  villes  et  marchés;  que  toutes  les  rentes 
sur  les  terres  tenues  en  villenage  soient  réduites 
à  quatre  sous  par  acre;  que  toutes  les  offenses 
soient  pardonnées. 

Le  roi  leur  accorde  tout  ce  qu'ils  demandent  ; 
une  charte  est  expédiée  :  les  tenanciers  d'Essex  et 
d'Hereford  se  dispersent  ;  Richard  quitte  la  Tour  ; 
ceux  des  insurgés  qui  en  occupaient  l'enceinte 
se  précipitent  dans  l'intérieur ,  tranchent  la  tête 
à  Tarchevêque  de  Cantorbéry  et  au  grand  prieur 
de  Saint-Jean ,  massacrent  plusieurs  autres  per- 
sonnes ,  et  maltraitent  la  veuve  du  prince  Noir , 
la  mère  du  monarque. 

Cependant  l'effroi  des  principaux  citoyens  de 
Londres  commence  à  se  calmer.  Le  lord  maire  et 
Philpot  leur  persuadent  de  s'armer  pour  la  dé- 
fense du  monarque  :  Richard  envoie  un  message 
à  Wat-Tyler  ;  il  répond  qu'il  consentira  à  déposer 
les  armes  s'il  est  content  des  conditions  de  la  paix. 
On  lui  adresse  successivement  trois  chartes  dif- 
férentes; il  les  refuse  :  Richard  monte  alors  à  che- 
val ,  se  rend  à  Smithfield ,  et  invite  Wat-Tyler  à 
Une  conférence.  Tyler  part  avec  sa  troupe  pour 
aller  au-devant  du  roi;  il  rencontre  le  monarque; 
il  confère  avec  lui. 

Des  deux  côtés  on  cherche  à  gagner  du  temps; 
Tyler  attendait  des  secours  du  comté  d*Hereford, 
et  Richard  savait  que  Robert  Knoles  venait  le 
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soutenir  avec  mille  vétérans.  Tyler  néanmoins  fait 
des  propositions  :  le  roi  les  refuse.  On  a  écrit  qoè 
Tyler  irrité  avait  manqué  de  respect  au  monarqud} 
on  a  même  prétendu  qu'il  avait  levé  la  main  pour 
le  frapper  ;  quoi  qu  il  en  soit  il  est  massacré  par  le 
lord  maire  et  par  Philppt  :  les  insurgés  qui  Fa*^ 
vaient  suivi  crient  vengeance;  Richard  leur  parla; 
Knoles  arrive  :  le  roi  leur  offre  une  amnistie  et 
l'observation  de  la  nouvelle  charte  d'affranchisM^ 
ment  ;  ils  se  retirent  dans  leurs  villages. 

Ceux  du  comté  d'Hereford  apprennent  la  mort 
de  Tyler  qu'ils  venaient  joindre;  ils  tuent  qu^ 
ques-uns  des  seigneurs  dont  ils  étaient  serfs ,  iU 
forcent  les  autres  ainsi  que  les  moines  de  la  fk^ 
meuse  abbaye  de  Saint-Alban  à  reconnaître  leur 
affranchissement;  ils  brûlent  leurs  papiers.  Les 
tenanciers  du  comté  de  Suffolk  prennent  les  armés, 
enlèvent  les  chartes  des  couvents,  et  coupent  la 
tête  au  lord  grand  justicier  d'Angleterre;  Jean 
Littester  ou  Le  Dyer  se  met  à  la  tête  de  ceux  de 
Norfolk  ;  l'évêque  de  Norwich,  suivi  de  quelques 
seigneurs  du  comté ,  les  attaque ,  les  met  en  dé* 
route  malgré  la  plus  valeureuse  résistance ,  fait 
écarteler  Le  Dyer  et  plusieurs  de  ses  compagnons, 
et  disperse  les  insurgés  des  comtés  d'Huntingdon, 
de  Cambridge  et  de  Suffolk. 

Les  succès  de  l'évêque  n'empêchent  pas  les  in- 
surgés d'Essex  de  réclamer  la  confirmation  de  la 
charte  d'affranchissement  qu'on  leur  avait  accor- 
dée ;  mais  le  roi  était  parvenu  à  réunir  ses  vassaux  : 
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il  passe  en  revue  àBlackheat  une  armée  de  près  de 
quarante  mille  hommes.  Il  ne  croit  pas  devoir 
tenir  la  promesse  qu'il  a  faite  :  il  envoie  des  troupes 
dans  le  comté  de  Kent;  il  défait  les  insurgés  d'Es- 
sex  ;  il  publie  que  les  tenanciers  d'Essex  et  de 
Kent  ont  perdu  par  de  nouveaux  mouvements  tous 
les  droits  qu'il  leur  avait  accordés  ;  il  révoque  les 
chartes  d'affranchissement  ;  il  ordonne  à  tous  les 
tenanciers  de  la  couronne  de  ne  pas  refuser  leur 
service  ordinaire ,  fait  expédier  des  commissions 
d'après  lesquelles  le  prêtre  Jean  Bull,  Jacques 
Straw  et  d'autres  chefs  des  insurgés  sont  jugés , 
condamnés  et  exécutés  comme  coupables  de  haute 
trahison ,  et  convoque  les  deux  chambres  du  par- 
lement. 

<c  Les  malheurs  qui  me  menaçaient ,  leur  dit 
»  Richard ,  m'ont  forcé  d'accorder  à  divers  tenan* 
»  ciers  des  chartes  de  liberté  et  d'affranchisse- 
»  ment;  je  les  ai  révoquées  ensuite,  d'après  l'avis 
»  de  mon  conseil ,  comme  arrachées  par  la  vio- 
»  lence ,  contraires  à  la  raison ,  à  la  loi ,  à  la  jus- 
»  ti(Çe,  aux  droits  et  privilèges  des  prélats ,  des  lords 
»  et  des  seigneurs  de  franc-fiefs  ;  je  désire  néan- 
D  moins  de  connaître  votre  sentiment  à  cet  égard , 
»  et  je  m'y  conformerai.  » 

Les  lords  et  les  communes  prononcent  que  ces 
chartes  obtenues  par  la  force  sont  opposées  à  la 
loi,  injurieuses  aux  seigneurs  et  tendantes  a  la 
destruction  du  royaume;  ils  les  déclarent  nulles, 
et  les  cassent  par  leur  autorité  parlementaire. 
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Les  communes  examinent  ensuite  les  causes  des 
derniers  mouvements ,  les  imputent  à  l'oppression 
exercée  sur  les  tenanciers  par  les  officiers  du  roi 
et  les  cours  de  judicature.  Le  roi  établit  un  co- 
mité de  prélats  et  de  lords  pour  examiner  la  con- 
duite de  ces  cours  et  de  ces  justiciers  ;  on  invite 
les  seigneurs  dont  les  titres  ont  été  brûlés  à  de- 
mander au  conseil  de  sa  majesté  des  copies  de 
ces  actes  :  une  amnistie  générale  est  promulguée, 
et  les  communes  accordent  un  droit  sur  les  laines 
et  sur  les  cuirs. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  ces  événements  que 
Bichard ,  déjà  âgé  de  près  de  dix-sept  ans ,  épousa 
la  princesse  Anne ,  sœur  de  l'empereur  Vences- 
las ,  roi  de  Bohême  ;  on  remarqua  que  non-seu- 
lement cette  princesse  n'apporta  aucune  dot, 
mais  encore  que  Venceslas  reçut  de  Bichard,  à 
l'occasion  de  ce  mariage ,  un  don  de  dix-huit  mille 
marcs. 

Ces  mouvements  ensanglantaient  encore  l'An- 
gleterre lorsque  l'énormité  des  impôts  produisit 
im  soulèvement  dans  la  ville  de  Bouen  ;  la  popu- 
lace imagina  de  nommer  roi  un  marchand  mer- 
cier auprès  duquel  elle  réclama  la  suppression  des 
taxes  :  le  marchand  mercier  l'ordonna  ;  des  pillages 
et  des  massacres  de  maltôticrs  suivirent  cette  ri- 
dicule et  coupable  ordonnance.  Charles  VI,  accom- 
pagné de  ses  ondes  et  d'un  corps  de  troupes, 
vint  à  Bouen ,  fit  abattre  un  pan  de  muraille ,  entra 
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par  la  brèche,  désarma  les  habitants  et  fit  pendre 
les  chefs  des  séditieux. 

Le  duc  d'Anjou  craignait  cependant  de  faire 
proclamer  dans  Paris  l'obligation  de  payer  les  sub- 
sides accordés  sur  les  denrées.  Cette  proclamation 
ne  fut  faite  que  par  un  huissier,  qui,  monté  sur 
un  cheval  vigoureux ,  se  sauva  à  toute  bride  du 
milieu  des  halles,  après  avoir  annoncé  rapidement 
l'ouverture  du  paiement  de  ces  subsides. 

(iSSa)  Le  lendemain  les  percepteurs  se  présen- 
tèrent ;  quelques  soldats  les  accompagnaient  :  leur 
présence  mit  le  peuple  en  fureur  :  il  courut  à  l'hô- 
tel-de-ville  ;  il  y  prit  des  maillets  de  plomb  qu'on 
avait  fabriqués  dans  le  temps  pour  se  défendre 
contre  les  Anglais ,  parcourut  les  rues ,  enfonça 
les  portes  de  plusieurs  maisons ,  brisa  les  meubles , 
assomma  ceux  qu'il  regardait  comme  ses  ennemis, 
ouvrit  les  portes  des  prisons ,  trouva  dans  les  ca- 
chots de  Tévêché  l'ancien  prévôt  de  Paris  Hugues 
Aubriot ,  que  l'université  avait  fait  condamner ,  et 
voulut  le  mettre  à  sa  tête.  Aubriot  lui  promit 
de  diriger  le  lendemain  ses  mouvements;  mais  il 
s'échappa  pendant  la  nuit ,  et  se  retira  dans  une 
campagne  écartée. 

La  cour  et  le  conseil  s'éloignèrent  d'une  capitale 
où  l'autorité  royale  et  celle  des  lois  étaient  mé- 
connues: l'avocat  général  Desmarets ,  qui  jouissait 
d'une  grande  considération  ,  essaya  d'y  ramener 
la  paix  ;  il  engagea  le  peuple  à  demander  grâce , 
et  le  roi  à  accorder  une  amnistie  et  l'abolition  des 
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impôts  :  mais  quels  malheurs  n'entraîne  pas  la  vio- 
lation de  la  foi  donnée  !  Le  duc  d'Anjou  fait  filer 
des  troupes  dans  Paris  :  il  se  croit  le  plus  fort;  il 
ne  reconnaît  plus  d'amnistie.  Il  fait  rechercher 
les  principaux  che&  des  séditieux  que  l'on  nom- 
mait maillotins  à  cause  des  maillets  de  plomb 
dont  ils  s'étaient  armés  ;  plusieurs  de  ces  chefs 
sont  exécutés  en  public  ;  le  peuple  s'irrite  et  me- 
nace :  le  duc  d'Anjou  oublie  qu'un  des  plus  odieux 
symptômes  de  la  tyrannie  est  l'exécution  secrète 
de  ceux  à  qui  l'on  veut  faire  subir  la  mort  ;  on 
renferme  les  condamnés  dans  des  sacs,  et  pen- 
dant la  nuit  on  les  précipite  dans  la  Seine.  Desma- 
rets  parvient  néanmoins  à  empêcher  l'explosion 
terrible  qui  se  préparait  :  une  sorte  d'arrangement 
tacite  est  adopté  ;  le  roi ,  sa  cour  et  son  conseil 
consentent  à  rentrer  dans  Paris  ;  les  habitants  pro- 
mettent de  ne  pas  aller  en  armes  au-devant  du 
monarque.  Ils  accueillent  Charles  par  des  accla- 
mations; ils  lui  font  un  don  de  cent  mille  francs  ; 
mais  ils  ne  veulent  payer  aucun  impôt. 

Le  duc  d'Anjou,  qui  voulait  à  tout  prix  se  pro- 
curer de  l'argent  pour  l'expédition  de  Naples  qu'il 
projetait ,  n'espérant  plus  d'obtenir  des  impôts  dont 
il  aurait  disposé ,  eut  recours  à  des  moyens  hon- 
teux :  il  demanda  le  peu  d'argenterie  et  de  bijoux 
qui  lui  avaient  échappé  ;  il  pria  tous  ceux  à  qui  il 
soupçonna  des  épargnes  de  les  lui  prêter  ;  il  en- 
leva tout  l'argent  des  caisses  des  maltôtiers ,  en  se 
contentant  de  promettre  qu'il  le  rendrait  un  jour: 
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il  fut  obligé  néanmoins  de  suspendre  cette  expédi- 
tion ,  l'objet  de  tous  ses  vœux. 

Louis  II ,  dit  de  Maie ,  gouvernait  encore  la 
Flandre;  de  grands  mouvements  de  la  mer  avaient, 
quelques  années  auparavant,  rompu  une  grande 
partie  des  digues  qui  défendaient  plusieurs  con- 
trées flamandes  contre  les  fureurs  et  les  irruptions 
de  l'Océan  ;  un  grand  nombre  de  villages  avaient 
été  submergés  :  ce  désastre  n'avait  pas  diminué  la 
passion  de  Louis  pour  les  fêtes ,  les  festins  et  les 
divertissements  ;  ne  pensant  qu'à  trouver  les 
sommes  nécessaires  pour  payer  ces  folles  dépenses, 
il  avait  établi  des  impôts  extraordinaires  :  les  ma- 
gistrats de  Gand  s'étaient  opposés  avec  fermeté  à 
leur  perception.  Un  Gantois  avait  dit  au  comte , 
au  milieu  de  la  place  publique ,  que  ses  compa- 
triotes ne  voulaient  plus  contribuer  à  ses  plaisirs  ; 
les  esprits  s'étaient  échauffés  ;  l'insurrection  avait 
éclaté  avec  force.  Hions  ou  Heihsius  ,  chef  des 
nautoniers  de  l'Escaut ,  auquel  le  comte  avait  ôté 
son  emploi ,  s'était  mis  à  la  tête  des  insurgés,  qui 
avaient  pris  des  chaperons  blancs  pour  se  recon- 
naître :  il  était  mort  peu  de  temps  après;  on  a  écrit 
xjue  le  poison  avait  terminé  sa  vie.  Jean  Prunel , 
ouvrier  en  drap ,  lui  avait  succédé  :  les  insurgés 
avaient  assiégé  Oudenarde.  Le  duc  de  Bourgogne , 
qui  avait  épousé  Marguerite ,  fille  et  héritière  du 
comte  de  Flandre ,  avait  cependant  réconcilié  les 
Gantois  avec  son  beau-père  (1379). 

Peu  de  jours  après  cette  paciticalion  les  Gantois 
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apprennent  que  des  marchands  de  leur  ville  navi- 
guant sur  TEscaut  ont  eu  les  yeux  crevés  par  Tor- 
dre, suivant  certains  historiens,  de  nobles  qui 
voulaient  venger  le  meurtre  d'un  de  leurs  parents , 
et,  selon  d'autres  auteurs,  par  l'ordre  du  comte, 
qui  veut  les  punir  d'avoir  reftisé  de  payer  les  droits 
de  péage  qu'il  a  établis  ;  ils  courent  de  nouveau 
aux  armes  (i38o).  Jean  Prunel ,  à  la  tête  de  cinq 
mille  insurgés  qui  ont  repris  le  chaperon  blanc , 
surprend  Oudenarde  :  les  magistrats  livrent  la  ville 
au  comte  ;  Prunel  est  banni ,  pris  par  les  soldats 
du  comte ,  et  mis  à  mort  ;  d'autres  insurgés  sont 
décapités  a  Ypres.Le  comte,  apprenant  que  Bruges 
veut  se  réunir  à  la  ville  de  Gand ,  fait  trancher  la 
tétc  à  cinq  cents  Brugeois  :  les  Gantois  continuent 
la  guerre  avec  plus  de  fureur  ;  Pierre  Dubois  est  leur 
principal  chef.  Le  comte  remporte  une  victoire  sur 
eux  auprès  de  Dixmude  ;  des  succès  variés  succè- 
dent à  cette  victoire  :  un  nouveau  traité  de  paix 
est  presque  aussitôt  rompu  qu'adopté.  Le  comte 
gagne  contre  les  Gantois  la  bataille  de  Nivelle; 
les  comtes  de  Ilainaut  et  de  Hollande  proposent 
un  accommodement;  mais  on  ne  peut  s'accorder  sur 
les  conditions. 

Dubois  propose  aux  Gantois  de  reconnaître  pour 
leur  capitaine  général  Philippe  Artevelle ,  fils  du 
fameux  Jacques  Artevelle  le  brasseur.  Us  jurent 
d'obéir  à  Philippe. 

Artevelle  fait  exécuter  devant  lui  douze  de  ceux 
auxquels  il  reproche  la  mort  de  son  père,  déclare 
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qu'il  sera  inexorable  pour  tous  les  insurgés  qui 
cesseront  d'être  fidèles  à  leurs  compatriotes,  se 
fait  remarquer  par  son  courage  dans  plusieurs  ex- 
cursions ,  et  ravage  les  terres  d'un  grand  nombre 
d'abbés  et  de  seigneurs.  Jeanne ,  duchesse  de  Bra- 
bant,  le  comte  de  Hainaut  et  Tévéque  de  Liège 
obtiennent  que  des  députés  du  comte  et  des  Gan- 
tois se  réunissent  à  Tournai  pour  y  traiter  de  la 
paix.  Louis  de  Maie  exige  que  les  insurgés  se  ren- 
dent à  discrétion.  «  Que  tous  les  Gantois,  depuis 
»  l'âge  de  quinze  ans  jusques  à  soixante ,  se  pré- 
j»  sentent  devant  moi ,  dit  le  comte ,  nu-pieds , 
»  en  chemise ,  la  corde  au  cou ,  pour  faire  deux 
»  ma  propre  volonté ,  ou  mourir  ou  pardonner,  ^y 
Artevelle  assemble  les  Gantois.  Il  leur  parle  avec 
enthousiasme.  «  Faut-il  recevoir  honteusement  la 
»  mort  ou  la  braver  les  armes  à  la  main?  —  Com- 
»  battons ,  »  s'écrient  les  Gantois.  Artevelle  choisit 
cinq  mille  hommes  parmi  les  plus  braves  :  il  part 
avec  eux  pour  une  expédition  secrète.  Les  Gantois 
les  conduisent  à  la  porte  de  leur  cité.  «  Ne  revenez 
»  que  vainqueurs ,  leur  disent-ils.  Si  nous  appre- 
»  nons  que  vous  avez  succombé,  nous  mettrons 
»  le  feu  à  la  ville ,  et  nous  nous  détruirons  nous- 
»  mêmes.  »  Le  comte  étoit  à  Bruges.  Artevelle  es- 
père le  surprendre  à  la  faveur  du  concours  et  du 
tumulte  d'une  foire  nombreuse  ;  il  connaît  d'ail- 
leurs les  dispositions  des  Brugeois.  Il  se  présente 
devant  leurs  murs  :  le  comte  sort  avec  quarante 
mille  hommes  ;  les  Gantois  se  jettent  sur  eux  en 
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désespérés ,  en  massacrent  un  grand  nombre ,  et 
entrent  dans  la  ville  avec  les  fuyards  qu'ils  pour- 
suivent. Le  comte,  éperdu  et  abandonné,  cherche 
un  asile  ;  il  arrive  à  la  porte  d'une  pauvre  femme: 
a  Me  connaissez-vous?  lui  dit-il.  —  Oui  ;  j'ai  sou- 
»  vent  été  à  l'aumône  à  votre  porte.  »  Elle  le  cache 
dans  le  lit  de  ses  enfants  ;  et ,  lorsque  la  nuit  est 
arrivée,  le  déguise,  et  parvient  à  le  faire  échapper. 

Son  palais  est  brûlé,  et  lesBrugeois  qui  refusent 
de  quitter  les  bannières  du  comte  sont  passés  au 
fil  de  l'épée. 

Artevelle  prend  le  titre  de  régent  de  Flandre  ;  et 
néanmoins ,  pressé  par  ses  amis ,  il  réclame  la  paix 
et  la  médiation  du  roi  de  France.  Louis  de  Maie 
avoit  déjà  demandé  l'intervention  et  l'assistance 
de  son  suzerain.  Le  duc  d'Anjou ,  qui  ne  voulait 
voir  employer  les  forces  de  la  France  qu'à  seconder 
l'expédition  qu'il  méditoit ,  s'était  opposé  à  la  de- 
mande de  Louis.  Le  duc  de  Bourgogne,  après  la 
défaite  de  Bruges,  parle  avec  force  en  faveur  de 
son  beau-père;  il  obtient  qu'une  armée  marche  au 
secours  du  comte,  retiré  dans  la  ville  de  Lille.  Le 
jeune  Charles  ne  respirait  que  les  combats  :  il  se 
met  avec  transport  à  la  tête  de  l'armée  qui  va 
marcher  contre  les  Flamands.  Les  Français  se  ran- 
gent avec  joie  sous  la  bannière  royale;  ils  vont 
porter  la  guerre  dans  un  pays  devenu ,  par  le  com- 
merce, le  plus  riche  de  l'Europe.  A  l'amour  de  la 
gloire  se  joint  l'espérance  d'un  riche  butin  :  rien 
ne  peut  arrêter  leur  impatience.  Le  jeune  roi, 
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avide  de  renommée,  partage  leur  ardeur  et  l'ac- 
croît. Les  conseils  des  vieux  capitaines  ne  sont  pas 
écoutés  ;  Farmée  part ,  malgré  les  pluies  de  l'au- 
tomne ,  pour  des  contrées  basses  arrosées  par  un 
grand  nombre  de  rivières  et  traversées  par  plu- 
sieurs canaux.  Le  duc  de  Bourgogne ,  le  duc  de 
Bourbon ,  Clisson ,  qui  avait  reçu  l'épée  de  conné- 
table,  accompagnent  le  monarque  et  commandent 
l'armée  (iSSa). 

Un  corps  de  dix  mille  Flamands  est  défait  par 
Clisson  à  la  tête  de  l'avant-garde.  On  prend  Ypres, 
Cassel ,  Bourbourg ,  Gravelines ,  Dunkerque ,  Fur- 
nes,  Bruges;  et  le  plus  riche  butin  devient  le  prix 
de  la  victoire. 

Des  succès  si  grands  et  si  rapides  n'auraient  pu 
néanmoins  préserver  l'armée  des  suites  funestes 
de  la  mauvaise  saison,  des  pluies  froides,  de  la 
grande  humidité  et  des  terrains  fangeux  des  con- 
trées qu'il  fallait  parcourir.  Mais  les  Gantois  ne 
peuvent  voir  sans  frémir  d'indignation  les  tour- 
billons de  flamme  et  de  fumée  qui  s'élèvent  autour 
d'eux  des  villages  embrasés  ;  rien  ne  peut  modérer 
leur  bouillant  courage.  En  vain  Artevelle  leur  pro- 
pose-t-il  d'attendre  un  corps  de  six  mille  hommes 
d'élite  :  ils  demandent  a  grands  cris  qu'il  les  mène 
au  combat. 

Ils  s'avancent  jusques  auprès  de  Rosbeck  ;  ils 
sont  au  nombre  de  plus  de  cinquante  mille  hom- 
mes, et  de  cent  mille,  suivant  quelques  historiens. 
Artevelle  leur  fait  prendre  une  position  des  plus 
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fortes  entre  un  ravin  très-profond  et  un  bois  toufiFu; 
son  front  est  défendu  par  un  large  fossé,  qu'il  fait 
creuser  et  couvrir  d'un  retranchement.  Les  Fla- 
mands veulent  vaincre  ou  mourir;  Artevelle seconde 
leur  exaltation  pour  accroître  leur  force  ;  il  leur 
crie  :  «  Je  veux  qu'on  tue  tous  les  Français ,  hors 
»  le  roi ,  qui  n'est  qu'un  enfant.  On  doit  lui  par* 
y>  donner  ;  il  ne^ait  ce  qu'il  fait.  Nous  le  mènerons 
1»  à  Gand ,  pour  apprendre  à  parler  flamand.  y>  La 
situation  de  l'armée  du  roi  était  des  plus  critic  ues. 
La  perte  d'une  bataille  pouvait  produire  des  ré- 
sultats d'autant  plus  funestes  que  les  habitants  de 
Paris  y  de  Rouen  et  des  autres  plus  grandes  villes 
du  royaume  entretenaient  des  intelligences  secrètes 
avec  Artevelle,  et  n'attendaient  qu'une  victoire  des 
Gantois  pour  se  soulever  de  nouveau;  et  les  grands 
principes  de  cet  art  militaire,  que  les  Grecs  et  les 
Romains  avaient  porté  à  un  si  haut  degré,  étaient 
encore  si  peu  connus ,  même  des  nations  les  plus 
belliqueuses,  que  le  connétable,  le  duc  de  Bour- 
gogne et  le  duc  de  Bourbon ,  ces  capitaines  alors 
si  renommés,  n'avaient  pas  songé  à  s'assurer  une 
retraite  en  cas  d'un  événement  malheureux. 

Le  connétable ,  suivant  l'usage ,  commande 
l'avant-garde  ;  les  deux  maréchaux  de  France  sont 
sous  ses  ordres;  le  jeune  roi  est  au  centre  avec  le 
duc  de  Touraine  son  frère,  le  duc  de  Bourgogne 
et  Jean  de  Bourbon,  comte  de  La  Marche.  Deux 
réserves  sont  commandées  l'une  par  le  duc  de 
Berri  et  l'autre  par  le  duc  de  Bourbon, 
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La  position  des  Gantois  paraissait  inattaquable  ; 
une  de  ces.  déterminations  soudaines  qui  ont  si 
souvent  décidé  de  la  destinée  des  états  va  leur 
faire  perdre  cette  position,  qui  devait  leur  assurer 
la  victoire.  Artevelle  sort  de  ses  retranchements, 
et  s'empare  d'une  colline  du  haut  de  laquelle  il 
peut  fondre  avec  plus  d'impétuosité  sur  les  Fran- 
çais. Ce  mouvement  subit  et  imprévu  met  dans  le 
plus  grand  danger  le  corps  de  bataille  de  l'armée 
royale.  Heureusement  pour  la  France  le  conné- 
table détache  un  corps  de  cavalerie  qui  prend  à 
dos  l'armée  gantoise,  uniquement  composée  d'in- 
fanterie; et  le  duc  de  Bourbon  Tattaque  en  flanc  à 
la  tête  de  sa  réserve  :  Robert  de  Damas  porte  sa 
bannière.  Coucy ,  Boucicaut ,  Châteaumorand , 
Gouffier,  La  Fayette  et  Le  Barrois  entourent 
Bourbon.  Il  combat  la  hache  à  la  main ,  se  jette  au 
milieu  des  rangs  ennemis ,  est  renversé  de  dessus 
son  cheval,  et,  relevé  par  ses  écuyers,  se  préci- 
pite de  nouveau  au  milieu  des  Flamands. 

En  vain  les  Gantois  combat tent-iU  avec  achar- 
nement; en  vain  emploient-ils  des  canons  à  la  main 
et  des  bombardes  portatives  qui  lancent  de  grosses 
balles  de  plomb.  Pressés  de  tous  les  côtés ,  acca- 
blés de  fatigue ,  écrasés  sous  les  coursiers  bardés 
de  fer  des  hommes  d'armes  français,  ils  cèdent  et 
se  dispersent,  laissant  plus  de  vingt  mille  morts 
ou  blessés  sur  le  champ  de  bataille.  Artevelle  est 
trouvé  mort  sous  un  monceau  de  cadavres. 

Les  habitants  de  Gand  consternés  offrent  de  se 
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soumettre  à  la  domination  immédiate  du  roi.  TSe 
voulant  plus  revenir  sous  les  lois  d'un  comte  qu'ils 
détestent,  ils  désirent  *que  Charles  réunisse  leur 
territoire  à  sa  couronne.  On  les  refuse  par  égard 
pour  le  duc  de  Bourgogne,  qui  ne  veut  pas  perdre 
la  ville  la  plus  populeuse  du  comté  dont  sa  femme 
doit  hériter. 

Mais  bientôt  un  événement  horrible  change  les 
dispositions  des  Gantois  ;  et  quelle  aversion  ils 
conçoivent  pour  les  Français!  Les  vainqueurs 
avaient  poursuivi  les  vaincus  jusque  dans  Cour** 
trai,  et  s'étaient  emparés  de  la  ville;  A  la  voûte  de 
la  principale  église  étaient  suspendus  les  éperons 
dorés  des  chevaliers  français  tués  quatre-vingts  ans 
auparavant  à  la  bataille  livrée  près  de  Courtrai. 
Ce  monument  remplit  les  vainqueurs  d'un  désir 
impie  de  vengeance.  Une  indigne  avidité  ajoute  à 
leur  rage  féroce  :  ils  déshonorent  et  la  victoire , 
et  la  chevalerie,  et  le  nom  français.  Dans  leur  sau- 
vage et  alroce  délire ,  ils  se  jettent  sur  les  ha- 
bitants désarmés,  les  immolent  sans  distinction 
d'âge  ni  de  sexe,  et  s'emparent  de  leur^  dépouilles 
et  de  leurs  trésors. 

Parmi  ces  honteuses  dépouilles  se  trouve  une 
horloge  des  plus  estimées ,  et  sur  le'  timbre  de 
laquelle  les  heures  étaient  frappées  par  deux  sta- 
tues. Le  duc  de  Bourgogne  en  fait  présent  à  la 
ville  de  Dijon ,  qui  la  fait  placer  sur  une  tourelle 
du  portail  de  l'église  de  Notre-Dame. 

Les  Gantois  donnent  pour  successeur  à  Ârte» 
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vellè  François  Agricola,  dit  Akeniian.  Les  Fran- 
çais ne  croient  pas  devoir  entreprendre  pendant 
la  saison  rigoureuse  le  siège  de  leur  immense  ville. 
Charles  VI  revient  vers  Paris;  son  armée  est  chargée 
des  riches  dépouilles  de  la  Flandre.  Le  jeune  roi 
victorieux  n'est  plus  qu'à  deux  lieues  de  la  capi- 
tale :  vingt  mille  bourgeois  de  Paris  sortent  en 
armes  au-devant  de  lui ,  et  se  rangent  en  bataille 
dans  la  plaine  de  Saint-Denis.  I^'armée  royale  ne 
sait  si  les  Parisiens  viennent  pour  la  combattre. 
Le  connétable ,  l'amiral  et  les  seigneurs  d'Albret , 
de  Couci  et  de  La  Trémouille  veulent  conférer 
avec  eux.  Ils  demandent  des  sauf-conduits.  «  Ils 
»  n'en  ont  pas  besoin,  répondent  les  Parisiens; 
»  qu'ils  viennent  sans  crainte,  sur  notre  parole. 
»  Nous  ne  sommes  en  armes  que  pour  montrer  au 
»  roi  les  forces  dont  il  pourra  toujours  disposer.  » 
Le  connétable  leur  ordonne  de  laisser  le  passage 
libre  aux  troupes  du  monarque;  ils  s'empressent 
de  se  retirer. 

Charles  entre  dans  Paris  à  la  tête  de  son  armée  : 
des  députés  se  présentent  pour  le  complimenter; 
il  refuse  de  les  entendre,  va  à  la  cathédrale,  où 
l'on  chante  un  Te  Deum^  et  de  là  à  son  palais.  Il 
est  défendu  sous  peine  de  mort  aux  soldats  de 
commettre  aucune  violence  :  les  boiu'geois  les  lo- 
gent sans  réclamer  aucun  privilège. 

Le  lendemain  le  duc  de  Berri  et  le  duc  de  Bour- 
bon parcourent  la  ville  à  la  tête  de  leurs  hommes 
d'armes.  Quels  funestes  conseils  Charles  a  reçus 
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de  courtisans  impolitiques ,  ignorants,  présomp- 
tueux ,  jaloux  des  fortunes  acquises  par  l'industrie 
des  bourgeois!  Trois  cents  personnes  sont  ar- 
rêtées ;  on  enlève  les  chaînes  des  coins  des  rues  ; 
on  les  apporte  à  Vincennes  ;  on  ordonne  aux  ha- 
bitants d'aller  au  Louvre  déposer  leurs  armes;  ils 
en  avaient  pour  plus  de  cent  mille  hommes  : 
quelle  terrible  résistance  ils  auraient  pu  opposer 
aux  cruels  conseillers  d'un  jeune  monarque  si  fa- 
cile à  tromper  !  Us  obéissent  sans  se  plaindre. 

Cependant  des  bruits  sinistres  se  répandent;  la 
terreur  s'empare  des  esprits  ;  l'université  se  couvre 
de  gloire  ;  elle  va  en  corps  se  jeter  au  pied  du  trône; 
elle  parle  avec  courage  en  faveur  des  Parisiens; 
elle  implore  la  clémence  ;  elle  réclame  la  justice  : 
le  jeune  Charles  est  vivement  ému.  Il  allait  révo- 
quer des  ordres  barbares  ;  le  duc  de  Berri  et  les 
conseillers  qui  entourent  le  monarque  opposent 
leur  inflexible  dureté  à  la  bonté  de  Charles  :  le 
sang  va  couler,  et  le  trône  des  Capétiens  sera 
ébranlé  jusque  dans  ses  fondements. 

Douze  infortunés  sont  tirés  des  prisons;  on  les 
enchaîne;  on  les  place  sur  un  char;  on  les  con- 
duit à  la  mort  sous  les  yeux  d'un  peuple  consterné 
et  dont  les  lances  des  soldats  contiennent  le  res- 
sentiment. 

Parmi  ces  douze  victimes  on  voit  ce  célèbre 
avocat  du  roi  Jean  Desmarels ,  qui  deux  fois  avait 
sauvé  son  prince  et  la  couronne.  On  lui  avait  fait 
un  crime  d'être  resté  à  Paris  pendant  la  dernière 
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émeute ,  d'avoir  pris  les  intérêts  du  peuple ,  d'avoir 
forcé  le  conseil  à  une  paix  humiliante  ;  d'avoir  en- 
hardi la  populace  à  de  nouvelles  révoltes ,  et ,  sui- 
vant quelques  historiens,  le  duc  d'Anjou  n'avait 
pu  lui  pardonner  l'arrangement  qui  lui  avait  ôté , 
après  la  mort  de  Charles  V,  la  puissance  qu'il  vou- 
lait garder  :  la  cour  néanmoins  rougit  de  sa  con- 
damnation et  redoute  son  supplice  ;  elle  a  recours 
à  un  de  ces  honteux  expédients  qui  décèlent  la 
tyrannie  et  la  perdent  en  la  rendant  plus  odieuse. 
Elle  désire  d'obtenir  un  aveu  de  Desmarets  et  de 
lui  faire  grâce;  il  monte  sur  l'échafaud.  Maitre 
Jean,  lui  dit-on,  criez  merci  au  roi,  afin  quUlvous 
pardonne.  Ce  grand  magistrat  relevant  sa  tête  vé- 
nérable ,  Tai  servi  au  roi  Philippe,  son  grand 
aïeul,  répond- il  ;  au  roi  Jean,  et  au  roi  Charles^  son 
père,  bien  et  lojaument,  ne  oncques  ces  trois  rois 
ne  surent  que  me  demander;  ne  aussi  ne  seroit  ces^ 
tui,  s*ilaifoit  âge  et  connoissance  d homme  :  à  Dieu 
seul  veux  crier  merci.  Sa  tête  tombe  sous  la  hache 
du  bourreau,  pour  Téternelle  condamnation  des 
conseillers  de  Charles. 

Mais  quel  spectacle  imaginé  par  d'avides  cour- 
tisans succède  à  cette  scène  sanglante!  Le  roi 
paraît  sur  un  trône  au  haut  de  l'escalier  extérieur 
du  palais  :  le  peuple  avait  été  convoqué  ;  il  remplit 
la  cour  ;  de  nombreux  soldats  l'entourent  et  le  me* 
nacent:  le  chancelier  prend  la  parole;  il  rappelle 
avec  indignation  toutes  les  insurrections  qui  se 
sont  succédé;  il  parle  des  supplices  qui  viennent 
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d'être  subis  :  «  Tout  n*est  pas  fini ,  s'écrie-t-il  ;  U 
1)  reste  encore  bien  des  coupables  à  punir.  M*expli- 
»  qué-je  selon  vos  intentions,  sire? — Oui,»  répond 
le  monarque.  Les  oncles  du  roi  se  jettent  alors  à^ses 
pieds;  les  dames  et  les  demoiselles  tendent  vers  lui 
leurs  mains  suppliantes.  On  crie  de  tous  les  côtés, 
grâce,  miséricorde!  Le  roi  fait  grâce  de  la  vie;  il 
convertit  la  peine  criminelle  en  peine  cii^ile.  Les 
Parisiens  paient  des  amendes  excessives  ;  les  moins 
sévèrement  traités  perdent  la  moitié  de  leurs 
biens.  Il  n'entre  que  très  peu  d'argent  dans  le  tré* 
sor  du  monarque;  mais  les  oncles  du  roi  et  les 
courtisans  les  plus  favorisés  touchent  des  sommes 
immenses. 

Le  roi  abolit  les  charges  de  prévôt  des  mar*» 
chands,  d'échevin ,  de  quartiniers  et  de  dizeniers; 
on  rétablit  les  aides,  le  douzième  denier,  les  ga- 
belles. La  ville  de  Rouen  et  plusieurs  villes  du  Lan- 
guedoc, de  l'Auvergne  et  du  Poitou  sont  traitées 
comme  la  capitale  :  quels  présages  pour  le  règne 
de  Charles  VI  !(i 383) 

Depuis  long-temps  les  lords  d'Angleterre  dési- 
raient que  leur  roi  Richard  profitât  des  troubles 
de  la  France  et  passât  dans  ce  royaume  à  la  tête 
de  son  armée.  Ils  avaient  promis  de  le  suivre  avec 
leurs  hommes  d'armes  et  leurs  archers.  On  avait 
pressé  les  marchands  de  Londres  et  des  autres 
villes  commerçantes  d'avancer  de  l'argent  pour 
cette  expédition;  ils  avaient  demandé  que  le  par- 
lement leur  garantit  le  paiement  des  sommes  qu'ils 
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prêteraient  :  le  parlement  ayant  été  convoqué,  ils 
avaient  exigé  des  sûretés  et  voulu  que  les  lords 
spirituels  et  les  chevaliers  des  comtés  prétassent 
aussi  sans  intérêt  une  somme  considérable  :  on 
avait  ajourné  la  guerre  contre  la  France. 

Quelque  temps  après  on  reprit  le  projet  de 
cette  guerre;  Tévêque  d'Hereford  proposa  au 
parlement  de  se  joindre  aux  Flamands ,  ennemis 
de  la  France ,  ou  de  donner  au  duc  de  Lancastre 
les  quarante- trois  mille  livres  qu'il  demandait 
pour  lever  une  armée  en  Castille  et  attaquer  les 
Français;  les  communes,  qui  détestaient  la  hau- 
teur du  duc  de  Lancastre,  et  qui  soupçonnaient 
dans  ce  prince  des  projets  perfides,  rejetèrent  la 
proposition  du  duc ,  mais  résolurent  de  favoriser 
la  croisade  publiée  par  le  pape  Urbain  VI  contre 
le  pape  Clément  VII ,  la  France  et  ses  autres  adhé- 
rents, et  à  la  tête  de  laquelle  était  cet  évéque  de 
Norwich  qui  avait  pris  les  armes  avec  tant  d'ar- 
deur contre  lesHenanciers  de  plusieurs  comtés.  Ce. 
belliqueux  prélat  demandait  de  transporter  ses 
troupes  à  Calais ,  et  de  secourir  les  Flamands ,  ces 
anciens  et  fidèles  alliés  si  utiles  au  commerce  de 
l'Angleterre;  les  communes  résolurent  et  obtinrent 
que  les  marches  de  Calais  seraient  cédées  à  Fé- 
vêque  pour  un  certain  temps,  et  qu'on  mettrait 
une  forte  somme  d'argent  à  la  disposition  de  ce 
chef  de  la  croisade,  indépendamment  du  subside 
qu'elles  avaient  déjà  accordé. 

Peu  de  temps  après  l'évêque  s'engagea  à  servir 
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le  roi  pendant  un  an  avec  vingt-cinq  mille  hommes 
d'armes  et  vingt-cinq  mille  archers  bien  montés; 
on  lui  donna  le  quinzième  des  revenus ,  accordé 
par  les  laïques;  il  (ut  joint  par  un  grand  nombre 
de  volontaires  que  ce  mot  de  croisade  avait  remplis 
d'enthousiasme ,  arriva  à  Calais ,  assiégea  Grave- 
lines  et  l'emporta  d'assaut;  Dunkerque  lui  ouvrit 
ses  portes.  Secondé  par  sir  Hugues  de  Calverly,  il 
remporta  une  grande  victoire  sur  le  comte  de 
Flandre,  et  s'empara  de  Newport,  de  Dixmude  et 
de  Cassel.  Le  roi  de  France,  alarmé  des  succès  de 
l'évéque ,  marcha  contre  lui  à  la  tête  de  cent  mille 
hommes.  Un  grand  nombre  de  nouveaux  croisés 
passèrent  la  Manche  aux  frais  de  Jean  Phiipot ,  et 
joignirent  le  prélat;  il  pouvait  compter  près  de 
quatre  vingt-dix  mille  hommes  sous  ses  enseignes  : 
il  résolut  de  livrer  bataille  à  Charles  YI;  mais  les 
nouveaux  volontaires  arrivés  d'Angleterre  n'a- 
vaient aucune  expérience  de  la  guerre,  étaient 
presque  nus,  mal  armés,  et  ne  s'étaient  déter- 
minés à  partir  que  dans  l'espérance  du  pillage.  Ils 
forcèrent  l'évéque,  par  leurs  mutineries ,  à  faire  le 
siège  d'Ypres,  où  ils  comptaient  s'emparer  du  plus 
riche  butin  ;  le  prélat  fut  repoussé  dans  plusieurs 
assauts  par  la  garnison  française  ;  le  décourage- 
ment s'empara  de  ses  troupes,  trop  indisciplinées 
pour  supporter  les  fatigues  et  les  longues  résis- 
tances. Leur  enthousiasme  se  dissipa;  elles  s'aban- 
donnèrent au  plus  grand  désespoir ,  pillèrent  les 
contrées  voisines  du  camp ,  et  désertèrent  en  grand 
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nombre.  L'armée  française  approchait;  le  prélat 
n'eut  que  le  temps  de  se  jeter  dans  Gravelines, 
abandonnant  à  Tennemi  ses  munitions  et  son  ar- 
tillerie. Sir  Hugues  de  Calverly  et  sir  Thomas  Tri- 
vet  se  renfermèrent  dans  Bourbourg;  ils  soutin- 
rent deux  assauts  avec  tant  de  bravoure  qu'ils 
obtinrent  de  Charles  VI  une  honorable  capitula- 
tion. 

Charles  se  présenta  ensuite  devant  Gravelines; 
il  offrit  au  prélat  les  conditions  les  plus  avanta- 
geuses: l'évêque  demanda  une  suspension  d'armes, 
qui  lui  fut  accordée,  et  envoya  un  courrier  à  son 
souverain.  Richard  H,  étourdi,  volage,  volup- 
tueux, plongé  dans  les  plaisirs,  corrompu  par  de 
vils  flatteurs,  monta  à  cheval,  se  rendit  à  Londres, 
menaçant  la  France  de  la  destruction  la  plus  pro- 
chaine ,  et  voulant  défier  Charles  VI  à  un  combat 
particulier  :  il  nomma  le  duc  de  Lancastre  général 
de  l'armée  qu'il  voulait  envoyer  au  secours  de  l'é- 
"vêque;  mais  avant  que  cette  armée  pût  être 
réunie  la  suspension  d'armes  expira;  le  prélat  ac- 
cepta les  conditions  proposées ,  démantela  Grave- 
lines ,  et  se  retira  en  Angleterre. 

Pendant  que  le  mauvais  succès  de  la  croisade  ré- 
pandait la  tristesse  dans  toute  l'Angleterre,  on 
apprit  que  le  roi  de  France  venait  de  faire  un 
traité  d'alliance  avec  les  Écossais ,  qui  avaient  fait 
une  irruption  dans  le  nord  de  la  Grande-Breta- 
gne ;  il  s'était  obligé  à  leur  envoyer  des  armes,  un 
corps  de  troupes  considérable  et  quarante  mille 
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francs  en  or.  Le  maréchal  de  Sancerre  avait  chassé 
les  Anglais  du  limousin ,  et  leur  avait  enlevé  plu- 
sieur  châteaux  forts  du  Poitou.  Des  Normands 
s'étaient  emparés  d'une  grande  flotte  marchande 
d'Angleterre;  des  navires  castillans  avaient  obligé 
des  vaisseaux  de  guerre  anglais  à  se  rendre.  Ri- 
chard II,  livré  de  plus  en  plus  à  d'indignes  courti- 
sans, s'abandonnait  à  tous  les  excès  de  1*  dé- 
bauche; le  duc  de  Lancastre  vivait  éloigné  d'une 
cour  qu'il  méprisait;  l'évéque  de  Londres  ne  voulut 
pas  garder  le  grand  sceau  ;  sir  Michel  de  La  Pôle , 
fils  d'un  des  plus  riches  marchands  de  la  Grande- 
Bretagne,  prêtait  de  l'argent  au  roi  à  un  intérêt 
exorbitant;  souple,  adroit,  complaisant,  il  avait 
flatté  les  passions  du  monarque ,  s'était  prêté  à  ses 
extravagances,  s'était  insinué  dans  sa  confiance, 
avait  obtenu  son  affection  ;  Richard  lui  donna  le 
grand  sceau. 

La  reine  prodiguait  les  trésors  de  la  couronne 
à  ses  compatriotes ,  comme  le  roi  à  ses  £avoris.  Les 
finances  de  l'état  étaient  épuisées;  Richard  fut 
obligé  d'av(ftr  recours  au  parlement  :  les  lords  et 
les  députés  des  communes  accordèrent  un  quin- 
zième des  revenus ,  à  condition  que  le  clergé  don- 
nerait son  contingent  ordinaire.  On  imputa  à 
l'évéque  de  Norwich  la  fin  malheureuse  de  l'expé- 
dition de  Flandre  ;  on  le  condamna  à  payer  une 
amende. 

Charles  VI  cependant  proposa  la  paix  à  Ri- 
chard; le  duc  de  Lancastre  eut  plusieurs  confé- 
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rences  auprès  de  Calais  avec  le  duc  de  Berri  et  le 
duc  de  Bourgogne  :  on  convint  d'une  trêve  de 
plusieurs  mois  ;  les  Écossais  ne  voulurent  pas  l'ac- 
cepter ;  et ,  le  comte  de  Flandre  étant  mort  peu  de 
jours  après  à  Saint-Omer,  le  duc  de  Bourgogne, 
son  gendre,  joignit  à  son  duché  les  comtés  de 
Bourgogne,  de  Flandre,  d'Artois,  de  Nevers  et  de 
Rétlyl.  Quelle  puissance  redoutable  ce  prince  à 
grand  caractère  pouvait  opposer  à  son  neveu! 
de  quels  malheurs  elle  menaçait  la  France  !  et  quels 
terribles  résultats  allait  produire  ce  système  des 
apanages  que  Hugues  Capet  et  ses  premiers  suc- 
cesseurs n'avaient  pu  arracher  du  sein  de  la  féo- 
dalité ,  qui  le  défendait  comme  une  portion  de  son 
essence,  et  que  tant  de  rois  dans  des  temps  plus 
prospères,  où  la  nation  les  aurait  si  puissamment 
secondés,  avaient  eu  l'impolitique  de  maintenir 
et  de  corroborer  ! 

Le  duc  de  Lancastre ,  d'abord  après  son  retour 
en  Angleterre,  fut  envoyé  contre  les  Écossais;  il 
mit  une  telle  lenteur  dans  son  expédition  que 
lorsqu'il  arriva  à  Edimbourg  il  n'y»  trouva  que 
des  maisons  vides.  Les  habitants  de  cette  capitale 
et  des  environs  avaient  emporté  dans  l'intérieur 
de  leurs  montagnes ,  non-seulement  tout  ce  qu'ils 
avaient  de  précieux,  tout  leur  argent,  tous  leurs 
meubles,  mais  encore  toutes  les  subsistances.  Lan- 
castre ne  put  que  commettre  ime  barbarie  inutile, 
mettre  le  feu  à  des  maisons  abandonnées,  et  se 
retirer  à  la  hâte  en  Angleterre,  dont  il  ne  regagna 
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les  frontières  qu'après  avoir  perdu  beaucoup 
d'hommes  et  de  chevaux  qui  succombèrent  au 
froid  et  à  la  faim. 

Les  Écossais  le  suivirent  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, dont  ils  ravagèrent  les  comtés  septentrio- 
naux, et  malgré  quelques  nouvelles  incursions 
des  Anglais  dans  le  midi  de  TÉcosse ,  Lancastre  se 
crut  obligé  d'accepter  une  trêve.  11  revint  à 
Londres  :  le  peuple,  de  plus  en  plus  mécontent  de 
lui,  se  plaignit  plus  que  jamais  de  son  insolence, 
s'éleva  contre  son  ambition,  et  l'accusa  d'avoir 
trahi  les  intérêts  de  l'état  (i3^4)»  Un  moine  irlan- 
dais se  présenta  au  roi,  lui  remit  une  révélation 
écrite  d'une  conspiration  ourdie  par  Lancastre 
contre  la  vie  du  monarque,  et  jura  par  le  mystère 
le  plus  auguste  de  sa  religion  que  sa  déclaration 
était  vraie  dans  tous  ses  détails.  Richard,  frappé 
de  cette  dénonciation ,  en  parlait  à  deux  clercs  de 
sa  chapelle  lorsque  le  hasard  amena  Lancastre 
dans  l'appartement  du  monarque;  Richard  se 
troubla;  Lancastre  sortit.  «  Rappelez  votre  oncle, 
»  dirent  au  roi  les  deux  clercs  saisis  de  frayeur, 
»  et  remettez-lui  la  dénonciation.  »  Lancastre  ren- 
tra, lut  l'écrit  qui  l'accusait,  ne  donna  aucune 
marque  de  confrision  ni  d'embarras ,  offrit  de  jus- 
tifier sa  conduite  par  un  combat  singulier,  et  de- 
manda que  le  moine  fut  arrêté  et  gardé  dans  la 
prison  de  sir  Jean  HoUard,  frère  utérin  du  mo- 
narque. Le  matin  du  jour  où  le  moine  devait  être 
interrogé  par  les  juges,  on  le  trouva  massacré 
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dans  sa  prison.  Richard  conçut  alors  de  grands 
soupçons;  les  clercs  de  sa  chapelle ,  et  Trésilian, 
son  grand-justicier,  lui  conseillèrent  de  faire  arrê- 
ter son  oncle.  Le  comte  de  Buckingham ,  informé 
de  ce  conseil ,  s'élança  dans  la  chambre  du  roi  son 
neveu,  et,  tirant  son  épée,  jura  qu'il  immolerait 
tous  ceux  qui  oseraient  accuser  son  frère  de  tra- 
hison. Les  courtisans,  saisis  de  terreur,  gardèrent 
le  silence  :  le  roi  intimidé  ne  donna  aucun  ordre  ; 
le  duc  de  Lancastre  se  retira  dans  son  château  de 
Pontefract.  Le  conseil  fit  conduire  devant  les 
pairs  le  lord  Zouck  que  le  moine  avait  nommé 
comme  complice  du  duc;  les  pairs  le  déchargè- 
rent de  toute  accusation;  les  soupçons  de  Richard 
parurent  se  dissiper;  la  princesse  de  Galles,  sa  mère, 
parvint  à  le  réconcilier  avec  le  duc ,  et  Lancastre 
fut  même  nommé  avec  le  comte  de  Buckingham  , 
poiu'  aller  en  Picardie  négocier  avec  les  ducs  de 
Berri  et  de  Bourgogne. 

On  y  convint  d'une  trêve  de  peu  de  mois  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  et  on  y  comprit  non- 
seulement  les  Écossais,  mais  encore  le  duc  de 
Lancastre,  comme  prétendant  à  la  couronne  de 
Castille. 

Les  Gantois  cependant,  malgré  leurs  désastres, 
la  mort  de  Louis  de  Maie,  et  l'avènement  du  duc 
de  Bourgogne  au  comté  de  Flandre,  avaient  con- 
tinué les  hostilités.  Richard,  dont  ils  avaient  ré- 
clamé le  secours,  leur  avait  envoyé  sir  Jean 
Bourchils  pour  les  commander  de  concert  avec 
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leur  compatriote  François  Akerman.  Us  avaient 
remporté  divers  avantages;  d'un  autre  côté  les 
Anglais  avaient  surpris  et  battu  le  maréchal  de 
Sancerre;  ils  s'étaient  emparés  des  plus  fortes 
places  de  la  Saintonge,  de  l'Angoumois  et  du 
Poitou  :  ils  portaient  le  ravage  jusques  aux  bords 
de  la  Loire.  Charles  et  son  conseil  formèrent  le 
projet  d'aller  attaquer  jusque  dans  son  île  leur 
plus  redoutable  ennemi.  L'annonce  de  cette  guerre 
remplit  les  Français  d'enthousiasme;  toutes  les 
impositions  furent  doublées;  un  emprunt yb/ce 
et  sans  intérêt  fut  réparti  d'après  l'aisance  et  les 
revenus  présumés  des  citoyens  :  le  roi  ordonna  par 
des  lettres  dites  d'état  que  toutes  les  procédures 
commencées  contre  les  nobles  qui  devaient  le 
suivre  seraient  suspendues  pendant  le  cours  de 
la  campagne.  Une  flotte  nombreuse  fut  rassemblée 
à  L'Écluse  ;  Jean  de  Vienne ,  amiral  de  France ,  en 
prit  le  commandement;  il  envoya  à  Robert,  roi 
d'Ecosse,  cinq  cents  hommes  d'armes  et  une  forte 
somme  d'argent  :  une  grande  armée  française  de- 
vait bientôt  s'embarquer  et  descendre  en  Angle- 
terre. Le  parlement  de  la  Grande-Bretagne  avait 
accordé  à  Richard,  pour  la  défense  du  royaume 
menacé,  deux  quinzièmes  des  revenus  des  laïques, 
et  le  clergé  un  dixième  des  siens.  Charles  apprit 
que  les  Gantois,  commandés  par  Akerman,  avaient 
pris  par  escalade  la  forte  ville  de  Damma,  où  on 
avait  déposé,  comme  dans  un  lieu  de  sûreté,  d'im- 
menses richesses  :  on  lui  annonça  en  même  temps 
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qu'Akerman  avait  failli  à  bniler  la  flotte  française 
dans  le  port  de  L'Écluse.  Le  duc  de  Bourgogne 
n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  qu'on  suspendît  la 
descente  en  Angleterre ,  et  que  l'armée  française 
commençât  par  réduire  les  Gantois. 

Charles  VI  ne  laissa  pas  échapper  cette  occa- 
sion de  combattre  à  la  tête  de  l'armée.  La  ville  de 
Damma  fut  reprise  ;  de  vastes  contrées  furent  ra- 
vagées ;  de  grandes  cruautés  furent  commises  :  oii 
s'avança  vers  Gand;  la  ville  était  approvisionnée 
pour  six  mois  ;  la  mauvaise  saison  approchait  ; 
Charles  crut  devoir  ajourner  le  siège  ;  il  conduisit 
son  armée  en  France,  où  il  épousa  dans  la  cathé- 
drale d'Amiens  la  belle  Isabelle,  fille  d'Etienne, 
duc  de  Bavière-Ingolstadt. 

Le  duc  de  Bourgogne  chercha  à  ramener  les 
Gantois  à  son  gouvernement  par  la  douceur  et  les 
promesses;  il  employa  un  négociateur  habile  et 
agréable  aux  insurgés.  Un  traité  de  paix  fut  signé 
à  Tournai  entre  les  Gantois,  la  duchesse  Mar- 
guerite ,  le  duc  de  Bourgogne  et  le  roi  de  France  ; 
il  devait  durer  long-temps. 

(i386)  Le  projet  d'une  descente  en  Angleterre 
n'avait  pas  été  cependant  abandonné;  il  fut  repris 
vers  le  printemps.  Charles  ordonna  de  nouveau 
les  plus  grands  préparatifs  :  on  acheta  des  vais- 
seaux dans  les  ports  de  la  Hollande  et  de  la  Zé- 
lande;  trois  millions  furent  dépensés  pour  la 
flotte  :  on  vit  réunis  dans  le  port  de  L'Écluse  douze 
cent  quatre-vingt-sept  bâtiments  destinés  à  trans- 
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porter  en  Angleterre  plus  de  quatre-vingt  mille 
hommes,  vingt  mille  chevaliers  ou  hommes  d'ar- 
mes, et  par  conséquent  cinquante  mille  chevaux, 
et  dont  chacun ,  s'ils  avaient  tous  été  d'une  égale 
grandeur ,  aurait  dû  porter  près  de  quarante  che- 
vaux et  de  quatre-vingts  hommes.  Sur  plusieurs 
de  ces  vaisseaux  armés  on  voyait  des  voiles  bro- 
dées en  or  et  en  soie,  et  les  proues  ainsi  que  les 
mâts  décorés^  des  écussons  et  des  emblèmes  des 
chevaliers.  Iljr  aidait,  dit  Ç'roissard,  assez  de  vais- 
seaux pour  former  un  pont  depuis  Calais  jusques 
Douvres. 

On  fit  construire  une  immense  enceinte  de 
bois ,  garnie  de  tours  :  elle  avait  près  de  trois  mille 
pas  de  diamètre.  Cette  machine  extraordinaire  et 
gigantesque,  imaginée  par  un  esprit  hardi ,  exécutée 
avec  habileté  et  composée  de  pièces  de  rapport, 
fut  démontée  et  placée  sur  les  vaisseaux  que  le  con- 
nétable de  Clisson  avait  rassemblés  en  Bretagne  : 
elle  devait  être  remontée  sur  le  rivage  d'Angleterre, 
et  y  servir  de  place  d'armes  ou  de  camp  retranché  à 
l'armée  française,  d'abord  après  le  débarquement. 

La  plus  grande  confiance  dans  le  succès  régnait 
dans  toute  la  France  ;  les  soldats  partaient  avec  joie 
de  toutes  les  contrées  du  royaume,  et  se  rendaient 
à  L'Écluse  ,  comme  pour  un  triomphe  assuré. 
Le  roi ,  ravi  de  pouvoir  enfin  venger  son  bisaïeul 
Philippe ,  son  grand-père  Jean ,  et  de  faire  oublier 
par  d'éclatantes  victoires  les  malheureuses  jour- 
nées de  Créci  et  de  Poitiers ,  >'était  rendu  des  pre- 
9.  3 
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miers  dans  le  port  de  L'Écluse  ;  il  animait  tout  par 
sa  présence;  il  avait  peine  à  modérer  sa  bouillante 
impatience.  Tai  été  en  mon  vaissel^  dit-il  au  con- 
nétable ,  et  me  plaisent  grandement  bien  les  ctffai^ 
res  de  mer;  je  crois  que  je  serai  bon  marinier. 

La  nouvelle  de  ces  formidables  apprêts  avait 
répandu  la  consternation  dans  l'Angleterre;  les 
habitants  de  Londres,  saisis  de  terreur,  étaient 
sortis  en  désordre  de  leurs  murs ,  suivant  les  his- 
toriens anglais ,  pour  démolir  leurs  faubourgs , 
comme  si  les  Français  étaient  déjà  près  de  leurs 
remparts.  Un  gros  corps  de  milice  avait  été  as- 
semblé à  la  hâte  pour  la  sûreté  de  la  capitale  ; 
tous  les  ports  avaient  été  mis  en  état  de  défense  , 
toutes  les  hauteurs  garnies  de  signaux ,  tous  les 
rivages  bordés  d'hommes  armés  ;  une  flotte  mise 
en  mer  avait  reçu  l'ordre  de  chercher  à  brûler  les 
vaisseaux  ennemis ,  dès  que  les  Français  seraient 
débarqués. 

Le  duc  de  Bourbon ,  qui  avait  combattu  avec 
tant  de  valeur  dans  le  Poitou,  dont  il  avait  repris 
toutes  les  places ,  avait  ramené  à  Charles  YI  quinze 
cents  hommes  d'armes  :  on  n'attendait  plus  que 
le  duc  de  Berri  ;  il  devait  arriver  avec  les  troupes 
de  son  apanage  et  de  son  gouvernement  du  Lan« 
guedoc.  Le  roi  lui  envoyait  courrier  sur  courrier; 
il  ne  parut  qu'à  la  fin  de  l'arrière-saison ,  lorsque 
les  vents  contraires  ne  permettaient  plus  de  tra- 
verser la  mer.  I^e  roi  désespéré  fut  obligé  de  ren- 
voyer au  printemps  suivant  une  expédition  dont 
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le  succès  aurait  préservé  la  France  de  tant  de 
malheurs  :  une  partie  de  cette  flotte  si  nombreuse 
fut  brûlée  pendant  Thiver  ;  l'autre  fut  prise  par 
les  Anglais.  L'histoire  a  remarqué  la  sécurité  que 
le  duc  de  Lancastre  avait  montrée  pendant  que 
l'expédition  la  plus  formidable  se  préparait  sur  les 
côtes  de  Flandre  ;  elle  a  rappelé  les  rapports  que 
Lancastre  avait  eus  avec  les  oncles  de  Charles  VI; 
elle  a  accusé  le  duc  de  Berri  de  trahison  ;  elle  a 
accusé  aussi  et  le  duc  de  Berri  et  le  duc  de  Bour-. 
gogne  d'avoir  partagé  les  sommes  que  les  états 
généraux  avaient  accordées  avec  tant  de  zèle  pour 
une  guerre  si  ardemment  désirée  par  toute  la  na- 
tion ;  et  ces  deux  frères  de  Charles  V  étaient  Fran- 
çais ,  et  descendaient  de  saint  Louis  ! 

L'ajournement  du  premier  projet  de  descente 
en  Angleterre  avait  permis  à  Richard  II  de  con- 
duire de  bien  plus  grandes  forces  contre  les  Écos- 
sais, qui  avaient  porté  le  ravage  jusques  aux  portes 
d'York  ;  pendant  qu'il  était  encore  près  des  fron- 
tières d'Ecosse ,  une  querelle  des  plus  vives  s'était 
élevée  entre  son  frère  utérin  sir  Jean  HoUand 
et  son  favori  sir  Ralph ,  fils  du  comte  de  StafFort. 
Holland  avait  assassiné  Staifort  :  sa  mère ,  prin- 
cesse de  Galles ,  implora  en  vain  sa  grâce  de  son 
fils  Richard;  le  roi  fut  inexorable.  Elle  tomba  ma- 
lade, et  mouiiit  de  chagrin  (i385). 

Les  Écossais  cependant  s'étaient  retirés  avec 
leurs  bestiaux  et  tout  ce  qu'ils  avaient  pu  empor- 
ter au-delà  du  golfe  de  Forth.  Richard  en  entrant 
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dans  rÉcosse  méridionale  n'y  trouva  qu'une  vaste 
solitude ,  où  son  armée  aurait  péri  de  faim  si  sa 
flotte  n'avait  fourni  des  provisions  à  ses  soldats  ; 
il  était  arrivé  jusques  à  Edimbourg,  que  tous  ses 
habit;ants  avaient  abandonné.  «  Suivez  l'exemple 
»  d'Edouard  I^^  et  d'Edouard  II ,  votre  grand-père , 
»  lui  dit  le  duc  de  Lancastre  ;  pénétrez  jusques 
»  aux  extrémités  de  l'Ecosse.  »  Les  courtisans  qui 
avaient  un  si  grand  empire  sur  Richard  craigni- 
rent que  pendant  cette  longue  et  périlleuse  expé- 
dition le  crédit  de  lancastre  ne  ruinât  le  leur. 
<c  Redoutez  les  projets  ambitieux  de  votre  oncle , 
»  dirent-ils  au  faible  et  soupçonneux  monarque  ; 
»  il  ne  veut  que  se  rendre  puissant  dans  l'armée: 
»  déjouez  sa  trahison.  » 

Richard  conçut  les  plus  grandes  sdamies;  trop 
peu  courageux  pour  parler  en  souverain  ,  et  néan- 
moins trop  imprudent  pour  modérer  et  cacher  sa 
colère ,  il  dit  avec  humeur  à  son  oncle  :  a  Ni  moi 
»  ni  mon  armée  n'irons  plus  loin  vers  le  nord  ; 
»  allez-y,  si  vous  le  voulez ,  vous  et  les  vôtres.  — 
»  Je  ne  suis  qu'un  sujet  obéissant ,  lui  répondit  le 
»  duc.  —  Il  s'en  faut  de  beaucoup,  »  s'écria  le  roi 
en  s'éloignant  do  son  oncle. 

La  flotte  cependant  fut  retenue  loin  du  roi  par 
les  vents  contraires  ;  les  hommes  et  les  chevaux 
souffrirent  beaucoup  du  défaut  de  provisions  et 
de  fourrages.  Les  Écossais,  toujours  attentifs  à  évi- 
ter un  combat  général,  fatiguaient  continuelle- 
ment les  troupes  anglaises ,  coupaient  et  £ûsaient 
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prisonniers  les  corps  détachés ,  enlevaient  les  con- 
vois qui  venaient  de  Berwick  :  réunis  d'un  autre 
côté  sous  les  ordres  des  comtes  de  Douglas  ,  de 
Marche  et  de  Fife,  ils  s'avancèrent  vers  le  midi, 
entrèrent  dans  le  Cumberland ,  insultèrent  Car- 
lisie,  brûlèrent  Penrith  ,  détruisirent  plusieurs 
châteaux,  ravagèrent  les  campagnes ,  s'empare* 
rent  d'un  butin  immense,  tournèrent  vers  l'orient, 
et  osèrent  aller  jusque  vers  Newcastle ,  sur  les 
derrières  de  l'année  du  roi. 

Quelque  inférieures  que  pussent  être  les  forces 
des  Ecossais ,  Richard  II  se  trouva  dans  une  po- 
sition critique  :  ses  communications  avec  l'Angle- 
terre pouvaient  être  interceptées,  ou  devenir  très- 
difiGciles  et  dangereuses.  Ses  trois  favoris  Michel 
de  La  Pôle,  Trésilian  et  Robert  Wère ,  comte  d'Ox- 
ford, le  pressèrent  de  renli'er  dans  ses  états.  Il  mit 
le  feu  aux  maisons  et  aux  églises  d'Edimbourg , 
et  prit  la  route  de  son  royaume  en  se  tenant  près 
des  côtes  maritimes ,  et  en  passant  par  Benvick;  à 
peine  fut-il  éloigné  des  frontières  de  l'Ecosse  que 
les  Ecossais  investirent  Roxburgb.  Ils  s'en  seraient 
emparés  si  Robert  leur  monarque ,  irrité  Je  la  li- 
cence de  plusieurs  jeunes  Français  que  Charles  VI 
avait  envoyés  à  son  secours,  de  la  conduite  de 
Jean  de  Vienne,  qui  avait  séduit  une  de  ses  paren- 
tes ,  et  des  prétentions  de  cet  amiral,  qui  voulait 
que  Roxburgb  ne  fut  confié ,  lorsqu'on  l'aurait 
pris,  qu'à  des  troupes  françaises,  n'avait  levé  le 
siège,  et  suspendu  une  guerre  qu'il  ne  voulait 
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plus  continuer  avec  des  alliés  dont  il  était  mé* 
content. 

Des  ambassadeurs  de  Portugal  vinrent  bientôt 
après  demander  des  secours  à  Richard  contre  le 
roi  de  Castille ,  et  proposer  de  soutenir  les  préten- 
tions du  duc  de  Lancastre  à  cette  couronne  de 
Castille  que  son  beau-père  donPèdre  avait  por- 
téç  :  les  £sivoris  de  Richard  et  Richard  lui-même 
saisirent  avec  empressement  une  occasion  d'éloi- 
gner un  prince  dont  ils  redoutaient  l'influence. 
Le  parlement  consentit  à  accorder  des  subsides  ^ 
non-seulement  pour  la  défense  des  côtes  et  des 
frontières ,  mais  encore  pour  l'expédition  de  Lan- 
castre ,  et  le  duc  partit  avec  une  armée  de  vingt 
mille  hommes ,  sa  femme  Constance  ,  sir  Jean  Hol- 
land,  qui  avait  enfin  obtenu  son  pardon  pour  le 
meurtre  de  sir  Ralph  Staffort ,  et  auquel  il  avait 
marié  sa  fille  Elisabeth,  cette  même  princesse,  et 
ses  autres  filles. 

Les  communes ,  après  avoir  donné  les  subsides 
désirés  par  Richard ,  demandèrent  qu'on  remît  en 
vigueur  les  statuts  relatifs  aux  dépenses  de  la  mai- 
son du  'roi ,  et  que  ces  dépenses  fussent  réglées 
par  le  chancelier ,  le  trésorier  et  le  garde  du  sceau 
privé;  non-seulement  le  roi  les  refusa ,  mais  encore 
il  multiplia  ces  profusions  scandaleuses  qui  exci- 
taient depuis  long-temps  de  si  grands  méconten- 
tements :  ayant  nommé  son  oncle  le  comte  de 
Buckingham  duc  de  Glocester,  et  un  autre  de  ses 
oncles,  le  comte  de  Cambridge ,  duc  d'York ,  il 


DIX^NEUTliME  l&POQUB.    iSÔg— -l43o.         3^ 

donna  à  chacun  de  ces  princes  une  pension  de 
mille  livres  pour  soutenir  leur  nouvelle  dignité. 
Il  accorda  une  pension  considérable  à  Michel  de 
La  Pôle  en  le  créant  comte  de  SufTolk,  et  tous 
les  revenus  royaux  d'Irlande ,  affeiinés  cinq  mille 
marcs,  à  son  autre  favori  Robert  Wère^  comte 
d'Oxford ,  en  lui  conférant  le  titre  de  marquis  de 
Dublin.  Ces  prodigalités ,  un  grand  nombre  d'au- 
tres profusions ,  sa  conduite  militaire ,  les  actes  de 
son  gouvernement  et  le  peu  de  succès  des  négo- 
ciations commencées  pour  la  paix ,  le  rendirent 
l'objet  de  la  haine  et  du  mépris  des  Anglais. 

Séduit  déplus  en  plus  par  ses  insatiables  favoris, 
l'imprudent  monarque  combla  de  nouvelles  fii- 
veurs  le  nouveau  marquis  de  Dublin,  le  créa 
duc  d'Irlande ,  et  ne  se  réserva  sur  ce  royaume 
qu'une  vaine  souveraineté.  Il  avait  éloigné  des  af- 
faires l'archevêque  de  Cantorbéry,  qu'on  respec- 
tait, et  l'avait  remplacé  par  celui  d'York,  qu'on 
détestait.  Le  duc  d'York  et  le  duc  de  Glocester  s'in- 
dignaient de  se  voir  préférer  de  vils  favoris  ;  le 
peuple,  excédé  de  l'administration  du  comte  de 
Suffolk,  qui  avait  le  grand  sceau,  demandait  à 
grands  cris  qu'on  lui  fît  son  procès.  Le  parlement 
s'assembla  ;  le  chancelier  osa  exposer  les  dettes 
contractées  par  le  roi ,  et  demander  im  subside 
considérable  :  les  communes  le  refusent  ;  Richard 
se  retire  à  Eltham  dans  le  comté  de  Kent.  iLe  par- 
lement  forme  un  comité  composé  de  lords  et  de 
membres  des  communes ,  et  le  charge  d'aller  dé- 
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darer  au  roi  que  les  chambres  ne  s'occuperont 
d'aucune  a£Fâire  publique  avant  que  le  chancdier 
soit  déposé.  Richard,  dont  Textravagante  impo-^ 
litique  égale  la  faiblesse ,  s'irrite  de  la  démarche 
des  chambres ,  répond  au  comité  avec  une  hau* 
teur  insultante ,  et  ordonne  au  parlement  de  rem- 
plir sans  délai  les  devoirs  qui  lui  sont  imposés  : 
le  roi  étonné  demande  une  conférence  avec  qua- 
rante membres  auxquels  les  chambrés  donneraient 
le  pouvoir  d'agir  en  leur  nom.  On  avait  une  si 
mauvaise  idée  de  Richard  et  de  ses  favoris  qu'un 
bruit  sinistre  se  répand  ;  on  dit  que  le  roi  veut 
faire  arrêter  et  mettre  à  mort  les  quarante  dé- 
putés. Le  parlement  envoie  vers  le  roi  le  duc  de 
Glocester  et  l'évêque  d'Ely  ;  ils  parlent  avec  force 
à  Richard,  a  I^e  parlement  est  résolu  ,  lui  disent- 
»  ils ,  de  faire  justice  des  conseillers  iniques  qui 
»  ont  causé  tant  de  malheurs  et  opprimé  la  na- 
»  tion.  »  Richard  se  trouble,  et,  dans  son  délire,  dit 
qu'il  aimerait  mieux  se  jeter  dans  les  bras  de  la 
France  que  de  rester  esclave  de  ses  sujets.  Le  duc  et 
ré véque  lui  rappellent  les  libertés  de  la  nation ,  les 
droits  du  parlement,  les  exemples  de  ses  aïeux: 
ils  lui  montrent  Fabime  dans  lequel  il  va  se  pré- 
cipiter :  il  ne  résiste  plus  ;  il  engage  le  comte  de 
Suffolk  à  remettre  le  grand  sceau ,  qu  il  donne  à 
l'évêque  d'Ely  ;  l'évêque  d'fiereford  est  nommé 
trésor ieV  à  la  place  de  celui  de  Durham ,  et  Jean 
de  Waltham  reçoit  le  sceau  privé  (i386). 

Les  coipmunes  néanmoins  ne  sont  pas  satis- 
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fiâtes;  elles  accusent  le  comte  de  Suffolk  de-plu- 
sieurs délits.  «  Vous  avez  acheté ,  disent-elles ,  des 
»  domaines  du  roi  au  -  dessous  de  leur  valeur  ; 
»  vous  n'avez  pas  exécuté  le  bill  d'après  lequel 
»  neuf  lords  devaient  examiner  letat  du  royaume 
'  »  et  donner  leur  avis  sur  le  gouvernement  ;  vous 
»  avez  détourné  de  leur  destination  les  taxes  ac- 
»  cordées  pour  la  sûreté  des  mers  et  la  délivrance 
»  de  la  ville  de  Gand  ;  vous  avez  procuré  plusieurs 
»  lettres  de  pardon  pour  des  meurtres,  des  trahi- 
)i  sons  et  des  félonies  ;  vous  avez  fait  accorder  une 
»  charte  de  franchises  pour  le  château  de  Douvres, 
»  au  préjudice  des  droits  de  la  couronne  et  des 
»  cours  royales  de  judicature.  »  Le  comte  ne  peut 
se  défendre  ;  le  roi  s'écrie  :  ^h  !  Michel,  Michel , 
vqjrez  tout  ce  que  vous  auez  fait.  On  le  remet  à 
la  garde  du  duc  de  Glocester ,  connétable  du 
royaume  ;  on  l'envoie  prisonnier  au  château  de 
Windsor  ;  on  annule  ses  achats  illégitimes  ;  on 
casse  les  actes  illicites  qu'on  lui  a  reprochés. 

Le  parlement  nomme  une  commission  pour  exa<- 
miner  l'état  des  revenus  de  la  couronne,  recevoir 
et  employer  les  subsides ,  et  réformer  tous  les  abus; 
elle  est  composée  des  ducs  d'York  et  de  Glocester , 
oncles  du  roi,  de  l'archevêque  de  Cantorbéry,  de 
celui  d'York,  de  deux  évêques,  de  l'abbé  de  Walt- 
ham  et  de  quatre  lords  séculiers  :  le  roi  jure  de 
se  conformer  à  sa  décision;  celui  qui  aura  l'audace 
de  conseiller  la  révocation  des  pouvoirs  accordés 
à  cette  commission  sera  puni  par  la  confiscation 
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d«  ses  biens  pour  la  première  fois,  et  oondanié  à 
mort  pour  la  seconde;  les  barons,  les  prélats,  les 
nobles,  les  officiers  de  l'état  et  de  la  maison  du 
roi,  les  juges,  les  justiciers,  les  sbérifs,  les  baillis , 
les  maires  seront  tenus  d'obéir  à  la  commission. 

Le  parlement  accorde  ensuite  un  subside  con- 
sidérable pour  la  défense  du  royaume;  mais  il  en 
£8iit  remettre  la  plus  grande  partie  entre  les  mains 
du  comte  d' Arundel ,  grand  amiral  et  membre  de 
la  commission  des  onze  pour  les  dépenses  rela- 
tives à  la  sûreté  des  côtes.  Les  chambres  accordent 
aussi  au  duc  d'Irlande  la  rançon^  que  l'on  pourra 
ofirir  pour  les  héritiers  de  Charles  dé  Blois;  mais 
elles  lui  imposent  la  condition  de  partir  pour  le 
royaume  dont  il  porte  le  titre.  Richard  ne  peut 
supporter  cette  séparation  d'avec  son  favori;  il 
proteste,  mais  en  vain,  contre  la  perte  de  ses  pré- 
rogatives royales  (i386). 

Il  ne  s'en  livre  que  davantage  aux  excès  qui  l'ont 
rendu  si  méprisable  aux  yeux  de  sa  nation;  il  est 
forcé  d'emprunter  de  l'argent;  il  donne  pour  ga- 
ranties des  sommes  qu'on  lui  prête  des  assigna- 
tions sur  les  premiers  subsides  que  le  parlement 
accordera  ;  il  retient  auprès  de  lui  le  duc  dlr- 
lande  ;  il  rend  la  liberté  au  comte  de  Suffolk;  il  le 
rappelle  dans  ses  conseils;  il  né  dissimule  pas  son 
envie  de  détruire  tout  l'ouvrage  du  dernier  parle- 
ment, et  se  plonge  plus  que  jamais  dans  la  dé- 
bamche  avec  les  plus  lâches  et  les  plus  avides  flat- 
teurs. 
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Les  citoyens  de  Londres  se  réunissent ,  et,  cûnn 
duits  par  les  ducs  d'York  et  de  Glocester,  lui  pré^ 
sentent  une  pétition  ;  ils  lui  demandent  de  renr 
voyer  ses  ministres,  qui,  disent-ils,  sucent  le  sang 
de  la  nation,  de  les  faire  arrêter,  et  d'ordonner 
qu'on  les  juge.  Richard  s'alarme  :  passant  avec  ra- 
pidité, au  milieu  de  ses  extravagances,  de  la  témé- 
rité à  la  crainte,  il  promet  des  réfoimes  aux  ci- 
toyens de  Londres;  mais  ses  favoris  se  hâtent  de 
représenter  les  démarches  des  habitants  de  la  ca- 
pitale comme  une  rébellion,  et  jurent  la  perte  du 
duc  de  Glocester,  qui  a  favorisé  leiu*  demande. 

Jean  de  Montfort,  duc  de  Bretagne,  mécontent 
de  la  France,  forme  vers  ce  temps  le  projet  de  ré- 
clamer de  nouveau  le  secours  des  Anglais;  il  entr^' 
prend  une  négociation  secrète  avec  Richard.  Le 
connétable  de  Clisson  faisait  en  Bretagne  de  nou- 
veaux préparatifs  pour  une  descente  en  Angleterre; 
il  soupçonne  les  manœuvres  de  Jean  de  Montfort 
auprès  de  Richard;  il  fait  part  de  ses  soupçons  à 
la  cour  de  France,  et  l'engage  à  racheter  le  fils  de 
Charles  de  Blois.  Jean  était  à  Vannes  :  voyant  dans 
le  fils  de  son  ancien  ennemi  un  compétiteur  que 
le  secours  de  la  France  peut  rendre  très-redouta- 
ble, jaloux  d'ailleurs  depuis  long-temps  du  conné- 
table, qu'on  disait  amoureux  de  sa  femme,  et  ne 
pouvant  résister  à  deux  passions  ardentes ,  il  in- 
vite Clisson  à  un  repas,  le  fait  charger  de  chaînes, 
et  ordonne  au  gouverneur  Bavalon  de  le  renfer- 
mer dans  un  sac  à  l'entrée  de  la  nuit,  et  de  le  jeter 
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dans  la  mer.  Bavalon  se  précipite  aux  genoux  du 
duc ,  le  conjure  de  renoncer  à  une  atroce  perfidie 
qui  va  souiller  sa  renommée  et  doit  avoir  les  suites 
les  plus  funestes.  Montfort,  toujours  furieux,  lui 
commande  d'obéir.  La  nuit  s'écoule;  Bavalon  pa- 
rait devant  le  duc.  C'en  est/ait,  lui  dit-il.  Le  remords 
descend  dans  l'âme  de  M ontfort  ;  il  maudit  sa  tra- 
hison, et,  livré  au  désespoir,  ne  veut  plus  prendre 
de  nourriture.  Le  soir  arrive;  la  douleur  de  Mont- 
fort  est  extrême.  «  Consolez-vous,  lui  dit  Bavalon; 
»le  connétable  n'est  pas  mort.  »  I^  dup,  trans- 
porté de  joie,  le  serre  dans  ses  bras,  et  ne  sait 
comment  lui  témoigner  sa  reconnaissance. 

Il  met  un  prix  néanmoins  à  la  liberté  de  Clisson. 
Les  guerriers  réunis  par  le  connétable  s'étaient 
dispersés  ;  la  descente  en  Angleterre  est  encore 
ajournée,  et  les  Anglais  ont  un  si  grand  mépris 
pour  Richard  qu'ils  l'accusent  d'avoir  appris  avec 
peine  l'évanouissement  d'un  projet  dont  le  succès 
aurait  été  funeste  à  l'Angleterre,  mais  aurait  dé- 
crédité une  commission  à  l'autorité  de  laquelle  il 
voulait  se  soustraire. 

Bassement  jaloux  de  ceux  dont  les  exploits  ho- 
noraient  l'Angleterre,  Richard  ne  pouvait  sup- 
porter la  gloire  que  s'étaient  acquise  le  comte 
d'Arundel,  grand  amiral,  et  le  comte  deNotting- 
ham ,  lord  maréchal ,  en  s'emparant  de  plus  de 
cent  vaisseaux  marchands  flamands ,  français  ou 
espagnols,  malgré  l'escadre  qui  les  protégeait;  il 
ôta  à  d'Anmdel  la  place  de  grand  amiral ,  et  la 


DIX-NEUVIÈME   EPOQUE.    iSÔg l43o.         4^ 

donna  à  Henri  Piercy,  surnommé  Hotspur,  dans 
l'espérance  que  le  courage  de  Henri  effacerait  la 
réputation  d'Arundel  et  de  Nottingham ,  et  con- 
tre-balancerait  leur  popularité.  Le  duc  d'Irlande , 
au  lieu  de  se  retirer  dans  cette  île  conformément 
aux  ordres  du  parlement,  était  resté  auprès  de  Ri- 
chard, qu'il  engageait  à  continuer  de  se  livrer  aux 
plus  honteuses  débauches.  Bravant  la  haine  des 
nobles  comme  celle  du  peuple,  il  osa  répudier 
Philippine,  fille  du  lord  de  Coucy,  petite-fille  par 
sa  mère  d'Edouard  HI,  cousine  germaine  de  son 
souverain ,  et  qui  réunissait  à  la  beauté  les  vertus 
les  plus  touchantes,  pour  épouser  une  demoiselle 
de  Bohême  nommée  Lancérona,  et  que  la  reine 
Anne  avait  amenée  en  Angleterre.  Richard  était 
trop  asservi  aux  caprices  de  ses  favoris  pour  res- 
sentir vivement  cette  injure  :  mais  le  duc  de  Glo- 
cester,  oncle  du  monarque  et  de  Philippine,  ne 
put  la  supporter;  il  jura  la  perte  de  l'insolent  duc 
d'Irlande.  Ayant  réuni  les  principaux  seigneurs  et 
plusieurs  prélats,  parmi  lesquels  se  trouva  Tévéque 
de  Londres,  «f  J'ai  toujours  employé,  leur  dit-il,  au 
«service  du  roi  mon  neveu  mon  expérience,  ma 
»  puissance  et  mon  crédit.  Je  n'ai  jamais  rien  entre- 
»  pris  à  son  préjudice;  mais  je  ne  puis  plus  souffrir 
»  la  hauteur  et  la  conduite  coupable  du  duc  d'Ir- 
»  lande.  Il  a  déshonoré  la  famille  royale;  il  trompe 
»  le  roi;  il  le  perd;  il  ruine  la  nation;  il  l'opprime  : 
»  je  le  livrerai  à  la  justice  lui  et  ses  adhérents.  » 
L'évêque  de  Londres  crut  devoir  rendre  compte 


46  HISTOIRE   DB   l'eUROPE. 

au  roi  de  la  résolution  du  duc  de  Glocester;  le 
comte  de  Suffolk  voulut  la  tourner  en  ridicule. 
«Ce  langage  vous  convient  bien  peu,  lui  dit  Té- 
»  vêque ,  à  vous  qui  êtes  condamné  par  le  parle- 
»  ment ,  et  qui  ne  devez  la  vie  qu'à  la  clémeni^ 
»  du  roi.  »  Richard  ordonna  au  prélat  de  sortir  de 
son  appartement.  Tout  annonça  bientôt  une  rup- 
ture terrible  entre  le  roi  et  les  barons  :  d'un  côté 
les  actes  des  ministres  étaient  blâmés  avec  véhé- 
mence; de  l'autre  les  démarches  favorables  à  la  li- 
berté et  aux  droits  de  la  nation  étaient  regardées 
comme  des  signes  de  révolte. 

A  la  tête  de  l'opposition  on  voyait  les  deux  on- 
cles du  roi,  les  ducs  d'York  et  de  Glocester,  le 
comte  de  Derby,  fils  du  duc  de  Lancastre,  et  qui, 
par  son  mariage  avec  Marie  de  Bohun,  jouissait 
du  comté  d'Hereford ,  de  celui  de  Northamj)ton 
et  de  plusieurs  terres  qui  le  rendaient  un  des 
lords  les  plus  puissants  de  la  Grande-Bretagne,  le 
comte  de  Nôtlingham  ,  le  comte  d'Arundel ,  le 
comte  de  Warwick.  Ils  partirent  de  Londres  pour 
aller  dans  leurs  domaines  lever  des  troupes  contre 
les  favoris.  Le  roi  fit  arrêter  plusieurs  Londonais 
de  leur  parti  comme  coupables  de  haute  trahison  ; 
la  crainte  les  porta  à  révéler  le  plan  formé  par  les 
lords  de  l'opposition.  Richard  leur  rendit  la  li- 
berté ;  et,  cette  douceur  lui  ayant  donné  des  par- 
tisans, il  entreprit  d'aller  dans  les  comtés  septen- 
trionaux de  l'Angleterre  avec  la  reine ,  l'archevêque 
d'York,  le  duc  d'Irlande  et  le  comte  de  Suffolk, 


DIX-NEUVIÈME  EPOQUE*    iSÔQ l43o.         fyj 

dans  Fespérânce  de  calmer  les  ressentiments  et 
d'exercer  quelque  influence  sur  l'élection  des  mem^ 
bres  du  prochain  parlement. 

Il  vint  ensuite  à  Nottingham,  où  l'on  avait  con- 
voqué les  shérifs  des  comtés ,  Jes  principaux  ci- 
toyens de  Londres  et  les  juges  du  royaume.  La 
cour  ne  négligea  rien  pour  engager  les  shérifs 
et  les  Londonais  à  choisir  pour  le  prochain  par- 
lement des  membres  favorables  aux  ministres ,  et 
pour  déterminer  les  juges  à  favoriser  leur  parti. 
Les  promesses  ni  les  menaces  ne  purent  rien  sur 
les  habitants  de  la  capitale  ni  sur  les  shérifs;  mais 
le  grand  justicier  Trésilian  s'empressa  de  préparer 
un  acte  d'accusation  contre  les  lords  opposés  au 
ministère.  Réuni  à  Robert  Belknap,  grand  justi- 
cier des  plaids  communs,  et  à  trois  assesseurs ,  il 
promulgua  avec  eux ,  et  par  un  acte  que  le  ser- 
gent de  loi  du  monarque  scella  en  présence  de 
l'archevêque  d'York,  de  l'archevêque  de  Dublin, 
de  trois  évêques ,  du  duc  d'Irlande ,  du  comte  de 
Suffolk  et  d'autres  courtisans ,  la  fimeste  déclara- 
tion suivante. 

Le  statut  et  la  commission  autorisés  dans  le 
dernier  parlement  sont  contraires  à  la  préroga- 
tive royale,  et  ceux  qui  en  ont  été  les  promoteurs 
doivent  être  punis  de  mort. 

On  doit  punir  comme  traîtres  ceux  qui  osent 
restreindre  l'exercice  de  cette  prérogative. 

Le  monarque  a  le  droit  non-seulement  d'assem- 
bler le  parlement,  mais  encore  de  le  gouverner | 
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de  lui  prescrire  les  objets  de  ses  délibérations ,  de 
régler  les  méthodes  de  procéder. 

Ceux  qui  négligent  de  mettre  en  délibération 
les  matières  proposées  par  le  roi,  ou  qui  veulent 
traiter  d'autres  objets  contre  sa  volonté,  doivent 
être  punis  comme  coupables  de  trahison. 

Le  monarque  a  le  droit  de  dissoudre  le  parle- 
ment, et  d'ordonner  aux  membres  de  se  retirer, 
sous  peine  d'être  poursuivis  comme  traîtres. 

Les  lords  ni  les  communes  n'ont  pas  le  droit 
d'accuser  en  parlement  un  des  juges  ou  des  offi- 
ciers du  roi  sans  la  permission  du  monarque,  -et 
ceux  qui  les  accusent  sans  cette  peimission  doi- 
vent être  considérés  comme  coupables  de  tra- 
hison. 

Celui  qui,  dans  le  dernier  parlement,  a  plro- 
posé  la  lecture  du  statut  de  déposition  rendu 
contre  Edouard  II  est  un  traître  ainsi  que  celui 
qui  a  porté  ce  statut. 

Le  jugement  rendu  contre  le  comte  de  Sufifolk 
est  erroné,  et  doit  être  révoqué. 

L'histoire  a  dévoué  à  l'infamie  le  nom  de  Trési- 
lian.  Robert  Belknap  ne  signa  cette  fatale  décla- 
ration qu'avec  beaucoup  de  répugnance,  et  à  peine 
l'eut-il  souscrite  qu'il  s'écria  hors  de  lui-même  : 
a  Je  n'ai  plus  besoin  que  d'un  cheval ,  d'une  claie 
»  et  d'une  corde  pour  me  conduire  à  la  mort ,  que 
»  je  mérite  pour  avoir  ainsi  trahi  ma  patrie.  » 

La  publication  de  cet  acte  est  le  signal  des  plus 
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grands  malheurs  ;  il  va  retomber  sur  la  tête  de 
ceux  qui  Font  approuvé. 

Le  duc  de  Glocester  et  les  lords  confédérés 
marchent  vers  Londres;  Richard  se  hâte  de  se 
rendre  dans  la  capitale,  dont  le  maire  lui  était 
dévoué ,  et  où  la  miise  ei}  libeité  des  partisans 
des  lords  lui  a  donné  beaucoup  d'adhérents.  Les 
insurgés  arrivent  à  Hornsey,  à  quelques  milles  de 
Londres;  bien  loin  de  commettre  aucune  vio^ 
lénce ,  ils  témoignent  une  vive  douleur  des  mal- 
heurs des  discordes  civiles,  et  proposent  un  ar- 
rangement; leurs  émissaires  néanmoins  répandent 
les  bruits  les  plus  défavorables  au  roi.  Richard , 
dit-on,  sous  le  prétexte  d'un  pèlerinage  à  Can- 
torbéry,  va  traverser  la  mer,  livrer  Calais  au  roi 
de  France ,  et  demander  à  Charles  YI  une  armée 
.  avec  laquelle  il  veut  soumettre  les  Anglais  et  éta- 
blir le  gouvernement  arbitraire.  L'archevêque  de 
Cantorbéry  et  quelques  lords  séculiers  tâchent 
d'amener  les  deux  partis  à  une  pacification  ;  Ri- 
chard paraît  dédaigner  leurs  efforts  ;  mais  il  ap- 
prend que  l'armée  des  confédérés  s'accroît  chaque 
jour,  et  il  consent  à  une  entrevue  avec  le  duc  de 
Glocester  et  quelques-uns  des  amis  de  ce  prince. 
Us  demandent  un  sauf-conduit;  on  le  leur  envoie: 
ils  veulent  fiaire  examiner  avec  soin  les  avenues 
de  Westminster,  où  on  leur  avait  annoncé ,  disent- 
ib,  qu'un  corps  de  troupes  les  attendait  pour  les 
massacrer.  Le  roi  était  depuis  une  heure  sur  son 
trône;  ils  arrivent  auprès  de  lui  avec  les  plus 
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grandes  marques  de  soumission,  se  mettent  à  ge- 
noux et  ne  se  relèvent  que  lorsque  le  roi  le  leur 
ordonne.  L'évéque  d'Ely,  cliancelier  d'Angleterre, 
reprpcUe  avec  dureté  au  duc  de  Glocester  d'avoir 
pris  les  armes  contre  un  souverain  qui  aurait  pu , 
dit  le  prélat,  réduire  les  rebelles  en  poussière. 
a  Exposez  vos  grie£s ,  »  ajoute-t-il.  Le  duc  de  GIqn* 
cester  et  les  lords  qui  raccompagnent  ne  répon- 
dent rien  à  Tévéque  ;  ils  demandent  au  roi  que 
Tarchevéque  d'York,  le  duc  dlrlande,  le  comte  de 
SufFolk,  sir  Kobert  Trésilian  et  sir  Nicolas  Brenif 
hre  soient  éloignés  pour  toujours  des  conseils  et 
da  la  présence  du  monarque ,  comme  traîtres  au  roi 
et  k  la  patrie;  et,  jetant  leurs  gantelets,  ils  oilrent 
de  prouver  les  armes  à  la  main  la  vérité  de  ce 
qu'ils  avancent.  Richard  effrayé  quitte  à  l'instant 
l'air  de  hauteur  qu'il  avait  pris,  leur  parle  avec 
altabiUté,  leur  promet  que  leurs  grie&  seront 
eiwninés  par  le  parlement  qu'il  a  convoqué  pour 
rétablir  la  paix  dans  la  nation ,  leur  dit  qu'il  prend 
les  deux  partis  sous  sa  protection  royale,  les  con- 
gédie en  les  assurant  de  son  affection  et  de  son 
estime,  et  peu  de  jours  après  déclare,  par  une 
proclamation ,  que  le  duc  de  Glocester ,  le  comte 
d'Arundel  et  le  comte  de  Warwick  sont  déchargés 
de  l'accusation  portée  contre  eux  par  les  cinq 
personnes  qu'ils  avaient  appelées  au  combat,  et 
qu'elles  paraîtraient  devant  le  parlement  pour 
répondre  au  sujet  de  cette  imputation. 
Le  monarque  néanmoins  avait  toujours  ses  &• 
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voris  auprès  de  lui  :  les  confédérés  ne  négligent 
Mienne  précaution.  On  leur  annonce  que  le  duc 
d'Irlande  est  à  la  tête  d'une  petite  armée  yers  les 
marches  galloises  ;  le  comte  de  Derby,  fils  du  duc 
àû  Lancastre,  marche  contre  le   duc  d'Irlande 
avec  un  détachement  de  confédérés,  le  rencontre 
k  Radcotbridge ,  dans  le  comté  d'Oxford,  disperse 
ses  troupes,  apprend  que  le  duc  a  pris  la  fuite 
tl  traversé  la  rivière  à  la  nage^  s'empare  de  se6 
bagages  ^  et  trouve  dans  ses  papiers  un  grand  nom* 
bre  de  lettres,  de  plans  et  de  commissions  cfni 
dévoilent  les  projets  de  Richard  et  de  ses  favoris 
(>387). 

Ce  succès  plonge  les  courtisans  dans  la  eon* 
Btemation  :  le  comte  de  Suffolk  veut  se  sauver 
déguisé  à  Calais;  on  le  reconnaît  et  on  l'envoie 
prisonnier  à  Londres. 

Les  confédérés  marchent  alors  vers  la  capitale 
au  nombre  de  plus  de  quarante  mille;  ils  mandent 
le  lord  maire  et  les  principaux  habitants,  qui 
viennent  au«devant  d'eux,  et  leur  présentent  les 
cle&  de  la  ville.  Richard,  retiré  dans  k  Tour,  est 
dans  le  plus  grand  trouble;  des  députés  des  con- 
fédérés lui  demandent  audience  ;  ils  lui  parlent 
avec  vivacité  :  Richard  éperdu  ne  peut  retenir 
ses  larmes;  il  promet  de  se  rendre  le  lendemain  à 
Westminster  pour  se  concerter  avec  eux  sur  les 
mesiu*es  qu'il  faudra  proposer  au  prochain  par- 
lement. 

Les  courtisans  qui  l'ont  poussé  dur  les  bords 
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de  Fabime  vont  Vy  précipiter  ;  ils  Tobligent  à  ré- 
tracter sa  promesse:  bientôt  lemalheureuxRichaird 
voit,  des  fenêtres  de  cette  Tour  dont  il  n'ose  sortir  ^ 
l'armée  nombreuse  des  confédérés  qui  se  range  en 
bataille  sur  des  hauteurs  ;  les  lords  lui  font  dite 
que  )  s'il  continue  à  les  tromper ,  ils  vont  délibérdr 
sur  1^  choix  d'un  prince  qu'ils  élèveront  sur  le 
trône.  Richard,  saisi  d'effroi,  se  rend  à  Westmina* 
ter ,  accorde  tout  ce  qu'on  lui  demande ,  exile  oa 
éloigne  de  sa  personne  les  favoris  et  les  juges  qu'on 
arrête  sur  leurs  sièges ,  ainsi  que  plusieurs  autres 
courtisans  ,  et  le  parlement  est  convoqué. 

A  peine  lors  de  la  prepière  séance ,  l'évéque 
d'Ëly,  comme  chancelier,  eut-il  achevé  la  ha- 
rangue d'ouverture  que  le  duc  de  Glocester  mit 
un  genou  en  terre ,  et  offrit  de  paraître  devant  ses 
pairs  ,  et  de  prouver  son  innocence  relativement 
au  projet  qu'on  lui  avait  attribué  de  détrôner  le 
roi  et  d'usurper  l'autorité  souveraine;  Richard 
déclara  qu'il  était  entièrement  convaincu  de  la  fau»- 
seté  de  l'imputation  ;  les  iords  spirituels  et  tem- 
porels demandèrent  ensuite  et  obtinrent  la  recon- 
naissance de  leurs  prérogatives,  de  leurs  libertés 
et  de  leurs  franchises,  et  particulièrement  du  droit 
de  juger  en  pai-lement  toutes  les  causes  impor- 
tantes ,  indépendamment  des  lois  ordinaires  du 
royaume.  Les  accusateurs  de  l'archevêque  d'York, 
du  duc  d'Irlande,  du  comte  de  Sufifolk ,  de  sir  Ro- 
bert Trésilian  et  de  sir  Nicolas  Brembre,  se  levèrent 
alors  ;  les  lords  ecclésiastiques  déclarèrent  que  les 
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canons  leur  défendaient  de  prendre  part  à  un  ju- 
gement dont  le  résultat  put  être  la  condamnation 
à  la  peine  capitale ,  protestèrent  néanmoins  pour 
la  conservation  du  droit  qu'ils  avaient,  en  qualité 
de  barons  et  de  pairs  d'An^eterre ,  de  connaître 
de  toutes  les  causes  portées  devant  le  parlement , 
et  sortirent  de  l'assemblée. 

On  produisit  les  charges  contre  les  cinq  préve- 
nus :  ils  furent  accusés  non-seulement  d'un  grand 
nombre  de  crimes  ou  délits ,  mais  encore  de  haute 
trahison  et  d'attentat  contre  les  droits  du  parle- 
ment et  les  libertés  publiques  ;  le  roi  ordonna  que 
des  juges ,  des  sergents  et  des  jurisconsultes  don- 
nassent aux  pairs  leur  opinion  sur  l'accusation  :  ils 
déclarèrent  qu'on  n'avait  pas  rempli  les  formalités 
nécessaires ,  et  qu'on  ne  s'était  pas  conformé  à  la 
manière  de  procéder  prescrite  par  les  lois  et  par 
les  statuts  du  royaume;  les  lords,  avec  le  consen- 
tement du  roi ,  décidèrent  que  dans  ime  affaire 
où  il  s'agissait  de  si  grands  crimes ,  qui  concernait 
la  personne  du  roi  et  ia  sûreté  du  royaume ,  et  où 
des  pairs  et  leurs  associés  se  trouvaient  compromis , 
ils  avaient ,  en  vertu  de  leurs  franchises  et  de  leurs 
libertés ,  le  droit  d'instruire  et  de  juger  le  procès 
avec  l'agrément  du  poi,  indépendamment  de  toute 
autre  loi  de  l'Angleterre  ;  ils  s'occupèrent  en  con- 
séquence de  l'accusation ,  prononcèrent  comme 
par  sentence  du  parlement  qu'elle  était  bien  faite , 
dûment  affirmée,  et  valide  suivant  la  loi  et  les 
usages  du  parlement. 
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On  cita  les  accusés  pour  la  seconde  fois  ;  rni 
n'entendit  aucun  témoin  ;  mais  le  roi  et  les  lordte 
temporels ,  convaincus  de  la  vérité  des  charges-, 
prononcèrent  que  les  contumaces  étaient  coupables 
de  haute  trahison  ;  léUrs  biens  furent  confisqués  s 
pn  saisit  le  temporel  de  l'archevêque  d'York  ;  on 
ajourna  la  décision  relative  à  sa  personne ,  et  les 
autres  accusés  furent  condamnés  comme  traîtres 
à  être  pendus  et  écartelés. 

Trésilian  se  déguisa  en  vain  ;  il  fut  trahi ,  arrêté , 
conduit  devant  le  parlement  et  exécuté  à  Tyburn. 
Le  duc  dlrlande  et  le  comte  de  Sufïblk  s'étaient 
sauvés  sur  le  continent  ;  ils  y  moururent  avant 
peu  de  mois  ;  Farchevéque  d'York  fîit  saisi  au  nio» 
ment  où  il  allait  s'embarquer  ;  le  duc  de  Glocest^r 
demanda  qu'on  ne  prononçât  aucune  peine  contre 
sa  personne  :  le  prélat  eut  la  liberté  de  se  retirer  en 
Flandre ,  où  il  desservit  une  .petite  paroisse. 

Sir  Nicolas  Brembre  fut  conduit  devant  le  par- 
lement; il  nia  tous  les  chefs  d'accusation;  il  ré- 
clama ,  comme  chevalier ,  le  droit  de  prouver  son 
innocence  dans  un  combat  singulier  ;  sa  requête 
fiit  rejetée  :  il  fut  conduit  à  la  barre,  condamné  de 
nouveau  et  remis  au  lord  maréchal ,  qui  assista  à 
son  exécution  avec  le  lord  maire,  les  aldermen 
et  les  shérifs  de  Londres ,  et ,  ce  qui  est  bien  plus 
remarquable ,  les  lords  spirituels  et  temporels  dé- 
clarèrent que  rien  de  ce  qui  était  contenu  dans 
les  charges  ne  pouvait  rejaillir  sur  la  personne  du 
roi  ni  être  interprété  à  son  préjudice. 
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Les  communes  s'occupèrent  ensuite  des  autres 
courtisans  prévenus  d'avoir  donné  au  roi  des  con- 
seils contraires  au  bien  du  royaume  et  aux  libertés 
de  la  nation  ;  les  juges  qui  avalent  signé  la  fameuse 
déclaration  de  Kottingham  furent  condamnée  à 
mort  comme  traîtres  :  on  confisqua  leurs  biens  ; 
mais  on  leur  fit  grâce  de  la  vie ,  et  on  les  exila  en 
Irlande.  On  condamna  également  à  mort  et  on 
exécuta  Jean  Blake,  qui  avait  présenté  les  questions 
sur  lesquelles  les  juges  avaient  délibéré,  et  Thomas 
Hurke,  qui  avait  accusé  les  trois  lords  de  l'oppo- 
sition. 

Les  actes  de  rigueur  s'étendirent  encore  :  sir  Si- 
mon Burley  et  trois  autres  chevaliers  furent  accusés 
par  la  chambre  des  communes  d'avoir  favorisé 
ceux  qu'on  venait  de  condamner;  elle  reprochait 
d'ailleurs  à  Burley  d'avoir  fait  obtenir  au  duc  d'Ir- 
lande la  concession  des  terres  du  pays  de  Galles 
qui  avaient  appartenu  au  lord  de  Coucy,  son  beau- 
père  ,  de  l'avoir  tiidé  à  lever  des  troupes ,  d^âiroir 
introduit  à  la  cour  le  maire  de  Douvres ,  qui  avait 
assuré  le  roi  que  mille  braves  guerriers  des  cinq 
ports  défendraient  le  trône  contre  l'opposition ,  et 
d'avoir  favorisé  l'élévation  du  comte  de  ^uffolk  : 
ces  quatre  chevaliers  nièrent  les  charges  portées 
contre  eux  ;  ils  demandèrent  de  soutenir  leur  in- 
nocence les  armes  à  la  main.  La  reine,  que  Burley 
avait  amenée  de  Bohême ,  le  comte  de  Derby  et 
plusieurs  autres  lords  qui  aimaient  le  caractère 
très-doux  de  cet  accusé ,  sollicitèrent  en  vain  en 
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sa  £aiveur  :  il  fut  condamné  au  supplice  des  traîtres 
comme  les  trois  autres  chevaliers  ;  néanmoins , 
comme  il  était  décoré  de  l'ordre  de  la  Jarretière ,  le 
roi,  avec  le  consentement  des  lords ,  ordonna  qu'au 
lieu  d'être  pendu  et  écartelé  il  serait  décapité  dans 
l'enceinte  de  la  Tour  ;  terribles  effets  de  l'impré-' 
voyante  avidité  dbs  courtisans ,  des  lâches  flatte- 
ries ,  des  conseils  imprudents ,  des  projets  coupa- 
bles y  de  l'oppression  des  peuples  ,  des  discordes 
civiles ,  de  la  violence  des  passions  aveugles  y  et 
des  mœurs  encore  si  sanguinaires  du  quatorzième 
siècle. 

Le  parlement  accorda  une  amnistie  à  ceux  qui 
avaient  été  auprès  de  la  personne  du  roi ,  qui 
avaient  suivi ,  accompagné  et  conseillé  les  condâun- 
nés,  ou  qui  avaient  consenti  et  adhéré  à  leurs  actes; 
mais  quelle  amnistie  !  Plusieurs  personnes  tant 
laïques  qu'ecclésiastiques  en  furent  nommément 
exclues  :  on  déclara  nul  d'avance  tout  pardon  qui 
pourrait  être  accordé  aux  condauinés  qui  vivaient 
encore  ;  ils  ne  pouvaient  plus  rentrer  sous  la  pro- 
tection des  lois,  et  ceux  qui  parleraient  en  leur 
faveur  seraient  condamnés  comme  traîtres. 

On  confirma  la  commission  établie  par  le  der- 
nier parlement  et  toutes  les  mesures  qu'il  avait 
prises  ;  on  accorda  aux  Londonais  et  à  tous  les 
adhérents  des  confédérés  le  pardon  des  félonies , 
des  tumultes ,  des  meurtres  et  des  autres  crimes 
politiques  qu'on  pourrait  leur  reprocher  ;  on  or- 
donna que,  malgré  les  sentences  par  lesquelles  le 
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parlement  venait  de  déclarer  différentes  charges 
crimes  de  trahison ,  les  juges  ne  pourraient  con- 
damner personne  comme  traître  que  d'après  les 
lois  existantes  avant  la  cession  qui  allait  se  ter* 
miner. 

Mais  quel  acte  digne  des  plus  graves  et  des  plus 
profondes  méditations  va  suivre  toutes  ces  déci- 
sions parlementaires  !  Le  parlement  déclare  que 
Richard  a  violé  le  contrat  mutuel  du  monarque  et 
de  la  nation  ;  Richard  renouvelle  le  serment  qu'il 
avait  prêté  à  son  couronnement  ;  le  parlement  lid 
rend  hommage  et  jure  de  lui  être  fidèle  ;  Farche- 
véque  de  Cantorbéry  prononce  une  sentence  d'ex- 
communication contre  tous  ceux  qui  troubleraient 
la  paix  du  royaume  ;  et  après  cette  espèce  de  nou- 
velle intronisation  les  communes  accordent  au 
monarque,  indépendamment  des  droits  sur  le  vin 
ainsi  que  sur  les  autres  marchandises,  et  d'un 
vingtième  et  d'un  trentième  destinés  aux  dépenses 
des  expéditions  maritimes,  la  continuation  du  sub- 
side sur  les  laines  et  les  cuirs. 

Ce  qu'il  Êiut  aussi  remarquer  c'est  que  les  com- 
munes disposèrent  sur  ce  dernier  subside  d  une 
somme  de  vingt  mille  livres  en  faveur  des  confé- 
dérés. 

Les  chambres  se  séparèrent  ensuite  ;  et  ce  par- 
lementa reçu  des  Anglais  le  surnom  d'impitoyaî)le. 

Dans  le  temps  où  l'Angleterre  éprouvait  tant  de 
calamités  publiques  et  de  malheurs  privés,  les  cam- 
pagnes de  la  Grande-Bretagne  et  celles  de  la  France 
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étaient  encore  bien  loin  de  présenter  les  heurein: 
résultats  de  cette  culture  perfectionnée  qui  devait, 
par  des  efforts  constamment  soutenus  et  malgré 
des  obstacles  sans  cesse  renaissants ,  leur  donn^ 
tant  de  fécondité  et  les  couvrir  d'une  si  nombreuse 
population  ;  des  forêts  bien  plus  vastes  couron- 
naient encore  les  montagnes ,  descendaient  dans 
tes  vallées  et  s'étendaient  dans  les  plaines  ;  les  pluies 
étaient  plus  fréquentes ,  les  torrents  plus  fou^eux , 
les  fontaines  plus  abondantes,  les  rivières  plus 
larges  et  plus  impétueuses,  les  bas  fonda  plus 
inondés ,  les  hivers  plus  froids ,  les  moyens  de  se 
garantir  des  intempéries  de  l'air  moins  connus , 
les  habitations  moins  commodes ,  les  victimes  des 
rigueurs  des  saisons  et  des  besoins  mal  satisfaits 
plus  nombreuses  ;  mais  les  individus  qui  résistaient 
plus  vigoureux ,  leurs,  corps  plus  capables  de  sup- 
porter une  lourde  armure ,  leurs  bras  plus  forts 
pour  manier  de  longues  lances  et  de  larges  épées  ; 
toutes  les  traces  de  l'état  primitif  des  nations  eu- 
ropéennes n'étaient  pas  effacées  ,  et  l'on  ne  voyait 
que  trop  encore  des  restes  de  la  férocité  sangui- 
naire de  sauvages  habitants  de  bois  et  de  marais  : 
sans  ces  grandes  différences  comment  pourrait-on 
ajouter  foi  à  tout  ce  que  l'écriture  raconte  en 
retraçant  les  événements  du  siècle  qui  nous  oc- 
cupe? 

Un  des  hommes  qui  avaient  réuni  le  plus  de 
ces  traits  horribles  de  l'ancienne  barbarie  à  plu- 
sieurs des  grandes  qualités  que  Ton  remarque 
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dans  les  siècles  où  la  civilisation  commence  à  se 
développer  avait  été  ce  Charles ,  roi  de  Navarre , 
si  justement  surnommé  le  Mauvais.  Il  venait  de 
périr  d'une  mort  des  plus  cruelles ,  comme  si  la 
justice  éternelle  avait  voulu  lui  faire  subir  pen- 
dant qu'il  régnait  encore  un  supplice  trop  mérité 
par  ses  forfaits.  Les  excès  de  la  débauche  avaient 
hâté  chez  lui  les  progrès  de  la  vieillesse;  pour 
ranimer  ses  forces  languissantes  il  avait  imaginé 
de  se  faire  quelquefois  envelopper  dans  un  drap 
imbibé  d'esprit  de  vin  :  un  de  ses  serviteurs  avait 
imprudemment  trop  approché  une  lumière  de 
cette  couverture  rendue  si  inflammable  ;  le  feu  y 
avait  pris  :  on  n'avait  pas  pu  délivrer  assez  tôt  le 
roi  de  Navarre  de  cette  enveloppe  embrasée;  il 
était  mort  au  milieu  de  tourments  affreux. 

Cet  événement  avait  délivré  Charles  VI  et  la 
France  de  Fennemi  le  plus  dangereux  de  la  paix 
du  royaume.  Depuis  quelque  temps  le  monstre 
paraissait  sommeiller  dans  la  Navarre  ;  mais  son 
réveil  aurait  pu  répandre  sur  la  France  le  poison 
et  la  flamme. 

Charles  VI  cependant  allait  atteindre  vingt-un 
ans.  Depuis  long-temps  il  était  fatigué  de  la  tutelle 
de  ses  oncles  ;  il  venait  de  soumettre  le  duc  de 
Gueldre ,  vassal  de  la  couronne ,  et  qui  sous  pré- 
texte d'un  déni  de  justice  avait  osé  le  foire  défier. 
Il  s'arrêta  à  Reims  ;  il  y  assembla  son  conseil  ;  il 
y  appela  les  princes  de  son  sang  et  plusieurs 
seigneurs  de  sa  cour  :  il  leur  demanda  s'il  ne  con- 
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venait  pas  qu'il  tint  Itii  seul  les  rênes  de  Tétat.  I^ 
cardinal  de  Laon  prit  la  parole  ,  déplora  avec 
force  les  vices  de  Fadministration ,  se  plaignit  avec 
chaleur  de  ceux  qui  avaient  dirigé  les  affîdres  da 
royaume ,  et  conjura  le  roi  de  se  charger  de  cette 
direction  suprême  ;  tous  les  membres  du  conseil 
s'empressèrent  d'adresser  le  même  vœu  au  jeuae 
monarque.  Charles  YI ,  se  tournant  alors  vers  ses 
oncles  les  duc  de  Berri  et  de  Bourgogne ,  les  re- 
mercia affectueusement  de  tous  les  soins  qu'ils 
s'étaient  donnés  pour  l'administration,  et  leur 
déclara  qu'à  l'avenir  il  se  chargerait  du  gouverne-» 
ment  de  l'état.  Les  ducs  dissimulèrent  leur  sur- 
prise et  peut-être  leur  peine  secrète.  Quatre  mi- 
nistres furent  nommés  par  le  roi  pour  le  seconder 
dans  la  direction  des  affaires  ;  il  choisit  Le  Bègue 
de  Vilaines ,  le  seigneur  de  La  Rivière  ,  Jean  Le 
Mercier  ,  seigneur  de  Noviant ,  et  Jean  de  Mon- 
tagu  ;  mais  à  leur  tête  était  le  connétable  de 
Clisson  j  qui  avait  toute  la  confiance  de  Charles. 

Le  duc  de  Berri  et  le  duc  de  Bourgogne  se  re- 
tirèrent dans  leurs  apanages ,  où  l'on  vit  étaler  une 
grande  quantité  de  joyaux,  de  vaisselle  et  de 
tapisseries  magnifiques  que  leurs  ennemis  les 
accusaient  d'avoir  emportés  du  palais  du  mo- 
narque ;  mais  Charles  pria  le  frère  de  sa  mère ,  le 
duc  de  Bourbon ,  de  rester  auprès  de  lui ,  et  de 
l'aider  de  ses  conseils. 

IjB  nouveau  ministère  se  hâta  de  rejeter  tous 
les  maux  de  l'état  sur  ceux  qu'il  remplaçait  ;  il  fit 
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mettre  en  jugement  Âudouin  de  Chanveron ,  pre* 
vot  de  Paris  ;  on  Taccusa  de  plusieurs  délits  j  et 
particulièrement  de  plusieurs  injustices  dans  la 
répartition  des  impots  :  il  prouva  qu^il  n'avait  fait 
que  suivre  les  ordres  exprès  des  dues  de  Berri  et 
de  Bourgogne  ;  il  n'en  fut  pas  moins  condamné  à 
mort  comme  concussionnaire;  mais  on  lui  accorda 
en  même  temps  sa  grâce ,  et  sa  justification  ftit 
insérée  dans  les  lettres  patentes. 

Peu  de  temps  après ,  Jean  de  Folleville ,  prévôt 
de  Paris  ,  obtint  qu'on  séparât  de  sa  place  celle 
de  prévôt  des  marchands,  que  le  roi  donna  à  Jean 
Ju vénal  desUrsins,  pèrederarchevêque  de  Reims , 
l'un  des  historiens  de  France  (i388). 

Charles  régia  aussi  le  nombre  des  membres  du 
parlement. .  La  grand'chambre  dut  comprendre 
quinze  conseillers  clercs  et  vingt-quatre  laïques  ; 
celle  des  enquêtes ,  quinze  laïques  et  vingt-quatre 
clercs  ;  et  celle  des  requêtes,  deux  clercs  et  quatre 
laïques.  Il  leur  fut  défendu  de  s'absenter  sans  la 
permission  du  roi.  Les  religieux  furent  exclus  des 
chambres  ;  et ,  ce  qui  est  digne  de  remarque ,  le  mo- 
narque ordonna  au  parlement  de  n'avoir  aucun 
égard  aux  lettres  royales  qu'on  pourrait  obtenir 
pour  suspendre  le  cours  de  la  justice. 

Des  lois  de  police  pourvurent  à  la  sûreté ,  à  la 
propreté  et  à  la  salubrité  de  la  capitale  :  on  éloigna 
de  la  ville  l'hôpital  des  lépreux. 

Charles  VI  cependant  montrait  la  passion  la  plus 
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vive  pour  les  plaisirs,  les  réjouissances ,  les  fiètet^- 
et  surtout  celles  qui  présentaient  Timage  des  conK 
bats.  Dévoré  d'une  sorte  d'ardeur  intérieure ,  il  ne 
paraissait  se  plaire  qu'au  milieu  du  mouvement  ; 
les  exercices  les  plus  violents  étaient  ceux  qui  lui 
convenaient  le  mieux.  Lorsqu'il  donna  l'ordre  de 
là  chevalerie  à  ses  cousins  germains  Louis  et 
Charles  9  fils  de  son  oncle  le  duc  d'Anjou,  il  oi^ 
donna  un  tournoi  qui  dura  trois  jours.  Il  y  com- 
battit 9  ainsi  que  son  frère  le  duc  d'Orléans;  et  les 
joutes  furent  suivies  d'un  grand  nombre  de  bals 
parés  ou  masqués ,  où  il  se  livra  à  ce  penchant  poifr 
les  grandes  agitations ,  qui  resseiùblait  à  une  sorte 
d'emportement. 

La  reine ,  Isabelle  de  Bavière ,  devait  être  cou- 
ronnée ;  elle  fit  dans  Paris  une  entrée  solennelle  : 
les  Parisiens  réunirent  pour  lui  plaire  tout  ce  qud 
à  cette  époque  était  le  plus  recherché  dans  les 
fêtes  les  plus  brillantes  :  des  enfants  habillés  en  ché- 
rubins chantaient  des  cantiques  autour  de  la  porte 
de  Saint-Denis ,  par  laquelle  entra  la  reine  ;  une 
femme  jeune  et  belle  tenait  un  petit  enfant  entre 
ses  bras,  et  représentait  la  sainte  Vierge;  des  jeunes 
filles  très-parées  offraient  des  rafraîchissements  ; 
des  chevaliers  français  et  anglais  représentèrent 
devant  l'hôpital  de  la  Trinité  le  jeu  cC armes  de  Sa- 
ladin.  Plus  loin  la  reine  vit,  sous  un  arc  de  triomphe 
magnifique ,  Dieu  séant  dans  sa  majesté  ;  des  anges 
chantaient  mélodieusement  autour  du  trône  de 
Dieu  ;  deux  de  ces  anges  descendirent  du  haut  de 
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Tare  de  triomphe  ^  et  posèrent  une  riche  couronne 
sur  la  tête  de  la  reine. 

Isabelle  traversa  ensuite  une  salle  de  concert , 
où  les  meilleurs  musiciens  de  la  capitale  fii^eat 
entendre  Içs  airs  qui  pouvaient  lui  être  les  plus 
agréables.  Parvenue  auprès  du  petit  Châtelet  y  ell^ 
trouva  de  nouveaux  spectacles  :  on  lui  donna  une 
représentation  d'un  lit  de  justice;  un  cerf  s'é- 
lança d'un  bois  ;  il  combattit  contre  un  lion  et  un 
vautour.  La  nuit  était  venue  lorsque  la  reine  fut 
sur  le  pont  de  Notre-Dame  ;  on  vit  alors  un  vol- 
tigeur,  tenant  un  flambeau  à  chaque  main,  des- 
cendre sur  une  corde  tendue  depuis  le  haut  des 
tours  Notre-Dame  jusques  au  pont,  et  rendre 
hommage  à  Isabelle. 

Le  roi ,  voulant  jouir  de  tous  ces  spectacles  sans 
être  connu ,  se  déguisa,  monta  en  croupe  derrière 
Savovoisi,  et  reçut  plusieurs  coups  de  la  foule  emr- 
pressée  au  milieu  de  laquelle  le  cheval  de  Savovoisi 
s'élançait  9  et  qui  était  bien  loin  de  reconnaître  le 
jeune  monarque. 

(i  389)  La  reine  fut  enfin  couronnée  dans  la  cha« 
pelle  du  palai^e  Saint-Louis,  dite  la  Sain  te-ChapeUe. 
Quatre  des  principaux  bourgeois  de  la  capitale  lui 
présentèrent  une  nef  d'or ,  qui  rappelait  les  armes 
de  Paris ,  et  deux  grands  flacons ,  deux  drageoirs 
et  deux  bassins  d'argent.  La  même  députation  fit 
hommage  au  roi  de  quatre  plats ,  de  six  trempoirs 
et  de  six  plats  d'or;  et  elle  offrit  à  Valentine  de 
Yisconti,  filLe  du  duc  de  Milan,  et  qui  venait 
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d'épouser  Louis  duc  d'Orléans ,  frère  du  roi ,  deux 
services  de  vaisselle.  Ces  présents  furent  portés 
par  quatre  hommes  déguisés,  deux  en  Maures',  le 
troisième  en  ours,  et  le  quatrième  en  licorne. 

(  1 389)  Une  triste  cérémonie  eu  t  lieu  vers  le  même 
temps  que  les  fêtes  du  couronnement  de  la  reine. 
Le  duc  de  Lancastre,  lieutenant-général  de  son 
neveu  Richard  dans  le  duché  de  Guienne,  avait 
reçu,  pour  traiter  de  la  paix  avec  la  France ,  des 
pouvoirs  d'après  lesqueU  on  avait  ouvert  des  con- 
férences dans  l'église  de  Lenlingen ,  entre  Calais  et 
Boulogne;  elles  avaient  été  suivies  d'un  heureux 
résultat  :  on  était  convenu  d'une  trêve  de  trois 
ans ,  pour  laquelle  le  roi  d'Ecosse ,  celui  de  Cas- 
tille,  celui  de  Portugal,  ceux  d'Aragon  et  de  Na- 
varre ,  les  ducs  de  Brabant ,  de  Gueldres ,  de  Ju- 
liers  et  la  répubUque  de  Gènes  avaient  été  compris 
dans  le  traité.  Charles  voulut  rendre  un  hommage 
solennel  au  héros  qui  avait  combattu  avec  tant  de 
gloire  contre  ces  Anglais ,  contre  lesquels  il  venait 
de  suspendre  les  hostilités.  Il  ordonna  qu'un  ser^ 
vice  funèbre  eût  lieu  à  Saint-Denis  pour  le  fameux 
Duguesclin,  qui  y  était  enterré.  Le  deuil  fut  con- 
duit par  le  connétable  de  Clisson ,  compagnon 
d'armes  et  successeur  de  Duguesclin.  Au  milieu  de 
la  célébration  des  saints  mystères  du  culte  catho- 
lique ,  on  alla  avec  pompe  à  l'offrande.  Le  duc  de 
Bourgogne ,  le  duc  de  BourJ^^on ,  Charles  II ,  duc 
de  Lorraine ,  filleul  de  Charles  V ,  et  le  duc  de  Bar 
présentèrent  quatre  coursiers ,  deux  armés  pour  la 
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guerre  et  deux  pour  les  tournois  :  les  plus  grands 
seigneurs  du  royaume  les  précédaient,  portant 
Técu,  Tépée,  la  Ishfice,  le  casque,  les  gantelets  et 
les  autres  pièces  de  Farmure  du  connétable.  L'é- 
véque  d'Auxerre,  qui  célébrait  la.  messe,  monta 
dans  la  chaire  évangélique ,  et  prononça  une  oraison 
funèbre  de  Bertrand  Duguesclin,  comme  Gilbert, 
évéque  d'Évreux,  avait  prononcé  celle  de  Guil- 
laume I^%  roi  d'Angleterre,  aux  funérailles  de  ce 
prince,  en  1087.  Le  discours  de  l'é véque  d'Auxerre 
fut  très-touchant;  il  rappela  les  faits  d'armes  et  la 
bonté  du  grand  connétable.  Les  princes ,  les  guer- 
riers ,  tous  les  assistants  répandirent  des  larmes  ; 
les  poètes  de  cette  époque  célébrèrent  l'éloge  pro- 
noncé par  l'évêque  d'Auxerre. 

Le  duc  de  Berri  ne  parut  pas  à  la  cérémonie 
de  Saint-Denis  ;  il  était  resté  dans  le  Languedoc , 
dont  il  avait  le  gouvernement.  Plongé  dans  les 
plaisirs  d*une  vie  eflTéminée  et  fastueuse,  il  avait 
abandonné  l'administration  des  affaires  à  un  nommé 
Bétisac.  Les  peuples  éprouvaient  les  vexations  les 
plus  dures  :  s'ils  se  plaignaient  de  l'excès  des  im^ 
pots,  on  les  doublait;  on  punissait  leur  résistance 
par  des  amendes,  des  emprisonnements  et  des 
supplices  :  ils  étaient  près  de  se  soulever  contre  la 
corruption  et  la  tyrannie  ;  les  plaintes  les  plus 
graves  parviennent  jusques  au  trône.  Le  roi  croit 
devoir  aller  lui-même  rendre  à  des  peuples  op- 
.  primée  la  justice  qu'ils  réclament  avec  tant  de  force 
et  de  droits  ;  il  part  pour  le  Languedoc  avec  le  duc 
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de  Bourgogne,  le  duc  de  Botu*bon,  une  cour 
nonibreuse  et  une  grande  partie  de  son  conseiL 
Il  passe  par  Avignon ,  où  il  a  une  entrevue  avec 
le  pape;  il  y  assiste  au  sacre  de  son  cousin  Louis  11^ 
duc  d'Anjou  et  roi  de  Naples ,  obtient  du  pape  Ift 
nomination  àFévéché  de  Chartres,  à  celui  d'Âuxerri^ 
à  sept  cent  cinquante  autres  bénéfices  à  son  choiit^ 
arrive  à  Béziers ,  fait  arrêter  Bétieac  ^  et  ordoililè 
qu'on  le  juge. 

On  demande  à  l'accusé  de  qui  il  tient  ses  iitt^ 
menses  richesses.  «  Monseigneur  de  Berri ,  ré^ 
»  pond-il,  veut  que  ses  sujets  deviennent  riches,  é 
Le  duc  envoie  en  effet  des  lettres  par  lesquelles  il 
avoue  tout  ce  que  Bétisac  a  fait ,  et  le  réclamé 
comme  justiciable  de  lui  seul.  Quelle  détestable 
trahison  est  alors  imaginée  !  Un  perfide  émissaire 
va  le  trouver  dans  sa  prison ,  lui  témoigne  le  plus 
vif  intérêt,  lui  annonce  qu'il  sera  dès  le  lendemain 
jugé  et  exécuté.  «  Vous  ne  pouvez  vous  sauver^ 
»  ajoute-t-il ,  qu'en  vous  déclarant  coupable  de 
»  quelque  crime  dont  le  jugement  appartienne  à 
»  la  puissance  ecclésiastique.  On  vous  renverra 
»  devant  le  tribunal  de  l'évêché;  vous  en  appellerez 
»  au  pape;  et  le  duc  de  Berri,  qui  jouit  d'un  grand 
»  crédit  auprès  de  la  cour  d'Avignon  ,  obtiendra 
»  aisément  votre  absolution  du  souverain  pontife.  » 
Bétisac  se  laisse  persuader;  il  se  déclare  devant  les 
juges  ecclésiastiques  coupable  des  plus  grandes 
impiétés.  On  se  récrie;  il  insiste;  on  le  livre  à  un 
tribunal  séculier  au  lieu  de  renvoyer  son  affîdre 
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au  pape.  Il  est  condamné  au  feu ,  d'après  les  lois 
atroces  de  ce  siècle;  on  le  conduit  au  supplice  :  il 
reut  se  rétracter  ;  on  ne  lui  permet  pas  de  conti- 
nuer de  parler;  on  le  jette  au  milieu  du  bûcher 
allumé  ;  et ,  d'après  une  sorte  d'usage  horrible  et 
attentatoire  à  la  majesté  des  rois  comme  à  l'hu- 
manité, Charles  YI,  qui  ne  soupçonnait  pas  la 
perfidie  dont  Bétisac  était  la  victime,  et  qui  le  re- 
gardait comme  un  monstre  d'impiété,  assista  à  son 
supplice  avec  toute  sa  cour. 

Le  duc  de  Berri  jura  de  venger  la  mort  de  Bé- 
tisac. 

Le  roi  cependant  avait  passé  plusieurs  jours 
dans  le  Languedoc  au  milieu  des  fêtes.  Les  danses 
s'étaient  succédé  presque  sans  interruption.  Les 
£iitigues  des  plaisirs  ne  l'empêchèrent  pas  de  re- 
venir auprès  de  la  reine  avec  d'autant  plus  de  vi- 
tesse qu'il  avait  fût  un  pari  avec  son  frère  le  duc 
d'Orléans ,  et  que  celui  des  deux  qui  arriverait  le 
plus  tôt  auprès  de  sa  femme  devait  recevoir  de 
l'autre  cinq  mille  livres.  Ardent  dans  toutes  ses 
actions,  emporté  même  dans  ses  amusements, 
s'abandonnant  avec  impétuosité  à  toutes  ses  fan- 
taisies, il  perdit  son  pari  de  quelques  heures; 
mais  il  n'en  revint  pas  moins  auprès  d'Isabelle  avec 
une  telle  célérité  que  depuis  Montpellier  jusques 
à  Paris  il  ne  voulut  se  reposer  que  pendant  peu 
de  moments ,  et  sur  un  chariot  sur  lequel  il  con- 
tinuait son  voyage  précipité  pendant  son  court  et 
pénible  sommeil. 
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Dès  qu'il  fut  de  retour  dans  sa  capitale,  tous 
les  efForts  du  duc  de  Bourgogne  ne  rempécherent 
pas  d'ôter  le  gouvernement  du  Languedoc  au  duc 
de  Berri;  et  ce  qui  ajouta  au  ressentiment  de  ce 
prince ,  c'est  qu'il  reçut  la  nouvelle  de  sa  destitu* 
tion  par  le  neveu  du  tout-puissant  connétable 
qu'il  détestait. 

La  haine  des  deux  oncles  du  roi  pour  ce  ËiTori 
s'accrut  de  jour  en  jour  ;  le  connétable ,  occupé  k 
se  défendre  contre  leur  puissante  influence^  n'en 
pensait  pas  moins  à  se  venger  contre  le  duc  de 
Bretagne  de  l'injure  qu'il  en  avait  reçue  :  il  croyait 
d'ailleurs  que  l'intérêt  de  l'état  exigeait  que  ce 
duc  éprouvât  le  pouvoir  des  armes  de  la  France. 
<K  Montfort ,  disait-il  à  Charles  VI,  se  conduit  en 
y>  souveram  indépendant;  il  fait  frapper  des  mon* 
»  naies  à  son  effigie  ;  il  exige  de  ses  vassaux  des 
»  hommages  et  des  serments  contraires  aux  droits 
y>  de  la  couronne  de  France;  il  a  manqué  aux  con- 
»  ditions  du  traité  de  Guérande  en  faveur  de  la 
»  maison  de  Blois-Penthièvre.  »  Le  roi,  pour  lequel 
les  combats,  l'agitation  des  camps,  les  marches  et 
les  mouvements  militaires  étaient  l'objet  d'une 
passion  violente,  se  laissa  persuader  aisément  par 
le  connétable  de  porter  la  guerre  dans  la  Bretagne. 
Ses  oncles  obtinrent  néanmoins  du  monarque  une 
entrevue  pour  Montfort  :  le  roi  et  le  duc  se  ren- 
dirent àTours;  le  connétable  ne  négligea  rien  pour 
empêcher  une  conciliation.  Les  personnes  de  la 
suite  de  Montfort  furent  insultées;  on  lui  témoi- 
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gnait  peu  d'égards  ;  on  faisait  sans  cesse  naître  de 
nouvelles  difficultés  ;  mais  le  duc,  toujours  constant 
dans  le  système  de  dissimulation  et  de  mauvaise 
foi  qu'il  regardait  comme  nécessaire  à  un  prince 
Êiible  placé  entre  deux  grandes  puissances ,  avait 
protesté  secrètement  contre  tout  ce  qu'il  serait 
forcé  d'accorder  à  Charles  VI;  et,  connaissant  les 
intentions  favorables  pour  lui  des  oncles  du  mo- 
narque ,  il  supporta  sans  se  plaindre  tout  ce  qui 
pouvait  le  blesser  ou  lui  déplaire. 

Une  convention  eut  lieu  ;  le  duc  promit  de  ne 
pas  &ire  mettre  son  effigie  sur  ses  monnaies;  il 
renonça  à  quelques  autres  prétentions,  et  trois 
mariages  furent  conclus  :  il  fut  arrêté  qu'une  fille 
du  roi,  laquelle  était  encore  au  berceau,  épouse- 
rait dans  le  temps  un  fils  du  duc  de  Bretagne, 
qu'une  fille  du  duc  donnerait  sa  main  à  un  Pen- 
thièvre,  et  qu'une  princesse  de  Blois-Penthièvre 
serait  la  femme  du  fils  du  connétable. 

(iSgi)  Vers  ce  temps  le  baron  de  Craon  tenait 
un  état  brillant  à  la  cour  ;  il  était  l'ami  et  le  con- 
fident du  duc  d'Orléans;  il  partageait  tous  ses 
plaisirs  :  infidèle  à  l'amitié,  il  révéla  à  la  duchesse 
d'Orléans  une  intrigue  secrète  de  son  époux  ;  Va- 
lentine  la  reprocha  vivement  à  ce  prince  :  elle 
l'aimait;  il  obtint  d'elle  qu'elle  lui  nommât  celui 
qui  avait  trahi  son  secret.  Le  duc,  irrité  contre 
Craon,  porta  ses  plaintes  à  son  frère;  le  baron 
eut  ordre  de  s'éloigner  de  la  cour  :  on  ne  l'instruisit 
pas  du  motif  de  sa  disgrâce  ;  il  crut  la  devoir  au 
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connétable,  et  conçut  pour  Clisson  la  haine  la  pfaM 
violente. 

I^a  reine  cependant,  jeune  et  belle,  voulait  que 
les  plaisirs  se  succédassent  sans  cesse  autour  d'elle; 
elle  cherchait  tout  ce  qui  pouvait,  en  les  variant, 
en  augmenter  les  charmes  et  embellir  une  cour 
dont  Féclat  et  les  hommages  lui  devenaient  chaque 
jour  plus  nécessaires  :  elle  imagina  de  renouveler 
les  anciennes  cours  d'amour;  elle  en  institua  une 
qu'elle  aimait  à  présider  ;  elle  la  composa  sur  le 
modèle  du  parlement;  elle  voulut  qu'il  y  eût  des 
présidents,  des  conseillers,  des  maîtres  dea  re-i 
quêtes,  des  procureurs  ou  avocats  du  roi,  des 
défenseurs,  des  greffiers  et  d'autres  officiers;  on 
y  voyait  indépendamment  des  princesses  et  des 
dames  de  leurs  cours ,  non-seulement  des  guerriers, 
mais  encore  les  personnages  les  plus  graves,  des 
évéques ,  des  abbés ,  des  docteurs  en  théologie. 
Les  hommes  et  les  femmes  étaient  cités  devant  ce 
tribunal  souverain  :  on  y  attaquait  avec  gaieté; 
on  s'y  défendait  avec  courtoisie  ;  on  y  établissait 
des  principes  d'amour  et  de  galanterie;  on  y  in- 
voquait des  maximes  de  tendresse,  et,  suivant  le 
goût  du  temps,  on  mêlait  aux  discours  les  plus 
joyeux  et  aux  réponses  les  plus  badines  des  pas- 
sages tirés  de  l'Ecriture  sainte  ou  des  Pères  de 
l'Église. 

Au  milieu  de  ces  jeux  si  chers  à  Isabelle,  Char- 
les VI  tomba  malade;  des  symptômes  alarmants 
se  succédèrent;  on  remarqua  au  milieu  des  accès 
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du  mal  les  écarts  d'une  imagination  ardente,  les 
signes  d'un  esprit  en  désordre  et  un  délire  plu| 
ou  moins  prolongé.  Le  roi  guérit  cependant,  et, 
comme  on  l'aimait  et  qu'on  ne  lui  attribuait  aucun 
des  actes  de  gouvernement  dont  on  se  plaignait, 
des  réjouissances  extraordinaires  témoignèreiit 
dans  tout  le  royaume  la  joie  des  Français. 

Sa  convalescence  ne  fut  pas  néanmoins  assez 
soignée  :  on  ne  pensa  pas  à  prévoir  le  retour  de 
ces  terribles  syniptômes  de  délire  que  la  chaleur 
de  son  imagination,  l'ardeur  de  ses  goûts,  la  roi- 
deur  de  sa  volonté,  l'impétuosité  de  ses  mouve- 
ments, son  ardeur  constante  pour  les  eiiercices 
\%s  plus  violents,  auraient  dû  Êiire  présager.  MaU 
heureusement  pour  la  France,  la  médecine  s'oc?- 
cupait  peu  à  cette  époque  de  la  partie  morale  des 
maladies ,  ne  cherchait  guère  à  prévoir  et  à  p|:^- 
venir  par  un  régime  convenable  les  inQrmités  que 
des  observateurs  plus  éclairés  et  plus  attentf^ 
auraient  facilement  devinées,  et,  enchaînée  par  \\u 
grand  nombre  d'erreurs ,  de  préjugés  et  de  super^ 
stitions,  croyait  hors  de  son  pouvoir  plusieurs 
des  maux  qui  affligent  l'humanité  :  on  n'essaya 
pas  de  calmer  par  tous  les  moyens  que  l'art  aurait 
pu  indiquer  un  tempérament  aussi  irritable  que 
celui  de  Charles  ;  on  ne  pensa  pas  à  éloigner  dç 
lui,  pendant  quelque  temps,  les  objets  qui  pou- 
vaient rémouvoir  trop  fortement,  et  enflammer 
vivement  ses  affections. 

Pierre  de  Graon  cependant  ne  pouvait  sup- 
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porter  Fidée  de  n'être  pas  vengé  du  connétable  ; 
il  revient  à  Paris;  il  parvient  à  £adre  introduire 
et  cacher  dans  son  hôtel  quarante  hommes  en- 
tièrement dévoués  à  sa  vengeance.  La  reine  donna 
uti  bal  à  rhôtel  Saint-Paul  :  le  connétable  en  sort 
à  une  heure  du  matin  ;  on  porte  des  flambeaux 
autour  de  lui;  mais  sa  suite  n'est  composée  que 
de  huit  hommes.  Il  arrive  dans  la  rue  Culture- 
Sainte-Catherine;  quarante  hommes  armés  étei- 
gnent les  flambeaux  et  se  jettent  sur  lui  :  il  croit 
que  c'est  le  duc  d'Orléans  qui  veut  s'amuser  et  lui 
faire  peur;  mais  il  entend  proférer  fortement  <:es 
mots ,  A  mort  Clisson  y  et  il  reconnaît  la  voix  de 
Pierre  de  Craon.  Il  se  met  en  défense  :  sa  cotte 
de  mailles  le  garantit  des  premiers  coups;  il  tombe 
néanmoins  de  son  cheval  dans  une  porte  qui  se 
trouve  entr  ouverte  :  les  assassins  le  croient  mort 
et  prennent  la  fuite.  Un  homme  de  la  suite  du 
connétable  vient  rempli  d'effroi  apprendre  au 
monarque  le  lâche  assassinat.  Le  roi  accourt  et 
trouve  le  connétable  entre  les  mains  des  chirur- 
giens :  ils  annoncent  que  les  blessures  ne  sont  pas 
dangereuses;  mais  le  roi  furieux  ordonne  qu'on 
suive  sans  délai  le  procès  de  Pierre  de  Craon.  Le 
coupable  est  condamné  à  mort;  ses  biens  sont 
confisqués;  on  rase  l'hôtel  qu'il  avait  dans  Paris  ; 
et,  les  lois  barbares  de  cette  époque  confondant 
l'innocent  avec  le  coupable,  Jeanne  de  Châtillon , 
femme  de  Pierre  de  Craon,  est  chassée  ignomi- 
nieusement avec  sa  fille  de  la  terre  de  La  Ferté- 
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Bernard,  et  on  les  laisse  Tune  et  l'autre  dans  le 
plus  misérable  dénuement. 

Pierre  se  sauve  en  Bretagne,  auprès  de  Mont- 
fort,  autre  ennemi  du  connétable  ;  il  se  dérobe  à 
tous  les  yeux.  Le  roi  le  fait  demander  au  duc,  et 
eVnploie  pour  Tobtenir  les  instances  et  même  les 
menaces  les  plus  fortes  ;  Montfort  assure  qu'il  ne 
sait  où  est  Craon.  Charles  veut  aller  lui-même 
forcer  le  duc  à  lui  livrer  l'assassin  de  son  ami.  £n 
vain  les  ducs  de  Berri  et  de  Bourgogne  le  con- 
jurent de  ne  pas  exposer  son  royaume  à  une 
nouvelle  guerre,  à  laquelle  l'Angleterre  ne  man- 
querait pas  de  prendre  part;  Charles  n'écoute  au- 
cun avis  :  son  désir  de  livrer  Craon  au  glaive  de 
la  justice  devient  une  passion  extrême;  il  s'y 
abandonne  tout  entier;  il  ne  veut  voir  que  son 
départ  pour  la  Bretagne  ;  les  mouvements  les  plus 
violents  agitent  ses  esprits;  sa  raison  parait  trou- 
blée ;  il  donne  des  ordres,  les  rétracte,  les  donne 
de  nouveau  :  «  J'irai,  dit-il,  chercher  l'assassin  de 
»  Clisson  jusque  dans  le  fond  de  la  Bretagne;  je 
»  parcourrai  toute  la  province,  je  démolirai  tous 
»  les  châteaux ,  je  renverserai  toutes  les  forte- 
»  resses  ;  je  saurai  bien  trouver  le  coupable.  » 

Un  silence  morne  et  effrayant  succède  à  ces 
terribles  menaces  ;  on  veut  profiter  de  ce  calme 
apparent  pour  lui  présenter  des  observations.  «  Je 
»veux  être  obéi,  s'écrie-t-il  avec  «ne  véhémence 
»  nouvelle;  je  veux  être  obéi.  » 

Tout  cède  à  sa  volonté  ;  les  troupes  répandues 
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dans  les  provinces  se  réunissent  au  Mans.  Le  e^w^ 
nétable  sent  qu'il  doit  se  réconcilier  avec  les  onclas 
du  roi;  il  ne  néglige  rien  pour  obtenir  les  bonnes 
grâces  du  duc  de  Bourgogne;  il  iait  rendre  au  duc 
de  Berri  le  gouvernement  du  ^nguedoc.  Cm 
princes  néanmoins  ne  se  déterminent  qu'avec  peine 
à  partir  pour  l'armée;  ils  témoignent  leur  ré« 
pugnance  à  leur  neveu.  Charles  s'en  afflige  viv#v 
ment;  sa  santé  s'altère;  il  part  pour  le  Mdhs;  mais 
il  parait  dépérir.  Il  refuse  souvent  la  nourriture 
qu'on  le  presse  de  prendre  ;  son  maintien  est  «s^r 
traordinaire,  son  œil  hagard,  sa  figure  tantdl 
pâle,  tantôt  rouge  et  très-animée. 

(1392)  On  traverse  auprès  du  Mans  une  de  en 
vastes  et  antiques  forets  qui  étaient  encore  debout 
sur  le  sol  de  la  France.  Le  temps  était  orageux,  ]% 
chaleur  excessive.  Un  homme  en  chemise ,  poussé 
par  un  zèle  funeste ,  ou  privé  de  sa  raison,  ou  en* 
voyé  par  un  ennemi  bien  perfide,  s'élance  vers 
le  malheureux  Charles ,  saisit  la  bride  de  son  che^ 
val,  et  s'écrie  d'une  voix  extraordinaire  :  a  Noble 
»roi,  ne  chevauche  pas  plus  avant,  retourne;  tu 
3» es  trahi.  »  On  se  hâte  de  lui  arracher  les  renés; 
il  disparait  avant  qu'on  ait  pensé  à  l'arrêter.  I^ 
roi  ne  dit  mot;  mais  son  visage  s'altère  ;  son  corps 
éprouve  ce  frémissement  général  précurseur  d'unf 
crise  violente. 

Il  poursuit  néanmoins  sa  route  ;  il  entre  dans 
une  plaine  dont  le  sable  brûlant  réfléchit  les 
rayons  d'un  soleil  sans  nuages  :  Tatmosphère  est 
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comme  embrasée  autour  de  la  tête  du  roi;  il  est 
absorbé  dans  une  noire  rêverie;  deux  pages  le 
suivent  :  l'un,  presque  endormi  sur  son  cheval, 
laisse  tomber  sa  lance  sur  le  casque  de  l'autre  ;  le 
bruit  du  fer  frappe  le  roi  comme  une  force  élec- 
trique. Le  coup  intérieur  est  porté;  sa  raison  s'est 
évanouie  :  saisi  par  une  terrible  frénésie,  il  tire 
son  épée ,  pousse  son  cheval ,  crie  :  Ai^dnt^  avant 
sur  les  traîtres  !  frappe  tous  ceux  qu'il  rencontre. 
Son  frère,  le  duc  d'Orléans,  veut  le  retenir. 
Fuyez,  beau  nei^eu  cTOrléans,  lui  crie  le  duc  de 
Bourgogne;  monseigneur  veut  vous  occire.  Haro ï 
Quel  grand  inalheurl  monseigneur  est  tout  dévoyée 
Dieu!  qu'on  le  prenne  !  Personne  n'ose  approcher 
du  roi  :  il  parcourt  en  furieux  un  grand  espace 
autour  de  lui.  On  fuit  pour  éviter  sa  redoutable 
épée  :  elle  se  casse  enfin ,  et  ses  forces  s'épuisent; 
un  de  ses  chambellans  saute  sur  la  croupe  de  son 
cheval  et  le  saisit;  on  désarme  l'infortuné  Charles  ; 
on  1  étend  sur  un  chariot  ;  il  est  sans  connaissance. 
On  le  conduit  au  Mans;  on  renonce  à  l'expédition 
contre  le  duc  de  Bretagne;  les  ducs  de  Berri  et  de 
Bourgogne  congédient  les  troupes. 

La  consternation  se  répand  sur  toute  la  France; 
on  gémit  sur  le  sort  du  monarque  qu'on  aimait  ; 
presque  personne  ne  doute  qu'il  n'ait  succombé  à 
un  poison  ou  à  un  sortilège.  «  Il  n'est  ni  ensor- 
»  celé  ni  empoisonné,  excepté  de  vfiauvais  con- 
»  seilsy  »  dit  le  duc  de  Berri,  le  grand  ennemi  du 
connétable.  Le  pape  qui  siège  à  Rome  assure  que 
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la  main  de  Dieu  s'est  appesantie  sur  Charles  parce 
qu'il  soutenait  Tanti-pape  d'Avignon  ;  le  pape  dont 
le  trône  pontifical  est  à  Avignon,  et  que  recon** 
nait  la  France,  publie  que  le  courroux  céleste  a 
frappé  le  monarque  parce  qu'il  n'a  pas  détruit 
l'anti-pape  de  Rome  comme  il  l'avait  promis. 

Parmi  tous  les  physiciens  ou  médecins  de  œ 
siècle  encore  si  ignorant  et  si  superstitieux,  nn 
seul  nommé  Guillaume  de  Harceley,  de  la  ville  de 
Laon ,  ose  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  surnaturel  dans 
la  maladie  du  roi ,  et  entreprend  de  le  guérir.  On 
conduit  Charles  YI  dans  le  château  de  Grécy; 
Harceley  se  consacre  à  sa  guérison  :  calme,  pa- 
tient, attentif  et  habile ,  il  attend  du  temps,  du 
repos  et  d'un  régime  doux  et  tempérant  le  succès 
de  ses  soins  assidus.  Le  duc  d'Orléans  ne  veut  pas 
quitter  le  frère  qu'il  chérit.  La  reine  Isabelle  était 
enceinte;  on  a  écrit  qu'on  lui  avait  caché  l'état 
déplorable  du  roi.  • 

Les  ducs  de  Berri  et  de  Bourgogne  se  mettent 
à  la  tête  du  gouvernement;  depuis  long-temps  ils 
haïssent  Clisson  et  les  autres  ministres  qui  leur 
ont  ôté  l'influence  qu'ils  ambitionnaient. 

Le  connétable  vient  prendre  l'ordre  du  duc  de 
Bourgogne.  «  Clisson,  lui  dit  le  duc,  ne  vous 
»  occupez  plus  des  affaires  du  royaume  ;  vous 
»  ne  vous  en  êtes  que  trop  mêlé.  Comment  avez- 
»  vous  donc  amassé  tant  de  richesses  ?  le  roi 
»  monseigneur,  ni  mon  frère  Berri  ni  moi  n^en 
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»  pourrions  réunir  d'aussi  grandes.  Sortez-  de  ma 
y>  présence  et  ne  paraissez  plus  devant  moi.  » 

Clisson  se  sauva  dans  le  château  de  Montlhéry, 
qui  lui  appartenait,  et  de  là  dans  une  des  places 
fortes  qu'il  possédait  en  Bretagne.  Montagu  put 
se  retirer  à  Avignon  avec  ses  trésors;  Bègue  de 
Yillaine  fut  arrêté  :  son  grand  âge  et  le  souvenir 
des  services  qu'il  avait  rendus  sous  plusieurs 
règnes  le  firent  relâcher;  mais  il  craignit  de  nou- 
veaux malheurs ,  et  partit  pour  TEspagne. 

On  se  saisit  de  Noviant  et  de  La  Rivière;  leurs 
richesses  les  avaient  rendus  odieux;  on  les  pour- 
suivit devant  le  parlement;  mais  c'était  Noviant 
qui  avait  négocié  le  mariage  du  duc  de  Berri  avec 
la  jeune  et  belle  princesse  Jeanne,  héritière  du 
comté  de  Boulogne;  la  duchesse  reconnaissante 
obtint  la  grâce  de  Noviant  :  on  ne  crut,  pas  alors 
pouvoir  la  refuser  à  La  Rivière;  ils  ne  sortirent 
néanmoins  de  prison  qu'après  un  an  de  captivité, 
dépouillés  d'une  grande  partie  de  leurs  biens,  et 
condamnés  à  ne  jamais  s'approcher  des  endroits 
où  la  cour  serait. 

Gisson,  cité  en  vain  au  son  de  la  trompette 
à  la  porte  de  la  grand'chambre  du  parlement^  à  la 
table  de  marbre,  au  perron,  à  l'entrée  du  palais, 
dans  les  rues  et  dans  les  carrefours,  fut  jugé 
comme  contumace*,  déclaré ^uj:,  mauvais  et  dé^ 
loyal  envers  la  couronne  de  France,  banni  du 
royaume ,  condamné  à  payer  une  amende  de  cent 
mUle  marcs  d'argent,  et  privé  de  l'épée  de  conné- 
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table ,  qui  fut  donnée  à  Philippe  d'Ârtoift ,  comt» 
d'£u  et  gendre  du  duc  de  Berri. 

Plusieurs  mois  s'écoulèi*ent  ;  le  succès  couronna 
la  constance  du  médecin  Guillaume  de  Harcel^y  { 
le  rôi  sortit  comme  d'un  songe,  et  revint  à  Ht 
raisdp.  On  Finforma  de  tout  ce  qui  s'était  passée 
il  l'approuva;  mais  un  sentiment  intérieur  îQte 
cessait  de  lui  faire  craindre  de  retomber  daili 
Tétat  misérable  dont  il  venait  de  sortir  :  il  déclar* 
dans  un  lit  de  justice  de  quelle  manière  la  Franoe 
devrait  être  gouvernée  si  sa  raison  se  trouvait  de 
nouveau  voilée.  Le  duc  d'Orléans,  ce  frère  chéii 
qui  ne  l'avait  pas  abandonné,  devait  être  régent 
du  royaume;  un  conseil  de  régence  serait  com^ 
posé  du  duc  de  Berri,  du  duc  de  Bourgogne,  dn 
duc  de  Bourbon ,  de  Louis  de  Bavière ,  frère  de 
la  reine,  de  trois  prélats ,  de  six  nobles  et  de  trois 
clercs.  Isabelle  n'avait  encore  qu'une  fille;  maia 
elle  serait  tutrice  et  gardienne  de  tous  les  enfanta 
qu'elle  aurait  lorsqu'on  serait  obligé  d'établir  la 
régence  (  1 392). 

La  santé  du  roi  paraissait  améliorée;  la  reine 
donna  une  grande  fête  ;  le  banquet  fut  suivi  d^un 
bal  masqué;  le  roi  y  vint  déguisé  en  sauvage  et 
conduisant  cinq  jeunes  seigneurs  déguisés  comme 
lui  et  attachés  l'un  à  l'autre  par  une  chaîne  :  leurs 
vêtements  et  celui  de  Charles  étaient  composés 
d'une  toile  qu'on  avait  enduite  de  poix  pour  y 
attacher  des  étoupes.  Le  duc  d'Orléans,  curieux 
de  connaître  les  six  prétendus  sauvages,  approche 
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d'eux,  un  flambeau  à  la  main;  tiiie  éttâoelle 
met:  le  feu  aux  étoupes;  la  flamme  se  fëpaiid 
avec  rapidité  :  les  seigneurs  masqués  et  que  le  feii 
dévore  font  de  vains  efforts  pour  fompre  leur 
chaîne.  Sauvez  le  roi!  s'écrie  la  reine,  qui  toDàbê 
évanouie  :  la  duchesse  de  Berri  enveloppe  le  foi 
dans  son  matiteàu,  amortit  la  flamme;  on  ftauve 
le  monarque  :  quatre  de  ceux  qu'il  avait  conduit)! 
périssent  consumés  et  dans  des  tourments  affreux; 
le  cinquième  parvient  à  briser  la  fatale  chaîne,  et 
échappe  à  la  mort  en  se  précipitant  dans  une  cuv^ 
remplie  d'eau.  La  reine  revient  de  son  évanouis* 
sèment,  ouvre  les  yeux,  voit  auprès  d'elle  le  roi 
sauvé  et  qui  ne  craint  que  pour  elle  :  sa  joie  est 
extrême.  Combien  elle  l'aimait  encore  ! 

La  raison  de  Charles  parut  un  peu  troublée 
après  ce  terrible  accident  :  on  l'engagea  néannioins 
à  aller  à  Abbeville,  dans  l'espoir  que  sa  présence 
hâterait  la  fin  des  nouvelles  négociations  corn* 
mencées  dans  cette  ville  par  les  ducs  de  Berf  i ,  de 
Bourgogne,  de  Lancastre  et  de  Glocester;  lùaisr 
bientôt  la  maladie  du  roi  reparut  avec  fofce,  et 
on  se  contenta  de  prolonger  la  trêve  entre  la 
France  et  l'Angleterre. 

Le  malheureux  monarque  ne  devait  plus  avoir 
que  des  intervalles  plus  ou  moins  courts  de  relâche 
et  de  sens.  Lorsque  les  accès  de  folie  étaient  près 
de  reparaître,  il  éprouvait  le  plus  grand  abatte^^ 
ment  :  bientôt  son  esprit  était  entièrement  dé- 
rangé; il  perdait  tout  souvenir;  il  niait  qu^ii  fut 
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roi;  il  efiaçait  son  nom  avec  dépit;  il  arracdiflit 
ses  armoiries  avec  une  sorte  de  rage  ;  il  ne  pou- 
vait souffrir  la  présence  de  la  reine,  qu'il  avait 
adorée;  il  ne  se  plaisait  qu'auprès  de  sa  belle-SGeur 
Yalentine ,  duchesse  d'Orléans.  Guillaume  de  Har* 
celey  avait  cessé  de  vivre;  les  médecins  qui  l'a- 
vaient remplacé  avaient  en  vain  employé  pour 
soulager  le  roi  tous  les  remèdes  qu'ils  avaient  pu 
imaginer  ;  en  vain ,  entraîné  par  les  idées  super- 
stitieuses du  siècle,  avait-gn  essayé  les  opérations 
magiques  des  sorciers ,  la  force  du  mal  paraissait 
plutôt  s'accroître  que  diminuer  :  et  à  quelle  noire 
mélancolie  l'infortuné  Charles  restait  livré  lorsque 
les  accès  de  démence  se  calmaient,  et  que  sa  rai- 
son jetait  quelque  lueur!  On  a  écrit  qu'on  avait 
inventé  ou  renouvelé  les  jeux  de  cartes  pour  le 
distraire  pendant  quelques  moments,  et  le  sous- 
traire à  ses  sombres  pensées.  Les  Français  con- 
sternés allaient  dans  les  temples  conjurer  la  divi- 
nité de  leur  rendre  leur  roi.  La  reine  désolée 
quitta  le  Louvre,  où  l'on  soignait  Charles  YI,  et 
se  retira  à  l'hôtel  de  Saint-Paul  (  i  SgS). 

Clisson  cependant,  retiré  dans  ses  terres  de 
Bretagne,  avait  trouvé  des  amis  avec  le  secours 
desquels  il  avait  pu  faille  la  guerre  avec  succès 
contre  Montfort  son  ennemi.  Les  ducs  de  Berri 
et  de  Bourgogne,  qui  le  haïssaient,  fournissaient 
des  secours  à  Montfort,  et  le  duc  d'Orléans,  le 
rival  de  ses  deux  oncles,  en  envoyait  à  l'ancien 
connétable.  Les  bous  Français  voyaient  avec  peine 
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entretenir  dans  la  Bretagne  un  incendie  qui 
pouvait  si  aisément  se  propager  dans  toute  la 
France ,  surtout  pendant  la  déplorable  maladie,  de 
Charles  VI. 

Le  duc  venait  de  prendre  et  de  raser  la  forte- 
resse de  La  Roche-Derien ,  qui  appartenait  à  Clis- 
son,  et  Clisson  venait  de  brûler  Saint-Brieux  et 
d'enlever  la  vaisselle  d'or  et  d'argent  de  son  en- 
nemi, lorsque  Montfort,  lassé  des  combats,  ne 
pouvant  plus  supporter  une  vie  sans  cesse  agitée 
par  l'inquiétude,  et  ouvrant  son  âme  à  un  senti- 
ment noble  et  généreux,  étouffa  sa  haine  et  de- 
manda la  paix  ;  il  écrivit  de  Vannes  à  Clisson ,  lui 
témoigna  la  plus  haute  estime,  lui  rappela  leur 
ancienne  amitié,  lui  exprima  le  plus  vif  désir 
de  le  voir.  Il  fut  puni  cruellement  de  ses  perfidies  ; 
Clisson  ne  se  fia  pas  a  sa  parole  ;  il  demanda  pour 
otage  le  fils  aine  du  duc.  Partez  y  dit  à  l'instant 
Montfort  à  un  de  ses  chevaliers,  menez  mon  fils 
au  châtel  Josselin,  et  m* emmenez  messire  Olwier 
de  Clisson,  car  je  me  veux  accorder  ai^ec  lui. 
Clisson,  profondément  ému,  embrasse  le  jeune 
prince  et  le  ramène  à  son  père.  Montfort  et  Clis- 
son se  précipitent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  ;  ils 
se  retirent  sur  un  vaisseau ,  et  en  deux  heures  ar- 
rangent seuls  des  différends  que  des  seigneurs  puis- 
sants ,  des  prélats ,  des  princes  et  le  roi  de  France 
lui*méme  n'avaient  pu  les  engager  à  terminer. 

Ce  fut  vers  la  même  époque  que  l'on  vit  le  fa- 
natisme ,  animé  par  l'envie  et  la  cupidité ,  perse- 
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cuter  de  nouveau  les  juifs  ;  sept  des  plus  riches 
de  cette  nation  furent  accusés  de  chercher  à  faire 
de^  prosélytes  parmi  les  chrétiens  :  le  prévôt  de 
Paris  les  condamna  au  feu  ;  le  parlement  cassa  la 
sentence  du  prévôt ,  et  commua  la  peine  du  feu 
en  celle  de  subir  une  fustigation  publique  ;  mais 
tous  les  juifs  furent  bannis  de  France. 

Quelques  années  avant  cet  événement,  les 
Écossais  avaient  recommencé  les  hostiUtés  contre 
les  Anglais;  le  jeune  Douglas  et  le  comte  de  Five , 
arrivés  en  Irlande,  avaient  pris  quinze  vaisseaux, 
s'étaient  emparés  de  la  ville  de  Carhngford ,  avaient 
battu  les  Irlandais  et  ravagé  l'île  de  Man.  Le  par» 
lement  d'Ecosse,  réuni  à  Aberdeen,  décide  qu*il 
serait  envoyé  deux  armées  dans  le  nord  de  la 
Grande-Bretagne  (i388)  :  une  de  ces  armées  pé- 
nétra dans  le  Cumberland,  brûla  les  villages,  fit 
un  grand  nombre  de  prisonniers  et  enleva  les 
troupeaux;  l'autre,  commandée  par  les  comtes  de 
Douglas ,  de  Five  et  de  Dunbar,  porta  le  fer  et  le 
feu  dans  le  comté  de  Durham  ;  ils  vinrent  camper 
devant  Newcastle  :  n'ayant  sous  leurs  ordres  que 
trois  cents  chevaux  et  deux  mille  hommes  d'in- 
fanterie, ils  ne  pouvaient  pas  investir  la  place , 
mais  ils  voulaient  engager  sir  Thomas  Piercy  à 
hasarder  un  combat. 

Les  Anglais  font  en  effet  une  sortie  générale  ; 
Piercy  et  Douglas  se  rencontrent;  ils  étaient  à  peu 
près  du  même  âge  et  rivaux  de  renommée  :  les 
deux  armées  s'arrêtent  pour  les  voir  combattre. 
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Piercy  eat  violemment  démonté  ;  ses  gens  rem- 
portent tout  froissé  dans  la  ville.  Douglas,  maître 
de  sa  lance  et  faisant  flotter  le  pennon  au-<lessus 
de  sa  tête ,  s'écrie  qu'il  va  porter  ce  trophée  en 
Ecosse ,  et  ordonne  aux  Écossais  de  décamper. 
Piercy,  furieux  de  sa  défaite ,  poursuit  Douglas  à 
la  tête  de  six  cents  cavaliers  et  de  huit  miUe  £an-* 
tassins ,  l'atteint  sous  les  murs  de  la  forteresse 
d'Olter-Burn ,  et  se  précipite  sur  seg  troupes  : 
Douglas  et  les  Écossais  disputent  avec  éclat  la 
victoire;  la  nuit  sépare  les  combattants.  La  lune 
se  lève;  la  bataille  recommence  avec  une  nouvelle 
rage  :  les  Écossais  paraissent  hésiter;  Douglas, 
suivi  de  son  brave  chapelain ,  s'élance  au  milieu 
des  Anglais,  fait  briller  sa  redoutable  hache  d'arô- 
mes ,  renverse  tout  ce  qui  se  présente  devant  lui  ; 
mais ,  bientôt  accablé  par  le  nombre ,  il  tombe 
blessé  mortellement.  Son  chapelain  le  défend  avec 
courage  ;  un  groupe  d'Écossais  vole  à  son  secours , 
repousse  les  ennemis  qui  l'entourent ,  et  veut  em- 
porter le  héros  expirant  loin  du  champ  de  ba- 
taille, a  Ne  perdez  pas  de  temps  à  me  donner  de 
»  vains  secours ,  leur  dit  le  magnanime  Douglas  ; 
9  cachez  ma  mort  et  vengez-la.  »  Il  cesse  de  vivre; 
ses  amis  jettent  un  manteau  sur  son  corps,  élèvent 
sa  bannière ,  s'écrient  avec  force  Douglas  !  Dou^ 
glas  !  Les  Écossais  ,  transportés  d'une  nouvelle 
ardeur,  remportent  une  victoire  complète  :  Piercy, 
son  frère  et  plus  de  cent  principaux  ofiGiciers  sont 
&its  prisonniers. 
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L'évêque  àe  Durham  arrive  avec  dix  mille  An- 
glais ;  il  apprend  le  malheur  de  Piercy  ;  il  n'ose 
attaquer  les  vainqueurs,  et  se  retire  précipitam- 
ment à  Newcastle. 

.  L'Ecosse  cependant  fut  comprise  dans  la  trêve 
de  trois  ans  conclue  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
Richard  II  résolut  de  se  soustraire  à  l'asservissement 
dans  lequel  le  tenaient  les  lords  de  l'opposition  ; 
il  convoqua  un  grand  conseil  extraordinaire.  ccQud 
»  est  mon  âge?  demanda- t-il  au  conseil.  — Vingt- 
j»  deux  ans ,  lui  dit-on  avec  autant  d'inquiétude 
»  que  de  surprise.  —  Eh  bien  !  je  suis  en  âge  de 
»  gouverner  mon  royaume;  je  n'ai  plus  besoin 
»  de  mes  tuteurs  :  je  vais  les  éloigner  de  mes 
»  conseils ,  et  je  ferai  mes  efforts  pour  bien  con* 
»  duire  mes  affaires.  » 

Il  ordonna  à  Thomas  Arundel ,  archevêque 
d'York*,  de  lui  remettre  le  grand  sceau ,  qu'il  donna 
à  Guillaume  de  Wickham  ,  évêque  Winchester  ; 
le  duc  de  Glocester ,  le  comte  de  Warwick  et  les 
autres  lords  de  l'opposition  furent  exclus  de  con- 
seil ;  l'évêque  d'Hereford  perdit  la  place  de  tréso- 
rier ,  le  comte  d'Arundel  celle  de  grand-amiral  ; 
le  garde  du  sceau  privé,  les  grands-officiers  de 
l'état ,  ceux  de  la  maison  du  roi  et  les  juges  furent 
tous  remplacés.  Une  proclamation  annonça  aux 
Anglais  que  le  roi  venait  de  prendre  les  rênes  du 
gouvernement  ,  que  la  paix  intérieure  serait 
mieux  maintenue ,  la  justice  mieux  administrée  , 
l'amnistie  accordée  dans  le  dernier   parlement 
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fidèlement  observée ,  et  le  paiement  du  dernier 
subside  suspendu. 

(1389)  Le  duc  de  Glocester ,  vivement  blessé  de 
ces  grands  changements,  ne  dissimulait  pas  ce  qu'il 
éprouvait  ;  Richard  était  inquiet.  Le  duc  de  Lan- 
castre  revenu  de  la  Guienne  réconcilia  son  frère 
avec  le  roi  son  neveu  ;  le  monarque  reconnaissant 
Je  créa  duc  d'Aquitaine  en  plein  parlement,  et  le 
duc  de  Glocester  rentra  avec  lui  dans  le  conseil. 

Une  sorte  de  scène  dramatique  fut  ensuite  jouée 
dans  le  parlement  ;  l'évéque  de  Winchester  remit 
le  grand  sceau;  l'évéque  de  Saint-David ,  trésorier 
du  royaume ,  les  clefs  de  l'échiquer  ;  les  lords  du 
conseil  donnèrent  leur  démission  ;  ils  deman- 
dèrent ensuite  si  quelqu'un  avait  quelque  reproche 
à  leur  faire  :  les  communes  après  un  mur  examen  ^ 
disent  les  historiens ,  déclarèrent  qu'elles  étaient 
satisfaites  de  leur  administration  ;  et  le  roi  leur 
rendit  leurs  places. 

Les  communes  demandèrent  et  obtinrent  mal- 
gré l'opposition  des  archevêques  que  les  statuts 
promulgués  sous  les  règnes  d'Edouard  V^  et 
d'Edouard  III ,  contre  les  entreprises  de  la  cour 
de  Rome  sur  l'autorité  royale  et  la  liberté  de  la 
nation ,  fussent  ponctuellement  exécutés  ;  elles  ac- 
cordèrent im  subside  considérable  sur  les  laines 
et  sur  les  cuirs  ,  d'autant  plus  abondants  à  cette 
époque  que  le  royaume  présentait  un  très-grand 
nombre  de  bruyères  pour  les  troupeaux  de  bre- 
bis et  de  gras  pâturages  pour  les  bestiaux:  Les 
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pensions  de  mille  francs  accordées  aux  dum 
d*York  et  de  Glocester  furent  confirmées  pour 
eux  et  pour  leurs  héritiers.  On  résolut  de  corriger 
et  d'annuler  les  actes  contraires  aux  prérogatives 
de  la  couronne  ;  les  lords  et  les  communes  pré* 
sentèrent  au  roi  des  adresses  de  remerciement ,  et 
rharmonie  fut  d'autant  mieux  rétablie  entre  le 
roi  et  le  parlement  que  le  comte  de  Derby,  fil^ 
du  duc  de  Lancastre,  et  l'un  des  chefs  les  pins 
influents  de  l'opposition  y  était  en  Prusse ,  où  il 
avait  voulu  aller  combattre  comme  volontaire  et 
où  il  se  distinguait  par  de  brillants  exploits* 

Les  nouveaux  ministres  de  Richard  étaient  par 
leurs  mœurs  et  leur  capacité  bien  différents  des 
avides  favoris  qui  avaient  séduit  et  corrompu  sa 
jeunesse ,  et  l'essor  qu'il  donna  à  son  goût  pour 
les  jeux  et  les  exercices  de  Tancienne  chevalerie , 
bien  loin  de  déplaire  à  la  nation ,  contribua  à  loi 
faire  obtenir  la  faveur  des  Anglais. 

(iSgo)  Il  renouvela  les  tournois,  les  joutes  et 
les  fêtes  chevaleresques  qu'aimait  son  grand-père 
Edouard  III;  la  reine  paraissait  se  plaire  autant 
que  lui  au  milieu  de  ces  réjouissances  guerrières. 
On  voyait  les  chevaliers  tout  armés  s'avancer  vers 
la  lice ,  conduits  jusques  à  la  barrière  avec  des 
chaînes  d'argent  par  les  dames  dont  ils  portaient 
les  couleurs ,  et  rivalisant  ensuite  de  force  et 
d'adresse  au  milieu  d'une  foule  immense  de  speo 
tateurs. 

La  terre  après  deux  ans  de  stérilité  avait  pro* 
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duit  d'abondantes  moissons  ;  ce  fut  au  milieu 
d'une  satis£aiction  générale  que  le  parlement  se 
réunit  :  il  était  content  du  monarque  ;  il  accorda 
à  Richard  un  dixième  et  un  quinzième  des  reve- 
nus, pour  subvenir  aux  dépenses  d'un  voyage 
que  ce  prince  devait  faire  en  France ,  d'après  une 
invitation  de  Charles  YI ,  et  dans  l'espoir  d'y  con* 
dure  une  paix  durable. 

Mais  on  n'a  pas  assez  remarqué  ce  qui  se  passa 
ensuite. 

Les  corporations  des  arts  et  métiers,  si  nuisi- 
bles aux  progrès  de  l'industrie,  à  la  prospérité 
publique  et  aux  droits  des  citoyens  dans  les  pays 
très-libres  et  civilisés,  étaient  encore  nécessaires 
en  Angleterre  pour  y  diminuer  et  y  détruire  in* 
sensiblement  les  effets  du  servage,  et  cette  op- 
pression des  classes  inférieures  si  funeste  au 
royaume.  Mais  il  s'en  Êdiait  de  beaucoup  que  9 
d'après  l'état  de  la  nation  et  les  lois  relatives  aux 
élections  des  députés,  la  chambre  des  communes 
eût  les  dispositions  populaires ,  l'esprit  démocra- 
tique et  cette  communauté  d'intérêt  avec  le  plus 
grand  nombre,  si  nécessaire  pour  former  avec 
l'autorité  royale  et  le  pouvoir  aristocratique  cette 
admirable  combinaison  qui  donne  tant  de  stabi- 
lité au  trône  et  tant  de  prospérité  au  peuple. 

Les  députés  des  villes  et  les  chevaliers  repré- 
sentants des  comtés ,  trop  peu  éclairés  sur  leurs 
véritables  intérêts ,  entraînés  par  un  faux  pa- 
triotisme et  ne  se  méfiant  pas  assez  de  l'envie 
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qu'ils  portaient  peut-être  à  leur  insu  aux  classes 
de  la  société  sur  lesquelles  ils  dominaient  ^  mais 
dont  ils  étaient  très-rapprochés ,  avaient  une  ten- 
dance bien  plus  aristocratique  que  les  pairs  du 
royamne.  Séduits  par  un  amour-propre  mal  en- 
tendu et  ne  voulant  pas  renoncer  aux  avantages 
qu'ils 'croyaient  retirer  du  servage,  ils  ne  crai^ 
gnaient  pas  d'aller  jusques  à  la  tyrannie  envers 
ceux  qui  leur  étaient  soumis ,  et  qu'ils  ne  voulaient 
pas  voir  s'échapper  de  leurs  liens. 

Les  communes  ou  du  moins  les  chevaliers  des 
comtés  imaginèrent  donc  de  former  contre  les 
serfs  des  réclamations  aussi  absurdes  qu'injustes, 
et  dont  le  succès  aurait  été  pour  le  royaume  une 
des  plus  grandes  calamités.  Ils  demandèrent  qu'il 
ne  fut  plus  permis  d'admettre  dans  les  commu- 
nautés d'arts  et  métiers  les  serfs  ou  vassaux  qui 
auraient  vécu  un  an  et  un  jour  dans  ces  corpora- 
tions sans  être  réclamés;  que  les  seigneurs  de 
fiefs  eussent  le  droit  d'entrer  dans  les  bourgs  et 
d'y  enlever  les  serfs  qui  se  seraient  soustraits  à 
leur  domination;  que  les  serfs  et  les  vassaux  fus- 
sent incapables  d'entrer  dans  les  prélatures  et  les 
monastères;  qu'ils  ne  pussent  pas  acheter  des  teiv 
res  en  fief  servant  ;  et  enfin,  assez  aveuglés  pour 
ne  pas  prévoir  le  ridicule  dont  ils  allaient  se  cou- 
vrir et  qu'une  longue  suite  de  siècles  ne  pourrait 
effacer,  ils  exigèrent  que  les  enfants  des  serfs  ne 
pussent  pas  aller  dans  les  écoles  acquérir  de  Vin^ 
struction ,  et  pan^enir  à  sortir  de  la  servitude  au 
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préjudice  des  droits  et  des  honneurs  des  posses^ 
seurs  de  francs-fiefs. 

Les  pairs  du  royaume,  plus  éclairés ,  plus  justes , 
plus  patriotes  et  plus  politiques,  rejetèrent  toutes 
ces  demandes,  et,  par  cette  manifestation  écla- 
tante de  leurs  principes,  achevèrent  de  donner  à 
leur  puissance  une  base  inébranlable,  firent  de 
plus  en  plus  chérir  du  peuple  leur  autorité  pa- 
ternelle, et  n'ajoutèrent  pas  peu  de  force  à  cette 
opinion  nationale  qui  a  résisté  à  tant  de  révolu- 
tions, et  sans  laquelle  ils  n  auraient  pas  pu,  dans 
tant  de  circonstances ,  combattre  avec  succès  pour 
les  véritables  prérogatives  de  la  couronne  (iSgi). 

Après  la  fin  de  cette  session  si  digne  de  mé- 
moire et  si  honorable  pour  les  pairs  d'Angleterre, 
Richard  résolut  de  partir  pour  la  France.  Les  gran- 
des corporations,  les  communautés  du  royaume 
et  les  monastères  s'empressèrent  de  mettre  à  sa 
disposition  les  sommes  nécessaires  pour  paraître 
sur  le  continent  avec  un  éclat  convenable  à  sa  di- 
gnité suprême.  Il  s'arrêta  néanmoins  à  Douvres, 
où  il  séjourna  jusques  au  moment  où  une  trêve 
fut  conclue  à  la  place  d'un  traité  définitif  (iSga). 

La  session  suivante  du  parlement  britannique 
fiit  remarquable  par  un  statut  célèbre  destiné  à 
réprimer  les  entreprises  de  la  cour  de  Rome. 

Conformément  à  plusieurs  bills  récents,  l'agent 
du  pape  avait  juré  d'être  fidèle  au  roi  et  à  sa  cou- 
ronne ,  de  ne  faire  aucune  démarche  contraire  à 
l'autorité  royale  et  aux  lois  du  royaume,  de  ne 
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publier  aucune  lettre  du  pape  sans  l'avoir 
muniquée  au  conseil  du  monarque,  et  de  ne  ùârm 
sortir  d'Angleterre  ni  argent  ni  vaisselle  sans  la 
permission  de  ce  même  conseil  ;  on  avait  défendu 
de  s'adresser  à  Rome  pour  obtenir  un  bénéfice  y 
et  le  paiement  du  dixième  imposé  par  le  pape  sur 
le  clergé  d'Angleterre  avait  été  interdit. 

Le  pape  n'en  avait  pas  moins  transféré  malgré 
eux  des  évéques  de  la  Grande-Bretagne  à  des  dé» 
ges  moins  considérables  que  ceux  dont  ils  étaient 
les  pasteurs  légitimes;  il  n'en  avait  pas  moins 
donné  les  plus  riches  églises  à  ceux  qui  ayaient 
payé  les  plus  fortes  sommes  d'argent  Les  com« 
munes  se  plaignirent  avec  force  de  ces  usurpa- 
tions si  contraires  aux  droits  du  roi ,  aux  libertés 
de  l'Église  anglicane,  à  la  prospérité  de  l'état. 
Tous  les  membres  du  parlement  déclarèrent  qu'ils 
donneraient  leur  fortune  et  leur  vie  pour  sou- 
tenir leur  roi  contre  les  bulles ,  mandats  et  autres 
attentats  du  pape  contre  la  couronne  et  le  royaume, 
et  on  promulgua  le  fameux  statut  dit  premimire 
contre  tous  ceux  qui  obtiendraient  ou  sollicite* 
raient  des  translations  de  bénéfices,  des  sentences 
d'excommunication,  des  bulles  ou  autres  actes 
contraires  aux  droits  royaux  ou  à  ceux  de  la  na* 
tion  (iSgS). 

L'année  suivante  on  soumit  au  parlement  le 
plan  de  paix  définitive  dont  le  duc  de  Lancastre 
et  le  duc  de  Glocester  étaient  convenus  avec  le 
duc  de  Berri  et  le  duc  de  Bourgogne  (i394)-  Les 
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chambres  demandèrent  que  le  roi  d'Angleterre  ne 
fôt  pas  tenu  à  un  hommage  lige  envers  celui  de 
France.  «  Il  £aut  que  dans  l'article  relatif  à  Thom- 
»  mage ,  ajoutèrent  les  chambres ,  on  insère  ces 
>  mots  :  Sauf  la  liberté  de  la  personne  du  roi  et 
1^  delà  couronne  d'Angleterre.  Richard  et  ses  hé- 
»  ritiers  doivent  d'ailleurs  conserver  la  £aiculté  de 
»  faire  valoir  leurs  prétentions  sur  la  couronne  de 
»  France ,  si  Charles  manque  aux  conditions  de  la 
»  paix;  et  on  doit  prendre  des  mesures  pour  em- 
»  pécher  à  l'avenir  la  confiscation  de  la  Guienne.  » 

L'orateur  des  communes  déclara  qu  elles  ne  de* 
libéreraient  pas  sur  le  traité  avant  que  ces  condi"> 
tions  fussent  obtenues.  Les  ducs  de  Lancastre 
et  de  Glocester  retournèrent  en  France  avec  la 
décision  du  parlement.  Les  conférences  recom- 
mencèrent à  Lenlingen;  mais  on  ne  put  pas 
s'accorder  sur  la  souveraineté  de  la  Guienne  :  on 
prolongea  la  trêve  pour  cinq  ans  ;  et  l'Ecosse  fîit 
comprise  dans  la  convention. 

Constance  de  Castille ,  duchesse  de  Lancastre ,  et 
sa  belle-fille  Marie  dllereford ,  comtesse  de  Derby, 
moururent  pendant  cette  négociation  ou  peu  de 
temps  après  ;  et  l'Angleterre  pleura  la  mort  de  la 
reine  Anne  de  Bohême ,  que  sa  douceur ,  sa  sen« 
sibiUté  et  sa  bienfaisance  avaient  £sdt  surnommer 
la  bonne  reine  :  Richard  fut  pendant  long-temps 
inconsolable  de  la  mort  de  sa  compagne. 
•  Les  anciens  seigneurs  irlandais  ayant  repris  à 
main  armée  les  grandes  propriétés  enlevées  à  leurs 
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pères  et  données  à  des  Anglais ,  Richard  passa  en 
Irlande  avec  le  duc  de  Glocester,  le  comte  de  La 
Marche,  époux  de  sa  cousine  Philippine,  fille  du 
duc  de  Clarence,  le  comte  de  Rutland,  fils  de  son 
oncle  le  duc  d'York,  le  comte  de  Nottinghain  et 
une  armée  de  trente  mille  hommes.  Plusieurs  des 
Irlandais  insurgés  se  retirèrent  au  milieu  de  leurs 
marais  inaccessibles;  les  autres  se  soumirent;  ils 
s'obligèrent  par  écrit  à  maintenir  la  paix  ;  plu* 
sieurs  toparques  et  O'Néal ,  qui  se  prétendait  lord 
suzerain  des  autres  princes  d'Irlande,  rendirent 
hommage  au  roi.  Richard,  suivant  les  conseils 
d'un  h2d)ile  politique,  ne  contesta  pas  à  O'Néal 
l'espèce  de  pouvoir  souverain  qu'il  voulut  se  ré- 
server, invita  tous  les  chefs  à  se  rendre  à  Du- 
blin ,  les  y  traita  magnifiquement ,  reçut  leurs 
plaintes  dans  un  parlement  qu'il  y  avait  convo- 
qué, leur  accorda  leurs  demandes,  éloigna  les  of- 
ficiers qui  les  avaient  opprimés ,  fit  punir  ceux 
qui  les  avaient  insultés,  leur  donna  des  pensions, 
leur  conféra  l'ordre  de  la  chevalerie ,  gagna  leur 
affection ,  et  ne  négligea  rien  pour  les  engager  à 
adopter  le  costume,  les  habitudes  et  les  usages 
des  Anglais.  Quel  plus  grand  succès  il  aurait  ob- 
tenu dans  un  siècle  plus  civilisé  en  multipliant, 
le  plus  possible,  les  écoles,  l'enseignement  des 
arts  et  tous  les  moyens  d'instruction  dans  cette 
Irlande  dont  un  si  grand  nombre  d'habitants 
étaient  encore  presque  aussi  sauvages  que  leurs 
vieilles  forets  ! 
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Pendant  ces  heureux  résultats  le  duc  d'York , 
régent  d'Angleterre  en  l'absence  du  roi  et  du  duc 
de  Lancastre ,  qui  était  allé  en  Guienne ,  assembla 
un  parlement;  les  partisans  de  Wiclef,  que  l'on 
nommait  lollards ,  étaient  devenus  nombr^x  et 
puissants  :  prptégés  par  plusieurs  seigneurs,  ils 
parlaient ,  écrivaient  et  prêchaient  avec  force  con- 
tre la  religion  établie,  blâmaient  publiquement 
la  doctrine  et  les  mœurs  du  clergé ,  et  faisaient 
afficher  leurs  écrits  accusateurs  jusques  aux  portes 
des  églises  ;  plusieurs  membres  de  la  chambre  des 
communes ,  qui  partageaient  leurs  opinions ,  pré- 
sentèrent au  parlement  une  accusation  formelle 
contre  les  prélats  de  la  Grande-Bretagne.  L'arche- 
vêque d'York  et  l'évêque  de  Londres  accoururent 
effrayés  auprès  du  monarque;  ils  lui  représentè- 
rent les  lollards  comme  les  ennemis  les  plus  dan- 
gereux non-seulement  de  la  religion ,  mais  encore 
de  l'état.  Richard,  assez  heureux  depuis  sa  ré- 
forme pour  ne  recevoir  de  ses  nouveaux  minis- 
tres que  de  bons  conseils,  avait  obtenu  l'amour 
et  l'estime  des  Anglais.  Mais  son  esprit  n'avait  pas 
changé;  il  était  toujours  faible  et  jaloux  :  entraîné 
par  l'archevêque  d'York  et  Tévêque  de  Londres, 
il  trembla  pour  son  autorité,  quitta  l'Irlande  sans 
achever  de  consolider  l'heureuse  pacification  qu'il 
devait  à  sa  conduite  prudente,  douce,  modérée, 
tolérante  et  généreuse ,  parut  changer  de  carac- 
tère en  changeant  de  conseiller,  passa  à  l'intolé- 
rance la  plus  sévère,  arriva  k  Londres  J>lein  de 
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courroux ,  ordonna  au  chancelier  d'Oxford  de 
chasser  de  son  université  tous  les  &uteurs  des 
loUards ,  et  menaça  de  la  mort  tous  les  partisans 
de  Wiclef  qui  persisteraient  dans  leurs  erreurs. 
Avec  quelle  rapidité  il  allait  perdre  les  fruits  si 
heureux  de  la  déférence  qu'il  avait  eue  pour  des 
conseils  dictés  par  la  sagesse,  et  des  principes 
qu'il  avait  paru  adopter  ! 

Peu  de  temps  après ,  les  conseillers  du  monar-^ 
que  s'occupèrent  des  sanglantes  guerres  civiles 
que  la  rivalité  des  oncles  du  roi  ou  de  leurs  fils 
pourrait  faire  naître  si  Richard  venait  à  mourir 
sans  enfants  :  Anne  de  Bohême  ne  lui  en  avait  pas 
laissé  ;  ils  le  pressèrent  de  se  résoudre  à  un  second 
mariage;  il  céda  à  leurs  instances. 

Ils  jetèrent  les  yeux  sur  Isabelle,  fille  aînée  du 
roi  de  France  :  des  lords  et  des  prélats  fu- 
rent envoyés  en  ambassade  à  Paris  pour  deman- 
der la  main  d'Isabelle;  ils  devaient  aussi  tâcher 
d'obtenir  la  main  d'une  jeune  sœur  de  cette  prin- 
cesse pour  un  fils  du  duc  d'York ,  le  comte  de 
Rutland,  qui  était  à  la  tête  de  l'ambassade,  et  pour 
lequel  Richard  avait  une  amitié  des  plus  vives. 
La  proposition  du  monarque  anglais  fut  com- 
battue par  les  ducs  d'Orléans  et  de  Berri  ;  mais , 
accueiUie  favorablement  par  les  ministres  et  sou- 
tenue avec  énergie  par  le  duc  de  Bourgogne ,  elle 
fut  adoptée  :  il  fut  convenu  que  Richard  recevrait 
une  dot  de  huit  cent  mille  francs ,  qu'il  renon- 
cerait sans  aucune  réserve  à  toutes  les  prétentions 
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qu'il  pourrait  avoir  sur  la  couronne  de  France, 
non-seulement  à  cause  de  ses  droits  héréditaires , 
mais  encore  à  cause  de  son  mariage  ;  que  la  trêve 
durerait  vingt-six  ans,  et  que  le  roi  de  France  sou- 
tiendrait le  roi  d'Angleterre  contre  les  Anglais  re- 
belles. 

Le  comte  de  Nottingham  représenta  le  roi  d'An- 
gleterre dans  la  cérémonie  des  fiançailles  ;  la  jeune 
princesse  prit  le  titre  de  reine,  et  Richard  se  pré- 
para à  venir  en  France  recevoir  sa  main. 

Il  désirait  vivement  de  se  concerter  avec 
Charles  YI,  le  duc  de  Bourgogne  et  les  ministres 
français,  contre  les  entreprises  du  duc  de  Glo- 
cester ,  dont  il  redoutait  l'ambition  ,  le  crédit 
dans  le  conseil  et  l'influence  dans  la  nation  :  le 
duc  s'était  d'autant  plus  opposé  à  l'alliance  de 
Richard  avec  le  roi  de  France ,  dont  il  redoutait  la 
puissante  assistance,  qu'il  avait  voulu  marier  sa 
ûUe  avec  le  roi  son  neveu  ;  il  ne  cessa  de  blâmer 
le  mariage  qui  lui  déplaisait,  et,  pour  saisir  avec 
promptitude  les  occasions  de  le  rompre,  il  s'em- 
pressa de  suivre  Richard  à  Calais  ;  il  continua  de 
parler  si  hautement  contre  le  traité  que  le  duc  de 
Bourgogne ,  venu  auprès  de  Richard  de  la  paît  de 
Charles  YI,  en  témoigna  de  l'humeur  et  parut 
vouloir  engager  son  neveu  à  ne  plus  consentir  au 
mariage  d'Isabelle.  Richard  n'osait  rien  terminer 
contre  un  avis  de  son  oncle  si  fortement  exprimé  : 
il  imagina  de  le  gagner;  il  lui  promit  un  présent 
de  cinquante  mille  noMes,  et  le  comté  de  Roches- 
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ter  avec  un  revenu  de  deux  mille  livres  pour  son 
fils.  Glocester  ne  s'opposa  plus  au  mariage  ni  à  la 
convention. 

Une  entrevue  eut  lieu  entre  les  deux  mdna^ 
ques  auprès  de  la  route  d'Ardres  à  Guines;  la 
maladie  de  Charles  YI  lui  laissait  quelque  repos; 
les  deux  rois  sortirent  des  tentes  magnifiques 
qu'on  leur  avait  préparées ,  et  s'avancèrent  l'un  vers 
l'autre;  les  ducs  de  Lancastre  et  de  Glocester  ac- 
compagnaient le  roi  de  France,  et  les  ducs  de 
Berri  et  de  Bourgogne  celui  d'Angleterre  ;  quatre 
cents  chevaliers  formaient  le  cortège  de  chaque 
monarque;  Charles  et  Richard  se  saluèrent  avec 
affabilité  ;  le  monarque  français  prit  Richard  par 
la  main ,  et  le  conduisit  sous  un  riche  pavillon  ;  les 
princes  et  les  principaux  seigneurs  de  France  et 
d'Angleterre  y  suivirent  les  deux  rois.  Charles  et 
Richard  s'entretinrent  Fun  avec  l'autre;  on  ap- 
porta du  vin  et  des  épices;  les  ducs  de  Berri  et  de 
Bourgogne  les  présentèrent  au  roi  de  France,  et 
les  ducs  de  I^ancastre  et  de  Glocester  au  roi  de  la 
Grande-Bretagne.  Les  deux  monarques  se  séparè- 
rent en  se  témoignant  beaucoup  d'affection; 
Charles  se  retira  à  Ardres,  et  Richard  à  Guines. 

Ils  se  réunirent  de  nouveau  le  lendemain  dans 
1a  tonte  du  roi  de  France  •  Charles  y  donna  à  Ri- 
chard un  repas  splendide  ;  les  deux  souverains 
étaient  à  là  même  table  ;  le  roi  de  France  avait  la 
droite;  les  monarques  furent  servis  par  les  ducs 
de  Berri,  de  Bourgogne  et  de  Bourbon. 
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Dès  que  le  banquet  royal  fut  terminé,  on 
amena  la  jeune  reine  qui  n'avait  encore  que  huit 
ans  ;  Charles  l'embrassa  tendrement ,  la  remit  à  Ri- 
chard et  reprit  la  route  de  Saint-Omer.  Richard,  la 
confia  aux  duchesses  d'York  et  de  Glocester.  On  se 
rendit  à  Calais;  et  dès  le  lendemain  l'archevêque 
de  Cantorbéry,  primat  d'Angleterre ,  y  maria  so- 
lennellement Richard  et  Isabelle. 

Les  Anglais  s'étaient  engagés  (lepuis  long-temps 
à  remettre  au  duc  de  Bretagne  le  château  et  la 
ville  de  Brest  lorsque  la  France  et  l'Angleterre 
auraient  adopté  un  traité  de  paix  ou  une  très- 
longue  trêve  :  le  duc  réclama  l'exécution  de  cet  . 
engagement.  Richard  crut  devoir  s'y  conformer, 
et  fit  livrer  à  Montfort  la  ville  et  le  château  de 
Brest  :  cet  ordre  déplut  aux  Anglais.  Richard, 
fidèle  à  ses  p'romesses  avec  le  duc  de  Bretagne,  ne 
le  fut  pas  avec  son  oncle  le  duc  de  Glocester.  Ses 
profusions  s'accroissaient  sans  cesse  ;  les  désordres 
de  sa  cour  se  renouvelaient  plus  que  jamais.  La 
nation ,  qui  lui  avait  pardonné  les  erreurs  de  sa 
grande  jeunesse ,  avait  rejeté  ces  malheurs  publics 
sur  d'indignes  favoris  et  s'était  même  attachée  à 
lui  lorsqu'elle  Tavoit  vu  suivre  les  conseils  de  mi- 
nistres plus  sages ,  reprit  toutes  ses  méfiances  et 
son  ressentiment.  Glocester,  furieux  d'avoir  été 
trompé  par  son  neveu,  déclama  plus  fortement 
que  jamais  contre  Talliance  avec  la  France,  a  La 
»  reddition  de  Brest ,  disait-il  sans  cesse ,  est  le 
x>  présage  de  toutes  les  pertes  auxquelles  les  An- 
9.  7 
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9  glais  doWent  sVttendre  t  bientôt  ils  ne  possède* 
»  ront  plus  rien  sur  le  continent.  »  Chaque  jour 
ses  discours  et  ceux  de  ses  partisans  fomentaient 
de  plus  en  plus  l'irritation  du  peuple  ;  sa  popula- 
rité deYint  immense  avec  d'autant  plus  de  rapidité 
que  le  duc  de  Lancastre  Vit  la  sienne  s'évanouir 
par  l'efifet  d'une  iaiblessU  que  la  nation  regarda 
comme  trop  indigne  de  lui.  Une  Catherine  Swin* 
ford  avait  été  gouvernante  de  ses  filles  {  elle  était 
parvenue  à  le  séduire  ;  il  en  avait  eu  quatre  enfimli 
illégitimes;  et,  entièrement  subjugué  par  ses  in* 
trigiles,  il  l'avait  épousée ,  et  avait  obtenu  du  pape 
tme  bulle  qui  légitimait  les  quatre  enfants  qu'dÛie 
lui  avait  donnés.  Les  princes  du  sang  furent  vive* 
ment  offensés  d'une  union  aussi  extraordinaire  ; 
les  princesses  ne  pouvaient  supporter  Tidée  de 
voir  à  leur  tête  une  femme  qui  pendant  si  long» 
temps  avait  été  connue  comme  une  concubine  ;  le 
duc  ne  put  éviter  des  insultes  et  des  affronts. 

Glocester,  ne  redoutant  plus  de  popularité  supé- 
rieure ou  égale  à  la  sienne ,  reprit  tous  ses  projets  ( 
il  engagea  de  plus  en  plus  dans  son  parti  rarcbe» 
vêque  de  Cantorbérj ,  le  comte  d'Arundel ,  frère 
de  l^rchevêque ,  et  le  comte  de  Warwick.  Ses  nom^ 
breux  partisans  firent  entendre  les  plaintes  les  plus 
vives  contre  le  caractère  de  Richard ,  les  folles  dé» 
penses  de  la  cour  et  les  taxes  qui  allaient  devenir 
si  pesantes  qu'elles  écraseraient  la  nation.  Les  ci» 
toyetts  de  Londres  et  ceux  de  quelques  villes  voi- 
sines ,  animés  par  les  discours  des  amis  de  Gio« 
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cester,  envoyèrent  des  députés  au  roi  :  leurs  ma- 
gistrats demandèrent  une  diminution  des  droits 
établis  sur  les  marchandises.  Le  duc  de  Lancastre 
leur  répondit  au  nom  du  monarque  :  «  Les  droits 
»  dont  vous  vous  plaignez  n'ont  été  établis  que 
»  du  consentement  de  vos  représentants ,  et  par- 
»  ticulièrement  des  députés  des  bonnes  villes  du 
»  royaume.  Craignez  que  Sa  Majesté  ne  révoque  les 
»  grâces  qu'elle  vous  a  accordées  si  vous  tenez  une 
D  conduite  séditieuse.  Les  revenus  de  la  couronne 
»  sont  très-diminués;  de  grandes  dépenses  ont  été 
»  nécessaires  pour  la  guerre  dlrlande,  le  mariage 
»  du  roi,  le  couronnement  de  la  reine,  la  défense 
2>  des  ports  et  des  frontières  du  royaume ,  l'entre- 
»  tien  des  garnisons  de  la  Guienn^  et  de  Calais;  et 
»  néanmoins  l'Angleterre  paie  des  taxes  moins 
»  fortes  qu'aucun  autre  pays  de  l'Europe,  i»  Cette 
réponse  satisfit  peu  les  esprits  ;  l'imprévoyante  sé- 
curité de  Richard ,  son  imprudence  et  sa  légèreté 
les  aigrirent  bientôt  encore  plus  :  les  subsides  ne 
lui  sufi&rent  pas  pour  ses  extravagances  et  celles 
de  ses  courtisans.  Il  demanda  aux  riches  abbayes 
et  aux  villes  les  plus  commerçantes  des  sommes 
considérables;  il  ne  réclama  ees  sommes  que 
comme  un  emprunt  qu'elles  n'osèrent  pas  refuser; 
mais  aucune  de  ces  villes  ni  de  ces  abbayes  n'en 
espéra  le  remboursement. 

Un  ecclésiastique  nommé  Haxey ,  et  membre  de 
la  chambre  des  conununes ,  se  plaignit  du  nombre 
excessif  de  prélats ,  de  femmes  et  d'ofilciers  inutiles 
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que  la  cour  entretenait ,  et  proposa  un  bill  pour 
la  diminution  des  dépenses  de  la  maison  du  roL 
Richard  regarda  ce  bill  comme  attentatoire  à  ses 
prérogatives ,  adressa  un  message  aux  communes, 
leur  déclara  qu'il  était  résolu  à  soutenir  ses  droits 
contre  tous  ceux  qui  oseraient  les  attaquer,  et  leur 
demanda  d'envoyer  aux  lôrds  le  bill  et  le  nom  de 
celui  qui  avait  eu  l'audace  de  le  proposer.  lies 
communes,  intimidées  et  ne  prévoyant  pas  quel 
abîme  elles  allaient  creuser  sous  le  trône ,  oubliè- 
rent leur  dignité  et  celle  de  la  nation  qu'elles  re» 
présentaient  :  elles  s'humilièrent ,  disent  les  histo* 
riens  anglais ,  de  la  manière  la  plus  abjecte  ;  elles 
adressèrent  au  monarque  les  excuses  et  les  pro- 
testations les  plus  lâches.  Les  lords ,  honteux  et 
irrécusables  imitateurs  des  communes,  condam- 
nèrent Haxey  au  supplice  des  traîtres  ;  l'archevêcjue 
de  Cantorbéry  et  d'autres  prélats  demandèrent  sa 
grâce  au  roi;  ils  le  réclamèrent  comme  ecclésias- 
tique. Richard  ordonna  qu'on  le  remît  à  l'arche- 
vêque :  Haxey  ne  dut  la  vie  qu'à  sa  qualité  de  mem* 
bre  du  clergé  (1397). 

La  nation  ftit  indignée;  Glocester  en  profita. 
Ses  partisans  répétaient  sans  ménagement  que  le 
roi  était  incapable  de  régner,  que  son  amour 
pour  les  plaisirs,  son  indolence,  sa  faiblesse,  sa 
légèreté  et  l'audace  des  ambitieux  qui  le  maîtri- 
saient, déshonoraient  la  nation ,  compromettaient 
sa  sûreté  extérieure,  la  menaçaient  des  plus  grands 
troubles.  Richard ,  dans  l'âme  duquel  les  senti- 


DIX-NEUVIÈME   EPOQUE.    iSÔg-— l43o.       lOI 

ments  les  plus  opposés  pouvaient  se  succéder  avec 
tant  de  vitesse,  conçut  les  plus  vives  alarmes  :  son 
frère  utérin  Jean  HoUaud,  comte  d'Huntingdon , 
était  ennemi  déclaré  de  Glocester.  Quels  moyens 
n'employa-t-il  pas  pour  augmenter  les  craintes  de 
son  frère  et  son  ressentiment  contre  Glocester! 
Les  ducs  de  Lancastre  et  d'York  firent  au  con- 
traire tout  ce  qui  dépendait  d'eux  pour  dissiper  ce 
ressentiment  et  ces  craintes,  et  pour  réconcûier  le 
monarque  avec  son  oncle.  Richard,  au  lieu  de 
céder  à  leurs  instances ,  voulut  les  engager  à  se 
réunir  à  lui  contre  Glocester.  Refusant  avec  in- 
dignation d'entrer  dans  aucun  complot  contre  la 
vie  de  leur  frère ,  ils  se  retirèrent  dans  leurs  châ- 
teaux. Sir  Thomas  Piercy ,  frère  du  comte  de  Nor- 
thumberland ,  suivit  leur  exemple ,  se  démit  de  la 
place  de  steward  de  la  maison  du  roi,  et  s'éloigna 
de  la  cour.  Richard ,  entièrement  livré  à  des  con- 
seillers ignorants  et  passionnés ,  ne  voit  plus  son 
salut  que  dans  la  perte  de  son  oncle  :  il  devient 
tyran  et  perfide. 

Glocester  était  à  Pleshy;  tout  le  peuple  des  en- 
virons aurait  pris  les  armes  pour  le  défendre.  Ri- 
chard imagine  une  trahison  :  il  dissimule  ses  sen- 
timents ,  ordonne  une  partie  de  chasse  dans  le 
comté  d*Essex ,  se  trouve  auprès  de  Pleshy  lorsque 
la  nuit  commence,  et  se  rend  auprès  de  son  oncle. 
Le  duc  et  la  duchesse,  ravis  du  grand  changement 
dont  la  visite  du  monarque  ne  leur  permet  pas 
de  douter,  le  reçoivent  avec  autant  d'affection  que 
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de  respect.  «  Mon  oncle ,  dit  Richard  pendant'  Ift 
»  souper,  je  voudrais  vous  consulter  sur  quelcjtial 
»  afiaires  importantes  :  accompagnez-moi  ce  sôi^ 
r>  k  Londres ,  où  j'ai  convoqué  un  conseil  pour  d6» 
»  maiii  matin.  »  Glocester  n'a  conçu  aucun  soup» 
çon  ;  il  monte  à  cheval  avec  le  roi ,  et  n'est  accôiii» 
pagné  que  d'un  petit  nombre  de  domestiqués*  Qà 
arrive  auprès  de  la  forêt  d'Epping;  Richard  ptot 
au  grand  galop  ;  des  hommes  armés  se  jettent  Mt 
Glocester ,  le  saisissent ,  le  conduisent  jusque»  tu 
rivage,  le  font  n^onter  sur  un  vaisseau,  et,  le  ▼€&! 
étant  favorable ,  arrivent  à  Calais  peu  de  temps 
après  le  lever  du  soleil. 

Les  comtes  d'Arundel  et  de  Warwick ,  et  plu- 
sieurs autres  amis  du  duc  sont  arrêtés  dans  Lon- 
dres  ;  une  proclamation  royale  annonce  qu'on  a 
découvert  contre  eux  de  nouvelles  charges;  un 
grand  conseil  de  pairs  du  royaume  est  convoqué 
pour  les  juger  ;  plusieurs  pairs ,  favoris  du  roi ,  pré- 
sentent un  acte  d'accusation  contre  les  détenus  ; 
le  comte  de  Rutland ,  le  fils  du  duc  d'York ,  le 
neveu  de  Glocester,  est  à  la  tête  des  accusateurs. 
On  donne  aux  accusés  le  délai  nécessaire  pour 
préparer  leurs  défenses;  mais  Richard,  devena 
Ûche  tyran ,  redoute  les  résultats  d'une  procédure 
régulière.  Un  juge  des  plaids  communs  se  rend  à 
Calais  par  ordre  du  monarque  ;  il  interroge  Glo- 
cester. Vendu  à  Richard ,  il  emploie  d'indignes  ar- 
tifices pour  irriter  le  caractère  impatient  du  duc, 
le  porter  à  des  paroles  inconvenantes ,  en  arracher 
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de  prétendus  aveux  ;  ses  e£forts  sont  inutiles  :  l'in* 
terrogatoire  de  Glocester  ne  présente  aucun  in^ 
diee  de  trahison.  Cette  détestable  politique,  qui  a 
perdu  tant  de  gouvernements,  entre  dans  Tâme 
corrompue  de  Richard  :  son  premier  crime  en  en* 
traîne  un  plus  grand.  Pour  cacher  sa  perfidie ,  il 
devient  plus  coupable  ;  il  ordonne  au  gouverneur 
de  Calais ,  le  comte  de  Nottingham ,  l'un  des  accu* 
sateurs ,  de  faire  périr  secrètement  le  frère  de  son 
père. 

Le  vil  satelUte  se  hâte  d'obéir  ;  quatre  assassins 
vont  trouver  le  duc ,  ils  lui  annoncent  son  sort  c 
Glocester  voit  la  mort  sans  effroi;  il  ne  marque 
aucune  émotion  ;  on  l'étoufSs  entre  deux  matelas , 
on  dépouille  son  cadavre ,  on  le  place  dans  un  lit 
et  on  répand  froidement  le  bruit  qu'il  est  mort 
pendant  la  nuit  d'une  attaque  d'apoplexie. 

La  nouvelle  de  l'assassinat  parcourt  néanmoins 
avec  rapidité  toute  FAngleterre;  le  peuple,  qui 
idolâtrait  le  duc,  devient  furieux}  les  ducs  dt 
Lancastre  et  d'York,  ne  respirent  que  vengeance; 
ils  arrivent  à  Londres  avec  un  corps  de  troupes  ; 
les  Londonnais  les  reçoivent  avec  empressement  : 
la  perte  de  Richard  parait  assurée  ;  mais  le  comte 
de  Rutland ,  ce  cousin  du  monarque  qui  avait  tant 
d'empire  sur  Richard ,  et  sur  qui  Richard  avait 
tant  d'empire ,  cdui  qui  ii'avaît  pas  rougi  de  pré- 
senter un  acte  d'accusation  contre  son  oncle  ,  va 
trouver  son  père ,  le  duc  d'York ,  et  le  duc  de  Lan- 
castre ;  il  use  de  toute  son  adresse;  il  peint  avec 
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force  toutes  les  horreurs,  tous  les  dai^rs,  toutei 
les  incertitudes  d'une  guerre  civile.  «  Voulez-vous , 
j>  dit-il  à  son  père  et  à  Lancastre ,  que  le  beau-père 
y>  du  monarque ,  le  roi  de  France ,  vienne  au  se* 
y>  cours  de  son  gendre ,  ainsi  qu'il  s'y  est  engagé , 
3»  descende  en  Angleterre  avec  une  grande  armée , 
3»  et  conquière  le  royaume  au  lieu  de  défendre  le 
»  roi  ?  Combien  Richard  se  repent  de  l'ordre  fo* 
x>  neste  qui  lui  a  été  arraché  !  combien  sa  douleur 
»  est  profonde  !  mais  les  malheurs  dpnt  vous  le 
»  menacez  ne  rendront  pas  la  vie  au  malheureux 
»  Glocester  ;  il  vous  conjure  de  sacrifier  tous  vos 
D  ressentiments  à  la  paix  publique  ;  il  vous  ofifre 
»  de  vous  placer  à  la  tête  de  ses  conseils;  il  ne  gou- 
»  vernera  que  d'après  vos  avis.  » 

Lancastre  et  York  se  laissent  persuader;  ils 
déposent  les  armes  et  congédient  leurs  adhérents. 

Le  parlement  s'assemble  ;  Richard  avait  employé 
des  sommes  immenses  pour  en  gagner  les  mem- 
bres :  on  commence  par  déclarer  que  Isi^sainle 
église ,  les  lords  spirituels  et  temporels ,  toutes  le^ 
villes ,  tous  les  bourgs  et  toutes  les  communautés 
du  royaume  jouiront  de  toutes  leurs  libertés  et 
de  leurs  franchises  comme  sous  les  ancêtres  de 
Richard  :  les  communes  représentent  que  plusieurs 
jugements  rendus  par  le  parlement  avaient  été 
regardés  comme  nuls  parce  que  les  membres  du 
clergé  n'avaient  pas  cru  devoir  y  assister  :  on  règle 
que  les  lords  spirituels  nommeront  un  procureur 
général  pour  agir  en  leur  nom.  Les  archevêques 
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et  évéques  choisissent  sir  Thomas  Piercy  pour  leur 
procureur  général  ;  mais  ensuite  on  annule  un 
célèbre  statut  passé  la  onzième  année  du  règne  de 
Richard ,  comme  obtenu  par  la  violence ,  malgré 
la  volonté  du  roi  et  contre  les  droits  de  sa  cou- 
ronne; on  déclare  traîtres  ceux  qui  solliciteraient 
un  acte  semblable;  on  annule  les  grâces  accordées 
au  duc  de  Glpcester ,  aux  comtes  d'Anmdel  et  de 
Warwick.  Les  communes  accusent  Thomas  Arun- 
del ,  archevêque  deCantorbéry ,  de  haute  trahison , 
pour  avoir  donné  des  conseils  ou  favorisé  des  actes 
contraires  à  la  prérogative  royale  ;  elles  demandent 
que  le  roi  fasse  mettre  l'archevêque  en  lieu  de  sû- 
reté :  Richard  répond  que,  l'archevêque  étant  pair 
de  France ,  il  prendra  l'avis  de  son  conseil.  Tou- 
jours perfide ,  il  promet  secrètement  au  primat  que, 
s'il  veut  avouer  les  faits  qu'on  lui  reproche ,  tout 
lui  sera  pardonné  :  l'archevêque  reconnaît  en  pré- 
sence du  roi  qu'il  a  été  trompé  ;  il  implore  la  clé<- 
mence  du  monarque:  les  pairs  le  déclarent  coupable 
de  haute  trahison,  le  condamnent  à  un  bannis- 
sement perpétuel ,  prescrivent  la  saisie  de  son  tem- 
porel ,  ordonnent  la  confiscation  de  ses  châteaux 
et  de  ses  biens  ;  l'archevêque  reçoit  l'ordre  de 
sortir  du  royaume ,  et  Richard ,  au  lieu  de  lui  ac- 
corder la  grâce  qu'il  lui  avait  promise ,  sollicite  du 
pape  la  déposition  de  Thomas  d'Arundel ,  et  obtient 
que  le  pontife  de  Rome  donne  l'archevêché  de 
Cantorbéry  à  Roger  Waklen ,  trésorier  et  favori  du 
monarque.  On  présente  ensuite  à  la  cour  des  pairs 
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un  bill  contre  le  duc  de  Glocester ,  le  comte  d*A* 
rundel ,  le  comte  de  Warwick  et  Thomas-  Morti<» 
mer  :  on  les  accuse  dans  ce  bill  non-seulement 
d'avoir  fait  partie  de  cette  fameuse  commission 
parlementaire  établie  dans  la  dixième  année  du 
régne  de  Richard ,  et  qui  était  si  odieuse  aux  &* 
voris  du  monarque,  mais  encore  d'avoir  pris  les 
armes  contre  le  souverain ,  d'avoir  Êiit  mettre  l 
mort  plusieurs  fidèles  sujets  du  roi ,  d'avoir  To«du 
faire  déposer  Richard,  et  de  n'avoir  renoncé  à 
leur  projet  que  d'après' les  remontrances  du  comte 
de  Derby  et  du  comte  de  Nottingham.  On  ne  cùth 
çoit  pas  comment  le  duc  de  Lancastre  put  oon* 
sentir  à  remplir  les  fonctions  de  grand  sénéchal 
dans  une  afiiaire  dirigée  contre  la  mémoire  de  feu 
son  frère  :  on  ordonne  la  lecture  de  Tinterrogatoirt 
que  le  juge  des  plaids  communs  avait  fait  subir  à 
Glocester  ;  on  n'y  trouve  aucune  preuve  de  trah^ 
son  ;  mais  par  un  de  ces  résultats  incompréhen* 
sibles ,  de  la  passion  aveugle,  de  la  corruption , 
de  la  crainte  et  de  la  lâcheté  dont  on  ne  voit  que 
trop  d'exemples  dans  les  discordes  civiles ,  le  par- 
lement d'Angleterre ,  dégradant  sa  dignité ,  aban* 
donnant  sa  puissance,  renversant  ainsi  le  rempart 
du  trône ,  poussant  vers  sa  perte  le  monarque  au» 
quel  il  obéit  en  esclave ,  déclare  traître  au  roi , 
à  la  patrie ,  un  prince  que  le  roi  a  trahi  et  fait  a^ 
sassiner  ;  on  flétrit  la  mémoire  de  Glocester  ;  on 
confisque  ses  biens. 
Oa  amène  à  la  barre  le  comte  d'Arundel  et  le 
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comte  de  Warwîck  :  Arundel  invoque  le  pardon 
général  accordé  par  le  roi  et  confirmé  par  le  par- 
lement; mais,  par  la  plus  absurde  politique ,  Tactc 
rétroactif  le  plus  injuste ,  la  plus  vile  obéissance , 
le  parlement  venait  de  révoquer  ce  pardon.  Arun- 
del est  condamné  à  être  pendu ,  à  être  coupé  par 
quartiers ,  à  perdre  tous  ses  biens.  Le  comte  de 
Warwick  implore  la  clémence  du  roi  :  il  siibit  la 
même  condamnation  que  d* Arundel;  Thomas  Mor- 
limer  s'était  réfugié  en  Irlande,  au  milieu  des 
montagnes  et  des  pays  révoltés  :  Richard  veut  af- 
fecter de  Tindulgence  ;  il  ordonne  que  d*Arundel 
ne  sera  que  décapité  et  que  Warwick  sera  empri- 
sonné dans  l'île  de  Man  :  il  achève  de  déshonorer 
ceux  qui  viennent  de  servir  sa  vengeance;  il  publie 
pour  ainsi  dire  le  prix  de  leurs  consciences  ;  il 
nomme  le  comte  de  Derby  duc  d'Hereford,  le 
comte  de  Rutland  duc  d'Albemarle  ,  Thomas  Hol- 
land  duc  de  Sussex ,  le  comte  de  Nottingham  duc 
de  Norfolk  :  il  distribue  des  comtés  à  plusieurs 
autres  lords. 

Ce  parlement  si  vil  est  effrayé  cependant  par 
un  sentiment  secret;  ses  actes  lui  paraissent  peu 
durables  ;  il  cherche  ce  qui  peut  leur  donner 
quelque  force  :  les  lords  spirituels  et  temporels 
et  les  chevaliers  des  comtés  ce  rendent  en  pompe 
dans  l'église  de  Westminster;  ils  se  réunissent  de- 
vant la  châsse  de  saint  Edouard;  ils  jurent  de  main- 
tenir les  statuts ,  les  ordonnances ,  tes  jugefnents 
q[u*ils  viennent  de  publier.  «  Us  ne  souffr^ont  ja- 
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».niais,  disent-ils,  qu'ils  soient  annulés-  »  Le  rm 
lui-même  s'avance  à  leur  tête  vers  le  grand  autel  : 
les  prélats  prononcent  l'excommunication  la  plus 
forte  contre  tous  ceux  qui  publiquement  ou  secrè- 
tement s'opposeront  à  l'exécution  de  ces  actes,  sauf 
les  prérogatives  royales. 

Vaines  précautions  !  vain  appareil  !  vain  ser- 
ment !  vaine  proÊinatidn  de  rites  sacrés  !  une  pui^ 
sance  secrète ,  la  plus  forte  de  toutes ,  le  yœu  de 
la  nation  repousse  ces  serments  et  ces  actes  ;  la 
haine  publique  s'attache  à  tous  les  membres  de  ce 
funeste  parlement,  et  le  ressentiment  des  Anglais 
va  s'accroître  encore. 

Ij'échafaud  d'Arundel  s'élève  dans  l'enceinte  de 
la  Tour  ;  la  hache  va  le  frapper  :  il  montre  une  con- 
stance héroïque.  Le  roi  veut  voir  tomber  sa  tête; 
il  ne  déguise  pas ,  suivant  les  historiens  anglais, 
son  plaisir  inhumain.  Arundel  distingue  son  gendre 
le  comte  de  Nottingham  à  côté  du  roi.  <c  Vous  au- 
»  riez  mieux  fait ,  lui  dit-il  avec  calme ,  de  vous 
»  absenter  :  vous  semblez  triompher  de  ma  mort  ; 
»  un  jour  viendra  peut-être  où  votre  malheur  sera 
»  aussi  un  triomphe  pour  vos  ennemis.  » 

Arundel  avait  combattu  avec  gloire  contre  les 
ennemis  de  l'Angleterre  ;  il  avait  soutenu  les  li- 
bertés publiques  ;  le  peuple  le  chérissait  :  sa  mort 
le  fit  regarder  comme  un  martyr  ;  l'affection  qu'on 
avait  pour  lui  devint  une  vénération  religieuse  ; 
on  répandit  le  bruit  qu'un  miracle  s'était  opéré  : 
sa  tête  s'était  réunie  au  corps  dont  on  venait  de  la 
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séparer  ;  on  allait  à  son  tombeau  en  pèlerinage. 
Richard  conçut  une  terreur  profonde  ;  il  voulut 
détromper  la  multitude  :  il  fit  exhumer  le  corps 
d'Arundel  ;  on  exposa  aux  yeux  du  public  ce  ca- 
davre auquel  la  tête  n*était  pas  réunie  ;  mais  l'im- 
pression était  trop  forte ,  elle  résista  aux  efforts 
de  Richard  ;  l'opinion  de  la  multitude  ne  changea 
pas  ;  les  pèlerinages  continuèrent.  Richard  ordonna 
qu'on  ôtât  les  armes  du  comte  de  dessus  sa  tombe , 
et  qu'on  changeât  une  partie  du  pavé  de  Téglise , 
pour  qu'on  ne  pût^  pas  reconnaître  l'endroit  où 
on  l'avait  enterré  ;  le  tombeau  disparut ,  mais  la 
terreur  resta  dans  l'âme  du  tyran  :  pendant  long- 
temps ,  ni  le  jour  ni  la  nuit ,  il  ne  put  trouver  de 
repos. 

(l'igS)  Le  parlement  s'aasembla  de  nouveau;  il 
se  réunit  à  Shrewsbury;  il  n'avait  pas  assez  mar- 
qué sa  servitude  ;  on  déclara  que  les  réponses  faites 
par  les  juges  réunis  à  Nottingham,  et  qu'on ^avait 
regardées  comme  si  contraires  aux  libertés  de  la 
nation ,  étaient  bonnes  et  conformes  aux  lois  ;  les 
juges  assurèrent  que  si  les  mêmes  questions  leur 
étaient  adressées  ils  donneraient  les  mêmes  ré- 
ponses ,  et  on  annula  les  procédures  faites  contre 
les  auteurs  de  ces  fameuses  réponses  de  Notting- 
faam  ;  on  cassa  tous  les  jugements ,  tous  les  sta- 
tuts ,  toutes  les  ordonnances  rendus  dans  le  par- 
lement de  la  onzième  année  de  Richard  IL  On  alla 
bien  plus  loin  encore;  on  déclara /zi// le  parlement 
tenu  dans  cette  même  onzième  année. 


I10  '    HI3TOIRS   D£  L  EUROPE. 

Ce  fut  après  cet  acte  si  extraordinaire  que  las 
membres  du  parlement  rendirent  au  roi  des 
gommes  bien  plus  fortes  que  celles  que  leur  cor* 
ruption  avait  coûté;  ils  accordèrent  un  subside 
plus  considérable  qu'aucun  de  ceux  qu'avait  ol^ 
tenus  Edouard  III ,  le  grand-père  de  Richard. 

Mais  bientôt  ce  parlement  si  servile  pasisa  toutes 
les  bornes ,  &ussa  tous  ses  serments ,  consacra  lâ 
tyrannie  et  acheva  de  rendre  inévitables  les  plus 
grandes  calamités  ;  on  enregistra  un  pardon  géné- 
ral, en  exceptant  de  l'amnistie  cinquante  per* 
sonnes  que  le  monarque  pourrait  désigner  lors- 
qu'il le  jugerait  convenable  :  aucun  Anglais  ne 
fut  sûr  de  conserver  sa  tête. Le  parlement,  comme 
s'il  avait  ensuite  désespéré  de  rassembler  plus  de 
tempêtes  sur  la  malheureuse  Angleterre,  se  dé- 
truisit en  quelque  sorte  lui-même;. il  revêtit  de 
toute  son  autorité  un  comité  composé  dû  roi,  de 
douze  pairs  et  de  six  membres  de  la  chambre  des 
communes. 

be  premier  acte  de  ce  comité  despotique  fut  le 
jugement  du  duc  de  Norfolk  :  le  duc  d'Hereford,  le 
fils  du  duc  de  Lancastre,  le  regardait  comme  un 
rival  dangereux  ;  il  n'avait  pas  oublié  que  Norfolk 
avait  été  le  principal  instrument  du  crime  de  Ri- 
chard, du  meurtre  de  Glocester;il  l'accusa  d'avoir 
tenu  des  discours  séditieux  dans  une  conversation 
particulière.  L'accusé  parut  à  la  barre  :  on  ne 
trouva  pas  de  preuves  suffisantes;  on  ordonna  le 
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duel  judiciaire.  Les  historiens  ont  raconté  aveo 
soin  les  circonstances  de  ce  combat,  un  des  der- 
niers où,  conformément  aux  usages  de  Tancienne 
chevalerie,  on  ait  voilé  la  statue  de  la  justice  et 
remis  au  hasard  le  glaive  de  la  loi. 

Le  roi  nomma  pour#ce  duel  le  duc  d'Albemarle^ 
grand  connétable ,  et  le  duc  de  Surrey,  gran4  nia« 
réchal.  Hereford  comme  accusateur  avait  £sdt  le 
défi  :  il  parut  le  premier ,  monté  sur  un  coursier 
blanc  magnifiquement  caparaçonné  ;  il  était  armé 
de  toutes  pièces  et  faisait  briller  son  épée.  «c  Qui 
»  étes-vous?  lui  demanda  le  grand  maréchal.  — 
»  Henri  de  Lancastre,  duc  d'Hereford,  répondit  le 
»  prince,  et  je  me  présente  conformément  à  mon 
»  devoir  contreThomas  Monbray,  duc  de  Norfolk, 
D  que  je  déclare  faux ,  traître  à  Dieu ,  au  roi  et 
»  à  moi.  —  Jurez  que  votre  querelle  est  juste.  » 
Hereford  prête  le  serment ,  obtient  la  permission 
d'entrer  dans  la  lice,  met  son  épée  dans  le  four- 
reau ,  ôte  son  casque ,  fait  un  signe  de  croix  sur 
son  front,  prend  sa  lance,  passe  la  bannière^ met 
pied  à  terre  et  s'assied  à  l'extrémité  die  la  liod  sur 
une  chaise  de  velours  vert. 

Le  roi  arrive  accompagné  de  plusieurs  pairs  du 
royaume  ;  il  est  suivi  d'un  pompeux  cortège  ;  il  s'as- 
sied sur  son  fauteuil  d'état  Dix  mille  hommes 
d'armes  entourent  le  camp;  le  duc  de  Norfolk  se 
présente  monté  sur  un  cheval  barbe;  la  cotte 
d'armes  de  velours  cramoisi  qui  brille  sur  sa  cui- 
rasse est  parsemée  de  lions  d'argent  et  de  aMuriers. 
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Le  grand  connétable  et  le  grand  maréchal  reçoi- 
vent son  serment;  il  entre  dans  la  lice,  crie  à 
haute  voix,  Dieu  protégera  mon  droit;  met  pied  i 
terre  et  se  place  sur  une  chaise  de  velours  cra- 
moisi à  Textrémité  de  la  lice  opposée  à  celle  où 
est  le  fils  de  Lancastre.  Le  grand  maréchal  mesure 
les  lances  des  deux  rivaux  :  «  Préparez-vous  an 
3»  combat,  »  leur  crie  le  roi  d'armes.  Ils  montent  à 
cheval,  baissent  la  visière  de  leurs  casques,  en- 
tendent le  signal  que  donnent  les  trompettes ,  s'é- 
lancent l'un  contre  l'autre;  mais  à  l'instant  le  roi 
donne  un  ordre  ;  les  hérauts  se  jettent  entre  les 
combattants ,  on  leur  ôte  leurs  lances  :  le  roi  tient 
conseil,  et  le  roi  d'aniies  fait  entendre  la  procla- 
mation suivante  :  «  L'appelant  et  l'appelé  ont  assez 
»  prouvé  leur  courage.  Le  roi  veut  prévenir  l'efiu- 
»  sion  du  sang  chrétien;  il  ordonne  de  l'avis  de 
»  son  conseil,  et  du  comité  du  parlement  ^  que  le 
»  duc  d'Hereford  sortira  du  royaume,  et  restera 
yi  en  exil  pendant  dix  ans,  sous  peine  de  mort;  le 
n  duc  de  Norfolk ,  n'ayant  pas  pu  se  justifier  de 
»  l'imputation  des  discours  séditieux  tenus  contre 
»  sa  majesté,  est  banni  pour  sa  vie;  ses  revenus 
»  seront  séquestrés  jusques  au  moment  où  le  roi 
»  sera  remboursé  de  toutes  les  sommes  détournées 
»  par  le  duc,  sous  prétexte  de  payer  la  garnison 
»  de  Calais.  Que  personne  n'ait  l'audace  d'intercé- 
»  der  auprès  du  roi  en  faveur  du  duc  d'Hereford  ou 
»  duduc  de  Norfolk  ;  on  encourrait  l'indignation  de 
»  sa  majesté.  Les  deux  exilés  jureront  de  ne  ren- 
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»  contrer  jamais  volontairement  Thomas  Arundel, 
»  dernier  archevêque  de  Cantorbéry.  » 

Quel  présage  funeste  que  cette  sentence! 

Richard  avait  saisi  avec  joie  une  occasion  d'éloi- 
gner d'Angleterre  un  complice  dont  il  redoutait 
l'audace,  Fambition  et  les  révélations ,  et  un  prince 
qui  lui  avait  rendu  de  trop  grands  services  pour 
qu'il  ne  fut  pas  secrètement  effrayé  d'une  influence 
assez  grande  pour  le  sauver,  et  par  conséquent 
pour  le  perdre.  L'esprit  du  duc  de  Lancastre  s'af- 
Ëiiblissait  de  plus  en  plus  ;  il  n'opposa  aucun  obsta- 
cle à  la  perte  de  sa  Emilie. 

Le  duc  de  Norfolk,  accablé  de  chagrin ,  se  retira 
en  Allemagne,  et  de  là  à  Venise,  où,  poursuivi  par 
l'ombre  sanglante  de  Glocester,  il  mourut  bientôt 
de  douleur  et  d'e£Froi. 

D'Hereford,  comme  soutenu  par  un  pressenti- 
ment secret,  supporta  sa  condamnation  sans  se 
plaindre,  prit  congé  du  roi,  lui  témoigna  un  res- 
pect dont  Richard  fiit  touché ,  vit  le  temps  de  son 
exil  réduit  à  six  ans ,  et  partit  pour  Paris. 

Il  était  près  d'y  épouser  la  cousine-germaine  de 
Charles  VI,  la  fille  unique  du  duc  de  Berri;  mais 
Richard ,  qui  éprouvait  toutes  les  défiances  et  toutes 
les  terreurs  des  tyrans,  craignit  les  suites  de  ce 
mariage.  Le  comte  de  Salisbury  alla  de  sa  part  à  la 
cour  de  France  ;  il  accusa  d'Hereford  de  trahisons 
secrètes  ;  il  assura  que  Richard  ne  permettrait  ja- 
mais à  son  cousin  de  retourner  en  Angleterre.  Les 
princes  du  sang  de  France  refusèrent  à  d'Hereford 
9.  « 
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la  main  de  la  princesse  ;  ils  n'en  dissimulèrent  pas 
les  raisons  à  ce  prince  :  il  cacha  son  profond  ré^ 
sentiment  ;  mais  le  désir  de  la  rengeance  entra  plus 
avant  dans  son  cœur  ;  il  porta  ses  pensées  jusqu'à 
renverser  Richard  de  son  trône ,  et  à  s'y  asseoir  à 
sa  place.  Calme,  réfléchi ,  pénétrant,  mais  réservé ^ 
célèbre  pat*  sa  valeur ,  adoré  des  soldats ,  chéri  du 
peuple,  possédant  une  fortune  immense,  comp« 
tant  parmi  ses  alliés  les  lords  les  plus  puissants , 
premier  prince  du  sang  d'Angleterre,  il  allait  être 
,un  ennemi  d'autant  plus  redoutable  pour  le  faible 
Richard  que  les  Anglais ,  regardant  son  exil  comme 
une  offense  envers  la  nation,  réclamaient  haute- 
ment son  retour. 

Son  père  vint  à  mourir  :  son  absence  ne  devait 
pas  Fempêcher  de  succéder  aux  titres  et  aux  biens 
du  duc  de  Lancastre.  Le  roi,  après  la  sentence 
prononcée  contre  lui,  avait  reconnu,  par  des  let- 
tres patentes,  le  droit  qu'il  avait  d'agir  par  le  mi- 
nistère d'un  procureur  pendant  qu'il  serait  hors 
du  royaume ,  et  de  fiaire  prendre  possession  en  son 
nom  de  toutes  les  terres  dont  il  pourrait  hériter. 
Richard  néanmoins,  craignant  le  surcroît  de  puis- 
sance qu'allait  donner  à  d'Hereford  l'accroissement 
de  ses  richesses,  et  cédant  avec  une  imprudence 
inconcevable  à  son  extrême  avidité,  imagina  de 
s'emparer  des  nombreux  domaines  du  duc  de  Lan- 
castre. Le  comité  parlementaire ,  cette  ombre  ridi- 
cule du  parlement  de  la  Grande-Bretagne ,  annula 
l^S  lettres  patentes  accordées  à  Hereford,  ordonna 
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la  saisie  de  la  succession  de  Lancastre  au  profit  du 
roi ,  et  condamna  au  supplice  des  traîtres  le  pro- 
cureur du  duc  d*Hereford. 

(1399)  Dès  ce  moment  se  déroule  avec  rapidité 
la  plus  horrible  tyrannie.  Richard,  livré  à  la  pro- 
fusion la  plus  effrénée,  ne  se  contente  pas  des  im- 
menses subsides  accordés  par  le  parlement  cor- 
rompu que  l'Angleterre  a  voué  à  Tinfamie;  il  exige 
des  dons  considérables  des  Anglais  les  plus  riches  ; 
il  Fait  accuser  de  haute  trahison  dix-sept  conités 
pour  avoir  pris  le  parti  du  duc  de  Glocester  et  des 
lords  de  l'opposition  ;  il  déclare  ne  reconnaître  en 
leur  faveur  aucune  amnistie  ;  il  en  menace  les  ha- 
bitants de  les  dépouiller  de  leurs  biens,  et  de  leur 
ôter  la  vie  comme  à  des  ennemis  publics;  il  les 
contraint  à  racheter  leurs  biens  et  vies  par  des 
sommes  si  excessives  qu'il  les  réduit  à  la  misère  la 
plus  déplorable  ;  il  oblige  les  shérifs  des  comtés  de 
jurer  qu'ils  obéiront  à  ses  ordres,  quelque  contrai- 
res qu'ils  puissent  être  aux  lois  ;  et  cependant  les 
garnisons  du  continent  sont  négligées,  les  comtés 
septentrionaux  ravagés  parles  Écossais  les  Irlandais 
plus  impatients  que  jamais  du  joug  de  l'Angleterre, 
les  mesures  protectrices  du  commerce  de  la  nation 
abandonnées ,  la  dignité  et  la  sûreté  du  royaume 
compromises ,  et  tous  les  ordres  du  gouvernement 
dictés  par  cet  esprit  d'extravagance  et  de  vertige 
qui  annonce  la  destruction  des  couronnes. 

Les  Anglais  ne  peuvent  plus  supporter  tant  de 
honte  et  de  maux  ;  ils  se  tournent  vers  le  nouveau 
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duc  de  Lancastre  ;  ils  ne  voient  que  lui  qui  puisse 
briser  leurs  fers.  Un  nombre  immense  de  mécon- 
tents le  pressent  de  repasser  en  Angleterre  ;  ils  lui 
promettent  une  armée;  ils  sont  prêts  à  sacrifier 
tous  leurs  biens,  à  répandre  tout  leur  sang  pour 
la  cause  qu'ils  le  conjurent  de  défendre  ;  il  reçoit 
d'abord  leurs  prières  avec  une  sorte  de  méfiance. 
Mais  les  instances  se  renouvellent  et  se  multiplient  : 
l'ancien  archevêque  de  Cantorbéry  se  déguise  en 
moine,  va  le* trouver,  lui  montre  toute  la  nation 
prête  à  se  soulever,  lui  promet  l'adhésion  des  pré- 
lats. Lancastre  n'hésite  plus  ;  il  promet  d'aller  dé- 
livrer sa  patrie  de  la  tyrannie  qui  l'opprime. 

Feu  le  duc  de  Clarence,  l'aîné  des  oncles  de  Ri- 
chard ,  avait  épousé  Yolande  de  Visconti  :  il  n'en 
avait  eu  qu'une  fille  nommée  Philippine,  héritière 
de  ses  droits  à  la  couronne,  et  qu'il  avait  donnée 
en  mariage  à  Edmond  Mortimer,  comte  de  La 
Marche.  Ce  comte,  lieutenant-général  en  Irlande, 
est  tué  dans  une  escarmouche.  Richard  rassemble 
une  armée  pour  venger  la  mort  du  mari  de  sa 
cousine-germaine  :  les  moyens  oppressifs  et  tyran- 
niques  qu'il  prend  pour  faire  payer  d'avance  les 
dépenses  de  cette  expédition  échauffent  encore 
plus  vivement  les  esprits;  il  nomme  le  duc  d'York 
régent  du  royaume  pour  le  temps  de  son  absence, 
part  pour  Bristol,  où  il  veut  s'embarquer ,  et  mène 
avec  son  cousin  le  duc  d'Albemarle ,  fils  du  duc 
d'York,  et  les  fils  de  Lancastre  et  de  Glocester , 
qu'il  a  retenus  comme  otages. 
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Il  ordonne  au  comte  de  Northumberland  de  le 
joindre  avec  le  plus  de  troupes  qu*il  pourra  réunir. 
Le  comte  répond  qu'il  ne  peut  quitter  les  contrées 
voisines  de  TÉcosse ,  continuellement  attaquées  ou 
menacées  :  le  roi  le  proclame  traître,  et  veut  qu'on 
saisisse  ses  biens  ;  le  comte  se  déclare  en  insur- 
rection contre  Richard. 

Ce  prince,  ajoutant  toujours  une  imprudence  à 
une  imprudence ,  passe  en  Irlande  ;  le  duc  deLan- 
castre  se  rend  à  Nantes ,  achète  trois  petits  vais- 
seaux, s'embarque  avec  l'ancien  archevêque  de 
Cantorbéry,  le  nouveau  comte  d'Arundel ,  neveu 
de  l'archevêque,  et  plusieurs  autres  seigneurs ,  des- 
cend dans  le  comté  d'York,  et  dit  qu'il  vient  récla- 
mer l'héritage  de  son  père. 

Le  comte  de  Northumberland ,  son  fils  Hotspur, 
le  comte  de  Westmoreland  et  plusieurs  autres 
lords  embrassent  sa  cause  ;  le  duc  d'York  ordonne 
que  les  vassaux  militaires  de  la  couronne  se  réu- 
nissent à  Saint-Albans.  La  plus  grande  partie  de 
ces  vassaux  refuse  de  servir  contre  un  prince-  du 
sang  banni  et  dépouillé  de  son  héritage  aussi  in- 
justement. Plusieurs  autres  vassaux  se  retirent  en 
voyant  arriver  quatre  ministres  du  roi  qu'on  dé- 
testait comme  des  monstres  diniquité  et  de  cor- 
ruption  y  et  qui,  aussi  dignes  de  mépris  que  de 
haine,  prennent  la  fuite,  et  courent  à  Bristol.  I..e 
duc  d'York  désespère  de  résister  à  Lancastre,  et 
brise  son  bâton  de  commandement.  Presque  tous 
les  lords  et  les  chevaliers  se  déclarent  ouverte- 
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ment,  ou  du  moins  en  secret^  pour  Lancastre; 
soixante  mille  combattants  ^ont  bientôt  réunia 
autour  de  lui.  Tous  les  comtés  raccueillent  avec 
joie  ;  il  est  reçu  en  triomphe  dans  Londres.  Et  tel 
a  été  presque  toujours  l'efTet  magique  de  la  pré-» 
sence  de  celui  qu'on  regarde .  comme  un  libéra- 
teur sur  les  peuples  blessés  dans  leurs  plus  chera 
intérêts. 

Lancastre,  habile  à  profiter  de  ses  succès,  mair» 
che  vers  Bristol  ;  il  apprend  que  son  oncle  le  duc 
d't'ork  a  rassemblé  un  corps  de  troupes  dans  1% 
comté  de  Glocester  ;  il  l'invite  à  une  conférence, 
et  l'engagQ  à  se  réunir  à  lui. 

Dans  toutes  les  contrées  qu'ils  traversent  on 
court  au-devant  d'eux  ;  toutes  les  places  ouvrent 
leurs  portes  ;  ils  parviennent  sous  les  murs  du 
château  de  Bristol  :  la  garnison  est  coramandéo 
par  trois  de  ces  ministres  abhorrés  qui  ont  aban- 
donné le  duc  d'York  à  Saint-Albans,  le  comte  de 
Wiltshire,  sir  Jean  Bussy  et  sir  Henri  Green.  Le 
quatrième  de  ces  ministres  si  haïs ,  sir  Guillaume 
Bagot,  s'était  sauvé  en  Irlande. 

Lancastre  donne  assaut  sur  assaut  ;  les  assiégea 
sont  forcés  de  se  rendre  à  discrétion  :  le  peuple 
demande  à  grands  cris  les  têtes  des  trois  ministres; 
elles  tombent  sans  jugement ,  et  Lancastre  ternit 
sa  victoire. 

Richard  apprend  avec  effroi  la  révolution  qui 
s'opère  en  Angleterre;  le  comte  de  Salisbury  ras- 
semble dans  le  pays  de  Galles  une  armée  de  qua-* 
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rante  ii^ille  hommes.  Richard  devait  se  mettre  à 
leur  tête  ;  on  l'attend  en  yain  pendant  plusieurs 
jours.  L'armée  croit  qu'il  a  éprouvé  un  grand  dés- 
astre ;  elle  se  débande ,  et  chaque  soldat  rentre 
dans  ses  foyers. 

Le  roi  cependant  avait  fait  renfermer  dans  le 
château  de  Trim  les  enfants  de  Lancastre  et  d^ 
Glocester,  avait  débarqué  au  havre  de  Milford,  et 
s'était  avancé  avec  son  armée  jusqu  à  Caermar  thon; 
il  y  apprend  toutes  ses  infortunes  ;  il  montre  toute 
sa  faiblesse  ;  le  plus  grand  découragement  s'em- 
pare de  son  âme.  En  vain  les  guerriers  qui  l'en^ 
tourent  le  conjurent-ils  de  qe  pas  désespérer  de  la 
fortune,  en  vain  veulent-ils  répandre  pour  lui  jus- 
qu'à la  dernière  goutte  d  "leur  sang;  il  ne  peut 
lutter  contre  le  malheur  ;  et  comment  oserait-il 
livrer  bataille  à  Lancastre ,  qui  compte  sous  ses 
bannières  tant  d'officiers  expérimentés  et  cent 
mille  soldats  ? 

On  lui  propose  de  se  retirer  à  Bordeaux  ;  mais 
il  préfère  l'avis  de  son  frère  utérin  et  de  son  fa- 
vori Jean  HoUand  ,  duc  d'Exeter.  Il  abandonne 
pendajit  la  nuit  son  armée ,  et  s'enfuit  au  château 
de  Conway  ;  à  peine  a-t-on  appris  le  départ  de 
Richard  que  le  lord  Thomas  Piercy,  steward  de  la 
maison  du  roi,  se  croit  dégagé  de  ses  serments , 
rompt  publiquement  son  bâton ,  et  va  joindre 
son  frère  le  comte  de  Northumberland  auprès  du 
duc  de  Lancastre.  Le  duc  d'Âlbemarle,  connéta- 
ble d'Angleterre ,  se  rend  auprès  de  son  père  le 
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duc  d'York.  Lancastre  reçoit  les  hommages  des 
habitants  de  Ross,  dUereford,  de  Leymster,  de 
Ludlow ,  de  Shrewsbury ,  de  Chester  :  il  envoie, 
des  ordres  en  Irlande  pour  qu'on  mette  en  liberté 
son  fils  et  celui  de  Glocester.  Le  gouverneur  du 
château  de  Trira  n'ose  pas  lui  désobéir  :  les  deux 
princes  s'embarquent,  une  tempête  s'élève,  le. 
vaisseau  qui  porte  le  fils  du  duc  de  Glocester  est 
englouti  dans  les  flots  ;  mais  le  fils  de  Lancastre 
arrive  à  Chester ,  où  il  trouve  son  père, 

Richard,  renfermé  dans  Conway,est  en  proie 
à  cette  terreur  qu'il  a  tant  de  fois  inspirée  ;  son 
fi-ère  le  duc  d'Exeter  et  le  duc  de  Surrey  vont  de 
sa  part  trouver  à  Chester  le  duc  de  Lancastre  ;  on 
les  retient  prisonniers,  et  Lancastre,  déshonorant 
ses  succès ,  va  employer  contre  Richard  de  ces 
noires  perfidies  auxquelles  ce  monarque  et  ses 
conseillers  n'avaient  eu  que  trop  souvent  recours. 
Richard  pouvait  sortir  du  château  de  Conway,  et 
s'échapper  par  mer  ;  cette  fuite  aurait  pu  décon- 
certer les  projets  de  Lancastre.  Le  duc  se  laisse 
aller  aux  conseils  du  comte  de  Northumberland  et 
d'Arundel ,  archevêque  de  Cantorbéry.  Northum- 
berland s'avance  jusque  sur  le  bord  de  la  rivière 
qui  porte  le  même  nom  que  le  château;  il  envoie 
demander  un  sauf-conduit  à  Richard  ;  il  se  pré- 
sente devant  lui.  «  Sire,  lui  dit-il,  voici  ce  que  dé- 
»  sire  le  duc  de  Lancastre  :  qu'un  parlement  con- 
»  voqué  par   votre  majesté   annule    la  sentence 
>i  de  bannissement  prononcée  contre  lui,  et  le  ré 
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»  tablisse  dans  tous  ses  biens  ;  que  le  duc  d'Exeter , 
»  le  duc  de  Surrey ,  le  comte  de  Salisbury ,  l'évê- 
»  que  de  Carlisie  et  tous  ceux  qui  ont  pris  part 
»  à  la  mort  du  dud  de  Glocester  soient  appelés 
»  en  justice,  et  votre  majesté  recouvrera  toutes  les 
»  prérogatives  de  la  dignité  royale  :  le  duc  de  Lan- 
»  castre  l'a  juré  sur  le  corps  de  Jésus-Cbrist ,  et  je 
»  suis  prêt  à  suivre  son  exemple.  » 
•  Richard  se  méfie  de  la  sincérité  de  Nortbum- 
berland;  mais  le  comte  de  Sausbury,  Tévéquede 
Carlisie  et  plusieurs  autres  courtisans  qui  crai- 
gnaient des  conditions  bien  plus  dures  encore 
le  pressent  de  recevoir  le  serment  de  l'envoyé  de 
Lancastre.  Le  comte  de  Northumberland  prête  ce 
serment  terrible.  «  Allez  m'attendre,  lui  dit  le  roi, 
9  au  château  de  Flint  ;  je  vais  vous  y  suivre;  j'y 
»  serai  plus  près  de  mon  cousin  le  duc  de  Lan- 
9  castre  ;  j'y  confirmerai  notre  accommodement.  » 
Le  comte  part;  le  roi  arrive  dans  un  endroit  de 
la  route  bordé  de  rochers;  une  troupe  nom- 
breuse ,  placée  en  embuscade  par  le  comte,  se 
jette  sur  Richard  et  sa  suite ,  et  les  fait  prison- 
niers, a  Qu'on  me  ramène  à  Conway,  »  s'écrie  le 
malheureux  monarque.  Mais  le  comte  de  Nor- 
thumberland ,  saisissant  la  bride  de  son  cheval , 
«  C'est  au  duc  de  Lancastre  que  je  dois  vous  con- 
»  duire  ,  »  lui  dit-il.  Richard  invoque  cette  justice 
étemelle  qu'on  a  si  souvent  réclamée  en  vain  au- 
près de  lui.  «  Le  Dieu  par  lequel  vous  venez  de 
»  jurer,  s'écrie-t-il ,  vous  rendra  justice  au  jour  du 
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y>  jugement.  »  Le  comte  ne  répond  rien ,  et  Yea* 
traîne  au  château  de  Flint  ;  Richard  y  reste  pri» 
sonnier  avec  le  comte  de  Saiisbury  et  Févéque  de 
Carhsle ,  au  milieu  des  plus  vives  alarmes. 

Lancastre  ^'approche  du  château  à  la  tête  de 
son  armée  :  le  duc  d'Albemarle  y  l'archevêque  dt 
Cantorbéry  et  le  lord  Thomas  Piercy  vont  préve« 
nir  le  roi  de  son  arrivée  :  Richard  sort  au*devanl 
d'eux;  ils  se  mettent  à  genoux  dès  qu'ils  sont  près 
du  monarque,  se  relèvent,  confèrent  avec  lui ,  et 
retournent  vers  Lancastre. 

Le  roi  se  met  à  table  avec  le  comte  de  Northum^ 
berland  et  l'évéque  de  Carlisle  :  plusieurs  cheva^ 
liers  ou  écuyers  de  Lancastre  entrent  dans  l'ap- 
partement ,  font  entendre  d'effrayantes  menaces, 
et  redoublent  la  terreur  de  Richard  et  de  sa  suite» 

Peu  de  temps  après  Lancastre  arrive  armé  de 
toutes  pièces  :  le  roi  descend  de  la  tour  avec 
l'évéque  de  Carlisle  et  le  comte  de  Saiisbury.  Le 
duc  se  découvre,  s'incline  trois  fois  profondément, 
«  Mon  seigneur  et  roi,  dit-il,  je  suis  venu  en  An- 
»  gleterre  plus  tôt  que  vous  ne  me  l'aviez  dit,  parce 
»  que  votre  peuple  prétend  que  depuis  vingt-deux 
»  ans  vous  le  gouvernez  avec  rigueur  et  indiscré* 
»  tion ,  ce  qui  le  rend  très-mal  satisfait  de  votre 
»  conduite.  Mais ,  s'il  plaît  à  Dieu  ,  j'espère  que 
»  vous  le  gouvernerez  mieux  à  l'avenir.  »  Beau 
cousin  y  lui  répond  le  roi ,  puisque  cela  vous  fait 
plaisir ,  cela  m'en  fait  aussi. 

Le  duc  s'entretient  un  moment  avec  l'évéque 
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de  Carlisle,  fait  dire  au  comte  de  Salisbury  que, 
puisquil  a  dédaigné  de  lui  parler  à  Paris,  il  le 
traitera  avec  le  même  mépris,  et  ordouno  qu'on 
amène  les  chevaux  du  roi. 

Richard  monte  à  cheval  avec  Salisbury  :  on  les 
conduit  à  Chester  ;  ils  entrent  au  château  au  mi- 
lieu d'un  grand  bruit  de  trompettes  et  des  risées 
de  la  multitude ,  et  on  les  loge  dans  U  grande  tour, 
où  ils  trouvent  le  frère  utérin  du  roi ,  le  duc 
d'Exeter* 

Lancastre  n'a  plus  besoin  de  toutes  ses  troupes, 
ne  garde  avec  lui  que  trente  mille  hommes,  con- 
gédie les  autres,  et  part  pour  la  capitale  avec  son 
prisonnier. 

Richard  tente  de  s'échapper  à  Lichtfîeld  :  on 
le  garde  avec  plus  de  soin.  Un  grand  nombre  de 
€hevaliers  et  d'écuyers  sortent  de  Londres ,  et  d^ 
mandent  au  duc  la  tête  de  Richard  et  de  ceux 
qu'on  a  pris  avec  lui.  «  Une  telle  conduite,  dit 
»  Lancastre,  me  couvrirait  d'une  honte  éternelle; 
»  un  parlement  libre  jugera  les  criminels.  »  Toutes 
les  corporations  de  la  capitale  sortent  au-devant  du 
duc  en  habits  de  cérémonie  ;  il  entre  dans  la  ville 
au  milieu  d'acclamations  universelles  ;  il  ordonne 
qu'on  conduise  Richard  k  la  Tour ,  va  à  Tégiise 
de  Saint-Paul ,  se  met  a  genoux  devant  le  tombeau 
de  son  père ,  l'arrose  de  ses  larmes ,  se  relire  dans 
le  palais  de  l'évéque,  va  loger  ensuite  dans  la 
maison  des  chevaliers  de  Saint-Jean,  se  trouve 
après  quarante-cinq  jours  le  maître  de  l'Angle- 
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terre  sans  avoir  rencontré  d'autre  obstacle  que 
la  garnison  de  Bristol ,  et  convoque  un  parlement 
au  nom  du  roi  Richard. 

Ce  fut  la  veille  de  l'ouverture  de  ce  parlement 
que  Richard,  n'entrevoyant  aucun  espoir  de  recou- 
vrer son  pouvoir  ni  même  de  forcer  Lancastre  à 
lui  rendre  la  liberté ,  se  détermina  à  déposer  la 
couronne.  Il  lut  lui-même  à  haute  voix,  en  pré- 
sence du  duc,  de  l'archevêque  d'York,  de  l'évê- 
que  dllereford,  du  comte  de  Northumberland,  du 
comte  de  Westmoreland,  de  plusieurs  autres  lonjs 
spirituels  ou  temporels ,  un  acte  rédigé  en  latin 
et  en  anglais,  par  lequel  il  déchargeait  tous  ses 
sujets  de  la  fidélité  qu'ils  lui  avaient  jurée,  renon- 
çoit  à  là  dignité  royale,  à  la  couronne ,  à  la  domi- 
nation et  au  gouvernement  qu'il  se  reconnaissait 
incapable  de  garder ,  et  promettait  de  ne  jamais 
rétracter  son  abdication.  Il  signa  ensuite  cet  acte 
solennel,  chargea  l'archevêque  et  l'évêque  dUere- 
ford  de  le  porter  au  parlement ,  de  lui  notifier  sa 
renonciation,  et  de  lui  déclarer  combien  il  désirait 
que  son  cousin  le  duc  de  Lancastre  fût  choisi  pour 
son  successeur  ;  se  tournant  alors  vers  le  duc ,  il 
tira  de  son  doigt  l'anneau  qui  lui  servait  de  cachet, 
et  le  lui  remit  comme  un  témoignage  particulier 
de  son  vœu. 

L'archevêque  d'York  et  l'évêque  d'Hereford  pré- 
sentèrent au  parlement  l'acte  d'abdication,  et  lui 
déclarèrent  publiquement  les  intentions  de  Ri- 
chard. Les  deux  chambres  non-seulement  admi- 
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rent  Tacte  à  l'unanimité,  mais  encore  voulurent 
le  déposer  formellement. 

On  dressa  en  conséquence  un  acte  d'accusation 
contre  Richard,  et  quel  sujet  de  graves  et  impor- 
tantes méditations  que  les  principaux  articles  de 
cet  acte  que  nous  croyons  devoir  rapporter  d'après 
les  historiens  anglais  les  plus  accrédités  ! 

a  Richard  a  sans  jugement  ni  discrétion  pro- 
»  digue  les  revenus  de  la  couronne,  et  confié  l'ad- 
»  ministration  à  des  sujets  sans  capacité  ni  inté- 
»  grité ,  qui  ont  opprimé  le  peuple  par  des  exac- 
»  tions  intolérables. 

»  Il  a  fait  punir  comme  traîtres  les  commissaires 
»  que  le  parlement  avait  établis  pour  réformer  les 
»  abus. 

»  Il  a  extorqué  des  juges  une  approbation  d'o- 
»  pinions  contraires  aux  lois. 

»  Son  oncle ,  le  duc  de  Glocester ,  a  été  tué  par 
»  ses  ordres ,  quoiqu'il  eût  juré  sur  le  Saint-Sacre- 
»  ment  de  lui  pardonner  ses  prétendues  offenses. 

»  Il  a  extorqué  des  amendes  excessives  de  diffé- 
»  rents  comtés ,  sous  le  prétexte  de  crimes  effacés 
»  par  une  amnistie  générale. 

»  Il  a  refusé  de  communiquer  les  affaires  pu- 
»  bliques  aux  commissaires  nommés  en  parlement 
»  pour  surveiller  l'administration. 

»  Il  a  défendu,  sous  peine  de  mort,  de  soUi- 
j»  citer  en  faveur  du  duc  d'Hcreford ,  maintenant 
»  duc  de  Lancastre. 

»  Il  a  fait  venir  des  bulles  de  la  cour  de  Rome 
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»  pour  donner  plus  de  force  à  des  actes  du  par- 
D  lement  destinés  à  confirmer  sa  conduite  des- 
a  potique. 

»  Il  a  banni  le  duc  d'Hereford  contre  les  lois  et 
»  la  justice. 

»I1  a  révoqué,  contre  la  justice  et  les  lois  du 
»  pays ,  les  lettres  patentes  qu'il  lui  avait  ac- 
»  cordées. 

»Il  a  privé  plusieurs  shérifs  de  leurs  offices 
»  contre  les^lois  du  royaume. 

»  Il  a  extorqué  de  fortes  sommes  sous  prétexte 
»  d'emprunt. 

»  Il  a  établi  des  impôts  de  sa  seule  autorité. 
»  Il  a  dit  plusieurs  fois  que  les  lois  du  pays  ré- 
»  sidaient  en  sa  personne,  et  ne  dépendaient  que 
»  de  son  bon  plaisir. 

»I1  a  privé  arbitrairement  un  grand  nombre 
»  d'Anglais  de  leurs  biens  et  de  leurs  vies. 

»  Il  a  extorqué  un  acte  du  parlement  portant 
»  qu'aucun  statut  ne  pourrait  préjudicier  à  sa  pré- 
»rogative,  et,  en  vertu  de  cet  acte,  il  a  expliqué 
»  les  statuts  des  parlements  suivant  son  caprice 
»  et  contre  l'intention  des  législateurs. 

»  Il  a  permis  aux  shérifs  de  rester  plus  d'un  an 
»  dans  leurs  places  contre  les  lois  et  les  coutumes 
»  du  royaume. 

»  Il  a  de  sa  seule  autorité  annulé  l'élection  des 
»  membres  du  parlement,  et  les  a  remplacés. 

»  Il  a  imposé  de  nouveaux  serments  aux  shérifs; 
»  il  leur  a  ordonné  de  faire  arrêter  toutes  les  per- 
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9  sonnes  qui  se  plaindraient  de  Fadministration , 
»  et  de  les  retenir  en  prison  jusques  au  moment 
»  où  il  aurait  déclaré  sa  volonté  à  leur  égard. 

»  Il  a  forcé  les  habitants  de  seize  comtés  à  se 
»  reconnaître  traîtres  et  à  acheter  leur  grâce  par 
»  de  grosses  sommes. 

dII  a  extorqué  de  l'argent,  des  voitures,  des 
»  chevaux  et  des  provisions  de  plusieurs  abbés  et 
»  des  prieurs  de  plusieurs  couvents. 

»I1  a  dans  les  conseils  empêché  les  lords,  par 
»  ses  reproches,  ses  réprimandes  et  ses  menaces, 
»  d'énoncer  leur  opinion  sur  Tétat  de  la  nation. 

»Il  a  fait  passer  en  Irlande  les  archives  du 
»  royaume  et  les  joyaux  de  la  couronne. 

»  Dans  ses  négociations  avec  les  princes  étran- 
»  gers  et  dans  ses  contrats  avec  ses  sujets,  il  a  usé 
»  de  tant  de  dissimulation  et  employé  tant  d'équi- 
»  voques  frauduleuses  que  personne  n'a  pu  corap- 
»  ter  sur  ses  promesses  ni  sur  ses  protestations. 

»  Il  a  dit  fréquemment  que  les  fortunes  et  les 
»  vies  de  ses  sujets  étaient  à  sa  disposition. 

»  Violant  dl^Qtement  la  grande  charte,  il  a  sou- 
»  vent  substitué  des  lois  militaires  à  des  lois  ci- 
»  viles. 

»  Sous  le  prétexte  de  la  légitimité  du  duel ,  il  a 
»  tait  défier  des  hommes  vieux  et  infirmes  par  des 
•  personnes  jeunes  et  vigoureuses,  et  condamné 
»  ceux  qui  refusaient  le  défi. 

»  U  a  exigé  d'un*  grand  nombre  de  ses  sujets  des 
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»  serments  conçus  en  termes  vagues ,  qu'il  a  en- 
»  suite  interprétés  à  leur  ruine. 

»  Il  a  voulu  (ju'on  scellât  du  sceau  particulier 
»  des  défenses  auxquelles  le  chancelier  avait  reftisé 
«d'apposer  le  grand  sceau  du  royaume,  parce 
»  qu'elles  étaient  contraires  aux  lois. 

»  Il  a  détruit  la  liberté  du  parlement  en  faisant 
»  environner  d'hommes  armés  le  lieu  de  l'assem- 
»  blée  des  chambres. 

»  Ses  conseils  artificieux  ont  engagé  à  s'éloigner 
»  Thomas  Arundel,  archevêque  de  Cantorbéry, 
»  primat  d'Angleterre,  son  père  spirituel,  et  il  Fa 
»  ensuite  injustement  et  arbitrairement  banni. 

»  Une  clause  de  son  testament  porte  que  son 
»  or  n'appartiendra  à  son  successeur  qu\i  condi- 
»tion  qu'il  ratifiera  des  lois,  des  statuts,  des  or- 
«donnances  et  des  jugements  erronés,  injustes, 
»  contraires  à  la  raison  comme  à  la  loi ,  et  qu'il  dé- 
»  truira  ainsi  la  liberté  des  futurs  parlements.  » 

Il  est  difficile  d'imaginer  des  actes  de  tyrannie 
qui  ne  soient  pas  compris  dans  cette  grande  accu- 
sation; et  combien  de  malheurs  auraient  été  épar- 
gnés à  l'Angleterre  si  les  progrès  de  la  civilisation 
avaient  été  assez  grands  et  les  principes  des  lois 
politiques  assez  connus  pour  qu  on  eut  adopté  ces 
salutaires  garanties  de  la  sûreté  des  trônes  et  de 
la  liberté  des  peuples,  l'inviolabilité  du  monar- 
que, la  responsabilité  des  ministres  et  la  nullité 
de  tous  les  ordres  émanés  du  prince  inviolable. 
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lorsqu'ils  ne  sont  pas  signés  par  le  ministre,  qui 
doit  répondre  de  leur  contenu  ! 

L'acte  d'accusation  fut  lu  publiquement  ;  le  par- 
lement décida,  à  Tunanimité  des  su£frages,  que 
toutes  les  charges  de  Taccusation ,  réunies  à  FaTeu 
et  à  l'abdication  de  Ricbard,  lui  donnaient  l'au- 
torité nécessaire  pour  le  déposer,  ainsi  que  le  de- 
mandaient la  sûreté  du  royaume,  le  repos  de  la 
nation  et  l'avantage  du  peuple. 

Il  chargea  en  conséquence  l'évéque  de  Saint* 
Asaph,  l'abbé  deGlastonbury,  deux  pairs  séculiers, 
deux  chevaliers  et  un  justicier  de  prononcer  la  sen- 
tence ,  et  de  déposer  le  roi  Richard  de  toute  ma- 
jesté royale,  de  la  dignité,  des  droits,  des  préro- 
gatives et  des  honneurs  appartenants  à  la  royauté, 
au  nom  et  par  l'autorité  du  parlement,  de  même 
qu'on  Valait  observé  dans  des  cas  pareils  et  suivant 
les  anciennes  coutumes  du  royaume. 

L'évéque  de  Saint-Asaph  prononça  solennelle- 
ment la  sentence  de  déposition;  des  députés  du 
parlement  la  notifièrent  à  Richard,  renoncèrent 
au  nom  des  deux  chambres  à  toute  fidélité  envers 
lui,  et  c'est  ainsi  qu'il  fut  précipité  dans  l'abime 
creusé  depuis  long-temps  par  ses  lâches  courtisans, 
et  plus  encore  par  un  parlement  corrompu. 

Richard  n'avait  pas  d'enfants;  mais  Edmond  de 
Mortimer,  comte  de  La  Marche  et  petit-fils  par 
sa  mère  Philippine  du  feu  duc  de  Clarence ,  l'aîné 
des  oncles  de  Richard,  avait  été  déclaré  héritier 
présomptif  de  la  couronne. 

9-  9 
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Le  duc  de  Lancastre  se  lève  au  milieu  du  parle- 
ment ;  il  fait  un  signe  de  croix  sur  son  front  et  sur 
«a  poitrine,  a  Vous  savez,  dit-il,  que  je  descends 
»  en  ligne  directe  et  comme  héritier  légitime  du 
»  roi  Henri  III  ;  je  réclame  la  couronne  d'Angle» 
»  terre.  » 

.  Les  prélats,  les  lords  séculiers  et  les  communes 
consentent  unanimement  à  le  voir  régner  sur  la 
Grande-Bretagne;  Tarchevéque  de  Gantorbéry  le 
ouidttit  au  tronë  ;  Henri  de  Lancastre  se  pro- 
sterne^ frie^  implore  la  divinité;  les  deux  métro- 
politains de  Gantorbéry  et  d'York  le  relèvent,  sou* 
tiennent  ses  pas  ;  il  S^assied  sur  le  siège  royal  aux 
acclamations  du  peuple;  l'archevêque  de  Gantor- 
béry prononce  un  discours.  «  Bénissons  Dieu,  dit- 
»  il ,  de  ce  que  au  lieu  d'un  enfant  et  d'un  imbé- 
3»  cile  il  nous  donne  pour  roi  un  homme  fait ,  un 
»  prince  d'un  âge  mûr  et  d'une  sagesse  digne  du 
»  trône  sur  lequel  laProvidence  vient  de  le  placer.  » 
Le  nouveau  roi  renvoie  les  lords  et  les  communes, 
•c  Ne  croyez  pas ,  leur  dit-il ,  que  j'imagine  de  m'at- 
»  tribuér  sur  ce  royaume  aucun  droit  de  conquête; 
»je  ne  tiens  ma  couronne  que  de  Dieu,  de  ma 
j»  naissance  et  de  vos  suffrages  ;  je  ne  veux  régner 
»  que  suivant  les  lois;  je  respecterai  les  droits  de 
»  la  nation  et  ceux  de  chaque  Anglais  en  partîcu- 
»  lier;  j'userai  de  mon  pouvoir  royal  avec  justice  et 
»  modération;  et  je  contraindrai  les  détenteurs  des 
3>  biens  d'autrui  à  les  abandonner  à  ceux  à  qui  ils 
y>  appartiennent.  » 
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Richard  fut  transféré  au  château  de  Lèdes  dans 
le  comté  de  Kent ,  et  de  là  à  celui  de  Pontefract 
dans  le  comté  d'York. 

Henri  lY  nomma  Thdmâs  de  Lancastre ,  son  se- 
cond fils,  grand  sénéchal,  le  comte  de  NôrthuTti«> 
berland  grand  connétable,  et  Ralph  Névîl,  comte 
de  Westmoreland ,  grand  maréchal. 

Il  avait  trouvé  parmi  les  joyaux  de  Richard  une 
fiole  de  lapis-lazuli ,  surmontée  d'un  aigle  d'or 
orné  de  pierreries ,  et  renfermant  une  huile  regâ1> 
dée  comme  très-précieuse.  On  avait  depuis  long- 
temps répandu  le  bruit  que  la  sainte  Vierge  l'avait 
donnée  à  Thomas  Recquet  pendant  l'exil  de  cM 
archevêque  de  Cantorbéry;  on  avait  ajouté  qu'un 
ermite  avait  eu  après  Thomas  Recquet  cette  fiole, 
en  quelque  sorte  consacrée;  il  l'avait  remise  à 
Henri ,  duc  de  Lancastre  et  petit-fils  de  Henri  III , 
en  lui  disant  combien  seraient  puissants  les  rois 
que  l'on  sacrerait  avec  l'huile  de  cette  fiole.  Le 
duc  de  Lahcastre  en  avait  fait  pissent  au  prince 
Noir,  qui  déclara  vouloir  qu'on  s'en  servît  à  son 
couronnement  s'il  montait  sur  le  trône.  Henri  IV, 
qui  ne  négligeait  aucune  occasion  de  se  donner  la 
réputation  d'un  prince  religieux,  témoigna  beau- 
coup de  joie  de  ce  qu'il  serait  le  premier  monar- 
que oint  de  l'huile  miraculeuse;  et  l'archevêque  de 
Cantorbéry  s'en  servit  en  effet  le  jour  de  son  cou- 
ronnement. 

Edmond  Mortimer ,  comte  de  La  Marche  et  pe- 
it-fils  du  duc  deClarence,  ne  réclama  pas  le  sceptre 
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d'Angleterre  comme  descendant  de  Faîne  des  on- 
cles de  Richard  ;  il  ne  montra  aucun  désir  de  lutter 
contre  Henri  IV; 'il  se  retira  dans  sa  terre  de  Wif^ 
more  sur  les  confins  du  pays  de  Galles,  et  évita 
avec  beaucoup  de  prudence  tout  ce  qui  aurait  pu 
donner  des  soupçons  au  nouveau  monarque. 

Henri  créa  son  fils  aîné ,  alors  âgé  de  treize  ans, 
prince  de  Galles,  duc  de  Cornouailles  et  comte 
de  Chester,  et  ouvrit  l'assemblée  des  deux 
chambres. 

On  annula  les  actes  passés  par  les  derniers  par- 
lements du  règne  de  Richard ,  et  relatifs  soit  à  la 
condamnation  des  trois  lords,  soit  aux  préroga- 
tives accordées  à  la  couronne  et  contraires  à  la 
liberté  de  la  nation.  On  renouvela  le  statut  célèbre 
cassé  par  le  parlement  si  corrompu  de  Shrews- 
bury.  On  révoqua  l'acte  par  lequel  ce  parlement 
de  Shrewsbury  avait  en  quelque  sorte  déclaré  cri- 
minels de  haute  trahison  tous  ceux  qui  n'admet- 
traient pas  une  autorité  sans  bornes  dans  le 
souverain.  Reconnaissant  solennellement  que  le 
royaume  était  indépendant  de  toute  puissance 
étrangère,  et  que  le  pontife  supr/ême  n'avait  aucun 
droit  de  se  mêler  de  son  gouvernement  civil ,  on 
aimula  la  bulle  que  Richard  avait  obtenue,  et  par 
laquelle  le  pape  avait  confirmé  des  actes  parle- 
mentaires. 

On  procéda  ensuite  contre  les  ministres  pervers 
qui  avaient  conseillé  a  Richard  la  conduite  qui 
avait  entraîné  sa  déposition.  Des  discussions  très- 
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vives  eurent  lieu  à  ce  sujet.  Les  accusateurs  des 
comtes  d'Arundel  et  de  Warwick  furent  privés  de 
leurs  nouveaux  titres,  ainsi  que  des  domaines  de 
ces  comtés  que  Richard  leur  avait  accordés.  Le  duc^^ 
d' Albemarle  reprit  le  titre  de  comte  de  Rutland  ;  le 
duc  Surrey,  de  comte  de  Kent;  le  duc  d'Ëxeter, 
de  comte  dHuntingdon  ;  et  le  comte  de  Glocester, 
de  lord  Spenser. 

Le  peuple  demandait  à  grands  cris  la  mort  de 
Salisbury  et  de  Morley  ;  ils  dirent  qu'ils  avaient  été 
contraints  d'obéir  aux  ordres  de  Richard.  Ils  ne 
furent  condamnés  qu'à  la  prison  ;  mais  on  publia 
un  statut  d'après  lequel  la  force  ne  serait  plus 
admise  comme  une  excuse  d'un  acte  coupable. 

Un  statut  solennel  établit  la  .Succession  à  la 
couronne  dans  la  maison  de  Lancastre  ;  on  accorda 
à  Henri  un  subside  considérable,  et  on  publia 
une  amnistie  générale ,  dont  les  assassins  du  duc 
de  Glocester  furent  seuls  exceptés. 

L'archevêque  de  Cantorbéry  demanda  alors ,  au 
nom  du  roi,  que  le  parlement  prononçât  sur  la 
destinée  de  Richard  ;  Thomas  Merks ,  évêque  de 
Carlisle,  parla  avec  courage  en  faveur  du  mo- 
narque déposé  ;  il  énonça  son  opinion  avec  une 
noble  indépendance.  «  Je  pense,  dit-il  au  grand 
»  étonnement  des  autres  membres  de  l'assemblée, 
»  qu'aucune  autorité  ne  peut  déposer  un  roi  d'An- 
»  gleterre  ;  d'ailleurs  les  crimes  reprochés  à  Richard 
»  n'ont  pas  été  prouvés  ;  la  couronne  a  été  injuste- 
»  ment  donnée  au  duc  de  Lancastre.  »  Non-seu- 
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lement;  le  parlement  rejeta  l'opinion  de  Tévéque 
de  Garlisle,  mais  la  liberté  des  suffrages  fut  violée} 
Tévéque  fut  arrêté  et  envoyé  prisonnier  à  Saint> 
Albans ,  e%  il  (ut  résolu  que  Richard  serait  gardé 
dans  une  prison  perpétuelle,  où  il  serait  traité 
d'ailleurs  avec  tous  les  égards  dus  à  son  rang. 

L'empereur  Wenceslas,  le  roi  de  Castille  et  celui 
de  Portugal  reconnurent  ifenri  lY;  les  Bordelais, 
qui  avaient  vu  naître  Richard  dans  leur  ville,  et 
les  autres  habitants  de  la  Guienne  qui ,  de  même 
que  les  Bordelais,  chérissaient  le  fils  de  leur  héros 
le  prince  Noir,  menacèrent  de  se  soumettre  à  la 
France  plutôt  que  de  reconnaître  Henri.  Sir  Robert 
Knoles,  gouverneur  de  la  Guienne,  parvint  à  les 
apaiser,  aidé  par  le  comte  de  Worcester  et  l'arche- 
vêque de  Bordeaux,  qui  reconnaissait  le  même 
pape  que  l'Angleterre,  et  ne  voulait  regarder  que 
comme  im  intrus  le  pontife  d'Avignon ,  reconnu 
par  la  France. 

Ce  comte  de  Worcester  et  l'évéque  de  Durham, 
envoyés  comme  ambassadeurs  auprès  du  roi  de 
France,  n'avaient  pu  calmer  le  ressentiment  de 
Charles  VI ,  beau-père  de  Richard  ;  ils  avaient  en 
vain  proposé  au  nom  de  Henri  le  mariage  du 
prince  de  Galles  avec  une  fille  du  roi  de  France, 
et  celui  d'une  fille  de  Henri  avec  un  fils  de  Char» 
les  VI. 

Henri  fut  plus  heureux  avec  l'Ecosse;  il  renou- 
vela la  trêve  conclue  avec  le  roi  Robert. 

Voulant  donner  à  son  pouvoir  la  plus  sûre  ga- 
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rantie,  et  s'occupant  sans  cesse  à  conserver  et 
accroître  l'affection  du  peuplé-,  il  ne  négligeait  au* 
cune  occasion  de  témoigner  combien  la  conduite 
arbitraire  de  son  prédécesseur  était  contraire  k 
ses  principes  et  à  ses  sentiments;  il  fit  brûler 
toutes  les  obligations  que  Richard  avait  arrachées 
par  la  violence  aux  habitants  de  Londres,  et  à 
ceux  des  dix-sept  comtés  déclarés  traîtres  par  ce 
monarque. 

Les  lords  qui  avaient  le  plus  souffert  de  la  révo- 
lution faite  par  Henri  formèrent  le  projet  d« 
l'assassiner.  Les  principaux  des  conjurés  étaient  le 
comtedeRutland,cousindeHenri4ecomledeKent, 
le  comte  d'Huntingdon ,  lord  Spenser,  le  comte 
de  Salisbury ,  Tévéque  de  GarUsle,  et  sir  Thomas 
Blount.  Ils  se  réunirent  dans  la  maison  de  l'abbé  de 
Westminster,  et  y  dressc^ent  le  plan  de  la  conspi* 
ration  :  chaque  conjuré  eut  une  copie  dû  plan,  si- 
gnée et  scellée  par  tous  les  autres  conspirateurs. 
Un  chapelain  de  Richard,  nommé .Maudhin,  res- 
semblait si  fort  à  ce  prince  qu'ils  résolurent  de 
le  présenter  au  peuple  comme  le  roi  lui-même. 
Up  tournoi  fut  indiqué  à  Oxford;  le  comte  de 
Rutland,  que  Henri  aimait  beaucoup,  et  dont  il 
était  bien  loin  de  soupçonner  les  sentiments,  in- 
vita le  nouveau  monarque  à  s'y  trouver  :  Henri 
promit  d'assister  à  cette  fête  militaire  au  milieu  de 
laquelle  il  devait  être  massacré. 

Les  conjurés  arrivent  à  Oxford  avec  des  suites 
mnDoiirettses  ;  le  comte  de  Rutland  va  faire  une 
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visite  à  Langley,  au  duc  d'York  son  père.  On  re* 
marque  pendant  le  dîner  un  papier  dont  une  ex- 
trémité sort  par  hasard  de  son  sein  ;  son  père  le 
lui  demande  :  le  comte  se  trouble;  le  duc  d'York 
arrache  le  papier,  le  lit,  apprend  toute  la  conspi- 
ration ,  et  ordonne  qu'on  selle  ses  chevaux.  Rut- 
land  se  voit  perdu,  monte  à  l'instant  à  cheval,  se 
rend  à  Windsor  auprès  du  prince  dont  il  est  aimé, 
arrive  avant  son  père,  se  jette  aux  genoux  du  roi, 
lui,  découvre  tout  le  plan  des  conjurés  et  obtient 
sa  grâce. 

Les  conspirateurs  d'Oxford,  informés  que  le 
comte  de  Rutland  et  le  duc  d'York  sont  auprès 
du  monarque,  ne  doutent  pas  que  leur  complot 
ne  soit  découvert  :  ils  prennent  une  résolution 
hardie;  ils  se  décident  à  se  déclarer.  Maudhin  pa- 
raît revêtu  des  insignes  de  la  royauté  :  on  publie 
que  c'est  Richard  qui  s'est  échappé  de  sa  prison  ; 
on  rappelle  sa  Naissance,  ses  grâces  naturelles,  sa 
générosité.  Ses  malheurs ,  disent  les  conjurés  , 
n'ont  que  trop  expié  ses  fautes  ;  un  roi  renversé  du 
trône  inspire  toujours  une  vive  compassion.  Un 
grand  nombre  d'Anglais  se  réunissent  à  Oxford  ; 
les  conjurés  se  voient  à  la  tête  d'une  nombreuse 
armée  et  marchent  vers  Windsor. 

Henri  était  allé  à  Londres,  y  avait  rassemblé 
vingt  mille  hommes,  et  s'avançait  pour  livrer  ba- 
taille aux  rebelles  ;  cette  activité  intrépide  décou- 
rage les  conjurés  ;  ils  se  retirent  et  vont  camper 
sous  les  murs  de  Cirencester  ;  leurs  chefs  établis- 
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sent  leurs  quartiers  dans  la  ville  ;  le  comte  de 
Kent  et  le  comte  de  Salisbury  se  logent  dans  une 
hôtellerie ,  lord  Spenser  et  le  comte  d'Huntingdon 
dans  une  autre.  Par  une  imprudence  inconcevable 
ils  négligent  de  placer  des  sentinelles  aux  portes 
de  la  ville  :  le  maire,  brave  et  dévoué  à  Henri , 
rassemble  quatre  cents  hommes  pendant  la  nuit , 
s'empare  des  portes ,  coupe  toute  communication 
entre  l'intérieur  de  la  ville  et  le  camp  des  rebelles, 
attaque  les  quartiers  des  quatre  principaux  con- 
jurés, prend  le  comte  de  Kent  et  celui  de  Salisbury, 
malgré  leur  résistance  désespérée,  et  fait  tomber 
leurs  têtes.  Lord  Spenser  et  le  comte  d'Huntingdon 
se  sauvent  sur  les  toits  de  leur  hôtellerie ,  par- 
viennent à  sortir  de  la  ville  et  se  précipitent  vers 
le  camp  ;  les  rebelles  avaient  entendu  le  bruit  des 
combats  qui  avaient  eu  lieu  dans  la  ville  ;  ils 
avaient  pris  la  fiiite  en  abandonnant  leurs  tentes 
et  leur  bagage.  Iluntingdon  et  Spenser  sont  bien- 
tôt faits  prisonniers. 

Henri  arrive  à  Cirencester,  récompense  le  maire 
et  les  habitants ,  se  rend  à  Oxford  ;  les  rebelles 
étaient  partout  dispersés  ;  sir  Thomas  Blount , 
Maudhin  et  plusieurs  autres  conspirateurs  sont 
exécutés  à  Oxford  ou  à  Tiburn  ;  la  populace  de 
Bristol  massacre  lord  Spenser;  le  comte  d'Hun- 
tingdon a  la  tête  tranchée  à  Pleshy  dans  le  comté 
d'Ëssex  ;  Roger  Walden  ,  qui  avait  été  nommé 
archevêque  de  Cantorbéry  à  la  place  d'Arunclel , 
est  soupçonné  d'avoir  favorisé  la  conjuration  et 
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renfermé  ds^ns  la  Tour  de  la  capitale ,  mais  on  re^ 
connaît  bientôt  son  iqnpcence ,  et  il  a  Févéché  de 
Lqndre^  ;  Tévéque  de  Carlisle ,  conduit  devant  les 
jpges  et  çonvaii^cu  de  trahison,  est  condamné  à 
perdre  la  liberté ,  et  Tabbé  de  Westminster,  saisi  de 
frayeur,  éprouve  une  attaque  d'apoplexie  qui  de^ 
viei^t  bientôt  mortelle. 

L'infortuné  Richard  ne  survécut  pas  long-lempi 
^  la  mort  ou  à  la  dispersion  de  ses  partisans.  On  a 
écrif;  que,  n'ayant  plus  aucune  espérance,  il  étnit 
mort  de  chagrin.  Pes  historiens  ont  prétendu  qu'il 
avait  été  massacré  dans  le  château  de  Pontefraot) 
d'autres  ont  assuré  qu'il  avait  subi  une  mort  bien 
plus  cruelle.  «  Il  fut  privé  de  toute  nourriture 
»  pendant  quinze  jours  ,  ont-ils  dit ,  et  il  mourut 
»  de  faim.  »  Un  soupçon  terrible  a  plané  sur 
Henri. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  corps  de  Richard  hit  trans- 
porté à  Londres,  exposé  à  la  vue  du  public ,  dans 
l'église  de  Saint-Paul,  et  enterré  à  I^angley  dans  le 
comté  d'Hereford. 

Henri  avait  connu  les  grands  préparatifs  faits 
par  le  roi  de  France  Charles  VI  pour  replacer  son 
gendre  sur  le  trône  ;  alarmé  de  ces  préparati& 
immenses  ,  il  avait  ordonné  à  l'archevêque  de 
Cantorbéry  de  faire  distribuer  des  armes  et  des 
habits  à  tous  les  ecclésiastiques  de  sa  province  mé- 
tropolitaine ,  afin  qu'ils  pussent  aider  puissamment 
leurs  compatriotes  à  repousser  l'invasion.  La  mort 
de  BicUard  le  délivra  de  toute  crainte  ;  il  fut  dé- 
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cidé  que  la  jeune  reine  Isabelle  ,  dont  le  ma- 
riage n-avait  pas  été  consommé ,  serait  rendue  à 
Charles  VI ,  son  père ,  et  une  trêve  de  vingt-huit 
ans  fut  conclue  entre  la  France  et  l'Angleterre. 

Henri  n'a]rant  pas  voulu  donner  de  satisfaction 
à  Robert ,  roi  d'Ecosse ,  pour  des  inculpions  que 
des  Anglais  avaient  faites  dans  les  provinces  mé- 
ridionales écossaises ,  Robert  lui  déclara  la  guerre  ; 
Henri  vint  jusques  à  Edimbourg  ;  le  château  de 
eette  ville  fut  défendu  avec  beaucoup  de  courage 
par  le  comte  àe  Douglas  et  son  gendre  David  , 
pvince  d'Ecosse.  Henri  n'aurait  peut -être  pas 
néanmoins  renoncé  à  son  entreprise  s'il  n'avait 
appris  le  soulèvement  du  pays  de  iîalles. 

Owen  Glenderdwy,  connu  sous  le  nom  de 
Olendower,  possédait  des  terres  considérables 
dans  ce  pays.  Il  descendait  par  sa  mère  du  dernier 
prince  de  ces  célèbres  contrées;  croyant  avoir  été 
traité  injustement  dans  un  procès  qu'il  avait  eu 
avec  le  lord  Réginald  Grey  de  Ruthin ,  il  avait 
pris  les  armes  pour  se  faire  rendre  justice.  Régi- 
nald avait  porté  ses  plaintes  au  monarque  auprès 
duquel  il  était  en  faveur  ;  lord  Talbot  avait  été  en* 
iroyé  par  le  roi  à  son  secours.  Owen  s'était  sauvé 
au  milieu  des  bois  et  des  montagnes. 

Il  s'adrQsse  à  ses  compatriotes  ;  il  parvient  à 
leur  persuader  non-seulement  de  secouer  la  dé- 
pendance de  l'Angleterre ,  mais  encore  de  le  re- 
connaître pour  leur  prince.  Secondé  par  les 
▼aillants Gallois ,  il  pille  et  brûle  la  villa  de  Ruthin, 
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met  en  déroute  Réginald ,  le  Êiit  prisonnier ,  le 
force  à  épouser  sa  fille,  et  &it  une  irruption  dans 
le  comté  d'Hereford. 

Edmond  Mortimer ,  ce  prince  qui  aurait  pa 
disputer  à  Henri  le  trône  d'Angleterre ,  était  retiré 
dans  ce  comté:  il  fait  une  irruption  dans  ce  comté; 
il  saisit  avec  empressement  une  occasion  de  mon« 
trer  son  dévouement  au  roi ,  et  de  dissiper  tout 
ses  soupçons  ;  il  lève  douze  mille  hommes  et 
marche  contre  Owen.  Les  deux  armées  se  ren* 
contrent  dans  le  comté  de  Radnor  ;  la  bataille  est 
sanglante  ;  presque  tous  les  Anglais  tombent  sous 
le  fer  des  Gallois  ;  Mortimer  est  pris ,  et  Owen  ra- 
vage les  bords  -de  la  Saverne. 

Le  parlement  s'empresse  d'accorder  un  nouveau 
subside  au  monarque  ;  le  clergé ,  furieux  contre  les 
loUards  ou  sectateurs  de  Wiclef ,  arrache  au  par- 
lement une  de  ces  lois  atroces  qui  seules  suffi- 
raient pour  déshonorer  un  siècle  ou  un  pays.  On 
règle  que  ceux  qui  refuseraient  d'abjurer  leur 
hérésie  seraient  livrés  à  la  justice  séculière  d'après 
un  certificat  de  l'évêque  ou  de  ses  commissaires  , 
qu'ils  seraient  brûlés  publiquement ,  et  Guillaume 
Sautre ,  curé  de  Saint-Osithe  de  Londres  ,  périt 
au  milieu  des  flammes. 

C'est  après  avoir  sanctionné  cet  horrible  statut 
que  Richard  va  combattre  Owen  Glenderdwy,  à 
la  tête  d'une  nombreuse  armée.  Owen ,  en  capi- 
taine habile ,  se  retire  devant  lui  ;  le  roi  pénètre 
dans  la  principauté  et  la  ravage ,  mais  bientôt  ses 
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troupes  manquent  de  vivres  ;  plusieurs  de  ses 
guerriers  sont  coupés  par  Owen  :  il  est  forcé  de 
retourner  sur  ses  pas. 

Owen  descend  alors  de  ses  montagnes  ,  porte 
le  fer  et  le  feu  dans  les  contrées  soumises  à  Henri, 
remporte  une  victoire  éclatante  sur  un  corps  d'An- 
glais ,  parait  aux  Gallois  le  héros  destiné  à  leur 
rendre  l'indépendance ,  les  voit  accourir  en  foule 
sous  ses  bannières ,  apprend  que  le  roi  marche  de 
nouveau  contre  lui ,  rentre  dans  ses  asiles  inacces- 
sibles ,  et  par  tous  les  maux  que  des  escarmouches 
habilement  conduites  et  sans  cesse  répétées  font 
éprouver  aux  troupes  du  monarque ,  l'obligent  à 
revenir  à  Londres ,  honteux  du  peu  de  succès  de 
tant  de  préparatifs  et  d'efforts. 

(i4oi)  La  maladie  de  Charles  YI  augmentait 
cependant  chaque  jour;  les  accès  de  sa  folie  de- 
venaientplus  fréquents.  Le  malheureux  prince  efi 
sentait^B  approches.  «  Ne  laissez  auprès  de  moi, 
ji  disait  -  il  dans  sa  douleur  ,  aucun  instrument 
»  dont  je  puisse  frapper.  J'aime  mieux  mourir  que 
»  de  faire  du  mal  à  quelqu'un.  »  L'esprit  du  temps 
le  Élisait  toujours  croire  ensorcelé.  Deux  moines 
se  présentèrent  ;  ils  s'engagèrent ,  dit-on  ,  sous 
peine  de  mort ,  à  guérir  avant  deux  mois  l'infor- 
tuné monarque  :  on  leur  abandonna  le  malade  ; 
ils  l'accablèrent  de  breuvages ,  de  scari6cations  , 
d'exorcismes  ;  la  folie  ne  diminua  pas  :  ou  eut  la 
barbarie  de  les  condamner  au  dernier  supplice, 
a  Si  quelqu'un  de  la  compagnie  ,  répétait  souvent 
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«  àu  itiilieu  de  ses  plaintes  touchantes  ce  roi  ai 
1$  tourmetité ,  est  coupable  de  mes  soufirances  j  je 
»  le  conjure  au  nom  de  Jésus^Uhrist ,  de  ne  pas 
]»  me  faire  souffrir  davsîntage  ;  que  Je  ne  lan- 
»  gttisse  plus ,  et  qu'il  achère  bientôt  de  me  ùàst 
*  mourir.  »  .  > 

Vers  ce  temps ,  le  duc  d*0rléaiis ,  frère  du  roi, 
avait  atteint  sa  vingt^septième  année  ;  son  exté-> 
rieur  était  noble  ,  son  esprit  vif,  perçant ,  très» 
cultivé  ;  on  était  enchanté  de  sa  grâce ,  de  son 
éloquence  ^  de  sbn  afiabilité.  Il  réclama  la  régenee 
comme  frère  du  monarque  ;  il  avait  pour  lui  lè 
duc  de  Bourbon  ,  son  oncle  maternel ,  qui  Tavait 
élevé  ,  et  presque  tous  les  courtisans.  Le  duc  de 
Bourgogne  ,  malgré  son  immense  puissance  ,  fut 
contraint  de  céder  à  son  neveu  les  rênes  de 
l'état.      - 

Le  duc  de  Bourbon  avait  fondé  si^  le  duc 
d'Orléans  de  grandes  espérances  :  d'oflkns  de- 
vait les  tromper  toutes ,  il  ne  put  résister  à  des 
passions  trop  vives  ;  il  devint  débauché ,  prodigue , 
et  néanmoins  avide  et  corrompu.  Il  se  lia  éttt)i- 
tement  avec  sa  belle-sœur  la  reine  Isabelle  ;  l'am- 
bition de  la  reine  égalait  son  esprit  ;  leur  liaison 
devint  chaque  jour  plus  intime.  Isabelle  était  la 
plus  belle  princesse  de  son  siècle ,  elle  n'aimait 
plus  son  malheureux  époux  ;  Valentine  de  Milan 
avait  été  renvoyée  dans  sa  famille.  Cette  liaison  si 
étroite  parut  bientôt  criminelle  ;  ils  partagèrent 
la  puissance ,  ils  consumèrent  les  trésors  de  l'état 
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dans  un  faste  insensé ,  et  ces  honteuses  prodiga* 
lités  inspiraient  un  mécontentement  d'autant  plus 
vif  qu'ils  laissaient  le  roi  ,  ses  enfants  ,  ses 
chevaliers ,  ses  écuyers  dans  la  misère  fet  l'a- 
bandon. 

Le  duc  de  Bourbon  s'était  retiré  dans  ses  terres; 
le  duc  de  Bourgogne  était  allé  en  Flandre.  Il  ne 
put  supporter  plus  long-temps  la  perte  de  son 
autorité  ;  il  s'indigna  de  la  conduite  de  son  neveu 
et  de  la  reine.  Il  écrivit  à  la  cour  des  pairs  ;  il  lui 
peignit  avec  force  le  danger  de  laisser  plus  long- 
temps tout  le  pouvoir  entre  les  mains  d'Orléans  et 
dlsabelle.  Cest  grande  pitié  et  douleur  y  ajoute-t-il , 
de  voir  ce  que  f  en  ai  ouï  dire. 

Bientôt  il  menaça  de  prendre  les  armes  pour  se 
faire  justice  de  l'exclusion  qu'on  lui  donnait  dans 
l'administration  des  affaires  du  royaume. 

Il  apprend  que  le  duc  d'Orléans  vient  d'établir 
et  d'étendre  jusqu'au  clergé  un  nouvel  impôt,  et 
qu'il  publie  que  cette  détermination  lui  a  été  con- 
seillée par  son  oncle.  Il  ne  peut  plus  contenir  sa 
colère  ;  il  donne  à  son  neveu  un  démenti  formel , 
rassemble  des  troupes,  et  s'approche  de  Paris.  Le 
duc  d'Orléans  réunit  aussi  un  grand  nombre  de 
guerriers;  les  environs  de  la  capitale  sont  remplis 
de  soldats.  Le  duc  de  Berri  interpose  sa  médiation; 
les  hostilités  sont  suspendues  ;  la  maladie  du  roi 
lui  laisse  un  assez  long  intervalle  de  repos.  Sa 
raison  reparait;  il  reprend  le  sceptre  et  sanctionne 
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un  règlement  dh  conseil  d'après  lequel,  pendant 
Y  occupation  du  monarque ,  aucun  acte  du  gouver» 
nement  n'aurait  lieu  qu'avec  Tautorisation  du  duc 
de  Bourgogne. 

Il  retombe  cependant  dans  sa  maladie  :  les  symp- 
tômes deviennent  des  plus  alarmans.  Des  accès  de 
fureur  se  mêlent  à  sa  noire  mélancolie;  il  refuse 
avec  obstination  les  services  les  plus  nécessaires  ; 
on  se  croit  obligé  d'employer  l'effroi.  On  fait  pa- 
raître devant  lui  six  hommes  déguisés  d'une  ma- 
nière étrange;  ils  menacent  de  le  saisir.  Charles, 
épouvanté,  se  soumet  comme  un  enfant.  Les  Fran- 
çais, touchés  de  son  malheur,  redoublent  de  pitié 
et  d'affection  pour  lui  ;  ils  le  nomment  le  Bienr 
Aimé  (1402). 

Ce  terrible  accès  se  dissipe  :  Charles  veut  plus 
que  jamais  pourvoir  au  salut  de  l'état.  Il  sent  que 
sa  raison  sera  bientôt  voilée  ;  il  ne  connaît  que  trop 
les  passions  et  les  vices  de  ceux  qui  prétendent 
au  gouvernement  ;  il  gémit  sur  la  France  ;  il  voit 
un  nouvel  accès  le  menacer  de  trop  près  pour 
qu'il  ait  le  temps  de  convoquer  les  états-généraux  ; 
il  donne  un  édit  solennel;  il  établit  un  conseil- 
composé  de  la  reine ,  des  princes  du  sang,  du  con- 
nétable, du  chancelier  et  des  ministres  qui  sont  en 
place  ;  il  veut  qu'après  sa  mort  son  fils  aine ,  s'il 
est  encore  mineur,  soit  sous  la  tutelle  d'Isabelle, 
dont  il  est  bien  loin  de  soupçonner  les  senliments. 
Le  connétable  et  le  chancelier  portent  cet  édit  au 
parlement  réuni  en  cour  des  pairs  :  tous  les  mem- 
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bres  de  la  cour,  les  grands  officiers  de  la  couronne, 
les  princes  et  la  reine  jurent  de  Fobserver. 

Le  bruit  se  répand  que  TAngleterre  va  rompre 
la  trêve.  On  établit  de  nouveaux  impôts;  on  en 
porte  le  produit  à  la  tour  du  Louvre.  Le  duc  d'Or- 
léans ,  joignant  de  plus  en  plus  une  avide  cupi- 
dité au  libertinage  le  plus  effréné ,  demande  qu'on 
lui  ouvre  la  chambre  où  est  renfermé  le  trésor  de 
l'état.  Les  dépositaires  du  trésor  le  refusent;  il 
fait  enfoncer  les  portes  à  coups  de  hache ,  et  en- 
lève toutes  les  sommes  déposées  dans  la  tour. 

Au  milieu  de^cette  anarchie,  de  ces  désordres, 
des  mœurs  les  plus  dépravées ,  de  la  plus  vile  cor- 
ruption ,  des  outrages  les  plus  criminels  Êiits  aux 
lois  du  royaume ,  à  l'autorité  du  monarque ,  aux 
droits  de  la  nation  indignée ,  le  duc  de  Bourgogne 
tombe  malade ,  et  meuit  à  Hall  au  moment  où  il 
parait  qu  il  réunissait  des  troupes  pour  arrêter  les 
usurpations  du  duc  d'Orléans. 

Il  avait  été  le  prince  le  plus  riche  de  l'Europe , 
et  il  mourut  insolvable.  Sa  veuve ,  obligée  de  re- 
noncer à  la  communauté  des  biens,  vint,  suivant 
l'usage ,  déposer  sur  le  cerceuil  de  son  mari  sa 
ceinture,  ses  clefs  et  sa  bourse,  pour  montrer 
l'abandon  qu'elle  faisait  aux  créanciers  de  ses 
droits  sur  le  mobilier  de  son  époux  (i4o4)* 

Son  corps  fut  transporté  à  Dijon,  et  inhumé 
dans  l'église  qu'il  y  avait  fait  bâtir  pour  les  char- 
treux. On  y  a  admiré  pendant  long-temps  son 
mausolée,  exécuté  par  Claux  Sluter  et  Claux  de 
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Youzone  ou  Yueme ,  neveu  de  Sluter  et.  tmiUeut 
d images  du  duc.  Ce  mausolée  de  Philippe  coûta 
3,6 12  livres,  suivant  les  registres  de  la  chambre 
des  comptes  de  Dijon.  • 

Jean ,  surnommé  Sans^PeuTy  succéda  au  duché 
de  Bourgogne ,  au  comté  de  Flandre  et  à  Tambi^» 
tion  de  son  père. 

Quelque  temps  auparavant,  le  comte  de  Clèr^ 
mont ,  fils  du  duc  de  Bourbon ,  avait  épousé  Marie , 
fidle  du  duc  de  Berri ,  cette  princesse  si  belle ,  st 
spirituelle ,  héritière  de  tant  de  domaines ,  que  le 
roi  d' Angleterre  Henri  IV  avait  recherchée  pen- 
dant qu'il  était  comte  de  Derby  et  exilé  en  France, 
et  qui  était  veuve  de  Jean  de  Châtilion ,  comte  de 
Blois,  et  de  Philippe  d'Artois,  comte  d'Eu.  Le 
comte  de  Clermont  devait  hériter  un  jour  du 
duché  d'Auvergne,  du  Bourbonnais  et  du  Forez; 
Charles  VI  avait  renoncé ,  en  faveur  de  la  prin- 
cesse ,  au  don  que  le  duc  de  Berri  lui  avait  fait  du 
comté  de  Montpensier,  et  le  duc  de  Bourbon  avait 
bientôt  acquis  d'autres  vastes  domaines. 

Edouard  II ,  sire  de  Beaujeu  et  prince  souverain 
de  Dombes ,  aurait  été  plus  d'une  fois  dépouillé 
de  ses  états  par  le  duc  de  Savoie  si  le  duc  de  Bour* 
bon  ne  l'avait  secouru.  Il  se  rendit  coupable  d'un 
rapt;  le  parlement  ordonna  qu'il  parût  devant  la 
cour.  Edouard  fit  précipiter  du  haut  de  son  palais 
l'huissier  qui  lui  signala  l'arrêt;  il  fut  bientôt  après 
arrêté ,  conduit  à  la  Bastille ,  et  près  d'être  con- 
damné à  perdre  la  tête.  Il  n'avait  pas  d'enfimts  ;  il 
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fit  proposer  au  duc  de  Bourbon  de  lui  céder  tous 
ses  états ,  à  condition  qu'il  obtiendrait  sa  liberté , 
que  le  duc  paierait  ses  dettes,  et  qu'il  continuerait 
pendant  toute  sa  vie  de  jouir  de  ses  domaines. 
Charles  Vlagréa  un  arrangement  aussi  utile  à  Bour- 
bon, et  accorda  la  grâce  de  Beaujeu,  qui  mourut 
peu  de  temps  après  être  sorti  de  la  Bastille. 

La  trêve  conclue  avec  l'Angleterre  avait  sus- 
pendu la  guerre  ;  mais  elle  n'arrêtait  pas  les  com- 
bats particuliers  entre  les  Français  et  les  Anglais. 
On  a  cité  surtout  celui  qui  eut  lieu  auprès  de  Blaye , 
entre  sept  chevaliers  anglais  et  sept  chevaliers 
français ,  à  la  tête  desquels  était  Barbazan ,  qui 
devait  acquérir  tant  de  célébrité  à  la  tête  des  ar- 
mées françaises,  et  recevoir  le  nom  si  beau  de 
chevalier  sans  reproche.  Les  Français  furent  vain- 
queurs, et  sept  anneaux  d'or,  garnis  chacun  d'un 
diamant,  furent,  suivant  les  chroniques  de  cette 
époque ,  le  prix  de  leur  victoire. 

Le  faste  et  les  vexations  du  duc  d'Orléans  et  de 
la  reine  ne  cessaient  de  s'accroître.  Le  méconten- 
tement de  la  nation  augmentait  avec  leurs  fautes  ; 
mais  le  duc  irrita  encore  plus  les  esprits  en  bravant 
l'opinion  publique  et  en  portant  sa  téméraire  im- 
prévoyance jusques  à  traiter  des  Français  avec  mé- 
pris. On  a  de  la  peine  à  croire  ce  que  racontent 
à  ce  sujet  plusieurs  historiens.  Non-seulement  il 
rejeta  avec  dédain  les  trop  justes  remontrances 
que  lui  adressa  l'université,  dont  la  puissance  était 
sdors  si  grande  ,  mais  encore ,  suivant  ces  histo- 
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riens ,  il  fit  inviter  ses  créanciers  à  venir  recevoir 
la  valeur  de  leurs  créances  ;  ils  arrivèrent  au  nom- 
bre de  plus  de  huit  cents.  «  Vous  êtes  trop  heu« 
»  reux,  leur  dit-on,  que  le  prince  veuille  bien  être 
»  votre  débiteur.  »  Et  on  les  renvoya  avec  hauteur 
sans  leur  compter  aucune  somme  (i4o4)* 

Les  citoyens  de  la  capitale ,  ceux  des  autres  villes , 
ceux  des  campagnes  où  régnait  la  misère,  ne  £û* 
sant  plus  que  des  vœux  inutiles  pour  la  santé  de 
leur  roi  bien-aimé ,  tournèrent  les  yeux  vers  le 
nouveau  duc  de  Bourgogne.  Jean-sans-Peur ,  plus 
ambitieux  et  plus  hardi  que  son  père ,  voyait  avec 
un  plaisir  bien  vif  la  conduite  de  la  reine ,  celle  da 
duc  d'Orléans  et  les  dispositions  des  peuples  ;  il 
obtient  d'entrer  au  conseil  comme  son  père.  Le 
duc  d'Orléans  suppose  une  prochaine  invasion  des 
Anglais ,  et  propose  un  nouveau  subside  ;  Jean- 
sans-Peur  parle  de  la  misère  du  peuple,  s'oppose 
à  l'impôt,  le  fait  rejeter,  et  ses  amis  se  hâtent  de 
divulguer  sa  résistance  et  son  succès. 

En  vain  la  reine  et  sou  beau-frère  affectent-ils 
d'assister  ensemble  aux  offices  religieux,  de  visiter 
le^  hôpitaux ,  de  répandre  d'abondantes  aumônes  : 
on  les  haïssait;  on  ne  voit  dans  ces  démarches 
faites  on  commun  que  des  preuves  de  la  liaison 
trop  intime  qu'on  leur  reproche;  et,  malgré  toute 
leur  puissance ,  de  nombreux  pamphlets  sont  dis- 
tribués dans  les  villes  et  dans  les  campagnes  contre 
leurs  personnes  et  leur  gouvernement. 

Le  duc  de  Bourgogne  ne  doutant  plus  alors  de 
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son  influence,  part  de  Flandre  à  la  tête  d'un  grand 
nombre  de  guerriers,  et  se  hâte  de  marcher  vers 
Paris.  On  vient  dire  à  la  reine  et  au  duc  d'Orléans 
que  Bourgogne  arrive  avec  une  armée;  ils  se  sau- 
vent précipitamment  à  Melun  avec  tout  le  conseil. 
La  reine  ordonne  que  le  dauphin  Louis  et  sa  jeune 
femme  Marguerite,  fille  de  Jean-sans-Peur,  partent 
dans  une  litière  et  viennent  les  joindre.  Le  duc 
de  Bourgogne  apprend  à  Louvres  que  sa  fille  et 
son  gendre  sont  sur  la  route  de  Melun ,  où  ils  se 
rendent  malgré  eux  :  il  court  sur  leurs  traces,  les 
atteint ,  et ,  malgré  Louis  de  Bavière ,  firère  de  la 
reine ,  et  qui  commande  l'escorte  du  dauphin , 
ramène  à  Paris  l'héritier  présomptif  de  la  couronne 
et  sa  jeune  compagne  ;  il  entre  dans  la  capitale  aux 
acclamations  de  tous  les  citoyens.  Le  duc  de  Berri , 
le  duc  de  Bourbon ,  le  roi  de  Navarre  Taccueillent 
avec  joie;  l'université  le  harangue,  les  officiers 
municipaux  et  tous  les  autres  corps  le  remercient 
avec  transport  :  on  le  proclame  le  défenseur  de 
VétaL 

Le  duc  d'Orléans  fut  trop  heureux  de  pouvoir 
négocier  avec  son  rival  :  le  duc  de  Berri,  le  duc 
de  Bourbon,  Anjou,  roi  de  Sicile,  et  le  roi  de 
Navarre  furent  médiateurs.  I^e  duc  de  Bourgogne 
partagea  avec  d'Orléans  le  gouvernement  du 
royaume ,  et  eut  l'adresse  de  laisser  à  son  cousin 
la  direction  des  finances ,  cette  partie  de  l'admi- 
nistration dans  laquelle  il  est  si  aisé  de  mécon- 
tenter le  peuple. 
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Les  deux  cousins  s'embrassèrent,  se  jorèraat 
une  amitié  étemelle ,  se  donnèrent  la  plus  grande 
marque  dç  confiance  usitée  à  cette  époque,  cou* 
çhèrent  dans  le  même  lit,  et  la  reine,  dmrffia 
de  joyaux,  entra  dans  Paris  comme  en  trioiapb^; 
des  dames  magnifiquement  parées  formaient  son 
brillant  cortège;  le  duc  d'Orléans  et  le  duc  d$ 
Bourgogne  étaient  aux  côtés  de  la  litière  ds-  la 
reine;  on  chanta  dans  la  métropole  le  cantique 
solennel  d'action  de  grâces;  un  grand  festin  et 
plusieurs  autres  £ètes  suivirent  la  cérémonie  Mp 
Ugieuse,  et  les  Parisiens,  ne  doutant  plu3  de  le 
paix  et  du  retour  de  la  prospérité  publique,  firent 
retentir  les  airs,  de  leurs  acclamations. 

Quels  dangers  n'aurait  pas  courus  la  France  si 
le  roi  d'Angleterre  l'eût  attaquée  avec  toutes  ses 
forces  pendant  que  la  maladie  du  roi,  les  pas» 
sions  de  la  reine  et  celles  des  princes  se  livraient 
à  tant  de  désordres  funestes  ! 

Le  roi*  avait  marié  deux  de  ses  filles  :  Blanche 
avec  Louis,  duc  de  Bavière  et  fils  aîné  de  l'empcs 
reur,  et  Philippine  avec  Éric,  roi  de  Danemarck; 
veuf  de  Marie  de  Hereford,  il  avait  épousé  Jeanne 
de  Navarre,  veuve  de  Jean lY, duc  de  Bretagne;  elle 
avait  été  couronnée  à  Westminster,  mais  elle  n'a- 
vait pas  amené  ses  enfants  avec  elle;  les  Bretons 
avaient  exigé  qu'ils  fiissent  remis  à  Philippe-le- 
Hardi,  duc  de  Bourgogne ,  leur  proche  parent,  et 
le  jeune  duc  héritier  de  la  Bretagne  avait  été  con- 
duit à  Paris  par  PhiUppe,  pour  y  recevoir  une 
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éducation  digne  de  la  place  éminente  qu'il  était 
appelé  à  remplir  (i^oix.) 

Hensi  avait  appris  avec  une  joie  secrète  que 
Mortimer,  comte  de  La  Marche,  avait  été  &it 
prisonnier  par  Owen;  mais  le  lord  Grey  son  fa- 
vori avait  aussi  été  pris,  et  il  voulait  le  délivrer;  il 
entra^dans  le  pays  de  Galles  à  la  tête  d'une  armée 
considérable  divisée  en  plusieurs  corps;  ^on  pro» 
jet  était  d'envelopper  Owen,  qui  s'était  retiré  dans 
les  montagnes  de  Snowdun;  de  violents  ouragans 
se  succédèrent  pendant  si  long*temps  qu'il  fut 
obligé  de  renoncer  à  tenir  la  campagne,  et  qu'il 
revint  à  Londres  honteux  et  irrité  d'avoir  trois 
fois  tenté  en  vain  de  réduire  le  général  gallois. 

Owen  consentit  néanmoins  à  donner  la  liberté 
au  lord  Grey,  qui  paya  dix  mille  marcs  pour  sa 
rançon,  et  épousa  la  fille  de  Glendourdwy. 

Les  armes  de  Henri  furent  plus  heureuses  vers 
le  nord  de  la  Grande-Bretagne;  Archibald,  comte 
de  Douglas,  avait  ravagé  les  comtés  septentrionaux 
de  l'Angleterre;  il  revenait  dans  son  pays  chargé  de 
butin  lorsqu'il  fut  coupé  par  des  troupes  anglaises 
que  commandaient  le  comte  de  Northumberland 
et  son  fils  Hotspur.  Les  deux  armées  combattirent 
sur  des  hauteurs,  auprès  des  frontières  du  Nor^ 
thumberland.  Les  Écossais  malgré  leur  bravoure 
ne  purent  résister  aux  habiles  archers  anglais,  qui 
les  accablèreut  de  flèches  lancées  avec  tant  de 
forces  que  les  armures  écossaises  étaient  facile* 
ment  percées  :  le  comte  de  Douglas  perdit  un 
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œil  dans  le  combat ,  et  fut  fait  prisonnier  avec  pla* 
sieurs  lords  et  plusieurs  chevaliers  d'Ecosse. 

Ils  furent  présentés  au  parlement,  qui  vdta  des 
remerciements  au  comte  de  Northumberland;  les 
chambres  néanmoins  n'accordèrent  qu'avec  peine 
à  Jean  IV  la  continuation  du  subside  sur  les  laines  et 
sur  les  cuirs,  du  droit  de  tonnage  sur  les  vins,  da 
droit  de  poundage  sur  les  autres  marchandises,  da 
dixième  et  du  cinquantième  sur  les  revenus.  Un 
nouvel  esprit  de  mécontentement  commençait  à 
se  répandre  dans  le  royaume;  on  trouvait  les 
taxes  très-fortes ,  on  commençait  à  oublier  la  ty- 
rannie de  Richard  et  les  vexations  de  ses  &voris. 
Les  ennemis  secrets  de  Henri  fomentaient  les  bruits 
les  plus  défavorables  au  nouveau  monarque  ;  ils  ne 
cessaient  de  rappeler  l'horrible  mort  de  Richard; 
tout  d'un  coup  de  nouvelles  machinations  sont 
ourdies;  on  annonce  que  Richard  est  vivant;  il 
est  parvenu  jusques  en  Ecosse,  il  y  rassemble  une 
armée  :  les  mécontents  enhardis  s'expriment  avec 
bien  moins  de  ménagement  ;  on  trouve  sur  les 
portes  des  églises  des  placards  où  Ton  justifie  la 
conduite  de  Richard ,  et  où  on  accuse  Henri  d'un 
gouvernement  bien  plus  tyrannique  que  celui 
qu'on  a  repoché  à  Richard  ;  Henri  s'irrite ,  il  jure 
de  ne  jamais  pardonner  aux  auteurs  de  ces  pla* 
cards  séditieux  :  plusieurs  ecclésiastiques  soup- 
çonnés d'un  complot  sont  pendus  à  Tyburn ,  sans 
avoir  été  jugés.  Cette  cruelle  et  impolitique  injus- 
tice ébranle  le  trône  de  Henri;  il  perd  cette  repu- 


tatioD  de  déincnce  et  cThinnanité  qui  hii  avait  èb^ 
si  utile. 

Les  nouTeDes  dispositions  des  Anj^lais  furent 
bientôt  connues  en  France  ;  le  duc  d\>rlêans  «  qui 
haïssait  Henri  comme  presque  tous  les  Fmn^^ais  « 
défia  le  roi  d'Angleterre  :  il  le  somma  d^uHvpter 
un  combat  où  chacun  d'eux  serait  à  la  tète  de  cent 
chevaliers  ;  Henri  refîisa  le  duel  :  «  l/*  duc  clOr- 
9  léans  n'est  pas  roi,  répondit- il;  mais  si  nous 
»  nous  rencontrons  dans  ime  bataille  nous  nu\su* 
»  rerons  nos  épées.  »  D'Orléans  lui  écrivit  une  sts 
cônde  lettre;  l'appela  traître,  usurpateiu*ct  régicide. 
Le  roi  lui  donna  un  démenti  formel ,  et  Tnccusa 
d'avoir  employé  la  magie  pour  troubler  la  raison 
de  son  frère.  Les  ambassadeurs  anglais,  qui  conti- 
nuaient à  Lelingen  leurs  conférences  pour  luio 
paix  définitive,  dirent  aux  plénipotentiain^s  fraVi- 
çais  que  si  le  roi  de  France  approuvait  le  duel 
proposé  par  son  frère,  cet  aveu  serait  rc^gardé 
comme  une  rupture,  a  L'intcmtion  de  Charles, 
9  répondirent  les  plénipotentiaires ,  est  de  main- 
»  tenir  la  trêve  de  bonne  foi.  »  (  1 4o'i)  I^s  pléiiipo- 
tentiaires  de  France  demandèrent  de  nouv^fau  la 
restitution  de  la  dot  d'Isal>elle;  ceux  d'Angleterri! 
réclamèrent  la  fin  du  paiement  de  la  ranron  du 
roi  Jean  ,  grand-père  de  (Jiarles  VI  ,  et  on  ne 
donna  aucune  nouvelle  suite  au  défi  du  duc  d'Or- 
léans. 

Un  nouvel  orage  s'éleva  vers  le  même  t/;rfip« 
oontre  Henri  deJLancaUre  ;  il  %  oulut  que  1  on  remit 
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entre  ses  mains  les  prisonniers  âdts  dans  la  d«i^ 
nière  bataille  gagnée  contre  les  Écossais  ;  le  oomta 
de  Northumberland  se  plaignit  d'un  ordre  qui 
privait  les  vainqueurs  des  rançons  qui  leur  appar-^ 
tenaient.;  il  parla  avec  fierté  :  le  roi  lui  répondit 
avec  hauteur;  Piercy  ressentit  vivement  roffense  : 
son  fils  et'  lui  ne  purent  supporter  Toutrage  :  ila 
se  souvinrent  trop  de  ce  que  leur  devait  Henri; 
ils  conçurent  le  projet  de  le  faire  tomber  du  trôna 
où  ils  l'avaient  élevé  ;  ils  crurent  «leur  entreprise 
facile  :  le  comte  de  Worcester ,  frère  de  Northuvw 
berland ,  partagea  son  désir  de  vengeance  ;  il  t'a* 
dressa  à  Mortimer,  qui  avait  épousé  une  fiUe 
d'Owen  Glendourdwy.  Ce  prince  et  le  brave  Gal- 
lois adoptèrent  ses  vues  ;  il  fut  décidé  que  Morti- 
mer  recevrait  la  couronne  en  qualité  d'héritier 
légitime  de  Richard  ;  le  comte  de  Northumberland 
devait  posséder  tous  les  comtés  du  nord  de  la 
Trent  ;  les  contrées  situées  à  l'occident  de  la  Se- 
verne  formeraient  la  principauté  d'Owen  :  l'un  et 
l'autre  rendraient  hommage  au  roi.  Le  comte  de 
Douglas  et  les  autres  prisonniers  écossais  s'asso- 
cièrent aux  desseins  de  Northumberland  ;  ils  pro- 
mirent de  venir  à  son  secours  avec  des  troupes 
écossaises;  ils  furent  renvoyés  sans;*ançon. 

Northumberland  alla  trouver  Henri  :  «  Morti- 
»  mer,  lui  dit-il,  combattait  pour  votre  majesté 
»  lorsqu'il  a  été  pris  par  Owen  ;  n'est-il  pas  juste 
»  qu'elle  paie  sa  rançon  et  le  rende  à  la  liberté  ? 
3  —  Mortimer ,  lui  répondit  Henri ,  n'a  pris  les 
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D  armes  que  pour  défendre  ses  domaines  ;  il  ne  s'est 
»  d'ailleurs  rendu  à  Owen  qu'afin  de  pouvoir  cor- 
j>  respondre  plus  facilement  avec  ce  traître.  »  Les 
Piercy  se  plaignirent  hautement  du  refus  de  Henri. 
«  II'  craint  les  droits  de  Mortimer  au  trône ,  ne 
i>  cessaient-ils  de  dire  ;  il  désire  qu  il  termine  sa 
»  vie  dans  la  captivité.  »  Ils  jugèrent  que  le  mo- 
ment était  venu  de  lever  l'étendard  de  l'insurrec- 
tion  :  ils  partirent  pour  le  nord  de  l'Angleterre. 
Worcester  et  Hotspur  allèrent  à  Chester ,  où  ils 
devaient  se  réunir  avec  Mortimer ,  Owen  et  un  gros 
corps  de  Gallois;  Northumberland  leva  des  troupes 
à  Berwick  y  et  y  attendit  les  auxiliaires  écossais. 

Bientôt  les  confédérés  publient  un  manifeste  : 
ils  renoncent  à  l'obéissance  envers  Henri  de  Bo« 
lingbroke  ;  ils  le  déclarent  traître  pour  avoir  dé- 
trôné son  légitime  souverain ,  malgré  le  serment 
qu'il  avait  prêté  à  Doncaster  d'abord  après  son 
retour  en  Angleterre  ;  ils  l'accusent  d'avoir  gou- 
verné tyranniquement ,  de  s'être  rendu  inacces- 
sible à  tous  les  Anglais ,  excepté  aux  membres 
du  clergé,  de  n'avoir  accordé  d'audience  aux  lords 
les  plus  recommandables  que  par  l'entremise  d'un 
évéque;  d'avoir  employé  à  son  usage  personnel  les 
subsides  accordés  pour  l'intérêt  public. 

Henri  publie  une  réponse  à  ce  manifeste ,  et , 
sans  perdre  de  temps,  réunit  les  troupes  qu'il  avait 
levées  pour  une  nouvelle  expédition  dans  le  pays 
de  Galles  ,  et  s'avance  jusques  à  Burton  sur  la  ri- 
vière de  Trent. 
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Owen  était  déjà  à  Aswestry  avec  douze  mille  Gai» 
lois  ;  il  marchait  vers  Chester  dont  les  habitants , 
toujours  fidèles  à  Richard ,  s'étaient  réunis  aux 
troupes  d'Hotspur.  Il  accourait  d'autant  plus  de 
soldats  sous  les  enseignes  du  jeune  Piercy  que  les 
confédérés  avaient  répandu  le  bruit  que  Richard 
vivait  encore  :  Hotspur  investit  Shrewsbury  ;  le 
roi  Henri  arrive  à  la  tête  de  son  armée  ,  Hotspur 
abandonne  le  siège ,  et  porte  son  armée  sous  les 
murs  de  Harthefield,  à  une  petite  distance  de 
Shrewsbury;  c*est  là  qu'il  veut  combattre. 

Il  n'a  que  quatorze  mille  soldats  en  y  compre- 
nant même  les  Écossais  que  commande  le  comte 
de  Douglas  ;  les  troupes  du  roi  ne  sont  pas  plus 
nombreuses.  Ces  deux  petites  armées  vont  décider 
du  sort  de  Henri  et  de  Mortimer. 

Henri  était  depuis  long-temps  renommé  pour 
sa  valeur:  mais  sa  couronne  et  sa  vie  vont  dé- 
pendre du  succès  de  la  bataille ,  et  il  a  contre  lui 
Douglas  et  Hotspur,  que  Ton  compte  parmi  les 
plus  vaillants  capitaines  de  toute  la  chrétienté.  Il 
se  trouble ,  sa  constance  l'abandonne  ;  il  envoie 
l'abbé  de  Shrewsbury  aux  confédérés  :  l'abbé  leur 
propose  un  arrangement  et  leur  promet  les  con- 
ditions les  plus  avantageuses.  Hotspur  est  près  de 
les  accepter,  mais  son  oncle  Worcester  ne  peut 
se  fier  à  des  promesses  qu'il  regarde  comme  arra- 
chées par  la  nécessité  ;  les  propositions  de  Henri 
sont  rejetées  ;  Hotspur  l'envoie  défier ,  harangue 
ses  soldats ,  et  va  donner  le  signal  du  combat. 
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Henri  rappelle  tout  son  courage  et  dispose  ses 
troupes;  l'Écossais  comte  de  Diinbar,  que  sa 
jalousie  contre  le  comte  de  Douglas  avait  fait 
passer  sous  les  étendards  de  Henri ,  ne  doute  pas 
que  tous  les  efforts  des  confédérés  ne  soient  diri- 
gés contre  la  personne  du  monarque  ;  il  l'engage 
à  faire  donner  à  plusieurs  guerriers  des  armes 
.semblables  aux  siennes. 

La  bataille   commence  par  une  décharge  de 
flèches  ;  Hotspur  à  la  tête  d'un  corps  d'élite  ,  et 
Douglas ,  suivi  des  Écossais ,  chargent  les  pre- 
miers rangs  de  Henri  avec  tant  de  fureur  qu'ils 
les  renversent  et  pénètrent  jusqùes  à  l'étendard 
royal.  Le  roi  a  son  cheval  tué  sous  lui  ;  son  fils  le 
prince  de  Galles  combat  en  vain  avec  une  valeur 
admirable  ;  ceux  qui  l'entourent  sont  repoussés  ; 
il  est  blessé  grièvement  au  visage.  La  bataille 
parait  perdue  pour  Henri  ;  mais  Douglas  et  Hot- 
spur, plutôt  héroïques  chevaliers  que  généraux 
habiles  ,  ne  peuvent  retenir  leur  impétuosité  ;  ils 
se  précipitent  avec  tant  d'ardeur  au  milieu  de  leurs 
ennemis  que  leurs  soldats  ne  peuvent  les  suivre. 
Les  rangs  qu'ilsont  rompus  se  referment  derrière 
eux,  et  la  retraite  leur  est  coupée  ;  ils  n'ont  avec 
eux  qu'un  petit  nombre  de  chevaliers  :  ils  se  ser- 
rent les  uns  contre  les  autres  et  font  des  prodiges 
de  valeur.  Douglas  immole  successivement  de  sa 
main  redoutable  trois  guerriers ,  dont  les  cottes 
d'armes  et  les  marques  d'honneur  le  trompent , 
et  qu'il  prend  pour  le  roi  d'Angleterre.  Tous  ceux 
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qui  ont  suivi  Hotspur  et  Douglas  sont  toimbés 
autour  d'eux  ;  on  les  entoure  ,  on  les  presse  ;  ils 
voient  le  roi  à  la  tête  d'un  corps  de  réserve  fidre 
un  grand  carnage  de  leurs  troupes  qui ,  privées  de 
leurs  che& ,  ne  combattent  plus  qu'en  désordre. 
Ils  font  un  nouvel  effort;  ils  veulent  aller  rejoindre 
leurs  soldats ,  les  rallier  ,  combattre  de  nouveau  à 
leur  tête ,  arracher  la  victoire  aux  guerriers  de 
Henri  ;  ils  écrasent  tout  ce  qui  leur  résiste  ;  mais 
Hotspur  est  tué  d'un  coup  de  flèche  ;  les  conié* 
dérés  le  voient  tomber ,  et ,  saisis  d'une  terreur 
soudaine ,  ils  s'échappent  du  champ  de  bataille  où 
ils  ont  combattu  avec  tant  de  courage ,  et  s'aban- 
donnent à  une  fuite  précipitée. 

Cette  victoire  assure  la  couronne  sur  la  tête  de 
Henri.  Worcester  et  Douglas  ont  été  faits  prison- 
niers ;  Worcestcr  a  la  tête  tranchée.  Henri,  admira- 
teur de  la  valeur  de  Douglas ,  le  renvoie  sans  ran- 
çon. Le  cadavre  de  Hotspur  est  coupé  en  mor- 
ceaux ,  et ,  suivant  l'usage  barbare  de  ce  siècle  , 
des  portions  du  cadavre  de  ce  chevalier  si  valeu- 
reux sont  exposées  dans  différentes  villes  de  la 
Grande-Bretagne.  (i4o3)  Le  comte  de  Northum- 
berland  ,  son  père  ,  retourne  à  Newcastle,  congé- 
die ses  troupes  et  se  retire  dans  un  de  ses  châ- 
teaux. Henri  arrive  à  York  ,  croit  devoir  ménager 
le  comte  dont  le  crédit  est  immense,  et  qui  pos- 
sède encore  d'importantes  places  fortes  ;  il  lui 
promet  son  pardon ,  le  mande ,  le  reçoit  avec 
froideur ,  mais  se  contente  de  l'obliger  à  donner 
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caution  qu'il  paraîtra  devant  le   premier  par- 
lement. 

Il  exige  ensuite  un  nouveau  serment  de  fidélité 
de  tous  ceux  qui  possédaient  des  fiefs  dans  les 
comtés  septentrionaux  de  l'Angleterre ,  veut  étouf- 
fer tous  les  germes  de  trouble ,  ordonne  qu'on 
respecte  les  domaines  de  ceux  qui  ont  pris  part  à 
la  dernière  insurrection,  et  va  vers  le  pays  de 
Galles  pour  entreprendre  une  nouvelle  expédi» 
tion  contre  Owen  ;  mais  il  manque  de  fonds  pour 
nourrir  son  armée  ;  et  voyez  les  moeurs  et  l'esprit 
du  temps  :  des  courtisans  lui  proposent  de  s'em- 
parer de  l'argent  et  des  riches  équipages  des 
prélats  qui  ont  pris  les  armes  et  qui  marchent 
avec  lui.  «  Vous  ne  les  aurez  qu'à  la  pointe  de 
»  l'épée  ,  »  dit  au  roi  l'archevêque  de  Cantorbéry, 
et  Henri  est  contraint  d'abandonner  sa  quatrième 
tentative  contre  les  braves  Gallois,  comme  il  avait 
renoncé  aux  trois  premières. 

Peu  de  temps  après  le  retour  du  monarque 
dans  sa  capitale  y  le  parlement  s'assembla  à  West- 
minster ;  Northumberland  présenta  une  pétition 
à  Henri  :  il  lui  demanda  le  pardon  qu'il  lui  avait 
promis  à  York.  Le  roi  renvoya  la  pétition  aux 
juges ,  mais  les  lords  protestèrent  contre  Bet  en- 
voi ,  et  rappelèrent  qu'eux  seuls  avaient  le  droit 
de  prononcer  sur  les  crimes  de  haute  trahison  ; 
s'occupant  ensuite  de  l'accusation  portée  contre 
le  comte,  ils  déclarèrent  que  les  faits  allégués 
contre  lui  n'étaient  des  crimes  ni*  de   trahison 
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ni  <}e-i^otiie,  et  qu'on  ne  pouvait  hii  i 
que  des  défauts  de  conduite  pour  lesquels  Hlà 
le  condanm^ent  à  une  amende  que  le  nû.iloi 
remit.  Le  comte  demanda  de  renonvelar  ^mmë 
serinent  de  fidélité,  le  prêta  sur  la  croix  do  Gaa- 
torbéry.  Les  Communes,  remerciant  le  roi  '«k 
les  lords  du  jugement  qui.  .venait  d'être  rendtt^ 
supplièrent  le  monarque  d'éteindre  les  aniauMÏtéé 
qui  n'avaient  duré  que  trop  longtemps  entnisnn 
grand  nombre  de  seigneurs,-  et  NorthamberiuMl 
embrassa  le  comte  de  Westmoreland  et  celui,  d* 
Dunbar. 

Les  communes  demandèrent  alors  à  Henri  ds 
congédier  tous  les  étrangers  de  sa  maison,  d'or* 
donner  de  grandes  économies,  de  révoquer  tous 
les  dons  faits  par  lui  ou  par  ses  prédécesseurs ,  sur 
le  duché  de  Comouanies,  et  d'affecter  les  revenus 
de  ce  duché  à  l'entretien  du  prince  de  Galles.  Le 
roi  s'empressa  de  remplir  leur  vœu,  réduisit  la 
dépense  de  sa  famille  à  10,100  livres,  et,  cher- 
chant tous  les  moyens  de  calmer  les  mécon- 
tentements,  il  promit  aux  communes  de  ne  plus 
troubler  par  des  lettres  du  sceau  privé,  les  proc^ 
dures  faites  suivant  le  droit  coutumier,  publia 
une  amnistie  en  faveur  des  adhérents  du  comte  de 
Worcester  et  de  Hotspur,  accorda  une  grâce  gé- 
nérale pour  tous  les  soulèvements,  trahisons  et 
manques  de  conduite,  et  n'excepta  du  pardon  que 
les  coupables  de  rapt ,  de  meurtre,  de  contrefaçon 
des  sceaiix,  et  de  fabrication  de  fausse  monnaie. 
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Glendourdwy,  cet  infatigable  chef  des  Gaulois, 
avait  cependant  obtenu  de  nouveau  succès ,  réduit 
plusieurs  châteaux  forts,  défait  un  corps  d'An- 
glais près  de  Monmouth ,  et  porté  le  ravage  jus- 
ques  au  bord  de  la  Saveme  ;  Fé vêque  d'Asaph  s'était 
joint  à  lui  :  Henri  ne  put  entreprendre  contre  lui 
une  cinquième  expédition;  il  fut  retenu  par  le 
besoin  de  calmer  de  nouveaux  mouvements. 

On  avait  répandu  plus  que  jamais  le  bruit  que 
Richard  était  encore  vivant,  et  retiré  en  Ecosse. 
Un  nommé  Série ,  qui  avait  été  attaché  à  son  ser- 
vice, était  allé  le  chercher  dans  les  montagnes 
écossaises;  il  avait  écrit  à  plusieurs  Anglais  qu'il 
avait  retrouvé  son  roi.  La  moitié  de  la  nation 
était  trompée  par  son  imposture;  une  vieille  com- 
tesse d'Oxford,  mère  du  duc  d'Irlande,  ne  né- 
gligea rien  pour  accréditer  cette  fable  ;  elle  fit  pré- 
sent à  un  grand  nombre  de  personhes  de  petits 
cerfs  d'argent  semblables  à  ceux  que  Richard  ai. 
mait  à  distribuer  à  ses  favoris;  plusieurs  moines 
secondèrent  son  projet  avec  beaucoup  d'adresse. 
Henri  la  fît  arrêter;  elle  fut  condamnée  à  perdre 
ses  biens ,  et  plusieurs  de  ses  complices  furent  exé- 
cutés|comme  coupables  de  sédition  et  de  fourberie. 

Henn  soupçonnait  le  comte  de  Northumbei^- 
land  d'avoir  favorisé  l'imposture  de  Série  :  Nop- 
thumberland  en  fut  informé  ;  il  vint  trouver  le  roi 
à  Pontefract  avec  toute  sa  famille  :  Henri  ne  douta 
plus  de  son  innocence;  mais  il  l'engagea  a  lui  cé- 
der pour  un  équivalent  la  ville  de  Berwick,  le  châ- 

9.  xt 
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teau  de  cette  ville,  une  autre  forteresse,  et  une  de 
ces  grandes  et  antiques  forêts  que  la  hache  de  la 
culture  n'avait  pas  encore  abattues.  Série,  trahi  et 
livré  à  la  justice,  avoua  sa  fourberie,  déclara 
même  qu'il  avait  été  à  Calais  un  des  assassins  du 
duc  de  Glocester,  fut  condamné  à  la  mort  dits 
traîtres ,  et  les  Anglais  ne  crurent  plus  que  Richard 
fut  encore  vivant. 

Cette  espèce  de  nouvelle  pacification  fut  suivie 
d'mi  parlement  dont  on  a  remarqué  jusques  à  la 
convocation. 

Henri ,  craignant  de  trouver  trop  d'opposition 
dans  les  personnes  les  plus  éclairées,  fit  insérer 
dans  les  lettres  par  lesquelles  il  convoqua  les 
chambres  que  ceux  qui  seraient  habiles  dans  la 
science  des  lois  ne  pouraient  pas  être  élus  dé- 
putés; mais  ce  fi.it  en  vain  que  par  celte  mesure 
aussi  ridicule  que  despotique  il  viola  impolitique- 
ment  les  droits  de  la  nation.  Le  parlement  qui  se 
réunit  à  Coventry  fut  nommé  le  parlement  non 
lettré ;msLis  il  ne  montra  pas  moins  de  fermeté  que 
la  plupart  de  ceux  qui  l'avaient  précédé. 

Les  communes  présentèrent  une  adresse  au  roi; 
elles  lui  exposèrent  qu'il  pouvait,  sans  charger  les 
peuples  de  la  Grande-Bretagne ,  pourvoir  à  toutes 
les  dépenses  qu'exigeaient  la  sûreté  intérieure  et 
la  défense  de  l'état.  «  Vous  y  parviendrez  aisément, 
»  sire,  lui  dirent-elles,  si  vous  voulez  vous  emparer 
»des  biens  du  clergé,  qui  possède  le  tiers  des  ri- 
»chesses  du  royaiune.  »  L'archevêque  de  Ganter». 
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béry  était  auprès  du  luouarqut)  loraqua  l'adreftie 
fut  présentée.  L'avis  des  communes  parut  plaira  à 
Henri;  l'arcbevéque  se  hâta  de  le  réfuter,  a  En 
»  dépouillant  le  clergé ,  sire ,  dit«il  avec  émotion , 
»  ne  V0U3  priveriez- VOU6  pas  des  prière»  qu'il  ne 
»  cesse  d'offrir  au  cw\  pour  la  prospérité  de  l'état  ? 
p  Pouvez-Yous  espérer  que  Dieu  répande  ses  bé- 
»  nédictions  sur  votre  royaunae  si  vous  témoignez 
»  si  peu  d'intérêt  pour  ses  ministres?  Ne  craignez- 
»  vous  pas  d'exposer  l'Angleterre  aui^  convulsions 
))les  plus  dangereuses  en  enlevant  les  biens  de 
y>  l'église?  Tant  que  ma  main  portera  la  crosse  pri» 
»  matiale,  je  m'opposerai  à  de  si  grands  malheurs. 
»  Ah!  sire,  je  me  prosterne  à  vos  pieds;  je  vous 
»  conjure  de  penser  à  votre  salut  éternel.  Ne  violez 
»  pas  le  serment  que  vous  axej,  prêté  à  votre  sacre; 
»  n'obligez  pas  le  clergé  de  la  Grande-Bretagne  à 
))  déployer  la  puissance  qu'il  tient  de  Dieu,  à  lancer 
»  ses  foudres  spirituelles.  Dans  quelle  confusion 
»  vous  jetteriez  votre  royaume  !  » 

Cette  dernière  raison  frappa  le  monarque.  «  Dis- 
»  sipez  vos  craintes,  répondit-il  à  l'archevêque;  je 
»  serai  fidèle  à  la  résolution  que  j*ai  prise  en  moii- 
»  tiant  sur  le  trône.  Je  conserverai  avec  soin  les 
ï>  droits  et  les  privilèges  de  rÉglisc.  • —  Quelle  a 
»  donc  été  votre  présomption  ?  dit  le  primat  aux 
»  députés  des  communes.  Votre  adresse  est  Tou- 
»  vrage  de  l'avarice  et  de  l'impiété.  » 

Les  députés  ne  répondirent  rien  ;  mais  les  com- 
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munes  n'en  persistèrent  pas  moins  dans  leur  t^ 
solution. 

Elles  présentèrent  un  bill  qui  ordonnait  là  saisie 
des  biens  du  clergé  :  la  chambre  des  lords  te  re- 
jeta. Elles  accordèrent  alors  un  subside  sur  les 
laines ,  les  peaux  de  mouton ,  le  ^n  et  les  autres 
marchandises,  à  condition  que  les  produits  de  cet 
impôt  ne  fussent  employés  qu'à  la  défense  du 
royaume  et  sous  l'inspection  de  deux  tréscmers 
nommés  à  cet  effet. 

'  (  1 4o4)  Un  statut  régla  que  le  roi  jouirait  pendanît 
un  an  non-seulement  des  annuités,  rentes  ou 
gages  accordés  depuis  le  règne  d'Edouard  in,  ex* 
cepté  lès  traitements  des  barons  de  l'échiquer ,  des 
membres  des  cours  royales  de  judicature,  et  de 
quelques  autres  officiers,  mais  encore  du  revenu 
des  domaines  de  la  couronne  qui  avaient  été  alié- 
nés j  dont  la  cession  n'avait  pas  été  confirmée  par 
un  acte  parlementaire ,  et  qui  n'avaient  été  donnés 
ni  à  la  reine  ni  à  la  famille  royale.  Il  fut  aussi  résolu 
que  ceux  qui  possédaient  un  revenu  annuel ,  en 
vertu  de  lettres-patentes,  devraient  les  présenter 
pour  qu'elles  fussent  examinées,  confirmées  ou 
révoquées. 

On  donna,  sur  la  demande  du  prince  de  Galles, 
mille  marcs  d'argent  pour  l'entretien  d'un  corps  de 
troupes  destiné  à  défendre  les  Marches  galloises. 
Les  chambres  recommandèrent  ensuite  au  roi  ses 
fils  Jean  et  Hiunphroi  ;  elles  témoignèrent  le  désir 
de  leur  voir  confier  des  postes  honorables  ;  et  elles 
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prièrent  le  monarque  de  faire  payer  au  duc  d*York 
ce  qui  lui  était  dû  pour  les  services  qu'il  avait 
rendus  dans  la  Guienne. 

Les  membres  du  clergé  étaient  cependant  per- 
suadés que  Henri  avait  secrètement  favorisé  le 
projet  présenté  par  les  communes  relativement  à 
leurs  biens  ;  ils  commençaient  à  exercer  contre  un 
monarque  dont  ils  soupçonnaient  les  intentions 
rinflueftce  si  redoutable  que  leur  donnaient  leur 
instruction,  leurs  richesses ,  leur  grand  nombre  et 
l'esprit  du  siècle.  A  leurs  émissaires  et  à  leurs  ad- 
hérents se  joignaient  les  partisans  de  Mortimer , 
ceux  que  blessait  la  sévérité  de  Henri  et  ceux. qui 
craignaient  sa  politique.  On  était  effrayé  de  son 
avidité ,  que  n'avaient  pu  satisfaire  ni  les  grandes 
sommes  qu'il  avait  trouvées  dans  le  trésor  de  Ri- 
chard, ni  les  subsides  accordés  par  le  parlement. 
Les  mécontents  se  multipliaient;  les  murmiu*es 
s'accroissaient.  Henri  avait  fait  enfermer  les  enfants 
de  Mortimer  dans  le  château  de  Windsor  ;  ils  furent 
enlevés.  Le  roi  crut  devoir  se  presser  d'envoyer 
des  troupes  contre  Owen ,  son  gendre  Mortimer  et 
les  intrépides  Gallois.  Le  prince  de  Galles ,  à  la 
tête  de  ces  troupes ,  remporta  deux  victoires ,  fit 
prisonnier  le  fils  aîné  d'Owen ,  et  pénétra  dans  le 
Cardigan  (i4o5). 

Les  Gallois  se  découragèrent  d'autant  moins 
que  la  France  paraissait  disposée  à  les  soutenir.  Le 
connétable  d'Albret  et  le  comte  d'Armagnac  entrè- 
rent dans  la  Guienne,  et  s'emparèrent  de  plus  de 
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Cinquante  places.  Lé  ààc  dt)rléan»  mit  1«  àiéigè 
devant  Bourg  et  Blaye ,  situés  snr  la  rive  drôiljé  éê 
la  Gironde,  et  dont  la  prise  devait  entMÎner  Mile 
de  Bordeaux*  Le  duc  de  Bourgogne  m  dl^osult  à 
attaquer  Calais  ;  tes  pluies ,  les  inondatiôÉlfe ,  léa  Vtlfe^ 
ladies  forcèrent  le  duc  d*Orléans  à  renonMr  àtett 
entreprise.  Là  trêve  fitt  renouvelée,  et  le  éttâ  dte 
Bourgogne  abandonna  ses  projets  sur  CàlÉds.^'  '- 
Mais  Henri  n'en  Conserva  pas  moins  jipitjgiMèé 
inquiétude  sur  les  desseins  dé  la  Franté  él  Ifil 
secmif»  qu'elle  pénrwiit  ddnnér  éùic  méiiôillèûsl 
auic  Ecossais  et  aux  Gallois.  ITosiUft  jptttl  téâaltfilV 
de  nouveaux  subsides ,  il  dtemanda ,  tnals  éil' viffii; 
des  secours  d'argent  à  la  noblesse  et  au  clergé.  Il 
vit  alors  un  nouvel  orage  près  d'éclater  sur  sa  tête  ! 
l'archevêque  d'York,  frère  du  comte  de  Witl,  dé- 
capité à  Bristol,  Thomas  Mov^ray,  comte  mare* 
chai ,  et  plusieurs  autres  lords  ou  grands  person* 
nages ,  se  liguent  avec  le  comté  de  Northumber» 
land,  lèvent  une  armée,  la  rassemblent  à  York, 
et  pidilient  un  manifeste.  «  Henri  de  Lancastre, 
))  disent-ils  à  la  nation ,  a  usurpé  le  trône,  trahi  son 
»  souverain ,  privé  Richard  de  sa  liberté  ^  contraint 
»  ce  prince  à  abdiquer  la  dignité  royale ,  et  ordonné 
y»  qu'on  lui  ôtât  cruellement  la  vie.  Il  a  refîisé  dé 
»  rendre  la  couronne  à  Edmond  M ortimer,  comte 
»  de  La  Marche  çt  héritier  légitime  de  Richard  ;  il  a 
»  fait  mourir  plusieurs  personnes  dont  tout  le  crime 
»  était  d'avoir  voulu  la  réforme  des  abus;  plusieurs 
»  évêques  ont  été  emprisonnés  contre  les  lois  du 
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>>  royaume;  des  taxes  ont  opprimé  le  peuple,  et  le» 
»  menaces  de  Henri  ont  étouffé  les  plaintes  ;  il  a 
»  violé  son  serment  et  les  privilèges  de  la  nation  en 
»  gênant  la  liberté  des  élections  ;  il  a  donné  son 
»  consentement  volontairo  à  un  statut  contraire  à 
»  rÉglise  de  Rome  et  à  la  puissance  des  successeurs 
»  de  saint  Pierre;  il  a  introduit  la  simonie  et  le  parw 
»  jure  dans  la  noblesse  et  le  clergé.  Nous  prenons 
»  les  armes  pour  délivrer  l'Angleterre  de  ce  tyran , 
y>  et  placer  sur  le  trône  l'héritier  légitime  de  notre 
»  dernier  monarque.  » 

Ralph ,  comte  de  Westmoreland ,  rassemble  des 
troupes  et  marche  contre  les  confédérés.  Effrayé 
de  leur  nombre ,  il  a  recours  à  la  trahison  ;  il  pro«> 
pose  une  entrevue  aux  chefs  des  insurgés;  il  con* 
fère  avec  Tarchevêque  d*York ,  le  comte  maréchal 
et  quelques  autres  lords,  à  la  vue  des  deux  ar* 
mées  ;  il  approuve  leur  manifeste ,  leur  déclare 
qu  il  partage  tous  leurs  sentiments ,  leur  annonce 
qu'il  n'est  venu  que  pour  joindre  ses  forces  aux 
leurs,  les  embrasse,  fait  apporter  du  vin ,  boit  avec 
eux  en  signe  d'union ,  et  renvoie  son  escorte  pour 
leur  marquer  son  entière  confiance.  Les  confé- 
dérés ,  convaincus  de  sa  sincérité ,  ordonnent  aux 
guerriers  de  leur  suite  de  s'éloigner  ;  mais  à  peine 
ces  guerriers  sont-ils  k  une  distance  un  |>eti  con- 
sidérable que  l'escorte  du  comte  revient  à  toute 
briide  et  fait  prisonniers  rarche\équey  le  grand 
maréchal  et  les  autres  chefs  de  leur  armée.  Ims 
eonC^érés ,  sadsis  d'effroi,  6e  dispersent;  le  comte 
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de  Northumberland  ^  informé  de  ce  désastre , 
retire  en  Ecosse;  les  prisonniers  sont  remis  à 
Henri,  au  château  de  Pontefract.  Le  roi  ordonne 
à  sir  Guillaume  Gascoigne ,  grand  justicier  d'An- 
gleterre, de  faire  le  procès  de  l'archevêque;  le 
grand  justicier  refuse  ;  un  autre  juge  prononce  la 
sentence  :  le  prélat  est  déclaré  traître,  et  sa  tête 
tombe  sur  Téchafaud. 

On  admire  le  courage  avec  lequel  il  a  reçu  la 
mort  ;  on  rappelle  la  sainteté  de  sa  vie  ;  on  publie 
que  son  invocation  a  opéré  des  miracles.  Jamais , 
avant  cet  événement,  un  prélat  anglais  n'avait 
perdu  la  vie  d'après  le  jugement  d  un  tribunal 
séculier.  Le  pape  irrité  excommunie  tous  ceux 
qui  ont  pris  part  à  la  mort  de  l'archevêque. 

Le  grand  maréchal  avait  été  décapité  sans  ju- 
gement et  sans  avoir  été  entendu  ;  on  avait  imposé 
de  fortes  amendes  à  tous  ceux  qui  avaient  pris 
part  à  l'insurrection  ;  les  domaines  du  comte  de 
Northumberland  avaient  été  confisqués;  et  le  roi 
alla  lui-même  assiéger  le  château  de  Berwick ,  qui 
appartenait  au  comte. 

La  garnison  se  défendit  avec  courage  ;  mais  la 
décharge  d'une  forte  pièce  de  canon  ayant  détruit 
une  tour  du  château ,  les  assiégés  furent  si  inti- 
midés que  le  gouverneur  fut  obligé  de  se  rendre- 
Henri  s'empare  des  autres  châteaux  du  comte; 
mais  il  apprend  qu'Owcn  est  plus  redoutable  que 
jamais.  Les  Français  sont  venus  à  son  secours; 
Montmorency  a  débarqué  dans  le  pays  de  Galles 
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à  la  tête  de  douze  mille  hommes  ;  il  a  pris  Caer- 
marthen  ;  il  s'est  avancé  jusques  à  Worcester  ;  il 
s'est  emparé  de  cette  ville  et  de  plusieurs  autres 
places  ;  les  contrées  qu'il  a  parcourues  ont  été  ra- 
vagées par  le  fer  et  par  le  feu.  Henri  se  met  en 
marche  pour  aller  s'opposer  à  ses  progrès  ;  mais 
des  pluies  abondantes  ont  rendu  si  mauvaises  les 
routes  à  peine  tracées  au  milieu  des  bois ,  des  ma- 
rais, des  bruyères,  des  ruisseaux  débordés,  des 
plaines  inondées  et  des  rivières  dont  les  rives  cou- 
vertes d'eaux  rapides  rendent  le  passage  difficile 
et  souvent  impossible  pendant  plusieurs  jours, 
que ,  lorsqu'il  arrive  dans  les  pays  que  les  Français 
ont  traversés,  il  apprend  qu'ils  se  sont  rembarques 
avec  un  butin  immense.  La  saison  est  d'ailleur»  si 
avancée  qu'il  ne  peut  rien  entreprendre  contre  les 
Gallois;  et,  toujoi^rs  malheureux  lorsqu'il  veut 
attaquer  Owen ,  il  ne  peut  empêcher  ce  chef  si 
habile  à  profiter  de  tous  les  avantages  que  peuvent 
lui  donner  les  temps  et  les  lieux ,  de  lui  enlever 
quarante  chariots  chargés  d'argent  et  de  provi- 
sions pour  les  troupes  :  il  rentre  dans  sa  capitale, 
triste ,  découragé ,  et  ne  sachant  comment  réparer 
la  grande  perte  qu'il  vient  de  faire. 

Il  se  hâta  de  convoquer  un  parlement  dont  les 
délibérations  devaient  être  mémorables. 

(i4o6)  Voulant  se  rendre  les  chambres  favora- 
bles et  ôter  un  grand  motif  à  des  insurrections 
nouvelles,  il  s'empressa  de  sanctionner  un  acte 
relatif  à  la  liberté  des  élections.  Il  demanda  ensuite 
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états  duquel  des^  tempêtes  pMwnt  coni 
son  fils  à  relâcher.  Dayid  n'a  que  quinse*  aii&  ;  Oft 
santé  est  £ûble  ;  le  vaisseau  est  fortement  MOCNié 
par  les  vagues  agitées  ;  le  jeune  prince  ne,  peut 
supporter  le  mouvement  de  la  mer  :  il  débarque 
dans  le  comté  de  Norfolk  ;  on  Farréte  ;  on  le  4XitH 
duit  à  Henri;  et,  malgré  la  lettre  la  |d|ts  touchiiiCe: 
de  son  père,  malgré  la  trêve,  malgré  les  drcMts  de 
l'hospitalité,  malgré  les  égards  dont  les  soavêPiiiiB 
sont  si  intéressés  à  donner  l'exemple;  envers  les 
héritiers  des  diadèmes,  il  est  envoyé  prisomfiier 
dans  la  Tour  de  Londres/Robert  meurt  de  dooteur. 
en  apprenant  la  captivité  de  son  fils  ch&rL  -Le^ne 
d'Albanie  conserve,  comme  régent,  les  rênes  du 
royaume ,  et  renouvelle  froidement  la  trêve  si  in- 
dignement violée  avec  celui  qui  retient  dans  les 
fers  son  neveu  et  son  roi. 

Peu  de  temps  après,  une  peste  afifreuse  ravagea 
la  capitale.  Henri ,  craignant  une  contagion  aussi 
dangereuse ,  alla  passer  ime  partie  de  l'été  au  châ- 
teau de  Lèdes,  dans  le  comté  de  Kent  Voulant 
aller  ensuite  dans  ime  autre  résidence  royale  située 
dans  le  comté  de  Norfolk,  il  s'embarqua  sur  un 
petit  vaisseau  que  suivaient  quatre  autres  bâti- 
ipents  chargés  de  son  bagage.  Des  corsaires  fran- 
çais l'attaquèrent ,  enlevèrent  ses  équipages,  s'e^fi- 
parèfent  des  personnes  de  sa  suite.  Il  ne  put 
s'échapper  qu'avec  beaucoup  de  peine  ;  il  vit  de 
près  cette  captivité  dans  laquelle  il  retenait  si  in- 
justememt  le  roi  d'Ecosse;  mais  aucun  remords  lie 
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s'éleva  assez  fortement  dans  son  âme  pour  qu'il 
brisât  les  fers  de  son  royal  prisonnier. 

Au  mécontentement  que  cette  conduite  de  Henri 
inspirait  aux  généreux  Anglais  se  mêlèrent  les  re- 
grets que  causa  à  toute  l'Angleterre  la  mort  du 
vieux  sir  Robert  Knoles,  qui ,  couvert  des  lauriers 
moissonnés  sous  le  règne  d'Edouard  III ,  cessa  de 
vivre  dans  une  noble  retraite  du  comté  do  Kent, 
où  sa  bienfaisance  et  son  humanité  avaient  fait 
chérir  sa  touchante  vieillesse. 

La  trêve  avec  la  France  n'avait  pas  été  formel- 
lement rompue  ;  mais  par  combien  d'hostilités  elle 
était  sans  cesse  violée!  Les  provinces  françaises 
voisines  de  la  Guienne  étaient  ravagées  par  les  An- 
glais. On  ne  voyait  dans  ces  malheureuses  contrées 
que  des  cendres  et  des  ruines.  Le  comte  de  Cler- 
mont,  fils  aîné  du  duc  de  Bourbon,  fut  envoyé 
pour  les  délivrer  des  incendies  et  des  massacres. 
On  lui  donna  le  titre  de  capitaine  général  du  Lan- 
guedoc, de  la  Guienne  et  du  Limousin.  Et  de  quelle 
manière  terrible  de  faire  la  guerre  il  se  crut  obligé 
de  renouveler  un  exemple  qui  ne  devait  être  que 
trop  suivi!  Voulant  ôter  aux  ennemis  tous  les 
moyens  de  subsister ,  il  défendit  d'ensemencer  les 
terres  voisines  des  contrées  anglaises.  Ses  premiers 
succès  attirèrent  sous  ses  bannières  presque  toute 
la  noblesse  du  Languedoc  et  du  Poitou.  Il  parut  à 
la  tête  de  seize  cents  hommes  d'armes  et  de  quatre 
mille  fantassins;  il  battit  et  prit  le  sire  de  Cau- 
mont,  conquit  un  grand  nombre  de  châteaux, 
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f^étruwt  soixante  villugefi  fortifiés ,  pénéU»  juiK 
ques  aux  portes  de  Bordoaux  9  et  affranchit  le 
Guienne  française  d'une  contribution  annuelle  de 
deux  cent  mille  écus  d'or  «  à  lacpidle  elle  avait  été 
forcée  de  ($e  soumettre  pour  pouvoir  cultiver  aee 
champs  et  recueillir  ses  moissons. 

Pendant  ces  succès ,  Jacques  de  Bourbon^  comte 
de  La  Marche ,  accompagné  de  son  frère  lîoui^  de 
Bourbon,  comte  de  Vendôme ,  enleva  sept  v^iar 
seaux  aux  Anglais,  prit  et  pilla  Plymouth^fit  w 
traité  d'alliance  avec  Owen,  le  prince  galloia»  a^en?- 
gagea  à  lui  ameiier  huit  cents  hommes  d'armée  e|t 
trois  cents  arbalétriers ,  reçut  du  trésor  de  France^ 
pour  l'exécution  de  ce  traité  qui  pouvait  être  si 
funeste  au  roi  d'Angleterre,  la  somine  de  cent 
mille  écus  d'or,  eut  la  coupable  imprudence  d'en 
dissiper  la  plus  grande  partie  en  jeux  et  en  fêtes, 
s'embarqua  néanmoins  pour  les  cotes  d'Angleterre, 
mais  vit  ses  vaisseaux  dispersés  par  la  tempête ,  et 
fut  contraint  de  renoncer  à  une  des  expéditions  les 
plus  avantageuses  que  la  France  pût  tenter  (1407). 

L'animosité  des  ducs  d'Orléans  et  de  Bourgogne 
augmentait  cependant  chaque  jour.  La  haine  de 
Jean-sans-Pcur  devint  bientôt  d'autant  plus  terri- 
ble que  la  jalousie  et  l'orgueil  se  joignirent  à  l'am- 
bition et  à  l'envie  pour  en  attiser  les  feux. 

De  quelles  folles  passions ,  de  quels  caprices  de 
la. vanité  des  princes  pouvaient  dépendre  les  des- 
tinées des  nations  à  cette  époque  où  les  principes 
de  l'organisation  des  peuples,  de  leurs  droits,  de 
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leurs  devoirs^  de  leurs  garanties  étaient  si  peu 
connus  y  et  où  la  force  l'emportait  si  souvent  sur 
la  loi  ! 

On  a  écrit  que  le  duc  d'Orléans ,  amant  aussi 
indiscret  que  volage ,  avait  dans  un  appartement 
particulier  les  portraits  des  dames  de  la  cour  dont 
il  prétendait  avoir  obtenu  les  faveurs.  Il  y  avait 
fait  placer  celui  de  la  duchesse  de  Bourgogne.  Jean 
en  fut  averti  :  il  jura  la  mort  de  celui  qui  l'avait 
outragé.  Il  ne  put  cacher  entièrement  le  redoux- 
table  ressentiment  qui  s'était  emparé  de  son  âme. 
Le  duc  de  Bourbon  et  le  duc  de  Berri ,  oncles  des 
deux  rivaux ,  firent  les  plas  grands  efforts  pour 
les  réconcilier;  le  duc  de  Bourgogne  parut  apaisé. 
Mais  quelle  affreuse  perfidie  va  commencer  cette 
longue  suite  de  crimes  et  de  malheurs  si  fimestes 
à  la  France! 

Le  duc  de  Berri  veut  lier  ses  deux  neveux  par 
les  plus  saintes  promesses  ;  il  les  conduit  dans  une 
église  révérée;  le  sacrifice  le  plus  auguste  est  offert 
devant  eux;  ils  communient  ensemble.  Leur  oncle 
les  engage  ensuite  à  s'asseoir  à  sa  table  ;  ils  signent 
devant  lui  un  de  ces  actes  de  confraternité  si  res- 
pecté par  les  guerriers  ;  ils  acceptent  l'ordre  de 
chevalerie  l'un  de  l'autre  ;  ils  renouvellent  le  ser- 
ment de  vivre  désormais  en  amis;  ils  prennent  des 
épices  et  boivent  ensemble  le  vin  de  la  réconcilia- 
tion. Le  duc  d'Orléans  invite  Jean-sans-Peur  a  diner 
chez  lui  le  dimanche  suivant  :  le  duc  de  Bourgogne 
accepte;  ils  s'embrassent  et  se  séparent. 
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Dix-huit  lionimes  arm^s  et  coiiiniandés  par  un 
scélérat  dévoué  depuis  long-temps  à  la  toaâaon.  de 
Bourgogne  étaient  cachés  dans  une  maison  de  !a 
vieille  rue  du  Temple.  Le  londemain  de  la  réoMi- 
ciliation  des  deux  princes,  le  duc  d'Oléans  pane 
la  soirée  chez  la  reine ,  qui  était  en  coudtes  i 
l'hôtel  Sarhette.  Le  roi ,  qui  habitait  l*faâtel  Samt- 
Paul,  lui  &it  dire  ipi'il  le  demande.  Il  part  a»ns 
attendre  son  escorte;  deux  écuyers,  montés  sur  le 
même  cheval,  le  précèdent:  les  assassins  Tatten- 
daient  serrés  le  long  des  murs  de  la  vieille  me  dn 
Temple.  Le  cheval  des  écuyers  les  aperçoit,  s'effimie»  * 
s'élance,  et  ^nporte  les  cavaliers  jusque  dana  la 
rue  Saint-Antoine.  Le  duc  d'Orléans  est  resté  seul; 
les  assassins  l'environnent  et  crient  à  mort!  «  Je 
»  suis  !c  duc  d'Orléans ,  s'écrie-t-il.  —  C'est  celui 
»  que  nous  demandons ,  »  lui  répondent  des  voix 
sinistres.  Un  coup  de  hache  coupe  la  main  dont  il 
tient  la  bride;  on  le  renverse;  un  coup  de  massue, 
hérissée  de  pointes  de  fer,  lui  fracasse  la  tète.  Un 
homme,  dontta  figure  est  cachée  .sous  un  chaperon 
vermeil ,  sort  de  la  maison  où  les  meurtriers  avaient 
été  cachés ,  s'avance  une  petite  lanterne  à  la  main, 
examine  le  cadavre ,  lui  donne  un  dernier  coup , 
et  dit  tout  bas  :  Jl  est  mort;  éteignez  tout;  allez- 
vous-en. 

La  nouvelle  de  l'assassinat  se  répand  dans  la 
ville;  la  consternation  s' empare  du  peuple,  et  la 
cour  est  dans  la  terreur.  Le  cadavre  du  duc  est 
transporté  dans  l'église  de»  Blancs-Manteaux;  les 
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princes  viennent  le  visiter.  Le  duc  de  Bourgogne 
est  avec  eux  ;  il  paraît  profondément  affligé.  «  On 
»  n'a  jamais  commis  de  plus  grand  crime ,  »  dit-il 
avec  une  vive  émotion.  Le  conseil  s'assemble  ;  le 
duc  do  Bourgogne  y  assiste.  On  dit  à  Guillaume 
Tignonville,  prevot  de  Paris,  qu'un  homme,  soup- 
çonné d'avoir  pris  part  à  l'assassinat ,  s'est  réfugié 
dans  l'hôtel  d'Artois,  où  loge  le  duc  de  Bourgogne. 
Il  vient  demander  au  conseil  la  permission  de  faire 
des  recherches  dans  les  hôtels  des  princes.  Le  duc 
pâlit,  s'approche  du  duc  de  Berri  et  du  roi  de 
Sicile ,  et  leur  avoue  son  crime.  «  J'ai  perdu  mes 
»  deux  neveux,  »  s'écrie  le  duc  de  Berri  saisi  d'hor- 
reur. Jean,  plein  de  trouble,  tache  en  vain  de 
s'excuser. 

On  célèbre  tristement  les  obsèques  du  prince 
tombé  sous  le  fer  des  assassins.  Le  lendemain  le 
conseil  s'assemble  de  nouveau;  le  duc  de  Bour- 
gogne ose  s'y  présenter.  Berri  le  repousse;  il  sort 
la  rage  dans  le  cœur,  et  part  avec  précipitation 
pour  la  Flandre.  Bourbon  arrive  au  conseil ,  se 
plaint  avec  force  de  ce  qu'on  n'a  pas  arrélé  le  duc, 
demande  qu'on  le  poursuive ,  qu'on  le  saisisse , 
qu'on  le  livre  à  la  rigueur  des  lois  :  les  princes 
et  les  ministres  éperdus  n'osent  prendre  aucune 
résolution. 

La  duchesse  d'Orléans,  la  célèbre  Valentine, 
était  à  Château-Thierry  ;  elle  apprend  l'assassinat 
de>6on  époux.  Saisie  de  crainte  pour  ses  enfants, 
elle  les  envoie  à  Blois,  qui  était  alors  très-fortifié. 

9.  xa 
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£Ue  vient  à  Paris;  elle  arrive  éplorée  aux  portas 
'de  la  capitale  ;  tout  ce  qui  l'environne  préBcntaJe 
deuil  le  plus  profond.  Le  roi  de  Sicfle,  le  duc  de 
Berri,  le  duc  de  Bourbon,  les  autres  princes,  I» 
■conpétable,  un  nombreux  cortège  sortent  au^d^ 
vaut  d'elle  :  le  peuple  est  touché  de  ses  larmei. 
Le  roi,  dont  la  maladie  étaitalors  suspendue)  l'esH 
brasse  tendrement.  «  Prenez  cotu^e ,  lui  dit-îl  ; 
»  vous  serez  vengée.  « 

Le  duc  de  Bourgt^e  se  résout  à  tout  braver  : 
il  afihvnte  les  lois,  l'opinion  de  la  France,  celle 
de  l'Europe ,  et  les  redoutables  jugements  de  k 
postérité.  Non-seulement  il  avoue  son  crime,  roah 
il  s'en  glorifie,  a  J'ai  sauvé  l'état ,  dit-il  dans  ses 
n  proclamations;  je  l'ai  délivré  d'un  tyran  coupable 
n  de  péculat,  de  magie ,  et  d'avoir  attenté  à  la  vie 
»  de  son  frère  pour  régner  à  sa  place.  »  Il  rassem- 
ble ses  troupes;  ses  préparatifs  sont  formidables. 
La  cour  n'a  ni  argent  ni  soldats;  le  conseil  trem- 
ble et  veut  négocier;  on  nomme  le  duc  de  Berri, 
le  roi  de  Sicile  et  le  duc  de  Bourbon  pour  cob- 
férer  avec  le  duc  de  Bourgogne  :  le  duc  de  Bour- 
bon relîise.  »  On  ne  me  reprochera  pas,  dit-ii, 
»  d'avoir  traité  avec  un  homme  dont  les  maias 
M  sont  encore  fi;mantes  du  sang  de  son  neveu.  » 
Et  il  part  à  l'instant  pour  le  Bourbonnais. 

Le  roi  de  Sicile  et  le  duc  de  Berri  se  rendent 
à  Amiens,  où  ils  trouvent  le  duc  de  Bourgogne: 
ils  ne  lui  demandent  que  d'implorer  la  clémence 
du  roi;  il  s'y  refuse  avec  hauteur.  Ses  oncles  le 
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quittent  courroucés  de  sa  résistance;  il  marche, 
vers  Paris  à  la  tête  d'une  nombreuse  in&nterie  et 
d'un  corps  de  cavalerie  d'élite.  Le  roi  lui  fait  dé- 
fendre d'entrer  dans  la  capitale  ;  il  continue  sa 
mardie.  Le  peuple  chérissait  et  plaignait  le  mo- 
narque; mais  il  détestait  la  reine  ;  le  duc  d'Orléans 
lui  avait  été  odieux.  Il  voit  les  guerriers  de  J^n- 
sans-Peur  s'emparer  des  portes ,  des  rues ,  des 
places  ;  l'appareil  de  la  puissance  lui  en  impose  ; 
les  partisans  du  duc  le  séduisent;  il  reçoit  le  duc 
avec  des  acclamations  ;  il  crie  noèl  comme  à  l'en- 
trée des  rois. 

Le  monarque  est  obligé  d'accorder  au  duc  une 
audience  publique  dans  la  grande  salle  de  l'hôtel 
Saint-PauL  C'est  là  que  l'orateur  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  Jean  Petit ,  cordelier  suivant  les  uns , 
prêtre  séculier  suivant  les  autres ,  se  déshonore 
par  le  discours  le  plus  lâche.  Cette  harangue  est 
d'aiUeiu*s  un  triste  monument  de  l'ignorance  et  de 
la  corruption  du  siècle.  Il  défend ,  dit-*il ,  Monsei- 
gneur de  Bourgogne ,  parce  qu'il  en  a  reçu  depuis 
trois  ans  une  forte  pension.  Douze  raisons ,  dont 
il  se  sert  en  l'honneur  des  douze  apôtres ,  prouvent 
la  légitimité  du  meurtre  du  duc  d'Orléans.  Ce  duc 
avait  été  la  cause  de  la  maladie  du  roi  ;  il  s'était 
lié  avec  des  sorciers;  il  avait  employé  les  opéra- 
tions magiques;  il  avait  eu  recours  aux  plus  ter- 
ribles évocations.  Un  poison,  préparé  par  ses/ 
ordres,  devait  être  donné  au  monarque  dont  il 
voulait  usurper  le  trône.  C'est  lui  qui  a  fait  gémir 
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le  peuple  sons  tant  d'impôts  onéreux.  Jean  Petit 
cite  alors  un  grand  nombre'  d'exemples  tirés  de 
l'histoire  des  Juifs  où  de  celle  de  plusieurs  autres 
peuples  qui  justifient  le  duc.  Il  rapporte  les  mazt 
mes  les  plus  dangereuses.  «  Ayez  donc  pourkgré^ 
j»  blés  y  sire,  dit-il  au  roi  en  finissant,  et  le  duc  de 
»  Bourgogne  et  ce  qu'il  a  fait ,  et  récompensez  œ 
»  prince  comme  Dieu  a  récompensé  monseigneur 
-»  saint  Michel  l'archange  pour  avoir  tué  lé  diable.  » 

Le  roi,  rempli  d'une  indignation  secrète,  mais 
accablé  par  son  mal,  se  lève  et  se  retire  sans  rien 
répondre.  ' 

Jean  Petit  monte  le  lendemain  sur  un  échafiiud 
élevé  au  milieu  du  parvis  de  Notre-Dame;  il  ré- 
pète sa  harangue  séditieuse,  et  la  multitude  qui 
l'entoure  l'applaudit  avec  emportement. 

(i4o8)  La  reine  s'était  retirée  à  Melun  avec- le 
dauphin ,  ses  autres  enfants ,  le  roi  de  Sicile,  le  duc 
de  Berri  et  le  jeune  duc  de  Bretagne ,  élevé  à  la 
cour  de  France.  Le  monarque ,  malade ,  &ible , 
abandonné,  laissé  sans  assistance  entre  les  mains 
du  duc  de  Bourgogne,  signe  aveuglément  et  sans 
résistance  la  déclaration  que  le  duc  lui  présente; 
il  reconnaît  que  le  duc  de  Bourgogne,  informé 
que  le  duc  d'Orléans  avait  machiné  et  machinait 
l'expulsion  et  la  mort  de  son  roi  et  de  ses  enfants , 
ne  l'avait  fait  mettre  hors  de  ce  monde  que  pour  la 
sûreté  de  la  personne  du  roi ,  la  conservation  de 
sa  famille,  le  bien  du  royaume,  et  pour  garder  en- 
vers son  sou>eraiu  la  foi  et  la  loyauté  qu'il  lui 
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devait.  En  conséquence ,  ajoute  Charles  VI  dans  sa 
déclaration  ,  savoir  faisons  que  ^considérant  le  fer^ 
vent  et  loyal  amour  et  bonne  affection  que  notre* 
dit  cousin  a  eus  et  a  à  notre  personne ,  nous  avons 
ôté  et  ôtons  de  notre  couraige  toute  déplaisance 
que  y  par  le  rapport  (V aucuns  malveillants  de  nôtre- 
dit  cousin  ou  autrement^  pourrions  avoir  eue  envers 
lui  pour  occasion  des  choses  dessus  dites  :  et  vou- 
lons quicelui  cousin  de  Bourgogne  soit  et  demeure 
en  notre  singulier  amour. 

Le  roi  remet  lui-même  au  duc  cette  déclaration , 
témoignage  si  remarquable  de  la  captivité  de 
Charles ,  de  la  Êiiblesse  de  sa  tête  et  du  trouble  de 
son  esprit.  Ses  idées  néanmoins  sont  dans  ce  mo- 
ment assez  lucides  pour  qu'il  dise  au  duc  de  Bour- 
gogne :  (c  Je  crains  bien ,  mon  cousin ,  que  ces 
»  lettres  ne  vous  garantissent  pas  de  la  vengeance.  » 

Jean-sans-Peur  continua  de  jouir  d'un  pouvoir 
sans  bornes  dans  la  capitale.  I^orsqu'il  paraissait 
en  public,  la  multitude  chantait  ses  louanges.  Mais 
il  avait  promis  de  diminuer  les  impôts  que  les  suites 
des  profusions  scandaleuses  du  duc  d'Orléans  et 
des  vices  de  son  gouvernement  Fobligcaient,  avait- 
il  dit,  à  maintenir  encore;  et  rien  n'annonrail 
qu'il  se  préparât  à  tenir  sa  promesse.  Entouré 
d'enthousiastes,  de  flatteurs  et  d'ennemis  secrets, 
n'ayant  auprès  de  lui  aucun  conseiller  fidèle  et 
assez  courageux  pour  lui  dire  la  vérité,  il  ne  vit 
pas  que  sa  populai'ité  commençait  à  diminuer,  ([ue 
l'adhésion  qu'on  lui  avait  témoignée  venait  bien 
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moiD$  de  ra£Fectioa  qu'on  avait  eae  pcyar  lui  ^lè 
de  la  haine  qu'on  portait  à  la  reine  et  k  son  bmir 
frère ,  et  que  rien  ne  ressemblait  moins  à  ce  grand 
assentiment  national  qui  &it  la  véritable  force  àm 
princes  que  les  acclamations  tumultueuses  d'une 
populace  facile  à  sédtfire  et  si  amie  des  rhnnyri 
ments ,  du  trouble  et  du  désordre* 

Il  apprit  que  Jean  de  Bavière,  frère  de  sa  femme 
«  et  évéque  de  Liège ,  était  en  guerre  avec  les  lié- 
geois insurgés  contre  l'autorité  temporelle  de  oe 
prélat.  Il  fit  une  grande  faute  :  il  ne  s*aperçiit  pas 
que  tout  l'échafaudage  de  sa  puissance  éphéin^ 
dans  la  capitale  ne  se  maintenait  que  par  sa  pré- 
sence ;  il  partit  pour  aller  à  Liège  secourir  son 
beau-frère. 

A  peine  fut-il  éloigné  de  Paris  que  tout  changea 
dans  cette  grande  ville.  La  reine ,  les  princes  et 
Yalentine  de  Milan ,  cette  veuve  si  intéressante  du 
prince  assassiné ,  se  hâtèrent  de  rentrer  dans  la 
capitale.  On  ne  crut  pas  avoir  le  temps  de  convo- 
quer les  états-généraux  ;  mais  une  assemblée,  com- 
posée des  plus  grands  personnages ,  se  réunit  au 
laouvre.  On  y  décida  que  la  puissance  souveraine 
serait  octroyée  et  commune  à  la  reine  et  à  Mon* 
seigneur  de  Guienne,  dauphin  de  France ,  le  roi 
étant  empêché  et  absent. 

m 

Un  lit  de  justice  fut  tenu  à  la  cour  de^  pairs  ; 
on  y  autorisa  la  duchesse  d'Orléans  à  mettre  en 
cause  le  duc  de  Bourgogne ,  grand  et  mémorable 
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exemple  clans  une  monarchie  véritablement  re- 
présentative, et  où  l'autorité  royale  elle-même 
devait  être  soumise  aux  lois  qu'elle  avait  sanc- 
tionnées ,  (le  cette  élévation  tutélaire  de  la  justice 
qui  domine  sur  toutes  les  têtes  ^  protège  la  faiblesse  y 
peut  soumettre  la  force,  et  cite  devant  le  tribunal 
le  plus  auguste  un  cousin  du  roi,  un  prince  du 
sang  royal ,  un  petit-fils  de  saint  Louis  et  de  Hu- 
gues Capet,  régal,  par  la  puissance,  d'un  grand 
nombre  de  souverains ,  comme  elle  aurait  cité  le 
dernier  des  sujets  du  monarque  ! 

La  duchesse  d'Orléans  présenta  alors  sa  requête; 
elle  supplia  la  cour  d'ordonner  que  le  duc  de- 
mandât pardon  à  elle  et  à  ses  enfans,  en  pré- 
sence du  roi ,  des  princes ,  des  conseils  de  sa  ma- 
jesté et  du  peuple ,  la  tête  découverte ,  sans  cein- 
ture et  à  genoux;  que  cette  réparation  eût  lieu  au 
Louvre,  dans  la  grande  cour  du  palais,  à  l'hôtel 
Saint-Paul  et  à  l'endroit  où  le  crime  avait  été 
commis;  qu'elle  fût  publiée  à  son  de  trompe  dans 
tout  le  royaume  ;  que  les  maisons  du  duc  de  Bour- 
gogne fussent  rasées;  que  sur  l'emplacement  de 
ces  maisons  -on  élevât  des  croix  avec  des  inscrip- 
tions flétrissantes  ;  que  le  duc  fondât  k  Rome  et  à 
Jérusalem  une  chapelle  et  une  collégiale;  qu'il 
payât  une  amende  d'un  million  d'or;  qu'il  fût  exilé 
outre  mer  au  moins  pendant  vingt  ans;  qu'il  ne 
put  approcher  de  cent  lieues  des  endroits  où  se 
trouveraient  la  reine  ou  les  princes  d'Orléans  ;  et 
enfin  que  la  cour  statuât  ce  qu'elle  jugerait  coq- 
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yenable  sur  la  punition  corporelle  de  Jeftn  de 
Bourgogne. 

Le  procureur-général  donna  ses  conclusions; 
Louis ,  dauphin  de  France ,  présidant  la  cour  des 
pairs  en  V absence  du  roi,  quoiquHl  n*eût  pas  en- 
core treize  ans ,  promit  à  la  duchesse  qu'il  lui  serait 
rendu  pleine  et  entière  justice;  et  la  cour  dédani 
le  duc  de  Bourgogne  ennemi  du  roi  et  de  Tëtat. 

La  reine  et  les  princes  ne  doutaient  pas  que  la 
guerre  contre  les  Liégeois,  braves,  nombreux, 
aguerris  et  très-animés,  n'occupât  toutes  les  finrces 
du  duc  de  Boui^ogne  et  ne  lé  retint  loin  de  Paris 
pendant  long-temps.  Lorsque  Jean  était  arrivé  à 
peu  de  distance  de  Liège,  son  beau-frère  était 
assiégé  dans  Maëstricht;  les  Liégeois  vinrent  au- 
devant  de  lui  ;  ils  le  rencontrèrent  dans  la  plaine 
d'Othei ,  entre  Liège  et  Tongres.  On  combattit  des 
deux  côtés  avec  acharnement  ;  mais  le  duc  déploya 
les  talents  d'un  grand  capitaine  :  il  remporta  une 
victoire  complète.  On  a  écrit  que  plus  de  vingt- 
quatre  mille  insurgés  étaient  restés  sur  le  champ 
de  bataille.  Jean  voulut  perpétuer  le  souvenir  d'une 
bataille  aussi  décisive  :  il  ordonna  qu'on  bâtît  une 
église  à  l'endroit  même  où  il  avait  triomphé  des 
ennemis  de  son  beau-frère ,  et  voulut  qu'un  messe 
solennelle  y  Kit  célébrée  tous  les  ans  le  jour  an- 
niversaire de  la  défaite  des  Liégeois.  Il  avait  montré 
dans  le  combat  l'intrépidité  la  plus  héroïque  ;  les 
gueiTiers  lui  confirmèrent  le  surnom  de  Jean," 
sans^Peur;  mais  la  cruauté  avec  laquelle  l'évêque 
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traita  ses  prisonniers  lui  fit  donner  le  surnom 
de  Jean-sanS' Pitié ,  conservé  par  la  postérité  ven- 
geresse. 

(i4o8)  La  reine  et  les  princes  apprennent  la 
grande  victoire  à  laquelle  ils  étaient  si  loin  de 
s'attendre.  On  leur  dit  que  le  duc  revient  triom- 
phant à  Paris  :  ils  n'ont  ni  argent' ni  troupes  à 
lui  opposer  ;  la  frayeur  les  saisit;  ils  s'échappent 
de  la  capitale ,  et  vont  sur  les  bords  de  la  Ivoire 
avec  l'infortuné  Charles  VI  et  ses  enfants. 

Un  autre  beau-frère  de  Jean-sans-Peur,  un  prince 
de  Bavière,  frèrepade  l'évêque  de  Liège,  et  comte 
de  Hainaut  et  de  Hollande ,  était  venu  à  la  cour 
de  France  pour  y  arranger  le  mariage  de  sa  fille 
avec  Jean ,  second  fils  du  roi  de  France.  Il  offre  à 
la  reine  sa  médiation  pour  négocier  avec  le  duc  de 
Bourgogne  :  la  reine  Faccepte.  La  ville  de  Tours 
est  choisie  pour  les  conférences;  la  reine  y  envoie 
son  frère  Louis  de  Bavière  et  Jean  de  Montagu , 
surintendant  des  finances  et  grand-maître  de  la 
maison  du  roi.  I^a  duchesse  d'Orléans  voit  que  la 
reine  ne  peut  opposer  assez  de  forces  au  duc  de 
Bourgogne.  «  Elle  sera  contrainte,  dit-elle,  d'ac- 
»  cepter  les  propositions  du  duc  :  le  meurtrier  de 
»  mon  époux  restera  impuni,  y^  Elle  ne  peut  ré- 
sister à  cette  pensée  :  le  chagrin  la  consume;  elle 
tombe  malade  ;  elle  est  près  de  mourir.  Le  duc 
d'Orléans  avait  eu  de  madame  de  Carii  un  fils 
naturel  nommé  le  comte  Dunois ,  et  qui  devait  un 
jour  sauver  la  France  et  se  couvrir  d'une  gloire 
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immortelle.  Yalentine  l'aimait  beaucoup,  a  Celu^ 
»  ci  y  avait-elle  dit  souvent,  m*a  été  enlevé;  mais 
»  nul  des  miens  nest  si  bien  taillé  à  venger  la  tnoH 
9)  de  son  père.  »  Elle  veut  qu'il  vienne  avec  ses 
enfants,  le  jeune  duc  d'Orlçans  et  le  comte  de 
Vertus ,  auprès  du  lit  où  elle  va  cesser  de  vivre. 
Us  jurent  entre  ses  mains  défaillantes  de  pour- 
suivre l'assassin  de  leur,  père  sans  se  laisser  jamaif 
décourager. 

Elle  meurt;  et,  peu  de  jours  après,  la  négocia* 
tion  commencée  avec  le  duc  de  Bourgogne  se  ter- 
mine par  la  paix.  La  cour  est  à  Chartres;  le  tr6n6 
du  roi  est  élevé  dans  la  cathédrale.  Charles  YI , 
dont  la  maladie  est  un  moment  suspendue,  pa- 
raît sur  ce  trône  si  ébranlé ,  avec  la  reine  et  les 
princes  (1409).  Le  duc  de  Bourgogne  se  présente 
et  se  met  à  genoux.  Sire  y  dit  l'avocat  du  duc,  il 
a  été  rapporté  à  Monseigneur  de  Bourgogne  que 
vous  étiez  indigné  sur  lui  pour  le  fait  qu'il  a  com' 
mis  et  fait  faire  en  la  personne  de  Monseigneur  le 
duc  d  Orléans  y  votre  frère  y  pour  le  bien  de  votre 
royaume  et  de  votre  personne  y  comme  il  est  prêt 
de  vous  dire ,  et  faire  véritablement  savoir  quand 
il  vous  plaira  y  et  pourtant  vous  prie  tant  et  si 
humblement  y  comme  il  peut  y  qu'il  vous  plaise 
ôter  votre  ire  et  indignation  de  votre  cœur ,  et  le 
tenir  en  votre  bonne  grâce.  Le  duc  dit  :  Sire ,  de 
ce  je  vous  prie.  Le  dauphin  ,  le  duc  de  Berri , 
Louis  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  et  le  roi  de  Navarre 
se  prosternent  alors  aux  pieds  roi  et  s'écrient  : 
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Quil  vous  plaise ,  sire ,  de  passer  la  requête  de 
voire  cousin  le  duc  de  Bourgogne.  —  Beau  cousin, 
dit  le  roi  en  se  tournant  vers  Jean-sans-Peur , 
nous  vous  accordons  votre  requête ,  et  vous  par^ 
donnons  tout.  —  Et  vous ,  Messeigneurs ,  dit  ravo- 
cat  du  duc  aux  jeunes  princes  d'Orléans ,  dont 
l'ainé  n  avait  que  seize  ans ,  voici  le  duc  de  Bour- 
gogne qui  vous  prie  quil  vous  plaise  ôter  de  vos 
cœurs,  si  vous'  ai^ez  aucune  haine  ou  vengeance 
contre  lui,  pçur  le  fait  qui  fut  perpétré  en  la  per- 
sonne  de  Monseigneur  d^  Orléans  votre  père ,  et  que 
doréruivantvom  sojrez  bons  amis  ensemble.  Le  duc 
ajoute  :  De  ce  je  vous  prie.  Les  jeunes  princes 
fondent  en  larmes,  et  ne  répondent  rien.  Le  roi 
les  presse;  ils  répètent  dans  le  plus  grand  trouble 
les  paroles  suivantes  qu'on  leur  dicte  :  Sire,  puis- 
qu'il vous  plait  commander,  nous  lui  accordons  sa 
requête  et  lui  pardormons  toute  la  irujdveillance 
qu avions  contre  lui,  car  en  rien  ne  voulons  dés- 
obéir à  chose  qui  soit  à  votre  plaisir. 

Les  d'Orléans  et  le  duc  prêtent  serment  sur  un 
missel.  Le  roi  fait  expédier  des  lettres  d'abolition  ; 
il  accorde  grâce  entière  au  duc  ;  ses  complices 
sont  bannis  à  perpétuité  du  royaume. 

La  reine ,  vaincue  par  l'ascendant  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  se  retire  à  Melun.  Le  duc  s'empare  du  gou- 
vernement ;  il  gagne ,  par  son  adresse  et  ses  flatte- 
ries I  le  faible  duc  de  Berri ,  le  roi  de  Sicile ,  les  sei- 
gneurs les  plus  puissants;  le  duc  de  Bourbon  reste 
seul  implacable  enuemi  de  l'assassin  de  sou  neveu. 
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Les  Parisiens  recouvrèrent  le  droit  d'aire  leiBit 
magistrats  et  les  autres  privilèges  ddnt  on  les  avait 
dépouillés;  et  le  duc  de  Boulogne,  pour  se  les 
attacher  de  plus  en  f^us ,  annonça  qu'on  allait  re- 
chercher les  financiers  infidèles. 

La  première  accusation  fut  dirigée  contre  le 
grand-maître  Jean  de  Montagu ,  surintendant  det 
finances  :  le  duc  redoutait  son  caractère ,  ses  hi> 
mières ,  son  attachement  à  la  teine  ;  il  avait  résolu  ' 
sa  perte.  Les  richesses  du  surintendant  étaient  ' 
immenses.  On  Taccusa  d'être  concussionnaire  et 
ennemi  de  Fétat;  on  ne  manqua  pas  de  lui  repro- 
cher d'avoir  été  complice  du  duc  d'Orléans  pour 
envoûter  le  roi  et  ensorceler  le  dauphin  ;  on  lui  fit 
subir  une  horrible  torture;  il  ne  cessa,  au  milieu 
des  plus  cruels  tourments,  de  s'indigner  de  cette 
complicité  prétendue;  on  nomma  Une  commission 
pour  le  juger.  On  a  écrit  qu'on  avait  trouvé  dans 
son  château  de  Marcoussis,  auprès  de  Mondhéri, 
la  vaisselle ,  les  meubles  et  les  bijoux  sur  lesquels 
le  roi  avoît  empnmté  des  sommes  dont  Montagu 
faisait  payer  au  monarque  les  intérêts  comme  si 
elles  eussent  été  prêtées  par  des  usuriers.  La  com- 
mission le  condamna  à  mort;  ses  associés  payèrent 
de  fortes  amendes;  ses  commis  furent  destitués; 
ses  richesses  furent  distribuées  aux  courtisans  les 
plus  avides  :  on  donna  ses  meubles  au  comte  de 
Hainaut  ;  on  ne  trouva  pas  étrange  que  le  dauphin 
reçût  les  terres  les  plus  considérables  du  surin- 
tendant ;  et  Louis  de  Bavière ,  le  frère  de  la  reine , 
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aux  intérêts  duquel  Montagu  avait  été  si  dévoué , 
eut  pour  sa  part  la  terre  de  Marcoussis. 

(1409)  Le  surintendant  fut  conduit  au  supplice 
sur  une  charrette ,  ayant  des  éperons  dorés  et  une 
robe  mi-partie  de  rouge  et  de  blanc  ;  son  corps  et 
sa  tête  furent  portés  à  Montfaucon  ;  ils  y  furent 
long-temps  exposés.  Son  fils,  et  les  célestins  de 
Marcoussis ,  dont  il  avait  fondé  le  couvent ,  pour- 
suivirent la  réhabilitation  de  sa  mémoire.  Les  cé- 
lestins ,  pleins  de  reconnaissance  pour  leur  bien- 
faiteur, vendirent ,  pour  subvenir  aux  frais  de  la 
procédure ,  deux  petites  statues  d'or  massîf;Wnées 
de  perles  et  de  pierres  précieuses  ;  ils  obtinrent 
enfin  la  permission  de  transporter  les  restes  du 
cadavre  dans  leur  église ,  où  ils  lui  élevèrent  un 
mausolée.  Quelle  leçon  devaient  donner,  un  siècle 
plus  tard ,  ce  mausolée  et  la  réponse  d'un  célestin 
qui  le  montrait  !  François  V^  examinait  cette 
tombe,  plaignait  Montagu.  «  Peut-être,  dit  le  mo- 
»  narque ,  a-t-il  été  injustement  condamné.  — 
»  Sire,  répondit  le  religieux,  il  napas  été  jugé 
ri  par  juges,  ains  par  commissaires.  »  François, 
profondément  ému ,  tendit  la  main  vers  l'autel ,  et 
jura  de  ne  jamais  permettre  qu'une  commission 
pût  disposer  de  la  vie  d'un  Français. 

La  reine  cependant  était  toujours  à  Melun  :  le 
duc  de  Bourgogne,  adreit  politique,  lui  faisait 
part  des  affaires  les  plus  importantes,  et  lui  de- 
mandait sa  décision.  Cette  déférence  calma  un 
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peu  le  courroux  de  la  relue  ;  elle  souffrit  qu'il  fikt 
surintendant  de  l'éducation  du  dauphin. 

(i  4 10)  Ce  jeune  prince  eut  bientôt  quatoze  ans. 
Le  duc  le  fit  déclarer  majeur  conformément  à  la 
règle  établie  sous  Charles  Y,  et  lieutenant-géné- 
ral du  royaume  pendant  les  occupations  du  roi; 
mais  le  dauphin  avait  épousé  sa  fille  ;  le  duc  gou- 
verna sous  le  nom  de  son  gendre. 

Jean-sans-Peur  fit  la  grande  faute  de  blesser  par 
son  orgueil  l'amour-propre  des  princes.  Ils  lui 
avayçt  pardonné  ses  crimes;  ils  ne  puretit  lui  pai^ 
domÉApsa  hauteur  :  elle  leur  fit  sentir  trop  fortement 
le  poids  de  sa  puissance.  Le  duc  de  Berri,  irrité  des 
mépris  qu'il  avait  essuyés ,  le  duc  d'Orléans  et  ses 
frères,  animés  par  le  désir  de  venger  le  sang  de 
leur  père.,  Jean  de  Bourbon ,  comte  de  Clennont, 
le  comte  d'Alençon,  le  comte  de  Richemont,  le 
connétable  d'Albret,  et  ce  comte  d'Armagnac  au- 
quel personne  ne  disputait  de  descendre  de  Clo- 
vis  par  le  frère  de  Dagobert ,  et  qui  jouissait  d'une 
si  grande  puissance  dans  les  provinces  méridio- 
nales de  Fr&nce,  formèrent  une  ligue  formidable 
contre  l'usurpateur  de  l'autorité  royale.  Le  duc  de 
Bourbon  s'unit  à  eux,  et  signa  la  confédération  se- 
crète. Les  domaines  et  les  provinces  dépendants 
des  confédérés  formaient  plus  du  tiers  du  royaume  ; 
ils  étaient  sûrs  de  pouvoir  réunir  au  moins  cinq 
mille  hommes  d'armes,  six  mille  hommes  de  trait 
et  un  grand  nombre  de  fantassins. 

IjC  duc  de  Bourbon  était  parti  de  Moulins  avec 
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son  contingent  composé  de  cinq  cents  hommes 
d'armes  et  de  cent  hommes  de  trait.  Une  fièvre 
ardente  le  saisit  à  Montluçon  ;  il  avait  soixante- 
treize  ans;  la  mort  allait  enlever  à  la  France  ce 
grand  prince  si  justement  surnommé  le  Bouj  si 
probe,  si  désintéressé,  si  sage  dans  les  conseils, 
si  valeureux  les  armes  à  la  main ,  si  habile  à  la 
tête  d'un  corps  d'armée,  défenseur  si  attentif  de 
ses  vassaux ,  père  si  généreux  des  pauvres,  protec- 
teur si  zélé  des  malheureux,  si  dévoué  à  sa  patrie, 
ami  si  tendre  du  roi  son  neveu.  —  Mes  yeux  vont 
se  fermer  j  dit-il  aux  chevaliers  qui  l'entouraient 
et  qui  fondaient  en  larmes,  sans  avoir  revu  ma  mie 
la  duchesse  y  ni  Jean  mon  fils;  conseillez^le  y  aimez 
et  honorez  lojrawnent  comme  vous  avez  fait  inoi  ; 
de  ce  je  vous  en  supplie  y  et  lui  direz  de  par  moi 
quil  soit  défenseur  contre  tous  les  oppresseurs  de 
la  couronne  de  France. 

La  mort  du  duc  de  Bourbon  ne  changea  rien 
aux  projets  des  confédérés.  Le  comte  d'Armagnac 
en  était  l'âme  ;  il  devait  en  quelque  sorte  en  de- 
venir le  chef.  Leduc  d'Orléans  avait  épousé  sa  fille; 
on  donna  très-souvent  le  nom  iï Armagnacs  aux 
Orléanais;  on  les  nomma  aussi  les  Bandés  y  parce 
qu'ils  portaient  une  bande  ou  écharpe  blanche, 
avec  un  chaperon  blanc,  pendant  que  les  Bour- 
guignons n'étaient  distingués  que  par  un  chaperon 
pers  c'est-àrdire  bleu,  avec  une  croix  rouge  de  Saint- 
André. 

Jean  P',  comte  de  Clermont  et  nouveau  duc  de 

ê 
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Bourbon,  partageait  vivement  le  r 
Orléanais  contre  le  duc  de  fiou^og^;  iU  écrm- 
rent  au  roi,  se  plaignirent  dâ  la  tyri|nnte_<||EL'duc, 
demandèrent  justice  de  ce  Aeurtrier  du  duc  d'Oi^ 
léans.  <c  I^ous  n'avons  pris  les  armes#^ïoutèren^ 
»ils,  que  pour  vous  délivrer  de  l'oppression  sous 
»  laquelle  vous  tieaat  l'indigne  usurpateur  de  votre 
»  autorité  !  j>  La  reine  Ëivorisait  secrètement  les 
eOorts  d'un  parti  qui  voulait  venger. une  mort 
qu'elle  n'avait  cessé  de  déplorer,  et  qui  pçutétre 
lui  rendrait  au  moins  une  partie  de  TautoiUé 
qu'elle  avùt  perdue,  et  qu'elle  regrettait  si  vive- 
ment. 

Vers  la  fiii  de  l'automne  les, confédérés  parais- 
sent aux  portes  de  Paris  k  la  tète  de  cent  mille 
combattants  :  le  duc  de  Bourgogne  les  attend  avec 
un  aussi  grand  nombre  de  guerriers-  Quelle  dé- 
solation ces  deux  cent  mille  soldats  ont  dû  porter 
dans  les  villes  et  dans  les  campagnes,  à  cette 
époque  où  il  ne  restait  en  quelque  sorte  de  la 
chevalerie  qu'un  courage  indomptable,  et  où  la 
gnern;  se  faisait  avec  tant  de  barbarie!  De  quels 
affreux  ravages  la  guerre  civile  menaçait  la  mal- 
heureuse France  ! 

Les  habitants  de  la  capitale,  destinés  à  être  la 
proie  d'un  vainqueur  avkie,  élevaient  leurs  plaintes 
vers  le  ciel  et  vers  leur  roi  si  chéri  et  si  infortuné. 
Elles  parviennent  facilement  jusques  au  cœur  de 
Charles;  plus  i\  s'émeut  et  plus  il  semble  qtie  le 
trouble  de  son  esprit  se  dissipe.  Profondément 
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touché  des  malheurs  qui  vont  fondre  sur  son  peu- 
ple, il  fisdt  entendre  sa  voix  royale  :  le  duc  de 
Bourgogne  et  les  confédérés  l'écoutent  avec  ce  res- 
pect religieux  que  commandent  une  sorte  d'inspi- 
ration solennelle  et  inattendue,  de  triltes  pressenti- 
ments et  un  secret  effroi  :les  Orléanais  manquaient 
d'argent  et  de  subsistances;  les  Bourguignons 
se  méfiaient  du  peuple  de  Paris  ;  tous  les  chefis 
redoutaient  une  bataille  décisive  :  ils  consentent 
à  négocier. 

Des  conférences  ont  lieu  auprès  de  la  capitale, 
au  château  de  ÏVinchester^  par  corruption  Bicêtre^ 
qui  appartenait  au  duc  de  Berri ,  et  où  il  avait  éta- 
bli son  quartier-général.  Ra  reine  est  invitée  à  y 
prendre  part  ;  on  y  arrête  Tarrangement  suivant  : 
Pierre  de  Navarre  et  d'Évreux ,  comte  de  Mortain 
et  frère  de  Charles  III,  roi  de  Navarre,  sera  le  seul 
prince  du  sang  qui  pourra  rester  à  la  cour.  Le  duc 
de  Berri  et  le  duc  de  Bourgogne  ne  pourront  y 
être  appelés  que  l'un  avec  l'autre;  ils  auront  la 
surintendance  de  l'éducation  chi  dauphin,  mais 
ils  ne  l'exerceront  que  par  des  délégués.  Le  conseil 
d'état  composé  de  vingt  membres  choisis  dans  les 
ordres  du  clergé,  de  la  noblesse  et  du  tiei's-état, 
sera  présidé  par  le  dauphin  pendant  la  maladie 
du  roi. 

(i4i  i)  Lorsqu'on  eut  terminé  cette  convention 
que  Ton  devait  nommer  la  perfidie  de  Bicétre ,'  le 
duc  de  Berri  obtint  la  destitution  de  Desessarts, 
prévôt  de  Paris,  surintendant  des  finances,  et  qu'il 
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regardait  comme  trop  attaché  au  duc  d^  Bç^/g^ 
gOgne;  il  se  retira  en$uite  à  Bourges.  Jeai|«fiamir 
Peur  partit  pour  ses  états  de  Flandre;  Je  duc  d'Oiv 
iéans  alla  sur  les  bords  de  la  Loire;  chacun  4m 
autres  chefs  tfe  mit  en  route  pour  ses  terres,  e| 
combien  de  provinces  forent  ravagées  par  4f!9 
i^illiers  de  soldats  licenciés  sans  aucune  préctuiT 
tjon  et  trop  accoutumés  au  brigandage  I 

Berri  et  Bourgogne,  mécontents  du  traité  de  9w 
cétre ,  imaginèrent  de  négocier  secrètemevit  f  w^ 
avec  l'autre.  Jean-sans^Peur  envoya  le  comt^  de 
Croy  à  Bourges  ;  il  passa  à  Orlésms,  fut  soupçonna 
et  arrêté  ;  le  duc  d'Orléans  lui  fit  subir  une  toiv 
^re  cruelle  pour  l'obliger  à  révéler  le  secret  de 
sa  mission  :  il  voulait  d'ailleurs  le  faire  périr 
comme  complice  de  la  mort  de  son  père;  mais 
l'intercession  du  duc  de  Berri  sauva  la  vie  au 
comte. 

Le  duc  de  Bourgogne  demanda  une  réparation 
pour  l'arrestation  de  son  envoyé  ;  elle  fut  refusée  : 
Fanimosité  des  deux  ennemis  devint  plus  grande 
que  jamais;  le  duc  de  Bourgogne  leva  des  troupes 
dans  ses  états  et  dans  plusieurs  contrées  de  l'Alle- 
magne; le  duc  d'Orléans  en  rassembla  dans  ses 
domaines  et  dans  les  terres  de  son  beau-père  le 
comte  d'Armagnac;  ils  s'envoyèrent  mutuellement 
des  défis  pleins  d'outrages ,  et.  on  a  même  écrit 
qu'ils  avaient  voulu  se  donner  mutuellement  l^ 
mort,  soit  par  le  fer,  soit  par  le  poison. 

Le  duc  de  Berri  vint  seul  dans  la  capitale  | 
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contre  la  conveniioA  de  Bicétre;  il  voulut  s'en 
déclarer  gouverneur  :  les  Parisiens  répondirent 
qu'ils  n'avaient  besoin  ni  de  garnison  ni  d'aucun 
auf^e  chef  que  le  roi  et  le  dauphin.  Le  duc  de 
Bourgogne,  se  saisissant  avec  habileté  de  cette 
circonstance,  parvint  à  persuader  aux  Parisiens, 
par  ses  émissaires,  que  son  oncle,  blessé  de  leur 
refus ,  méditait  une  terrible  vengeance.  Il  leur  con<* 
seilla  de  se  donner  un  chef  capable  de  les  dé- 
fendre; il  leur  fit  proposer  Walleran  de  Luxem- 
bourg, comte  de  Saint-Pol;  ils  firent  la  faute 
funeste  de  l'accepter. 

Saint-Pol  vit  bientôt  que  les  personnes  riches 
de  la  capitale,  les  magistrats,  les  amis  de  l'ordre 
étaient  très-éloignés  d'approuver  les  vues  ambi- 
tieuses du  duc  de  Bourgogne;  il  résolut  de  les 
soumettre  par  la  terreur  à  tous  les  projets  du 
prince  au  service  duquel  il  s'était  abandonné.  Il 
se  donna  une  garde  nombreuse,  qu'il  composa 
autant  qu'il  le  put  d'hommes  sans  aveu,  ou  vils, 
corrompus,  féroces,  sanguinaires;  il  Êivorisa,  pro- 
voqua et  déchaîna  les  rivalités,  les  haines,  les  ven- 
geances particulières;  il  eut  l'adresse  scélérate  d'en 
réunir  les  fureurs  pour  donner  une  force  infer- 
nale au  parti  qui  les  secondait,  les  adoptait  et  les 
dirigeltit  vers  le  but  politique  et  coupable  du  duc 
de  Bourgogne.  Bientôt  on  désigna  sous  le  nom 
^Armagnacs  tous  ceux  dont  on  voulait  se  débar- 
rasser :  les  proscriptions  commencèrent  et  s'accru- 
rent avec  rapidité.  Les  gardes ,  ou  plutôt  les  satel- 
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lites  ef&énés  da  comte'  de  ftûntPol  poraouraMOt 
les  rues,  pénétraient  dans  les  maisons,  arrétaieiÂ 
leurs  ennemis  personnels,  ou  ceux  que  la  hétitm 
leur  avait  désignés,  les  précipitaient  dans  IttW 
chots,  dictaient  d'horribles  sentences  aux  jugea 
dïrayés.  Le  roi ,  le  dauphin ,  les  membres  da  coâ- 
seil,  rdégués  dans  leurs  demeures  par  la  vioUmoê^ 
n'étaient  plus  que  les  prisonniers*  da  comftew 
Saint-Pol  porta  l'audace  jiisques  à  &irési^erpar 
le  monarque,  de  jour  en  jour  plus  malheurevs^ 
un  édit  par  lequel  tous  les  nuançais  armés  deniopt 
se  ranger  sous  les  bannières  du  duc  d«  Boarftf- 
gne,  et  lut  obéir  connue  au  roi;  et  il  rât  llm- 
pudence  de  forcer  le  dauphin  à  écrire  à  Jean- 
sans-Peiu*  pour  le  presser  de  hâter  sa  marche  vers 
Paris. 

Pendant  cette  tyrannie  anarchique  les  Or- 
léanais prirent  des  villes,  ravagèrent  des  cam- 
pagnes, s'emparèrent  des  environs  de  Paris.  On 
voyait  sous  leurs  enseignes  des  Français  de  la 
Touraine,  du  Poitou,  de  la  Guienne,  du  Langue- 
doc; les  troupes  de  Jean-suis-Peur  étaient  com- 
posées de  Flamands,  d'Artésiens,  de  Picards,  de 
Champenois,  de  Lorrains.  Les  Français  du  nord 
allaient  tourner  leurs  armes  fratricides  contre 
ceux  du  midi;  mais  ce  qui  flétrit  le  plus  fa  m^ 
moire  de  Jean,  c'est  d'avoir  appelé  les  Anglais  à 
son  secours  ;  Henri  IV  lui  promit  six  mille  hommes 
de  trait,  et  sa  flotte  attaqua  les  côtes  de  Nor- 
mandie. 
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Les  deux  armées  se  rencontrèrent  auprès  de 
Montdidier;  on  attendait  le  signal  du  combat 
lorsqu'une  querelle  violente  s'éleva  entre  les  Pi- 
cards et  les  Gantois.  Le  duc  de  Bourgogne  ne  put 
les  apaiser;  les  Flamands  déclarèrent  qu'ils  allaient 
se  retirer.  <c  Mes  fidèles,  mes  compagnons,  mes 
]> frères,  leur  dit  le  duc,  restez  encore  pendant 
D  quelques  jours  avec  moi;  ne  m'abandonnez  pas, 
»  je  vous  en  conjure ,  à  mes  mortels  ennemis. — Le 
y>  temps  de  notre  engagement  est  expiré;  nous 
»  voulons  partir,  »  répondirent  les  Flamands. 
Le  duc  fait  succéder  des  menaces  aux  prières. 
«  Tremblez  pour  votre  fils,  le  comte  de  Charo- 
»  lois,  s'écrièrent m^  Flamands;  il  est  à  Gand;  sa 
»  tête  répondra  de  votre  violence.  » 

Ils  partirent  pour  leur  patrie;  le  duc  de  Bour- 
gogne s'éloigna  ;  les  Orléanais ,  au  lieu  de  le  pour- 
suivre, s'approchèrent  de  la  capitale,  et,  maîtres  du 
cours  des  rivières  et  des  grands  chemins,  ils  in- 
tei*ceptaient  tout  ce  qu'on  vottlait  faire  entrer 
dans  la  ville.  Ceux  de  leurs  partisans  qui  étaient 
restés  dans  Paris  conçurent  de  grandes  espérances , 
levèrent  la  tête  avec  fierté,  et  paraissaient  mena- 
cer leurs  adversaires;  les  gardes  du  comte  de 
Saint-Pol  furent  à  l'instant  augmentés  de  nou- 
veaux satellites  nommés  CabochinSy  parce  que 
leur  chef  était  Simon  C!tz^cA^,  coutelier,  se  joi- 
gnirent aux  premiers  ,  et  devinrent  encore  plus 
redoutables. 

Quelques  personnes  modérées  conçurent  néan* 
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moins  le  projet  de  concilier  les  deux  partis.  La 
reine,  adoptant  leur  espoir,  quitta  impmdeminêBt 
Melun,  vint  à  Paris^  et,  soumise  à  toùï  leai  ^CA» 
prices  d'une  populace  insolente  et  sanguinairay  y 
subit  la  même  captivité  que  le  roi ,  le  danpâia  €1 
les  membres  du  conseil. 

Leduc  d*Orïéans,  le  comte  d'ArmagnaCi  et  les 
plus  grands  seigneurs  de  France  qui  avaient  réuni 
leurs  bannières  aux  leurs ,  écrivirent  au  roi  et  SU 
dauphin.  Us  n'avaient  pris  les  armes  que  pour 
6ter  le  roi  de  servage.  Charles  fîit  obligé  dç  signer 
Ujcie  déclaration  dans  laquelle  il  les .  traita  de  re» 
belles,  d'ennemis  de  l'état,  |^abandonna  leurs 
biens ,  leur  liberté  et  leur  vie  "eus  ceux  qui  vou- 
draient les  attaquer. 

De  quelles  nouvelles  proscriptions  cette  déclara- 
tion est  le  signal  dans  Paris  !  On  multiplie  les  pri« 
sons;  on  y  entasse  les  Orléanais;  on  les  assimile 
aux  grandes  compagnies  contre  lesquelles  Ur- 
bain y  avait  dans  le  temps  lancé  les  foudres  de 
l'Église;  les  prédicateurs  les  couvrent  d'anathèmes; 
les  curés  les  excommunient  pendant  la  messe  et 
au  son  des  cloches;  on  refuse  de  baptiser  les  en* 
fants  de  ceux  qu'on  soupçonne  d'Orléanisme  ;  on 
ne  peut  se  montrer  qu'avec  la  croix  rouge  de 
Saint-André  de  Bourgogne;  les  prêtres  s'en  déco* 
rent  à  Tautel;  on  en  pare  les  images  des  saints» 
Les  Cabochins  demandent  qu'on  les  mène  contre 
les  ennemis;  ils  sont  battus;  mais  en  rentrant 
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dans  la  ville  ils  pillent  et  brûlent  le  château  de 
Bicetre ,  qui  appartenait  au  duc  de  Berri. 

Les  confidents  du  duc  de  Bourgogne  craignent 
néanmoins  que  la  populace,  si  nombreuse  à  cette 
époque  où  Tignorance  et  l'erreur  régnaient  dans 
presque  tous  les  r^gs  de  la  société,  et  pour  la- 
quelle on  fie  peut  plus  imaginer  de  nouveau 
excès,  ne  cède  à  sa  mobilité  naturelle,  et  ne 
puisse  plus  être  maintenue  dans  le  parti  du  duc  : 
il  avait  reçu  les  six  mille  archers  anglais,  part  à 
leur  tête,  fait  plusieurs  détours,  arrive  sous  les 
murs  de  la  capitale  du  coté  opposé  à  celui  où  les 
Orléanais  l'attendaient,  entre  dans  la  ville,  et  voit 
les  Parisiens  accourir  en  foule  autour  de  lui. 

Les  chefs  des  Orléanais,  désespérant  alors  de 
s'emparer  de  Paris,  congédient  une  partie  de 
leurs  soldats,  déjà  fatigués  des  pluies  de  Tau-* 
tomne  et  des  premiers  froids  de  l'hiver,  et  avant 
de  s'éloigner  partagent  le  trésor  que  la  reine  avait 
déposé  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis ,  comme  dans 
un  asile  inviolable;  ce  partage  si  impolitique  in« 
digne  la  reine,  et  change  en  haine  implacable  l'af- 
fection qu'elle  avait  toujours  eue  pour  les  Or- 
léanais. 

Le  duc  de  Bourgogne  cependant,  maître  de  la 
capitale,  du  roi,  de  la  reine,  du  dauphin,  et  com« 
mandant  sous  le  nom  de  son  gendre ,  veut  tacher 
d'être  moins  odieux  à  un  grand  nombre  de  Fran- 
çais; il  veut  arrêter  l'effusion  de  sang  :  il  ordonné 
que  les  tribtmaux  ne  condamnent  qu'à  des  amefH 
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des  les  Orléanais  poursuivis  crimineUement;  âfe 
fait  livrer  les  dépots  judiciaires  consignés  ches  dîf^ 
férents  particuliers,  et  il  établit  une  taxe  dont 
personne  ne  doit  être  exempt;  mais  il  décide  que 
chaque  contribuable  se  taxera  lui-même;  il  an- 
nonce qu'il  ne  &it  qu'un  emmimt,  et  il  promet 
de  rendre  aussitôt  que  les  circonstances  sermit 
plus  heureuses  non-seulement  les  dépôts,  mais 
encore  les  produits  de  la  taxjS.  générale  (i4i2)« 

Il  ne  peut  se  dissimuler  néanmoins  que  les  Pa- 
risiens, même  ceux  qui  lui  sont  le  plus  déveoés, 
ne  voient  avec  une  irritation  secrète  les  enseignes 
anglaises  déployées  dans  les  rues  et  dans  les  places 
de  Paris;  il  imagine,  pour  ne  laisser  à  cet  égard 
aucun  avantage  à  son  rival,  de  publier  que  les 
Orléanais  ont  recherché  l'alliance  du  roi  d'Angle- 
terre; qu'ils  lui  ont  offert  les  conditions  les  plus 
honteuses  ;  le  duc  de  Berri  se  reconnaîtra  vassal 
de  Henri  IV  pour  le  comté  de  Poitiers ,  qui  après 
la  mort  du  duc  passera  au  monarque  anglais;  le 
duc  d'Orléans  rendra  hommage  pour  les  comtés 
d'Angouléme  et  de  Périgord;  le  roi  Henri  fournira 
aux  princes  français  mille  hommes  d'armes  et  trois 
mille  archers  ;  un  moine  augustin  nommé  Jacques 
Le  Grand,  chargé  de  négocier  cette  convention  au 
nom  des  princes,  a  oublié  ses  instructions  à  Bou- 
logne, et  on  les  a  portées  au  duc  de  Bourgogne. 

Vers  le  même  temps  le  royaume  retentit  du 
bruit  que  les  Anglais  préparent  une  descente  sur 
les  cotes  françaises;  on  apprend  en  même  temps 
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que  la  trahison  reprochée  aux  princes  par  le  duc 
de  Bourgogne  n'est  que  trop  véritable.  Le  duc 
d'Orléans ,  le  duc  de  Berri ,  le  duc  de  Bourbon ,  le 
comte  d'Alençon  et  plusieurs  autres  grands  du 
royaume,  ne  pouvant  plus  supporter  l'insolente 
tyrannie  de  Jean-sans-Peur,  et  voulant  briser  à 
tout  prix  son  sceptre  usurpé  et  si  pesant ,  oublient 
qu'ils  sont  Français ,  violent  le  plus  saint  des  de- 
voirs, sacrifient  leur  patrie  à  letn*  haine  invin- 
cible, s'adressent  à  l'Angleterre,  dont  Fassistance 
vient  d'être  si  utile  à  leur  ennemi,  réclament  ses 
secours,  ne  rougissent  pas  pour  les  obtenir  de 
devenir  infidèles  à  leur  pays  et  à  leur  roi,  et,  se 
couvrant  de  honte,  promettent  de  mettre  Henri  IV 
en  possession  des  contrées  cédées  par  le  traité  de 
Bretigny,  et  de  se  reconnaître  ses  vassaux  pour  les 
fiefs  qu'ils  possèdent  dans  l'Aquitaine.  Le  comte 
d'Armagnac  résiste  seul  au  torrent  qui  entraine 
les  princes. 

«  Tous  les  vrais  Français  frémissent;  leur  patrio- 
tisme devient  brûlant;  le  duc  de  Bourgogne,  au 
nom  du  roi,  les  appelle  à  la  défense  de  fêtât  me- 
nacé; il  déploie  l'oriflamme;  un  nombre  immense 
de  vassaux  accourent  avec  leurs  bannières;  une 
armée  formidable  se  forme  avec  rapidité;  le  roi 
est  à  la  tête;  le  dauphin  paraît  la  commander, 
mais  les  ordres  n'émanent  que  du  duc  Bourgo^e. 
«  Avant  de  combattre  les  étrangers  nous  de- 
3>  vons  soumettre  les  rebelles  et  les  traîtres,  »  dit 
le  duc  tout  puissant  ;  et  il  mène  devant  Bourges 
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cent  mille  hommes  k  cheval  et  une  ndmbrvnèè  tt^ 
&nteri6,  pendant  que  divers  autres  tat^  fatk 
ittaquer  dans  leurs  domaines  le  duo  d'Oriéuu  j  b 
comte  d'Alençon  et  celui  d'Armagnac.  -  '  - 

Charles  n ,  duc  de  Lorraine  et  filleul  de  Chariêtlf, 
vient  joindre  le  roi  avecson  parent  Jean,8ii!«dètj| 
Ville4ur-Illon,  et  plusieurs  chevaliers. 

Le  duc  de  Berri  était  dans  Bourges,  <$  la  garmion 
de  cette  place  était  décidée  à  se  défendre  juq^M^ 
à  la  dernière  extrémité.  On  comptait  di^'lajÂuM 
plus  de  deux  mille  hommes  d'armes  :  le  siiçt  4'4!>r 
bret ,  qui  avait  perdu  sa  charge  de  oonnétabtet  ^ 
était  renfermé;  mais  il  inspirait  peu  de  confiance, 
et  le  duc  de  Berri  avait  plus  de  soixante-douze  ans. 
Le  duc  de  Bourbon  accourut  au  secours  de  son 
vieux  beau-père,  lui  mena  quatre  cents  hommes 
d'armes,  et  fut  chargé  du  commandement  de  la 
ville  assiégée. 

II  défendit  Bourges  avec  autant  de  sagesse  que 
de  courage;  il  concentra  dans  cette  place  les  forces 
des  princes  qu'on  avait  disséminées  dans  plusieurs 
villes  voisines;  il  donna  le  gouvernement  de Dun^ 
le*Boi,  dont  la  prise  devait  précéder  celle  de 
Bourges,  à  mi  de  ses  frères  naturels,  Hector  de 
Bourbon ,  qui ,  à  peine  Agé  de  vingt>4in  ans ,  venait 
de  ie  couvrir  de  gloire  en  Italie,  sous  les  ordres 
du  maréchal  de  Boucicault ,  et  dont  la  brillante 
ardeur  devait  être  modérée  par  un  vieux  chevalier 
nommé  Henri  d'Âat  :  Hector  soutint  les  attaques 
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des  Bourguignons  avec  un  courage  digne  du  sang 
qui  coulait  dans  ses  veines;  mais  une  pièce  d'ar- 
tillerie nommée  la  Griote^  et  qui  lançait  des  pierres 
si  énormes  qu'on  les  a  comparées  à  des  meules  de 
moulin  ,  renversa  les  remparts  et  obligea  Hector 
à  se  rendre  à  discrétion  :  le  duc  de  Bourgogne 
voulait  que  sa  tête  tombât  sur  un  échafaud  ;  mais 
le  roi  lui  fit  grâce  de  la  vie. 

La  prise  de  Dun-le-Roi  redoubla  les  efforts  du 
duc  de  Bourbon;  il  ne  cessait  de  fatiguer  les  assié* 
géants  par  des  sorties.  Le  duc  de  Bourgogne ,  trop 
confiant  sur  le  grand  nombre  de  ses  guerriers, 
avait  négligé  d'investir  complètement  la  ville  ;  deux 
portes  étaient  restées  libres ,  et  les  assiégés  rece« 
vaient  avec  facilité  des  vivres,  des  munitions  et 
des  secours  de  toute  espèce  :  le  duc  s'aperçut  des 
effets  de  sa  négligence ,  et  voulut  la  réparer  ;  mais 
des  maladies  contagieuses  s'étaient  répandues  d'au- 
tant plus  dans  sa  nombreuse  armée  que  la  manière 
dont  on  faisait  la  guerre  à  cette  époque  ressemblait 
bien  plus  aux  incursions  de  hordes  dévastatrices 
qu'aux  mouvements  prévus ,  préparés  et  concert 
tes  de  troupes  régulières  et  disciplinées*  Pierre 
de  Navarre,  comte  de  Mortain ,  Gilles  de  Bretagne , 
plus  de  douze  cents  chevaliers  et  un  nombre  im- 
mense de  soldats ,  avaient  succombé  à  la  contagion 
délétère;  le  dauphin  d'ailleurs  craignait  et  n'aimait 
pas  son  beau -père;  il  redoutait  son  ambition; 
il  gémissait  des  maux  dont  cette  ambition  couvrait 
là  France  ;  il  avait  souvmt  donné  des  ordres  se» 
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crets  pour  tempérer  les  fiiremrs  de  la  guerre:  A 
résolut  de  faire  la  paix.  .    '  -'. 

Le  duc  de  Bourgogne  n'osa  s'y  opposer  etpavt 
accepter  un  arrangement  avec  d'autant  pliû  de 
plaisir  qu'il  conçut,  suivant  plusieun  historians, 
l'idée  a£freuse  de  fturprendre ,  ù  la&venr  du  triilé, 
les  che&  des  Orléanais  et  de  les  immoler.  . 

Une  entrevue  eut  lieu  entre  le  doc  et  le  viaoK 
duc  de  Berri  ;  on  avait  pris. les  précautions  qiAHi 
prenait  ordinairement^orsque  deux  ennemis-de^ 
vaient  conférer  ensemble.  «  Beau  neveu  et  been 
»  filleuliditleduc<leBemiJeaiMan»-Pear,qiuuid 
»  votre  pèrevivaitil  ne  fallait  pas  de  barrière  entre 
n  nous,  u  Ils  s'embrassèrent  néanmoins  en  se  sé- 
parant l'un  de  l'autre  ;  on  convint  de  ne  plus  em- 
l^oyer  les  surnoms  de  Bourguignon,  d'Orléanais 
et  S  Armagnac ,  qui  pouvaient  réveiller  tant  de 
haines ,  de  se  rassembler  à  Auserre  et  d'y  termi- 
ner tous  les  différends  :  le  duc  de  Berri  vint  pré- 
senter au  roi  les  clelk  de  la  ville  de  Bourges  ;  il 
s'attendrit  en  embrassant  le  dauphin  son  petit- 
neveu. 

'  Huit  mille  Anglais  étaient  cependant  descendus 
en  Normandie  sous  les  ordres  du  duc  de  Cla- 
reuce;  ils  ravageaient  les  terres  des  vassaux  des 
deux  partis  :  avec  quelle  facilité  les  Français  les 
atu-aient  obligés  à  mettre  bas  les  armes  !  mais  les 
craintes  et  les  espérances  secrètes  des  Orléanais  et 
desBourguignons  sauvèrent  les  Anglais  :  ni  les  uns 
ni  les  autre»  ne  vonlaient  renoncer  à  l'idée  cou- 
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pable  d'avoir  recours  de  nouveau  contre  leurs 
adversaires  à  l'alliance  de  la  Grande-Bretagne  ;  ils 
résolurent  de  les  ménager  :  on  négocia  avec  eux  ; 
on  leur  accorda  tout  ce  qu'ils  demandèrent  ;  le  duc 
d'OrléaQS  s'engagea  à  leur  payer  deux  cent  soixante 
mille  écus;  il  leur  donna  son  frère,  le  comte  d'An- 
gouléme ,  comme  otage  pour  le  paiement  de  cette 
somme,  et  les  Anglais  conduisirent  comme  en 
triomphe  dans  leur  patrie  un  prince  du  sang  de 
France  et  un  riche  butin. 

Vers  le  même  temps  le  roi ,  le  dauphin ,  le  duc 
de  Bourgogne ,  des  députés  du  parlement  et  des 
autres  cours  souveraines ,  des  notables  des  princi- 
pales villes  du  royaume ,  le  prévôt  dès  marchands 
de  Paris ,  et  Desessarts ,  prévôt  de  la  capitale ,  se 
réunissent  à  Auxerre  pour  l'arrangement  qu'on 
était  convenu  d'y  terminer  ;  on  y  attendait  les  ducs 
de  Berri ,  d'Orléans,  de  Bourbon  et  le  comte  des 
Vertus.  On  ne  lit  qu'avec  eflfroi  dans  les  histo- 
riens que  le  duc  de  Bourgogne  choisit  ce  temps 
de  trompeuses  conférencespour  immoler  ces  quatre 
victimes  :  on  se  refuse  à  croire  à  un  si  grand  for- 
fait; on  a  écrit  néanmoins  qu'il  avait  confié  à 
Desessarts  son  horrible  projet  :  Desessarts  frémit , 
le  duc  s'en  aperçoit ,  et  feint  de  renoncer  à  l'atten- 
tat qu'il  médite  ;  Desessarts,  peu  rassuré ,  fait  dire 
secrètement  aux  princes  de  ne  venir  à  Auxerre 
qu'avec  des  forces  considérables  :  ils  arrivent  avec 
deux  mille  hommes  d'armes. 

La  paix  définitive  est  arrêtée  ;  la  réconciliation 
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paraît  parfaite  ;  le  duc  d'Orléans  et  celui  de  Bour- 
gogne se  montrent  en  public,  montés  sur  le  mémo 
cheval;  mais  le  duc  d'Orléans  a  conservé  set 
habits  de  deuil  ;  il  ne  les  quitte  qu'à  la  prière 
du  dauphin  ;  le  ressentiment  vit  toujours  dan» 
çou  âme,  et  la  fureur  dans  celle  du  duc  de  Bout* 
gogne. 

Les  grands  et  les  notables  avaient  formé  beau- 
coup de  plaintes  contre  le  gouvernement  :  on  cou» 
voque  les  états  généraux  pour  les  examiner.  Lev 
princes  d'Orléans  ^  le  duc  de  Berri ,  le  duc  de 
Bourbon  allaient  s'y  rendre  ;  Desessarts  les  tù% 
prévenir  d'un  nouveau  for&it  que  Jean-sans-Peur 
médite  contre  eux  :  ils  se  retirent  dans  leurs  do- 
maines. 

On  prononce  dans  les  états  les  discours  les  plus 
forts  contre  les  vexations  que  souffre  la  France , 
et  particulièrement  contre  les  malversations  des 
financiers  ;  on  accuse  surtout  Desessarts,  qui  réu- 
nissait à  la  place  de  prévôt  de  la  capitale  celles  de 
surintendant  des  finances,  de  trésorier  de  l'é- 
pargne, de  grand  fauconnier,  de  grand  maître  des 
eaux  et  forêts ,  et  qui  après  avoir  été  l'idole  du 
peuple  était  devenu ,  à  cause  de  ses  immenses  ri- 
chesses, l'objet  de  l'envie  et  de  la  haine  publiques; 
le  duc  de  Bourgogne ,  qui  lui  avait  confié  ses  désira 
criminels ,  et  n'avait  pas  trouvé  en  lui  un  ministre 
assez  dévoué ,  ne  pouvait  supporter  l'idée  d'être 
dans  sa  dépendance  ;  non-seulement  il  ne  le  sou- 
tenait plus ,  mais  encore  il  dissimulait  mal  Tenyie 
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d'être  débarrassé  d'un  confident  qui  pouvait  le 
trahir  ;  il  laisse  les  reproches  des  états  généraux 
et  laiureur  du  peuple  s*élever  contre  le  surinten-* 
dant  :  Desessarts  s'échappe  avec  peine ,  et  va  se 
réfugier  dans  Cherbourg ,  qui  lui  appartient. 

Le  dauphin  cependant  ne  voyait  plus  «on  beau-» 
père  qu'avec  beaucoup  de  peine  ;  chaque  démarche 
de  Jean-sans-Peur  lui  montrait  dans  ce  prince  un 
ambitieux  capable  de  tous  les  Crimes  pour  parve- 
nir à  l'autorité  suprême:  bientôt  il  ne  peut  plus 
souffrir  sa  présence  ;  il  le  contrarie  dans  le  con- 
seil ;  il  le  mortifie  dans  ses  amis  ;  il  éloigne  ses 
créatures  ;  il  fait  réhabiliter  la  mémoire  de  Mon- 
tagUy  mort  victime  du  duc  de  Bourgogne;  il  chasse 
de  son  palais  Jean  de  Nesle  ,  chancelier  et  favori 
de  Jean;  il  rappelle  Desessarts  de  Cherbourg ,  et  lui 
confie  le  commandement  de  la  Bastille. 

Le  désir  de  la  vengeance  fermente  avec^  violence 
dans  l'âme  de  Bourgogne  :  tout  d'un  coup  on  ré- 
pand le  bruit  que  les  Orléanais  veulent  enlever  le 
dauphin ,  que  l'héritier  du  trône  est  d'intelligence 
^vec  eux ,  et  que  Desessarts  est  à  la  tête  du  com« 
plot  ;  le  trouble  est  dans  tous  les  quartiers  de  la 
capitale  ;  le  peuple  s'agite.  Hélien  de  Jacqueville , 
que  le  duc  de  Bourgogne  avait  nommé  prévôt  de 
Paris ,  Jean  de  Troy es ,  chirurgien,  trois  boucher^ 
dont  l'influence  sur  la  populace  était  devenue  sans 
bornes ,  et  Caboche ,  l'ancien  écorcheur ,  rassem- 
blent leurs  satelUtes  ;  ils  se  présentent  devant  la 
Bastille  :  Desessarts  pouvait  la  défendre;  mais  Jean* 
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lum*Peur  lui  promet  qu'il  ne  lui  sera  fait  aucdl 
mal  et-  l'engage  à  se  rendre  .  Desessarts  ouvre  les 
portes  de  la  forteresse  :  on  Tarréle  en  lui  disant 
qq'on  ne  le  met  en  prison  que  pour  sa  sûreté. 

Lesfcctieuxvont  ensuite  à  l'hôtel  de  Saint-Paul 
ont  l'an dace  de  pénétrer  dans  l'appartement  Ani 
dauphin,  et  demandent  k  grands  cris  qu'on  leUP 
livre  les  traîtres  qui  l'environnent  et  le  séduisent} 
le  duc  de  Bourgogne  accourt ,  et  paraît  vouloir 
apaiser  leur  fiirie.  «  Beau-père ,  lui  dit  le  dxdpibfll^ 
»  c'est  par  votre  consf^  que  ces  ouUragés'  mf  ii^t 
»  Ëiits;  les  gens  de  votre  hdtel  sont  à  la  tite'Jkii 
»  révoltés  ;  mais  prenez  garde  de  vons  en  repentir. 
»  rr—  Monseigneur ,  lui  répond  le  duc  ,  vous  tous 
»  en  informerez  lorsque  votre  colère  sera  refroi- 
n  die.  »  On  enlève  le  chancelier  et  les  officias  de 
la  maison  du  dauphin  ;  on  en  massacre  plusieurs  à 
la  porte  de  l'hôtel  ;  on  conduit  les  autres  à  Thàtel 
de  Bourgogne. 

Jean-sans-Penr  avait  amené  avec  lui  des  Gantois, 
anciens  insurgés  de  Flandre  ;  ils  avaient  un  chape^ 
ron  particulier  ;  les  factieux  de  Paris  venaient  de 
l'adopter  :  le  roi  allait  k  Notre-Dame  remercier 
Dieu  d'un  nouveau  relâche  qu'il  venait  d'éprouver 
dans  ses  maux  ;  Jean  de  Troyes  a  la  hardiesse  d'ar- 
rêter le  monarque ,  et  de  le  coiffer  du  nouveau 
chaperon. 

Mais  quels  nouveaux  attentats  se  préparent! 
les  séditieux  reparaissent  à  l'hôtel  Saint-Paul;  ils 
forcent  le  dauphin  à  entendre  lire  une  liste  de 
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proscription  qui  comprend  plus  de  soixante  pér* 
sonnes  :  vingt  sont  présentes  ;  cm  les  arrête  ;  on 
cite  les  autres  au  son  de  la  trompette. 

Les  factieux  reviennent  le  lendemain;  un  carme; 
nommé  Eustache ,  prononce  devant  le  dauphin 
une  sorte  de  harangue  insolente  contre  les  abus 
du  gouvernement  de  ce  prince  ;  ils  vont  ensuite 
vers  le  roi  ;  la  fureur  seule  les  conduit  :  ils  n'ont 
plus  de  respect  ni  pour  le  malheur  ni  pour  la  ma- 
jesté royale;  ils  osent  lire  devant  le  monarque  une 
nouvelle  liste  de  proscription  bien  plus  étendue 
que  la  première  ;  ils  portent  leurs  mains  hardies 
et  criminelles  sur  l'archevêque  de  Bordeaux,  le 
chancelier ,  le  confesseur  de  la  reine ,  un  grand 
nombre  d'officiers  du  palais,  vingt  dames  ou  de- 
moiselles attachées  à  la  reine  ou  à  la  dauphine; 
ces  malheureux  proscrits  sont  liés  deux  à  deux 
sur  des  chevaux ,  et  conduits  en  prison  au  milieu 
des  huées  et  des  outrages.  Le  duc  de  Bourgogne 
feint  de  vouloir  s'opposer  aux  violences  que  ses 
partisans  n'ont  que  trop  suscitées  ;  on  lui  ré- 
pond :  C est  pour  le  bien  du  roi  et  Vas^antage  du 
royaume. 

Qu'aurait  pu  opposer  le  dauphin  à  ce  torrent 

dévastateur  ?  la  féodalité  était  ébranlée  et  détruite 

dans  plusieurs  de  ses  parties;  mais  ce  qui  en  était 

resté  debout  et  ses  ruines  même  étaient  encore 

imposants  et  terribles  ;  son  esprit  vivait  encore  ; 

il  entretenait  dans  l'âme  des  grands  et  des  petits 

vassaux  ce  désir  de  l'indépendance,  ce  mépri^ 
9-  14 
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des  lois  et  cette  oppotition  ua  poq««ir  1^[Mm| 
du  roi  qui  peuvent  conduire  si  rapidement  à  !'«•  . . 
narchie ,  k  )■  dovination  de  la  fcuce ,  &  la  fjfiMi  - 
nie  du  crime;  et  quelle  immense  portion  dé  la 
nation  si  digne  d'une  meilleure  destinée  coorkall 
encore  la  tête  sous  la  joug  {dus  ou  moins  peJMiM 
du  servage,  ne  connaissant  aucun  de  ses  draib 
voilés  depuis  si  longtemps ,  n'ayant  «ucone  notkui 
un  peu  claire  des  low  fondamentales  du  royauiMi 
ne  prenant  aucun  intérêt  à  leur  maintien ,  ■'■ar^anl 
pour  ainsi  dire  aucune  idée  d'un  meilleur,  aort^ 
souffrant  BOUS  espoir ,  plongée  dans  l'ignoranss^ 
étrangère  à  presque  tous  les  événements ,  n'ayant 
qu'un  sentiment  très-vague  de  sa  puissance ,  et  si 
,  éloignée  de  pouvoir  donner  au  trône  par  sa  volonté 
légale  la  force  de  son  assentiment  et  la  constance 
de  son  affection ,  ce  rempart  tutélaire  contre  le> 
quel  viennent  se  briser  tous  les  flots  des  tempêtes 
politiques  ! 

Mais  quels  forfaits  vont  se  succéder  encore!  ad 
force  le  monarque  redevenu  captif  à  nommer  des 
commissaires  pour  juger  les  prisonniers;  on  l'o- 
blige à  aller  au  parlement  faire,  enregistrer  de  pré- 
tendus  édits  dictés  par  les  factieux  et  qu'on  devait 
nommer  ordon/iances  caùockiennes. 

On  avait  besoin  d'entretenir  l'exaltation  de  la 
populace ,  et  de  la  réunir  souvent  dans  des  assem- 
blées tumultueuses  où  les  discours  les  plus  sédi- 
tieux entretenaient  ses  funestes  dispositions.  Jja 
conseil  de  la  commune  établît  un  impôt  qu'il  fit 
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pMer  êur  ceux  qui  lui  étaient  suspects  4  et  dont  le 
produit  est  distribué  aux  hommes  et  aux  femmes 
dont  on  Yeut  maintenir  de  fréquentes  réunions. 

Jacqueville  tue  d'un  coup  de  hache  et  dans  jxûé 
des  prisons  le  jeune  Larlvière ,  dont  tout  te  criitae 
est  d'être  le  fils  d'un  ami  de  Montagu. 

La  populace  arrache  Desessarts  de  la  Concier- 
gerie, le  traîne  sur  une  claie,  voit  tomber  sa  tête, 
et  la  porte  au  bout  d'une  pique  au  gibet  de  Mont- 
faucon  ;  Antoine  son  frère ,  et  chambellan  du  roi^ 
n'échappe  qu'avec  peine  au  supplice  :  une  statue 
colossale  de  saint  Christophe ,  placée  auprès  de  là 
grande  porte  de  la  cathédrale  de  Notre-Dame, 
devait  être  pendant  trois  siècles  un  monument  dé 
M  reconnaissance  envers  le  ciel. 

Ijë  dauphin  ne  peut  sortir  de  l'hôtel  de  Saiht- 
Ptttil.  Ne  montrant  déjà  que  trop  ce  goût  pour  la 
dissipation  et  les  plaisirs  qui  pouvait  devenir  si 
fiiné^ste  à  la  France  i  il  avait  un  jour  fait  venir 
plusieiu*8  musiciens  dans  l'appartement  qui  lui  ser^ 
▼ait  de  prison;  la  danse  avait  succédé  aux  chants  : 
Jacqu^ille  passe  auprès  de  l'hôtel  4  entend  le 
bHiit  des  Instruments,  etitre,  reproche  avec  inso- 
lence au  prince  ce  qil'il  appelle  ses  ébats  indé- 
cents, et  accable  d'injures  le  sire  de  LaTrémduille, 
éûtntnè  le  provocateur  de  ces  coupables  divertis- 
sements. Le  dauphin  indigné  frappe  Jacqueville 
dé  sa  dagtie  ;  la  cotfe  de  mailles  du  prévôt  sauve 
M  vie.  Les  satellites  de  Jacqueville  veulent  massia- 
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crer  La  Trémouille  :  le  duc  de  Bourgogne,  qui* 
vient,  Farrache  de  leurs  mains. 

La  captivité  du  dauphin  n'empêchait  pas  -œ 
prince  d'entretenir  des  intelligences  secrètes  avec 
les  Orléanais.  Le  roi  de  Sicile  et  le  duc  de  Breta- 
gne se  joignent  à  eux  :  ce  progrès  de  la  confid^ 
ration  effraie  le  duc  de  Bourgogne;  il  craint  d*auK 
tant  plus  de  succomber  dans  sa  lutte  que  chaque 
jour  les  séditieux  de  Paris  se  dérobent  de  plus  en 
plus  à  son  autorité ,  et  paraissent  disposés  à  lui 
faire  la  loi.  Sa  vivacité  naturelle ,  son  audace  et  m 
perspicacité  le  portaient  souvent  à  prendre  les 
décisions  les  plus  promptes;  il  se  détermine  à  né- 
gocier avec  les  princes  ([4i3). 

De  nouvelles  conférences  ont  lieu  à  Pontoise  ; 
on  y  convient  comme  à  Bourges  et  à  Auxerre 
qu'on  vwra  désonnais  en  bon  amour  et  en  union 
comme  de  vrais  amis  et  des  parents.  Les  princes 
donnent  les  sûretés  qu'on  exige  pour  qu'on  ne 
les  puisse  soupçonner  ni  d'aucun  désir  de  ven- 
geance contre  les  factieux  de  la  capitale ,  ni  du 
projet  d'enlever  le  roi ,  la  reine  et  le  dauphin.  On 
porte  la  convention  au  parlement,  qui  s'empresse 
de  la  signer;  mais  les  chefs  des  factieux  frémissent 
de  voir  leur  règne  fini  ;  ils  deviennent  furieux  ; 
ils  courent  dans  les  assemblées  populaires.  «  Les 
»  princes  ne  font  la  paix  ,  s'écrient-ils ,  que  pour 
j>  détruire  la  ville  et  massacrer  ses  habitants  : 
»  ceux  même  qui  prêchent  la  soumission  verront 
9  bientôt  les  satellites  de  ces  princes  leur  enlever 
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»  leurs  femmes  et  leurs  filles ,  et  les  livrer  à  leurs 
19  valets.  »  Les  magistrats ,  les  officiers  munici- 
paux j  les  citoyens  paisibles  s'efforcent  en  vain  de 
dissiper  les  alarmes  qu'inspirent  les  che&  des  fac- 
tieux :  on  demande  à  grands  cris  que  le  traité  soit 
discuté  dans  une  assemblée  générale,  réunie  à 
l'hôtel  -  de-ville ,  et  par  laquelle  les  séditieux  les 
plus  influents  ne  doutent  pas  de  le  faire  rejeter. 
Les  amis  de  l'ordre  parviennent  néanmoins  à  ob- 
tenir que  les  suffrages  relatifs  à  la  convention 
soient  pris  dans  les  assemblées  de  quartier  :  les 
factieux ,  disséminés  par  cet  arrangement ,  per- 
dent leur  force  par  leur  division  :  les  gens  sages 
l'emportent.  On  adopte  le  traité.  Le  dauphin 
monte  alors  à  cheval  pour  publier  la  paix  lui-même  : 
son  grand-oncle  le  duc  de  Berri  l'accompagne  ; 
la  troupe  qui  le  suit  se  grossit  à  chaque  instant  ; 
elle  est  bientôt  composée  de  plus  de  trente  mille 
citoyens  armés  :  trois  mille  séditieux  semblent 
près  de  céder  à  une  sorte  de  désespoir  ,  et  dé« 
ddés  à  attaquer  la  suite  du  dauphin.  Le  duc  de 
Bourgogne  les  fait  retirer,  se  réunit  à  son  gendre , 
et  va  avec  lui  aux  prisons ,  dont  on  ouvre  les  por- 
tes à  tous  ceux  que  les  factieux  y  ont  précipités. 
IjC  duc  de  Bourgogne ,  malgré  son  audace , 
commence  à  concevoir  des  craintes  :  n'écoutant 
que  sa  funeste  politique,  et  se  jouant  de  la  foi 
donnée,  il  essaie  d'enlever  le  dauphin  dans  le 
bois  de  Yincennes  :  trompé  dans  sa  perfide  espé- 
rance ,  il  abandonne  ses  complices ,  et  se  sauve 
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dans  ses  états  de  Flandre.  On  trouva  ohM  li^fcim 
de  Jean  de  Troyes  une  liste  de  quatmre.ceiiMpe» 
sonnes  dévouées  à  la  mort  avec  leurt  finfriU— »Kyf 

Mais  quels  tristes  effets  que  eem  dài  riîanwdw 
civiles  lorsque  la  cléraeDoey  la  bonati  foiy  it 
loyauté  et  le  retour  ferme  el  sinoèM:¥tra:]ef^ 
gne  de  la  loi  ne  terminent  pas  ces  disomrdie! 
glantes ,  et  qu'elles  ne  sont  qu'im  moMmt 
pendues  par  la  victoire  dHui  parti  sur  im.'.Milivl 

Les  princes  reviennent  à  Paris,  et  se 
maîtres  du  roi,  du  dauphin  et  du  conseil  i  déa 
nistres  Orléanais  remplaoept  lea  miniatnea  Immm^ 
guignons.  Le  roi  ordonne  aux  prédicateufi  4*aafv 
noncer  dans  leurs  sermons  qu'il  a  été  déçu^  sé^ 
duit  et  mal  informé.  Les  curés  et  les  autres  ecdé* 
siastiques  lancent  contre  les  Bourguignons  les 
anathèmes  dont  ils  avaient  voulu  accabler  las 
Orléanais.  Les  poètes  et  les  autres  écrivains  qui 
avaient  célébré  le  duc  de  Bourgogne  consacrent 
leurs  chants  et  leurs  éloges  au  parti  triomphaittf 
Jean-sans«Peur  est  l'objet  des  railleries  pubUques; 
le  roi  lui  fait  demander  la  restitution  des  place* 
que  le  duc  avait  promis  de  rendre;  il  lui  défend 
de  s'allier  avec  le  roi  d'Angleten^.  Catherine, 
fille  du  duc,  était  chez  le  roi  de  Sicile  dont  le  fils 
aîné  devait  épouser  cette  princesse  ;  le  roi  de  Sieil^ 
la  renvoie  en  gardant  ses  bagues,  ses  bijoux, e( 
ce  qu'il  avait  déjà  touché  de  sa  dot. 

Une  grande  maladresse  cependant  va  porter  j|i| 
dans  le  parti  victorieux.  ÏM  reiae  sou|k 
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çonne  quatre  jeunes  favoris  du  dauphin  d'étr# 
dos  agents  secrets  chargés  par  le  duc  de  Bourgogne 
de  capter  Tesprit  de  l'héritier  du  trône  :  el^ 
compte  trop  sur  la  légèreté  et  la  faiblesse  du  dau^ 
phin;  elle  va  chez  lui  avec  le  roi  de  Sicile,  et  veut 
£aire  enlever  les  favoris  :  le  dauphin  s'irrite ,  il 
menace  d'appeler  ie  peuple  à  son  secours.  La 
reine  et  le  roi  de  Sicile  dédaignent  ses  menaces ,  et 
les  jeunes  favoris  sont  entraînés  loin  du  dauphin. 

Le  prince,  vivement  offensé,  se  plaint  de  n'avoir 
échappé  au  despotisme  du  duc  de  Bourgogne  que 
pour  tpmber  sous  celui  des  Orléanais.  Son  ressen* 
timent  s'aigrit  de  jour  en  jour ,  et ,  privé  de  conseils 
sages  qui  lui  montrent  quel  abime  il  va  creuser 
sous  ses  pas  ^  il  écrit  au  duc  de  Bourgogne  sui* 
vant  plusieurs  historiens ,  et  l'engage  à  venir  le 
délivrer. 

Le  duc  se  hâte  de  marcher  vers  Paris  à  la  tête 
d'un  corps  de  troupes ,  il  publie  partout  qu'il  va 
au  secours  du  dauphin  qui  l'appelle.  Les  Orléanais 
rassemblent  dans  la  capitale  onze  mille  hommes 
ïÂen  armés  :  wàe  proclamation  solennelle  ,^ite  en 
présence  du  dauphin ,  annonce  au  peuple  de  Paris 
que  ce  prince  n'a  pas  mandé  le  duc  de  Bourgogne. 
JuCs  chefs  des  troupes  orléanaises  ou  royales  se 
distribuent  les  quartiers  :  on  ne  laisse  que  deux 
portes  ouvertes  ;  on  les  garde  avec  soin  ;  les  au^ 
très  sont  terrassées. 

Jean-sans-Peur  se  présente  sous  les  remparts, 
offre  U  bataille  y  ravage  les  campagnes ,  brûle  des 
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villages,  ne  peut  point  attirer  les  Parisiens  ihSM 

de  leurs  murs ,  et  se  retire.  '  Les  Orléanais  mdÊd^ 

j^ent  les  manifestes  contre  le  duc,  lui  doimeiiC 

les  noms  de  traître',  de  rebelle,  d'assassin,  d^énnfâoai 

de  Tétat;  on  rappelle  sans  cesse ,  et  on  peint  âm 

touleurs  les  plus  odieuses,  l'assassinat  da'diic 

d'Orléans;  on  poursuit  juridiquement  la  ûaaàëàm 

harangue  prononcée  dans  le  temps  par  Jesm  PtoUt 

pour  la  justification  du  duc  de  Boiii^|ogiiéf  dn 

fait  demander  au  duc  s'il  soutient  les  prinolpé^de 

son  défenseur  :  il  répond^  qu'il  ne  prétend  avàéét 

ni  porter  ledù  mattrè  Jean  Petite  sinon-  éh'  Mil 

bon  droit.  L'évéque  de  Paris  condjEamié^â'  iH* 

rangue  ;  Benoit  Gautier  la  réfute  avec  tant  de 

force  que  le  peuple  qui  l'écoute,  vivement  érnii, 

parait  renoncer  à  toute  affection  pour  le  duc  de 

Bourgogne  ;  et  lui  papier  sur  lequel  on  a  écrit  les 

assertions  criminelles  contenues  dans  la  harangue 

est  lacéré  et  brûlé  en  présence  d'une  assemblée 

de  prélats  et  de  docteurs. 

Les  Orléanais,  redoutant  l'inconstance  des  Pa- 
risiens^  firent  entrer  un  grand  nombre  de  soldats 
dans  la  ville.  On  transporte  à  la  Bastille  les  chaînes 
que  les  habitants  tendaient  dans  les  rues  lorsqu'ils 
voulaient  arrêter  les  mouvements  et  paralyser  les 
efforts  des  soldats  qu'ils  regardaient  comme  leurs 
ennemis ,  et  on  osa  même  ordonner  que  tous  lés 
citoyens  déposassent  leurs  armes  dans  les  dépôts 
qu'on  leur  indiqua. 
'     Non-seulement  ce  dernier  ordre  fut  mal  exécuté, 
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mais  il  inspira  une  haine  très-forte  contre  les  Or- 
léanais. Elle  se  dirigea  surtout  contre  le  comte 
dTArmagnac,  que  Ton  regardait  comme  un  des 
die£i  les  plus  influents  de  leur  parti.  Ceux  qui 
avaient  fieivorisé  les  princes  se  plaignaient  haute- 
ment de  ce  qu'on  n'avait  £ait  que  mettre  la  ty- 
rannie du  comte  d'Armagnac  à  la  place  de  celle 
da  duc  de  Bourgogne. 

Les  Orléanais  néanmoins  tinrent  une  grande 
assemblée  à  l'hôtel  Saint-Paul  :  elle  fut  composée 
de  la  reine,  du  dauphin,  des  princes,  des  mem- 
bres du  conseil  et  d'un  grand  nombre  de  seigneurs 
et  de  prélats.  Le  roi  était  dans  ce  moment  accablé 
sous  nn  nouvel  accès  de  sa  cruelle  maladie  ;  mais 
il  y  fat  décidé  en  son  nom  que  l'on  devait  faire  la 
guerre  au  duc  de  Bourgogne  jusques  au  moment 
où  ce  duc  et  ses  partisans  seraient  détruits ,  dés- 
hériêés  ou  du  moins  humiliés. 

Le  roi,  revenu  en  santé,  partit  en  effet  k  la  tête 
de  plosdedeux  cent  mille  combattants;  le  dau- 
phin ,  cédant  à  cette  inconstance  qu'aucune  ap- 
plication sérieuse  aux  affairés  n'avait  jamais  mo- 
dérée, ou  obéissant  à  cette  nécessité  qui  soumet  si 
fiMilement  les  caractères  faibles,  accompagna  le 
monarque.  Le  duc  de  Berri  resta  dans  la  capitale , 
dont  le  roi  lui  avait  confié  le  commandement  ;  mais 
le  duc  d'Orléans,  le  duc  de  Bourbon,  le  comte 
d'Alençon ,  le  cotnte  de  VendâlDe  et  le  connétable 
d'Âlbret  suivirent  Charles  VL 

Le  comte  4*Armagnac  était  le  véritable  chef  de 
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cette  grande  année;  il  eu  dirigeait  toua  Ws'  nHHIr 
vements,  et  Tascendant  de  son  génie  lui  a^viilt 
donné  une  telle  autorité  que  les  aoldats,  les  o£k 
ciers,  les  généraux,  les  princes  et  le  monarqut 
luÎHnéme,  oubliant  la  dignité  de  la  nation  et  «Ile 
du  trône,  et  entraînés  par  un  de  ces  délires  Goiif* 
tagieux  que  produit  trop  souvent  rexaltation  dm 
partis ,  ne  paraissaient  que  revêtus  de  son  échArp^t 

La  campagne  s'ouvrit  par  le  siégede  Compiéglie. 
Hector  de  Bourbon,  frère  du  duc,  et  déjà  renoamé 
pour  sa  valeur,  aimait  à  rechercher  tout  c«  qui 
pouvait  rappeler  Tancienne  chevalerie.  Le  l>rev4 
Lannoi  commandait  dans  la  place  :  Hector  hû  bi% 
dire  qu  il  lui  portera  un  rnai  Iç  premier  jour  du 
mois  de  ce  nom  :  Lannoi  se  hâta  d'accepter  le  défi) 
il  l'attendit ,  le  jour  indiqué ,  à  la  porte  de  Pierre- 
fond  avec  Télite  de  sa  garnison.  Hector  parut  à 
la  tête  de  deux  cents  hommes  d'armes  «  la  lance 
d'une  main  et  une  branche  d'aubépine  fleurie  de 
l'autre.  L'armée  et  la  garnison  avaient  voulu  être 
témoins  du  combat  :  Hector  eut  un  cheval  tué 
sous  lui;  il  ne  dut  sa  liberté  qu'à  son  extrême  vi-» 
gueur.  Les  deux  partis  se  séparèrent  sans  qu'eu* 
cun  des  deux  fût  couronné  par  la  victoire  :  Lan* 
noi  rendit  néanmoins  la  place  après  une  belle 
défense,  et  obtint  de  Charles  YI  une  honorable 
capitulation  (i4i4)- 

Le  rod,  après  yoir  pris  Compiègne,  voulut 
s'emparer  de  Soissôns  :  la  garnison  en  était  nom* 
breuse,  composée  de  Bourguignons,  de  Picards 
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çt  d'Anglaifk)  décidés  k  se  défendre  jusque^  k  la 
dernière  extrémité  ^  et  commandée  par  Ëi>gueiv 
rand  de  BournoDville,  Tim  des  plus  braves  capi^ 
taines  des  Bourguignons.  La  (iége  coûta  la  vie  à 
un  grand  nombre  de  chevaliers  :  Bournonville  dan» 
uue  sortie  avait  dispersé  tout  ce  qui  s'était  pré*- 
aenté  d^vaut  lui  ;  Hector  de  Bourbon  vole  au  sch 
cours  des  guerriers  du  roi  ;  il  n'avait  pas  euJe  teaip» 
de  prendre  toutes  ses  armes;  il  fait  des  prodiges 
de  valeur;  il  repousse  les  assiégés  jusque  k  la 
porte  de  la  ville  :  il  allait  attaquer  une  espèce  de 
redoute  qui  la  défendait  lorsque  un  trait  lancé 
par  uq  de^  archers  du  gouverneur  l'atteint  à  la 
gorge  ;  un  cri  d'effroi  se  fait  entendre  dans  l'ar-p 
mée  i  on  transporte  le  héros  dans  sa  tente;  il  y 
meurt  le  lendemain  à  l'âge  de  vingt^^troîs  ans. 
Combien  la  France  regretta  un  jeune  prince  qui 
joignait  à  la  beauté i  à  l'adresse,  à  la  valeur,  la 
modestie ,  les  mqeurs,  l'amour  de  l'étude,  et  qu'on 
regardait  comme  le  chevalier  le  plus  accompli  du 
royaume  !  L'armée  demande  avec  transport  que 
la  mort  de  son  Hector  soit  vengée  :  dès  le  lender 
main  les  troupes  montant  k  l'assaut  en  plein  jour. 
Le  duc  de  Bourbon  »  brûlant  d'impatience  d'im^ 
moler  les  assiégés  que  son  bras  pourra  atteindre 
aux  mânes  d'un  frère  qu'il  aimait  plus  que  lui** 
même,  fait  porter  unq  échelle,  s'élance,  parvient 
le  premier  au  sommet  de  la  brèche,  mais ,  atteint 
pfur  unQ  flèche,  est  renversé  dans  le  fossé  d'où  on 
Û)  retuTil  mourant-  l*  fureur  dea  assiégeants  r^ 


aao  uiSTOiRs  de  l'sitaops. 

double ,  la  place  est  emportée ,  et  à  qulE^e  exécnh 
tion  vont  se  dévouer  les  yainqueurs  !  Us  se  bai- 
gnent dans  le  sang  de  la  garnison  et  des  citoyens , 
sans  distinction  d'&ge  ni  de  sexe.  La  valeur  «dmî, 
rable  de  Boumonville,  tombé,  percé  de  coups, 
n'obtient  aucune  grâce  aux  yeux  des  plus  brsres 
des  guerriers  de  ce  temps.  On  lui  bât  subir  un 
supplice  in£Sune  ainsi  qu'aux  offîders  anglais. 

La  haine  publique  punit  tant  de  barbarie. 

liC  duc  de  Bourbon ,  à  la  tête  de  Favant-gftrde 
royale,  poursuit  le  duc  de  Bourgogne  jusque  dans 
la  Flandre ,  revient  sur  ses  pas ,  atteint  au  passage 
de  Pont-à-Merbe  Leveau  de  Bar,  général  bour- 
guignon, le  fait  prisonnier,  prend  cinq  cents 
hommes  d'armes ,  disperse  le  reste  des  ennemis 
dans  des  marais  où  ils  trouvent  la  mort;  et  les 
Parisiens  célèbrent  sa  victoire  par  des  processions, 
des  feux  de  joie  et  des  concerts  publics. 

Peu  de  jours  après  ce  brillant  succès,  l'armée 
du  roi  s*empara  de  Bapaume,  et  marcha  vers  Arras. 
Jean-sans-Peur  avait  jeté  dans  la  place  le  plus 
grand  nombre  de  ses  guerriers  :  si  Charles  VI 
prenait  la  ville,  rien  ne  pouvait  l'empêcher  d'en- 
trer dans  la  Flandre,  et  le  duc  de  Bourgogne  sa- 
vait que  les  Flamands  étaient  disposés  à  se  sou- 
mettre au  monarque  dès  qu'il  paraîtrait  sur  leurs 
frontières  :  du  sort  d' Arras  dépendait  celui  de 
Jean-sans-Peur. 

Un  nouvel  accès  de  frénésie  avait  cependant 
saisi  le  roi  le  jour  où  il  avait  quitté  Bapaume;  on 
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le  portait  dans  une  litière  à  la  suite  de  Tarmée;  le 
dauphin  exerçait  en  son  nom  l'autorité  suprême  ; 
mais  les  princes  le  tenaient  dans  une  tutelle  qui 
lui  était  insupportable ,  et ,  quelque  .irréfléchi  qu'il 
fut  ^  il  voyait  qu'il  né  pourrait  jamais  secouer 
cette  tuteUe  si  importune  si  le  duc  de  Bourgogne 
était  entièrement  accablé;  il  résolut  donc  de  mé- 
nager le  duc  pour  l'opposer  un  jour  aux  Orléa- 
nais, et  employer  ce  système  de  fluctuation,  de 
contre-poids  et  de  puissances  alternatives  si  fu- 
neste à  tous  les  gouvernements,  et  que  tant  de 
princes  se  sont  crus  forcés  de  préférer. 

Arras  néanmoins  aurait  été  pris  et  le  duc  de 
Bourgogne  chassé  de  ses  états  si  la  division  n'avait 
pas  régné  dans  l'armée  royale.  La  multitude  des 
chefs  indépendants  les  uns  des  autres  nuisait  à 
toutes  Les  opérations;  le  connétable  était  peu 
écouté;  le  duc  de  Bourbon  et  le  comte  d'Arma- 
gnac s'étaient  emparés  des  fonctions  les  plus  bril- 
lantes de  sa  place  :  ils  choisirent  pour  eux  pen- 
dant le  siège  d' Arras  les  postes  les  plus  importants; 
ils  voulurent  camper  seuls  au-delà  de  la  Scarpe, 
et  placèrent  en-d^çà  de  cette  rivière  les  quartiers 
du  roi,  du  dauphin,  du  duc  d'Orléans,  du  comte 
des  Vertus,  du  comte  d'Alençon,  du  comte  de 
Vendôme  et  même  du  connétable.  S'étant  chargés 
seuls  de  la  conduite  du  siège ,  ils  firent  la  même 
faute  que  le  duc  de  Bourgogne  en  assiégeant  la 
ville  de  Bourges;  ils  négligèrent  d'investir  entière- 
ment la  place ,  et  la  garnison  put  recevoir  des  se- 
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Jean  de  LutènA^iui^,  gtflivAfneur  du  lM'yd9l/\ 
Ée  ooûâtiiblt  m  |;toéml  faAbllé»  pféVôyiMit  «C  ilVl 
tré|Ma»  Les  uiiégéft  i6  fteMlrent  de  âiHAnl  «'Et 
moih  ateo  Iflêqut^  ib  lançaient  ât  pfMBtM  Iririléi 
dé  plMïb  )  et  tte  eanotts  pltià  gt^nd«  non  paniMil 
placéft  stif  \m  refApâfts,  et  qui  develent  tUMtf 
béftucdup  de  MppdrfÀ  fttec  titte  bombiMè  l6iiglMf 
de  dnc|uanteplMë,  employée  pat*  lèè  GinUrfi >étNÉ 
AneveHe,  et  dont,  pendant  la  nuit,  6û  éntetlttlll 
le  bruit  à  dix  lieaes,  et  aved  dei  eattons  etai^toMM 
à  iPari»  en  1 3 1 2  ^  et  dont  iei  bodlèt^,  d*nff  dlâiUMre 
de  dotl2e  à  seize  pouces,  pesaient  de  cent  qUatrë* 
yingt^leux  à  cent  quatre-vingt-douze  livfè^. 

Le  due  de  Bourbon  avait  fait  sortir  d'un  collège 
ou  maison  d'éducation  et  avait  appelé  auprès  de 
lui  Jean  de  Bourbon ,  un  de  ses  frères  naturels  : 
Jean,  à  peine  âgé  de  seize  ans,  envoya  Un  cartel 
aux  ennemis,  et  défia  au  combat  de  la  lance  quatre 
chevaliers  bourguignons;  le  sire  de  Cottebrane 
accepta  le  défi  :  ce  partisan  du  duc  de  Bourgogne 
était  un  des  hommes  les  plus  grands  et  lèâ  plus 
forts  du  royaintie  ;  dès  qu'il  vit  combien  était  jeune 
le  rival  qu'il  avait  à  combattre,  il  jeta  les  lourdes 
lances  dont  11  aimait  à  se  servir,  et  en  choisit  de 
plus  légères  et  de  plus'  courtoises.  Jean  montra 
autant  d'intrépidité  que  de  grâce  et  d'adresse;  au- 
cun des  deux  combattants  ne  fut  blessé;  ils  se 
firent  mutuellement  des  compliments  et  des  pré* 
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sents.  £t  quel  contraste  que  celui  de  cette  joute, 
qui  rappelait  la  courtoisie  de  l'ancienne  chevalerie, 
avec  les  massacres ,  les  incendies,  les  dévastations, 
.  les  viols  et  toutes  les  cruautés  par  lesquelles,  k 
cette  époque  désastreuse,  la  guerre  épouvantait 
la  terre  ! 

Le  défaut  de  discipline ,  de  soins  et  de  propreté 
produisit  bientôt  dans  le  camp  des  assiégeants  des 
maladies  qui  enlevaient  chaque  jour  un  grand 
nombre  d'officiers  et  de  soldats;  leur  armée  était 
néanmoins  si  nombreuse  que  les  attaques  ne  se 
succédaient  pas  avec  moins  de  rapidité.  Le  danger 
que  courait  le  duc  de  Bourgogne  devint  si  grand 
que,  déposant  toute  sa  fierté,  il  se  crut  obligé 
d'implorer  la  clémence  du  roi.  Le  dauphin  était 
prêt  k  lui  accorder  la  paix;  mais  les  princes  ne 
pouvaient  supporter  Tidée  de  voir  leur  ennemi 
échapper  a  Tabime  sur  les  bords  duquel  ils  Taraient 
conduit;  le  duc  d'Orléans  voulait  voir  tomber  la 
tête  de  Tassassin  de  son  père  :  le  dauphin  employa 
avec  tant  de  constance  les  prières,  les  caresses, 
les  reproches ,  les  menaces,  et  fut  si  puissamment 
secondé  par  le  vœu  de  l'armée,  fatiguée  d'ui^e 
guerre  funeste,  que  le  traité,  rédigé  d'après  les 
conditions  qu'il  avait  dictées,  n'éprouva  plus  d'op'^ 
position. 

Et  pourrait-on  être  étonné  de  l'instabilité  que 
niQntre  dans  ces  temps  de  désordres  la  puissance 
des  princes  lorsqu'on  les  voit  méconnaître  si  vile 
le  véritable  fondement  du  pouvoir,  et  oublier  tout 
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ce  que  la  capitale  avait  fait  pour  eux  ou  en  fiiyeur 
de  leur  ennemi?  Les  habitants  de  Paris  deman- 
dèrent au  duc  de  Berri ,  leur  gouverneur,  de  con- 
naître les  articles  du  nouveau  traité.  Ce  ne  vous 
touche  en  rien  y  leur  répond-il,  ne  entremettre  ne 
vous  de\»ez  de  notre  sire  le  roi  ni  de  nous  ^  qui 
sommes  de  son  sang  et  lignage;  car  nous  nous 
courrouçons  l'un  Vautre  quand  il  nous  plaii,  et 
quand  il  nous  plait  la  paix  est  faite  et  accordée^ 
(i  419)  Mais  quel  deuil  va  suivre  le  triomphe  du 
dauphin  et  des  princes  !  L'armée  royale  devait 
partir  d'Arras  le  i  o  septembre  ;  pendant  Ja  nuit 
qui  précède  le  jour  du  départ,  le  feu  prend  à  un 
quartier  du  camp  cn-derà  de  la  Scarpe;  Tincendie 
se  répand  avec  tant  de  rapidité  que  les  flammes 
dévorent  les  tentes,  les  bagages ,  un  grand  nombre 
de  malades,  de  prisonniers  et  de  chevaux.  Des 
milliers  de  soldats  s'échappent  en  tumulte  et  en 
poussant  des  cris  de  détresse,  au  milieu  d'im- 
menses tourbillons  de  flammes,  de  cendres  et  de 
fumée.  Le  malheureux  roi  n'est  sauvé  qu'avec 
peine;  le  duc  de  Bourbon,  le  comte  d'Armagnac, 
le  comte  d'Eu  et  le  duc  de  Bar,  dont  les  tentes 
étaient  au-delà  de  la  rivière,  soupçonnent  une 
nouvelle  perfidie  du  duc  de  Bourgogne,  rassem- 
blent leurs  guerriers ,  vont  aux  portes  d'Arras 
pour  contenir  la  garnison  qu'ils  redoutent,  pas- 
sent le  reste  de  la  nuit  sous  les  armes,  et,  lorsque 
le  jour  vient  éclairer  d  affreux  désastres,  protègent 
la  retraite  désordonnée  ou  plutôt  la  fuite  d'une 
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armée  qui ,  dans  son  trouble  extrême ,  abandonne 
k  ces  Bourguignons,  dont  deux  jours  auparavant 
le  sort  était  entre  ses  mains ,  les  pièces  de  son 
artillerie,  les  autres  machines  de  guerre,  les  équi- 
pages des  princes  et  des  généraux ,  et  toutes  les 
richesses  d'un  camp  somptueux.  Nouvel  et  grand 
exemple  de  cette  inconstance  de  la  fortune  qui 
aurait  dû  inspirer  au  duc  de  Berri  une  réponse 
bien  différente  de  celle  que  nous  venons  de  rap^ 
porter! 

L'incendie  du  camp  des  princes  avait  rendu  k 
Jean-sans-Peur  toute  son  ambition  et  toute  sa  fer- 
meté :  il  avait  appelé  au  pape  de  la  sentence  pro- 
noncée par  l'évéque  de  Paris  contre  la  harangue 
de  son  défenseur  Jean  Petit.  Le  pontife  de  Rome 
avait  cassé  la  sentence;  Févéque,  au  lieu  de  se 
soumettre  k  la  décision  du  pontife,  avait  appelé 
du  jugement  de  Rome  au  concile  de  Constance  : 
les  propositions  de  Jean  Petit  furent  discutées 
avec  beaucoup  de  chaleur  par  les  membres  du 
concile;  elles  allaient  être  flétries;  mais  le  duc  de 
Bourgogne ,  suivant  les  historiens,  envoya  aux  car- 
dinaux qui  étaient  à  Constance  cinquante  queues 
de  vin  de  Beaune ,  de  Nuits  et  de  Pomard ,  leur 
fit  remettre  par  ses  ambassadeurs  une  belle  vais- 
selle d'or  et  d'argent,  ordonna  qu'on  répandit 
plus  de  deux  cents  écus  d'or  parmi  les  théologiens 
du  concile,  et  les  propositions  de  Jean  Petit  fu- 
rent condamnées  avec  moins  de  sévérité. 

Un  nouvel  événement  rehaussa  les  espérances 


l'i 
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du  duc  :  de  nouyelles  divisions  eurent  liw  parmi 
les  Orléanais;  une  querelle  violente  eut  lieu  entre 
le  duc  de  Bourbon  et  le  comte  d'Âlençon;  ohacuM 
d'eux  prétendait  à  la  préséance  :  le  comte  saute» 
mût   que  dans  une  monarchie  héréditaire  les 
rangs  parmi  les  princes  du  sang  devaient  être  ré^ 
.  glés  d'après  les  degrés  dQ  parenté  avec  le  monarque^ 
et  Tordre  des  droits  à  la  succession  au  trône)  il 
descendait  d'un  frère  de  Philippe  de  Yaloia,  et  If 
duc  de  Bourbon ,  ne  venant  que  d'un  frère  de  Phi* 
lippe-le*Hardi,  était  bien  plus  éloigné  de  la  cou- 
ronne ;  le  duc  prétendait  que ,  d'après  les  lois  féor 
dales,  la  préséance  avait  toujours  appartenu  à 
l'ancienneté  et  à  la  dignité  du  fief  ou  de  la  pairie  : 
les  chefs  des  branches  puînées  de  la  maison  royale 
avaient,  disait-il,  toujours  précédé  les  cadets  des 
branches  aînées,  dépourvus  de  pairies  ou  revêtus 
de  fiefs  moins  élevés.  Le  duc  de  Bretagne  avait 
même,  d'après  la  plus  grande  ancienneté  de  sa 
pairie,  contesté  la  primauté  du  rang  au  duc  d'Or- 
léans, premier  prince  du  sang;  et  le  père  du  duc 
avait  toujours  eu  la  préséance  sur  la  branche 
d'Alençon.  On  ne  crut  pouvoir  apaiser  une  que- 
relle dont  les  suites  pouvaient  être  funestes  à  la 
France  qu'en   prononçant  que  la  primauté    du 
rang   appartiendrait  alternativement   au   comte 
d'Alençon  et  au  duc  de  Bourbon.  Cette  décision 
ne  fit  qu'augmenter  Fanimosité  des  deux  princes  ; 
l'on  ne  put  la  calmer  qu'en  comblant  de  faveurs 
le  duc  de  Bourbon ,  et  érigeant  Alençon  en  duché 
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pairie  ;  et  Ton  vit  dans  la  maison  royale  sept  duo« 
et  pairs,  les  ducs  d'Orléans,  d'Anjou,  de  Berri, 
de  Bourgogne,  d'Alençon,  de  Bourbon,  et  4e 
Bretagne. 

La  reine  cependant  était  toujours  insatiable  de 
plaisirs  et  de  fêtes;  d'Orléans  et  Bourbon  ne 
cessaient  d'inventer  des  plaisirs  et  des  divertisse- 
ments pour  plaire  à  cette  reine  voluptueuse,  qui 
partageait  avec  eux  l'autorité  suprême;  et  pendant 
que  le  peuple  était  réduit  à  la  misère  et  au  dés* 
espoir,  le  luxe,  la  prodigalité  et  la  dissolution 
régnaient  à  la  cour  d'Isabelle.  Le  dauphin  n'imi* 
tait  que  trop  les  penchants  déréglés  de  sa  mère  t 
entouré  de  favoris  corrompus,  ne  pouvant  résister 
à  l'attrait  des  plaisirs,  et  facilement  entraîné  par 
des  exemples  pervers,  il  s'abandonnait  sans  retenue 
à  la  passion  que  lui  avait  inspirée  une  fille  de  1^ 
dauphine,  et  ne  rougissait  pas  de  porter  publi* 
quement  son  chiffre  et  ses  couleurs.  Son  goût 
immodéré  pour  les  plaisirs  ne  l'empêchait  pas 
néanmoins  de  nourrir  dans  son  cœur  une  jalousie 
profonde  contre  les  Orléanais;  il  ne  pouvait  soufi- 
frir  leur  puissance  excessive  ;  et  dans  un  de  ces 
moments  où  les  caractères  les  plus  faibles  sont 
poussés  avec  violence  par  un  mouvement  subit 
vers  une  détermination  hardie,  il  résolut  d'anéantir 
le  pouvoir  qu'il  détestait.  Il  eut  de  nouveau  re- 
IXNirs  au  mortel  enpemi  des  Orléanais;  il  se  con-^ 
certa  secrètement  avec  le   duc  de  Bourgogne, 
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maigre  son  absence,  et  avec  l'aide  des  émissaires 
du  duc  il  parvint  à  ourdir  une  conjuration.  Lsl 
moment  fut  choisi  pour  Texécutioif  du  complot; 
les  Orléanais  devaient  être  arrêtés  pendant  la 
nuit  et  peut-être  égorgés;  le  signal  devait  étns 
donné  par  le  sondes  cloches  de  Saint-Euatacbe  :, 
le  dauphin  est  trahi  par  un  conjuré;  les  dncs. 
d'Orléans  et  de  Bourbon  sont  avertis  du  danger 
qui  les  menace  quelques  heures  avant  ceUe  où  le 
signal  devait  être  donné;  ils  gagnent  un  marguiUer 
de  Saint-Eustache;  le  clocher  est  fermé;  le  tocsin 
n6  sonne  pas;  les  deux  princes  vont  au  Louvre,. 
s'emparent  du  dauphin,  placent  des'  corps-de- 
garde  dans  les  différents  quartiers,  font  arrêter 
le^  conjurés,  qui  presque  tous  sont  des  compa- 
gnons de  débauche  de  l'héritier  du  trône.  Le 
jeune  prince  s'échappe ,  sort  de  la  capitale ,  '  et  va 
dans  le  Berri ,  au  château  de  Mehun-sur-Yèvre  : 
la  reine  craint  que  son  fils ,  réuni  au  duc  de  Bour- 
gogne, ne  rallume  la  guerre  civile  et  ne  la  dé- 
pouille de  son  autorité;  elle  le  fait  conjurer.de 
revenir  auprès  d'elle  :  le  dauphin  le  promet  ;  elle 
l'attend  à  Corbeil  avec  les  princes;  mais  le  dau- 
phin va  droit  à  Paris,  s'en  rend  le  maître,  ordonne 
que  les  ducs  d'Orléans,  de  Berri,  d'Alençon  et 
de  Bourbon  se  retirent  dans  leurs  domaines,  se 
fait  ouvrir  les  portes  des  trésors  que  la  reine  avait 
amassés,  s'empare  de  ces  immenses  produits  des 
déprédations  de  sa  mère,  renvoie  la  dauphine, 
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fille  du  duc  de  Bourgogne,  et,  comme  fatigué 
d  avoir  frappé  de  si  grands  coups,  se  laisse  re«- 
tomber  dans  la  débauche  et  de  lâches  plaisirs. 

(i4i5)  Mais  quels  ennemis  redoutables  vont 
troubler  ses  indignes  ébats  ! 

Le  comte  de  Northiunberland  avait  repris  les 
armes  en  Angleterre  contre  Tautorité  de  Henri  IV  ; 
il  avait  réuni  dans  le  nord  de  l'Angleterre  des 
troupes  auxquelles  s'étaient  joints  des  volontaires 
écossais  et  un  grand  nombre  de  paysans  mal  ar* 
mes ,  indisciplinés  et  avides  de  pillage  ;  sir  Thomas 
Rokeby ,  shérif  du  comté  d'York ,  avait  marché 
contre  lui  à  la  tête  des  possesseurs  de  fi*ancs-fie& 
du  comté,  de  leurs  vassaux  et  de  nobles  du  voisi- 
nage :  le  comte  de  Northumberland  fut  battu  à 
Braham-Moor ,  malgré  tous  ses  efforts,  et  périt  en 
se  signalant  par  les  plus  grands  actes  de  courage  ; 
l'abbé  de  Haies  fut  pris ,  armé  de  toutes  pièces , 
et  pendu  par  les  vainqueurs  ;  on  épargna  la  vie 
de  l'évéque  de  Bangor  parce  que,  lorsqu'on  l'avait 
fait  prisonnier  sur  le  champ  de  bataille,  il  avait 
son  habit  ecclésiastique. 

(i  4o8)  Un  succès  en  amène  presque  toujours  un 
nouveau  en  augmentant  le  confiance  des  uns  et 
le  découragement  des  autres  :  le  prince  Henri , 
l'héritier  de  la  couronne ,  i*éduisit  tout  le  Gallois 
méridional ,  et  prit  Harleigdans  le  comté  de  Merio- 
net;  le  fameux  Owen,  abandonné  par  la  fortune, 
le  fut  bientôt  par  ses  partisans  :  trop  fier  pour  im- 
plorer un  pardon  qu'on  se  serait  empressé  de  lui 


éccttrder,  U  mexÀ  nue  tie  mnizini  au  ÂiBèb  ÊSk 
montagnes  et  des  b<rfft|  qttelquefoln  t  U  ttn  db 
guerriera  fidèlbt  à  cehii  qui  iM  à¥(ûtUteACii  ft'H 
Victoire  pour  h  délîTrfenoe  dé  leur  ttoblfl  ^«trie, 
d'autres  fois  seul,  et  ^nt  ineottnu  de  oiVehâé  Oft 
càvetbe ,  il  termiOft  ekifih  »a  Vie  glbrïâUM  et  iïJor- 
tùùée  dans  la  maison  de  m  fille  AU  càMté  dViH^ 
foM',  où  le  héros  iiini  iV«H  tant  de  ftntfShiiairftîA 
tous  les  éffbm  du  ttÀ  d*Aligletett«  è'âttit  l^ÉBV*, 
d^iséeabtt^.  *    "'* 

(i4io)Heiiri,ht!kit«utdU)sl«âDyditftdlUtel*«iiHI 
de  Ift  Grande-Bretagne,  ftSMtnbla  le  j^riOM^t^ 
Westminster;  il  demanda  un  subside  du*  coâi- 
munes  ;  mais ,  favorables  aux  opinions  religieuseè 
du  célèbre  Wicief,  elles  présentèrent  au  roi  déut 
adresses  remarquables.  «  Le  clergé ,  dirent-ellet 
vavecfbrceaumonarque  dans  la  première  adressé, 
»  use  mal  de  ses  grandes  richesses  ;  il  s*en  sert 
»  d'une  manière  trop  opposée  aux  intentions  àé 
n  ses  bienfeiteurs  :  ses  revenus  suffiraient  poof 
s  entretenir  cent  cinquante  comtes,  quinze  centk 
»  barons ,  six  mille  deux  cents  chevaliers  et  cent 
»  hôpitaux  ;  c'est  en  les  employant  à  ces  objets 
»  qu'on  rendrait  la  défense  du  royaume  plus  as^ 
»  surée,  le  sort  des  pauvres  moins  à  plaindre,  lè 
»  clergé  plus  attentif  à  remplir  ses  devoirs.  » 

Les  communes  demandèrent  par  la  secondé 
bdresse  que  Ton  annulât  Tacte  passé  contre  lc« 
talîards  ou  partisans  de  Wicief. 

Henri ,  débarrassé  des  guerres  étrangères  et  défc 
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discordes  intérieures  y  se  croyant  affermi  sur  soft 
trône  ^  ne  cherchant  plus  à  dissimuler  son  humeur 
despotique ,  et  bien  aise  d'humilier  le!i  communes 
auxquelles  il  s'était  montré  si  soumis  pendant  tout 
le  temps  où  sa  couronne  lui  avait  paru  mal  assu*' 
rée ,  défendit  k  ces  communes ,  qu'il  ne  redoutait 
plus ,  de  se  mêler  des  affaires  du  clergé  ;  il  rejeta 
une  nouvelle  adresse  par  laquelle  elles  proposaient 
de  ne  plus  faire  juger  les  clercs  accusés  de  félonie 
ou  d'autres  crimes  par  les  cours  ecelésiasti(|ues  ; 
toujours  disposées  à  le#  déclarer  innocents  ;  il  dé- 
clara que,  bien  loin  de  consentir  à  l'annulation  de 
l'acte  passé  contre  les  partisans  de  Wicléf ,  il  dé* 
manderait  contre  eiit  un  statut  plus  rigoureul 
encore  et  plus  propre  à  extirper  leur  exécrable 
hérésie ,  et  il  signa  une  sentence  de  mort  contre 
un  tailleur  loUard  nommé  Badby,  qui  avdt  dé^ 
clamé  contre  la  présence  réelle  dans  Teucharistie  t 
on  fit  monter  Badby  sur  uft  bûcher;  le  feu  lui 
arracha  des  cris  si  lamentables  que  lé  prince»  de 
Galles,  présent  à  son  supplice ,  suivant  INisage  bar- 
bare de  te  siècle ,  ordonna  d'éteindre  le  bûcher , 
et  lui  promit  sa  grâce  et  même  ime  pension  s'il 
voulait  se  rétracter  :  la  persécutibn  ne  fait  que 
donner  plus  de  force  aux  opinions ,  et  surtout 
aux  opinions  religieuses  ;  Badby  refusa  sa  grâce , 
remonta  avec  courage  sur  le  bûcher  qu*on  ral- 
luma, et  périt  avec  constance  au  milieu  des 
flammes. 
LeseommuMsregardèrentsonexécution  comme 


yok  outcage  ajouté  ans  refus  if^'on  Iràdr  mététÊÊÊÊ^i 
eltesjrcgetèrent.aTac  iadignitflbii  une  prapoiMiMl 
du  roi  qui  denuuidût'k.petnuaaion  ds  kr^er  im 
certain  subside  annuel  dûs  les  teo^  oA!  lô^pat% 
lament  ne  serait  pas  àssemUé.  :  .     ..'t 

cquijke  de  Dorset/J«9n;^  ion  second  .fib»  due  ^  4e 
ÇSarenoej  Tlioims,  jim>trQisîàni«.filt^jdMido^ed» 
S^r^i  ift^uMOfknjf  loiqwtùîéMs  jte^sea.'jnjhwli 
m4}fl99}4vcjlÂd&locaster^:  .  <  ».  .*  .v:^  -  o 
.  (i4M)^*mtît  bietttétquielle  fiwti^  âamiliato 
en  mécontentant  les  communes  ;  il  a0ei(tn:4ft 
nour)eau  leq  .septioiente  les  plus  popufaums  !BtlK 
plus  grand  désir  de  concourir  au  bonheur  des  An* 
glais. 

..  (i4<^)  Mais  le  prince  de  Galles,  oubliant  qu'il 
ne  pourrait  un  jour  conserver  son  sceptre  qu'ai^ec 
l'attachement  de  la  nation  qui  l'avait  donné  à  son 
père ,  semblait  ne  chercher  qu'à  mériter  la  méses* 
tii^e  publique;  entrsdné  ps^  des  courtisans  qui  se 
livraient  aux  violences  les  plus  criminelles ,  il  s'é» 
tait  plongé  dans  la  débaudie  :  les  Anglais  com* 
mençaient  à  penser  avec  anxiété  au  moment  où 
il  monterait  sur  le  trône.  Un  des  fauteurs  de  ses 
désordres  fut  dté  devant  un  tribunal  pour  sa  mau* 
vaise  conduite  ;  le  prince  fit  de  vains  efforts  en 
sa  faveur  ;  l'accusé  fut  condamné  :  le  prince  irrité 
osa  frapper  le  juge  qui  était  encore  sur  son  tri* 
bunal.  «Qu'on  arrête  le  prince  de  Galles,  »  dit  d'une 
voix  sévère  le  juge ,  qui  se  nommait  sir  Guillaume 
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Gascoigne.  Le  prince ,  frappé  de  la  majeSi^é  des 
lois  qu'il  venait  d'outrager  et  comme  atterré  par  la 
voix  de  la  justice  éternelle  que  venait  de  £aire  en- 
tendre le  ministre  de  la  justice  himiaine ,  obéit  en 
silence  et  se  laisse  conduire  dans  la  prison.  Cette 
soumission  laisse  espérer  auxAnglais  qu'ilsretrou- 
veron  t  les  qualités  qui  avaient  fait  chérir  sa  jeunesse. 
«  Heureux  le  monarque ,  s'écria  le  roi,  qui  possède 
9  un  magistrat  assez  courageux  pour  faire  exécuter 
3>  les  lois  contre  un  tel  coupable  ^  et  plus  heureux 
»  le  père  dont  le  fils  montre  un  tel  respect  pour 
»  la  loi  !  » 

Quelques-uns  de  ces  lâches  courtisans  qui  ne 
craignent  pas  d'immoler  à  leur  ambition  le  repos 
du  prince  qu'ils  encensent ,  persuadèrent  néan- 
moins à  Henri  que  son  fils  avait  formé  des  des- 
seins criminels  contre  sa  couronne  ;  le  trouble  et 
l'inquiétude  entrèrent  dans  l'âme  du  monarque  : 
le  prince  en  est  informé  ;  il  part  à  l'instant ,  se 
rend  à  la  cour ,  demande  une  audience  particu- 
lière à  son  père ,  se  jette  à  ses  pieds  :  «  On  m'a 
9  accusé,  sire,  lui  dit^ilavec  l'émotion  la  plus  vive , 
»  d'avoir  osé  former  d'horribles  complots  contre 
»  votre  majesté  ;  j'ai  mérité  votre  indignation  par 
9  bien  des  excès ,  mais  je  prends  le  ciel  à  témoin 
j»  que  jamais  aucune  de  mes  pensées  n'a  été  con- 
»  traire  à  mes  devoirs  envers  vous;  je  vous  en 
»  conjure ,  sire ,  daignez  faire  examiner  ma  con- 
»  duite ,  et  si  je  suis  trouvé  coupable ,  que  ma  tête 
»  tombe  sous  le  glaive  dé  votre  justice.  »  Le  père 
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«nchânté  le  relève ,  l'éitiliraBM ,  et  loi  AêdUtttfaA 
6êd  soupçons  sont  pool*  jamais  attéantis. 

Peu  de  temps  après  cette  entrevue  ^etiri  IV 
tomba  malade;  son  esprit  ^aflhiblit;  il  M  stfÎKfiill 
qu*on  lui  avait  prédit  qu'il  devait  mourir  à  iétû^ 
salem;  il  se  reprocha  les  moyens  qu'il  avait  ttfen» 
ployés  pour  monter  sur  le  tr6ne  :il  se  livra  àtbilÉ 
les  sentiments  de  la  dévotiôkl  de  ce  sièdfe;  MàiA 
telle  *  était  alors  la  nature  des  idées  îpéligirtttei 
qu'au  lieu  de  penser  à  réhdfe  àMortimer le  aeepirê 
qu'il  régardait  comme  usurpé  il  résolut  dé  offiH 
sacrer  le  reste  de  ses  jours  à  &ire  la  goerfé  ÊBoâ, 
musulmans  qui  occupaient  la  Terre-S&înfe;  tl  an- 
nonça ce  nouveau  dessein  à  un  grand  conseil  qu^l 
convoqua ,  reçut  la  croix  avec  solennité ,  et  com« 
mença  d'assez  grand  préparatifs  pour  son  expé* 
dition  lointaine. 

Sa  maladie  empira  cependant;  il  ne  s'occupa 
plus  que  de  la  mort  qui  le  menaçait  :  ne  pouvant 
repousser  des  craintes  pusillanimes ,  et  redoutant 
Sans  cesse  qu'on  ne  vint  lui  enlever  cette  couronne 
qu'il  avait  tant  ambitionnée,  il  ne  voulut  plus  dor- 
mir sans  l'avoir  sur  son  oreiller.  Un  jour  il  éprouva 
un  évanouissement  si  long  qu'on  crut  qu'il  avait 
cessé  de  vivre  ;  on  commença  à  préparer  ses  fîiné* 
railles ,  et  le  prince  de  Galles  emporta  le  diadème  : 
Henri  revint  à  lui  :  <r  Qui  a  eu  la  hardiesse ,  dit-il 
»  avec  courroux ,  d'enlever  ma  couronne  ?  »  On 
cite  te  prince  de  Galles  ;  il  le  mande;  il  veut  Tac* 
câbler  de  reproches.  «  J'ai  cru,  sire^  lui  répondit 
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»  le  pt'ince,  que  la  mort  m'iBiVait  privé  d'un  père; 
»  la  couronne  était  mon  héritage  :  avec  quel  plai*- 
)i  sir  je  la  irends  à  mon  souverain!  qu'il  en  jouisse 
»  long-temps  en  paix.  »  Son  père  le  bénit. 

Le  monarque  voulut  aller  faire  sa  prière  dans 
l'abbaye  de  Westminster ,  au  pied  du  tombeau  de 
saint  Edouard,  dit  le  Confesseur;  il  se  trouva  mal 
auprès  de  cette  tombe  vénérée  ;  on  l'emporta  dans 
•une  chambre  voisine,  qu'on  nommait  ùt  chambft 
de  Jérusalem  :  il  rouvre  les  yeux,  demande  où  il 
est;  on  lui  dit  le  nom  de  la  chambré. «La  pré- 
»  diction  va  s'ack^omplir,  répondit-il  d'une  voix 
y>  faible;  t)ii'ôn  &sse  venir  mon  fils.  )i  Le  prince  dé 
Galles  iiccourut;  Henri  lui  donna  les  derniers 
conseils  paternels,  le  recommanda  à  la  protection 
céleste)  et  mourut  dans  la  quàTante^ixième  aûAée 
de  son  âge  (i4i3). 

Le  prince  de  Galle»,  qu'on  nommait  Hetifi  dfe 
Monmouth  à  cause  du  lieu  de  ssa  naissance ,  fut 
proclamé,  bous  le  nom  de  Henri  Y,  roi  de  k 
Grande-Bretagne;  on  avait  commencé  de  lui  pal*«- 
donn^  ses  désohlreset  ses  folies  en  fateur  de  sa 
jeunesse  et  des  grandes  qualités  qu'il  annonçait 
chaque  jour  de  plUâ  en  pins  ;  on  raj^lait  d'ail^- 
leurs  avec  plaisir  la  valeur  et  le  taleM  militaire 
qu'il  avait  montrés,  hbn  seulement  dak»  la  bataille 
de  Shrewsbury ,  mai»  encore  dans  la  guerre  contre 
Owen ,  sur  les  ti^pea  duqud  il  avait  remporté 
deux  tid^oires  dans  un  âge  M  peu  avancé.  A  peine 
fatrUcooroimé  qu'il  ^uUia  nue  atttnistie^  générale  ^ 


•     -T 
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exhorta  les  compagnom  de  ses  plaisirs  à  changer 
de  conduite ,  les  éloig^  de  sa  personne,  composa 
son  conseil  des  personnes  les  plus  sages  et  les 
plus  habiles,  ne  confia  les  places  de  juges  qu'à 
des  hommes  courageux,  savants  et  intègres^  et  ne 
donna  les  bénéfices  vacants  qu'à  des  ecdésiaa- 
tiques  éclairés  et  vertueux. 

Il  voulut  que  le  corps  de  Richard  n  f&t  trans» 
porté  dans  Téglbe  de  Westminster  :  le  oortégo 
funèbre  fut  conduit  par  la  reine  Anne  de  Loxem- 
bourg  j  la  veuve  de  Richard  ;  Henri  parut  en  grand 
deuil  à  la  solennité  funéraire;  il  fonda. trois  menait 
tères  où  Ton  devait  prier  pour  l'âme  de  Richard. 

Il  témoigna  un  noble  intérêt  à  la  famille  des 
Piercy;  il  invita  le  fils  d'Hotspur  à  quitter  l'E- 
cosse ,  et  à  venir  en  Angleterre  jouir  des  biens  et 
des  honneurs  de  ses  ancêtres  ;  et  par  un  sentiment 
plus  généreux  encore,  il  mit  en  liberté  Edmond, 
comte  de  La  Marche,  et  traita  avec  tant  d'affection 
ce  prince  qui  pouvait  lui  disputer  la  couronne 
qu  Edmond  se  dévoua  k  lui ,  et  ne  cessa  jamais  de 
le  servir  avec  autant  d'affection  que  de  fidélité. 

Bientôt  il  eut  encore  le  bonheur  d'affermir  son 
trône  par  une  clémence  que  sa  bonté  lui  aurait 
seule  inspirée.  Un  nommé  Wigtlock  essaya  d'ex- 
citer un  soulèvement,  en  plaçant  dans  les  rues 
de  la  capitale  des  affiches  qui  annonçaient  que 
Richard  était  encore  vivant;  iliifiit  arrêté  et  con- 
duit à  la  Tour  :  le  duc  d'York,  grand-oncle  de 
Henri,  et  gouverneur  de  la  Tour  de  Londres,  fit 
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évader  le  prisonnier;  on  le  soupçonna  d'avoir 
voulu  fomenter  une  conspiration  ;  on  accusa  plu- 
sieurs personnes  de  complicité  :  le  duc  perdit  sa 
place  de  gouverneur;  quelques  accusés  payèrent 
de  légères  amendes;  mais  Henri  fit  cesser  toutes 
les  poursuites. 

Cependant  quelle  faute  va  succéder  à  des  com- 
mencements aussi  heureux  !  Thoinas  Arundel,  ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  avait  convoqué  le  clergé 
d'Angleterre  ;  il  rendit  compte  à  l'assemblée  du 
résultat  des  informations  que  Henri  IV  avait  per- 
mis de  faire  contre  les  loUards  :  les  prélats  déci- 
dèrent qu'il  fallait  faire  poursuivre  avec  rigueur 
ces  hérésiarques,  et  notamment  Jean  Oldcastle, 
baron  de  Cophan ,  l'un  des  plus  ardents  et  des  plus 
dangereux  protecteurs  des  partisans  de  Wiclef. 
Henri  V  avait  une  grande  estime  pour  la  valeur  et 
les  talents  militaires  de  Cophan;  il  voulut  lui  par- 
ler; il  le  trouva  inébranlable  dans  les  opinions 
que  Henri  regardait  comme  d'abominables  héré- 
sies. Les  principes  évangéliques  de  la  tolérance 
religieuse  étaient  encore  cachés  par  un  voile  im- 
pénétrable ,  et  qui  devait ,  pour  le  malheur  de  l'hu- 
manité ,  résister  pendant  plusieurs  siècles  à  la  po- 
litique, à  la  sagesse,  au  véritable  esprit  de  la 
religion  de  Jésus.  Henri  ne  vit  dans  Cophan  qti'un 
ennemi  de  sa  foi;  il  cessa  de  l'aimer;  il  ordonna 
aux  cours  ecclésiastiques  de  le  poursuivre  avec 
rigueur.  Tous  les  loUards  vénéraient  Cophan; 
irrités  de  la  persécution  dirigée  contre  lui,  ils  dé- 
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clamèrent  contre  le  monarque ,  le  traitèrent  d'op^ 
presseur,  le  menacèrent  de  la  vengeance  céleste 
]L.e  clergé  s'empreasa  4'informer  \e  roi  de  cet 
plaintes,  de  ces  clameurs ,  de  ces  menaces;  ilJ«9 
présenta  comme  des  résultats  bien  coupables  d'un 
iTanatisrae  dangereux.  Les  lollards  ne  furent  pluf 
pour  Henri  que  les  ennemis  de  l'Église  et  du 
trpne  :  Cophan ,  condamné  par  l'archevêque  et  li« 
vré  à  l'autorité  séculière,  parvint  à  s'échapper;  on 
ne  douta  pas  qu'il  n'allât  se  mettre  à  la  tête  d'un 
corps  armé  d'hérétiques  :  une  proclamation  d^ 
Henri  défendit  aux  lollards,  sous  les  peîne^  lei 
plus  sévères ,  de  continuer  leurs  assemblées  ;  defe 
peines  rigoureuses  furent  aussi  prononcées  contre 
ceux  qui  embrasseraient  leur  secte,  favoriseraient 
leurs  opinions,  ou  prêcheraient  sans  la  permissicm 
de  Févéque  du  diocèse.  Leur  enthousiasme  devint 
une  sorte  de  désespoir;  des  affiches  multipliées 
publièrent  que,  dévoués  à  la  plus  injuste  des  persé- 
cutions, ils  avaient  le  pouvoir  et  la  volonté  d'op- 
poser la  force  à  la  force  :  Oldcastle  veut  diriger 
leurs  mouvements;  il  envoie  des  émissaires  dans 
tout  le  royaume  :  c'est  dans  les  champs  de  Saint- 
Gilles  ,  couverts  de  bruyères  et  de  genêts ,  que  les 
lollards  doivent  se  rassembler  ;  ils  seront  près  de 
Londres;  les  ouvriers  de  la  capitale  pourront  fa- 
cilement se  réunir  à  eux. 

Henri  était  dans  le  comté  de  Kent;  il  fait  avan- 
cer divers  corps  de  troupes  vers  Westminster.  La 
nuit  indiquée  aux  insurgés  arrive  ;  le  roi  ordonne 
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qu'on  ferme  les  portes  de  la  ville,  marche  vers 
les  champs  de  Saint-Gilles  à  la  tête  de  ses  soldats , 
&it  passer  au  fil  de  l'épée  ou  emmène  prisonniers 
ceux  des  loUards  qui  sont  déjà  au  rendez-vous  : 
près  de  quarante  insurgés  sont  condamnés  k  mort 
et  exécutés  comme  hérétiques  et  comme  traîtres; 
Cophan  est  jugé  par  contumace  et  proscrit.  La 
conjuration  parait  dissipée;  mais  quel  terrible  mé- 
contentement reste  dans  Tâme  d'un  grand  nombre 
d'Anglais!  Combien  les  fondements  du  trône  de 
Henri  ont  été  affaiblis  ! 

L'affection  de  la  nation  anglaise  pour  le  mo- 
narque s'altéra  d'autant  plus  que  le  parlement 
convoqué  à  Leicester  lui  accorda  un  acte  d'après 
lequel  tous  les  magistrats  et  les  autres  fonction^r 
naires  publics  du  royaume  devaient  jurer  de 
réunir  tous  leurs  efforts  pour  exterminer  les  hé* 
rétiques  ;  une  horrible  persécution  suivit  cet  acte 
parlementaire;  plusieurs  lollards  périrent  dans 
les  flammes ,  d'autres  abandonnèrent  le  royaume, 
d'autres  renoncèrent  à  leurs  opinions. 

(i4i4)  L^s  divisions  qui  ensanglantaient  la 
France,  et  lui  étaient  une  si  grande  partie  de  sa 
force,  avaient  fait  concevoir  de  vastes  projets  à 
Henri  :  il  avait  besoin  de  subsides  pour  réaliser 
ses  grandes  espérances  contre  une  nation  dont  la 
valeur  était  redoutable,  mais  dont  le  sein  était 
déchiré  par  tant  de  mauvais  citoyens;  il  les  de- 
manda au  parlement  de  Leicester  :  il  ne  s'attendait 
pas  à  l'importante  résolution  qui  devait  précéder 


a4o  :■■'  HfMvj'u -vtf-Vi^kdVx.  ■  ' 
kl  -cMicéMidii  -da  solMidto  ;  ik  attrait  pu  prifirÂ  ^fgm 
IH  ërmta  du  peiqile  «lig^  lUaient  Are  ééMr* 
minés  dé  U  OMniète  la  plw  solemieUe^  etraootuMii 
dans  «aie  biM^-pliû:gn*de  étendue  qm  par  k  <^ 
gttade' charte  û  cbère' à  la  nation ,  et  par  tout  kv;  ^j 
«tatuts  qui  l'avaient  com^rée.  L'acte  -pané  à' -^ 
L^cester  en  i4i4  devait  consacrer  une  dea  bftiat 
lespliaunportanteailek  constitution  de  kGranikt 
fiMiagne;  on  se  plaignait  depuis  long^teBOpa  que 
les  registres  du  parlement  étaient  souvent  «Itévik: 
Les  demandes  de  U  chambre  des  eonummM  j 
avtiient  été  plus  d'une  fois  transcrites  avec  ai- yen 
d'exactitude  que  les  objets  étaient  présentés  soifs 
des  points  de  vue  très-différents  de  ceux  que  la 
chambre  avait  adoptés.  Le  monarque  et  les  lords 
affectaient  d'ailleurs  de  ne  regarder  les  communes 
que  comme  une  assemblée  qui  avait  le  droit  de  &ire 
des  pétitions;  ils  ne  considéraient  pas  leur  con* 
sentement  comme  nécessaire  pour  la  légitimité 
des  actes  législatifs  :  elles  ne  voulurent  pas  sup- 
porter plus  long-temps  cette  violation  des  droits 
nationaux  ;  elles  demandèrent  formellement  qu'au- 
cune de  leurs  propositions  ne  fût  inscrite  sur  les 
registres  du  parlement  que  dans  les  termes  qu'elles 
auraient  employés;  qu'on  les  déclarât  solennelle- 
ment partie  constituante  et  nécessaire  de  la  puis- 
sance législative ,  et  qu'aucun  statut  ni  aucun  acte 
parlementaire  ne  pussent  être  adoptés  que  d'a- 
près leur  consentement  et  leur  approbation. 
Le  roi  ni  les  lords  spirituels  ou  temporels  n'osé- 
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rcnt  faire  aucune  réclamation  contre  la  déclara- 
tion que  les  communes  exigeaient  de  manière  à 
montrer  leur  résolution  inébranlable  de  ne  pas 
abandonner  leurs  prérogatives ,  ou  plutôt  celles 
du  peuple;  elles  obtinrent  la  loi  fondamentale 
qu'elles  désiraient. 

Lorsque  le  parlement  eut ,  par  cet  acte  mémo- 
rable ,  complété  après  deux  siècles  la  grande  charte 
de  Jean-sans-Terre ,  et  assuré  les  libertés  de  la  na- 
tion anglaise ,  les  communes  satisfaites  se  mon- 
trèrent disposées  à  concourir  avec  les  lords  pour 
l'exécution  du  grand  plan  que  le  roi  avait  conçu. 
Mais  au  lieu  d'accorder  un  subside  pour  soutenir 
avec  succès  la  guerre  que  Henri  désirait  de  dé- 
clarer à  la  France ,  elles  supplièrent  le  roi  de  ne 
pourvoir  aux  dépenses  de  la  grande  expédition 
qu'il  méditait,  qu'en  s'emparant  des  immenses 
revenus  du  clergé.  Ce  coup  inattendu  répandit 
une  alarme  d'autant  plus  vive  parmi  les  membres 
du  clergé  que  la  proposition  des  communes  n'avait 
pas  paru  déplaire  au  monarque ,  et  qu'après  l'acte 
si  sévère  rendu  contre  les  loUards,  et  auquel  les 
membres  de  ces  mêmes  communes  n'avaient  pas 
refusé  leur  consentement ,  on  ne  pouvait  pas  ac- 
cuser les  représentants  de  la  nation  de  favoriser 
les  opinions  de  Wiclef.  Les  prélats  s'assemblèrent 
plusieurs  fois;  ils  virent  qu'ils  ne  pouvaient  plus 
se  soustraire  à  de  gi*ands  sacrifices;  ils  offrirent  un 
don  gratuit;  ils  donnèrent  au  roi  les  revenus  et 
les  biens  de  cent  dix  monastères.  Ce  don  fut  agréé 
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par  un  acte  du  parlement ,  et  rarcheré^ue  GhichA* 
îey,  qui  était  monté  sur  te  Àiégb  de  Gantorbéry 
après  la  mort  d'Arundel,  voulant  flatter  le  roi  et 
le  rendre  favorable  au.clergé,  prononça  une  h*> 
rangae  pour  presser  le  monarque  de  comtneootf 
laguerre  contre  la  France.  «Recouvrez,  sire, difc4 
»  en  plein  parlement,  la  couronne  de  ce  royaniÇe  : 
»  vous  en  êtes  le  seul  héritier  légitime;  vous  de** 
9  cendez  de  Philippe-Ie-Bel,  de  toint  Lcfuis  et  du  - 
p  Philippe-Auguste.  Leur  sceptre  appartient  ad 
s  sang  qui  coule  dans  vos  veines  :  quel  prince  est 
»  né  plus  près  que  vous  de  ce  trône  que  votM 
jt  valeur  va  réclamer? Que  peut  contre  vos  droits 
V  cette  loi  des  Saliens  tant  de  fois  invoquée  ?  Elle 
n  est  opposée  aux  lois  de  la  nature;  elle  est  con- 
»  traire  aux  institutions  divines;  elle  est  nulle  et 
7t  sans  valeur,  et  quelle  occasion  plus  favorable 
j>  pourriez-vous  rencontrer,  sire,  pour  l'exécution 
»  de  vos  nobles  desseins  ?  de  sanglantes  divisions 
»  déchirent  la  France ,  et  l'Angleterre  jouit  de  la 
»  plus  grande  tranquillité.  Levez  votre  bannière 
»  royale  contre  les  usurpateurs  d'une  de  vos  cou- 
■n  ronnes.  Les  prélats  de  votre  royaume,  sire,  vous 
B  prouveront  leur  fidélité  et  leur  zclc ,  non-sei(- 
»  lement  en  ne  cessant  d'invoquer  le  ciel  pour  le 
»  succès  de  vos  armes  ,  mais  encore  en  mettant  à 
»  votre  disposition  les  plus  forts  subsides  qu'au- 
»  cun  de  vos  prétlécesseurs  ait  jamais  obtenus.  » 
L'assemblée  applaudit  avec  enthousiasme  à  la  ha- 
rangue de  l'archevêque.  Le  roi  déclara  que  son 


Dix-NEUViiME  EPOQUE.  iSôg — i43o.'^a45 
intention  était  de  faire  la  guerre  à  Charles  YI  : 
le  clergé  accorda  un  subside  extraordinaire ,  et 
les  laïques  décidèrent  qu'on  lèveraitdeux  dixièmes 
et  un  vingt-cinquième  des  revenus. 

Les  négociations  continuaient  néanmoins  entre 
la  France  et  l'Angleterre  :  il  s'agissait  toujours  de 
cimenter  la  paix  entre  les  deux  royaumes  par  le 
mariage  de  Henri  V  avec  Catherine  de  France, 
fille  de  Charles  VI  ;  mais  le  roi  d'Angleterre  n*en 
ordonnait  pas  moins  de  grands  préparatifs  pour 
l'expédition  qu'il  désirait  si  vivement,  et  n'en  con- 
servait pas  moins  des  liaisons  secrètes  avec  le  duc 
de  Bourgogne.  La  cour  de  France ,  inquiète  et  de 
ce  qu'elle  savait  et  de  ce  qu'elle  croyait  deviner, 
envoya  douze  ambassadeurs  en  Angleterre.  A  la 
tête  de  l'ambassade  étaient  Louis  de  Bourbon, 
comte  de  Vendôme,  et  l'archevêque  de  Bourges: 
plus  de  quatre  cents  cavaliers  composaient  la 
suite  du  prince.  Il  offrit  en  vain  à  Henri  V  les 
contrées  de  la  Guienne ,  qui  appartenaient  à  la 
France ,  le  Limosin ,  la  main  de  la  princesse  Ca- 
therine et  une  dot  de  neuf  cent  mille  florins;  ces 
propositions  ne  purent  satisfaire  l'ambition  de 
Henri  :  il  leva  un  plus  grand  nombre  de  troupes , 
prépara  une  flotte  nombreuse,  obtint  que  les 
Anglais  lui  prêtassent  des  sommes  considérables , 
vit  le  jeune  comte  de  Nortliumberland,  le  comte 
de  Westmoreland ,  le  comte  de  Suffolk,  plusieurs 
pairs  et  un  grand  nombre  de  nobles  accourir  sous 
ses  bannières  avec  des  hommes  d'armes  et  des 
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archers,  ou  demander  de  fiiire  la  guerre  à  lepn 
frais ,  et  se  rendit  à  Southampton,  où  ses  vaisseaux 
étaient  rassemblés. 

Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  apprit  qu'une  coa- 
spiration  était  ourdie  contre  lui  :  Bichard,  comte 
de  Cambridge  et  frère  du  diic  d'York,  avait  ^>onfé 
Anne  de  Mortimer ,  sœur  d'Edmond  et  fiUe-da 
comte  de  La  Marche  et  de  Philippe  de  GlaFenca 
Edmond  n'avait  pas  d'enfants.;  Anneétait  hérilîèra 
de  tous  ses  droits  à  la  couronne  d'Angleterre::  le 
comte  de  Cambridge  avait  imaginé  de  placée  «m 
beau-frère  sur  le  trône,  avait  associé  quelques 
grands  personnages  à  son  projet,  et  Pavait  com* 
mimique  à  Edmond.  La  crainte  l'cmpoila  sur 
l'ambition  dans  Tàme  de  Mortimer,  et,  malgré  le 
serment  qu'il  avait  fait  de  ne  pas  confier  le  secret 
des  conjurés,  il  vint  révéler  à  Henri  l'existence  ' 
et  le  plan  de  la  conspiration.  Les  conjurés,  ar- 
rêtés à  l'instant  et  conduits  dans  le  château  de 
Southampton,  avouèrent  tout  le  complot  au  gou- 
verneur ,  et  implorèrent  la  clémence  du  roi  ;  Henri 
fut  inflexible,  et  le  comte  de  Cambridge  eut  la 
tète  tranchée. 

Le  roi  partit  ensuite  pour  le  continent  sur  une 
flotte  déplus  de  quinze  cents  voiles  uvec  six  mille 
hommes  d'armes,  vingt- deux  raille  archers  et 
plusieurs  milliers  de  fantassins,  débarqués  à  l'em- 
bouchure delà  Seine;  il  entreprit  le  siège d'Hai^ 
fleur.  Le  connétable  d'Albrel  commandait  un  corps 
d'armée  auprès  de  Houen.  Harfleur  était  très-forti- 
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fié ,  sa  garnison  nombreuse ,  très-brave ,  et  com- 
mandée par  un  officier  renommé  le  seigneur  d'Es- 
touteville.  Mais  Henri  poussa  ses  attaques  avec 
tant  d'impétuosité,  employa  son  artillerie  avec 
tant  de  succès,  fit  une  brèche  si  considérable  aux 
murs  de  la  ville ,  et  repoussa  avec  tant  d'avantage 
les  troupes  qui ,  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
rile-Âdam,  voulaient  pénétrer  dans  la  place,  que 
la  garnison  se  rendit  prisonnière  de  guerre  (i  4 1 5). 
Un  fléau  plus  redoutable  que  le  fer  de  l'ennemi 
avait  cependant  attaqué  son  armée  ;  une  dyssen- 
terie  des  plus  dangereuses  l'avait  tellement  afiai- 
blie  qu'une  grande  partie  de  cette  armée  qu'on 
avait  vue  si  florissante  n'était  plus  en  état  de 
porter  les  armes.  Henri  se  vit  dans  une  position 
d'autant  plus  alarmante  que  Thiver  approchait, 
et  que  les  Français  se  rassemblaient  de  tous  les 
côtés  pour  l'attaquer  dans  la  ville  dont  il  venait 
de  s'emparer.  Il  aurait  voulu  ramener  dans  la 
Grande-Bretagne  les  guerriers  qu'il  comptait  en- 
core sous  ses  enseignes  ;  mais  il  avait,  en  débar- 
quant, renvoyé  un  grand  nombre  de  ses  vaisseaux, 
et  la  tempête  venait  de  disperser  les  autres.  Com- 
ment cependant  pourrait-il  passer  la  mauvaise 
saison  à  Harfleur ,  sans  provisions  ni  fourrage  ? 
Il  résolut  donc  d'aller  vers  la  Somme  ,  de  la  tra- 
verser et  de  se  retirer  vers  Calais.  Quels  obstacles 
il  avait  à  surmonter  pour  y  parvenir  !  Des  pluies 
continuelles  avaient  rendu  impraticables  les  che- 
mins de  Normandie ,  si  différents  à  cette  époque 
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des  routes  construites  plu4  de  dU  siècle^  aun|« 
ravant  par  les  Romains ,  et  da  celles  quç  1e^  aptt 
modernes  dcvaleot  trois  siècles  après  coq^acrep 
au  commerce,  à  l'industrie  et  k  toutes  les  com- 
ipunications.  Les  français  avaient  d'ailleurs  dé< 
truit  tous  les  ponts,  enlevé  toutes  les  subsistances, 
elle  connétable  d'Albret,àla  tête  d'un  corps d'^ifcy 
s'était  placé  de  manière  à  harceler  les  MgUn 
dans  leur  marche  périlleuse  et  k  surprendre  fom 
leiirs  corps  détachés.  Henri  crut  néanmoins  derpir 
persister  dans  son  projet  ;  il  laissa  dans  ^BrOva 
son  oncle  le  comte  de  Dorset  avec  une  ganùio^ 
de  trois  mille  hommes,  et  se  mit  en  marche  poni* 
les  bords  de  la  Somme  ,  à  la  tête  de  vingt  mille 
soldats  encore  abattus  par  la  cruelle  maladie  qui 
avait  régné  dans  son  armée. 

Il  parvient  à  ce  gué  de  Blanquetaque  rendu 
fomeux  par  le  passage  d'Edouard  lll,  son  bisaïeul  ; 
il  le  voit  impraticable;  non-seulement  le  lit  de  la 
rivière  est  hérissé  de  pieux  enfoncés  avec  eiTort, 
mais  un  gros  corps  de  troupes  françaises  est  sur 
la  rive  opposée.  Il  hésite ,  il  ne  sait  s'il  reviendra 
vers  Harfleur  ;  il  se  détermine  à  remonter  le  long 
de  la  Somme  jusques  k  l'endroit  où  la  disposition 
des  rivages  et  d'autres  circonstances  lui  per- 
mettront de  la  traverser.  Combien  d'obstacles  il 
éprouve  !  à  combien  de  périls  il  est  sans  cesse  ex- 
posé !  aucun  pont  n'existe  plus  sur  la  rivière  ; 
tous  les  passages  sont  gardés  avec  soin  ;  aucun 
détacbwnent  ne  peut  s'éloigner  de  l'armée  qu'il 
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ne  soit  pris  ou  taillé  en  pièces  ;  ses  soldats  accablés, 
de  fatigue  manquent  des  objets  les  plus  néces- 
saires à  leur  subsistance  :  il  tâcbe  en  vain  de  les 
encourager  par  ses  exhortations,  par  les  exemple^i 
de  sa  constance;  il  ne  prévoit  plus  qu'une  cata- 
strophe funeste. 

Le  connétable  de  France  avait  reçu  les  r^forts 
les  plus  considérables  :  des  milliers  d'hommes 
d'armes  avaient  rejoint  son  armée  ;  tous  les  prin- 
ces du  sang,  excepté  le  duc  de  Berri  et  le  duc  de 
Bourgogne ,  étaient  accourus  avec  leurs  bannières. 
Un  grand  conseil  de  guerre  est  convoqué  :  on 
veut  accélérer  la  perte  de  l'armée  anglaise,  l'at- 
tirer entre  la  Somme  et  Calais ,  l'engager  dans  une 
position  où  elle  soit  obligée  de  mettre  bas  {es 
armes.  Les  Français  retirent  en  conséquence  tous 
les  corps  qui  gardaient  les  passages  de  la  rivière,  et 
marchent  vers  le  comté  de  Saint-Paul,  où  toute  re- 
traite doit  être  coupée  aux  Anglais.  Henri,  étonné 
et  néanmoins  ne  voyant  de  sûreté  dans  aucun 
autre  parti ,  passe  la  Somme  à  gué  entre  Saint- 
Quentin  et  Péronne,  et  s'avance  vers  Blagney  : 
Tarmée  française  est  très-près  de  lui ,  enti'e  Rous- 
seauville  etÂzincourt,  sur  la  route  de  Calais.  Henri 
ne  peut  se  dissimider  le  grand  danger  qui  le  me- 
nace :  il  ;e  voit  au  milieu  d'un  pays  ennemi  dans 
la  saison  la  plus  rude  de  l'année,  à  la  tête  de  sol- 
dats épuisés  par  les  maladies ,.  les  fatigues  et  le 
défaut  dq  subsistances ,  et  ayant  devant  lui  une 
mcn^Q  de  plus  d^  soixante  mille  cpmbgttants  gvU 
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lui  ferment  la  route  de  la  seule  place  où  il  peut 
espérer  un  asile.  Son  courage  cède  à  la  nécessité  : 
il  envoie  un  {leputé  au  connétable  de  France;  il 
lui  oITie  de  rendre  H.nrfleur,  de  réparer  tout  le 
dommage  qu'il  a  causé,  de  ne  j:;mais  rien  entre- 


nrais;  il  ne  demande 
m  armée  à  Calais.  Le  ^^ 
pour  modèle,  avait  Hj 
'  semblables  avant  la'  ••M 
Le  connétable  et  le 
it  rappellent  et  cette 
I  sont  d'avis  d'accep-  '  ^| 


prendre  conli-e  1'-  ' 
que  d*  conduire 
prince  Noir  ,  qu'il 
fait  des  propo 
célèbre  bâta 
fameux  maréci 
balaille  et  celle 

ter  la  paix;  mais  les  princes,  jeunes  et  présomp- 
tueux ,  rejettent  les  propositions  du  roi  d'Angle- 
terre; ils  exigent  qu'il  se  rende  à  discrétion  avec 
toute  son  armée.  Henri  préfère  la  mort  à  la  hoDte  : 
trois  hérauts  viennent  lui  offrir  de  choisir  le  temps 
et  le  lieu  de  la  bataille,  u  Je  ne  recherche  pas  le 
»  combat,  répond  Henri  ;  mais  mon  intention  est 
»  de  poursuivre  ma  route  pour  Calais ,  et  les  Fran- 
»  çais  pourront  m'a ttaquer  quand  ils  le  voudront, 
n  et  où  ils  le  voudront.  »  Un  nouveau  héraut  lui  dé- 
clare que  lesFrançais  combattront  dans  trois  jours. 
Henri  accepte  le  défi,  et  (ait  présent  d'une  robe 
très -riche  et  de  deux  cents  écus  au  héraut  du 
connétable.  ■ 

Il  ne  néglige  cependant  aucune  des  précautions 
que  les  circonstances  lui  permettent  de  prendre: 
if -pàrcdurt  toutes  les  lignes  pour  animer  se»  sol-' 
dtmî'Ûhof  parle  de  <:rtcy  et  de  Poitiers;  »  Voà' 
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»  ennemis  sont  nombreux ,  leur  dit-il  ;  mais  ils  n'ont 
»  ni  prudence,  ni  expérience,  ni  discipline  :  vous 
»  devez  vaincre  ou  mourir,  ou  porter  des  fers  ; 
»  votre  valeur  triomphera.  »  Il  les  remplit  de  con- 
fiance et  d'ardeur  :  ils  oublient  tous  les  maux  qu'ils 
ont  soufferts  ;  ils  en  voient  le  terme  dans  la  vic- 
toire; ils  demandent  la  bataille  à  grands  cris. 

David  Gam,  capitaine  gallois,  avait  été  envoyé 
pour  observer  les  ennemis.  «  Sirç,  s'écrie-t-il  en 
»  retournant  vers  le  roi  à  bride  abattue,  il  y  en 
»  a  assez  pour  être  tués,  assez  pour  être  faits  pri- 
»  sonniers,  assez  pour  prendre  la  fuite.  » 

Le  jour  du  combat  commence  à  paraître  ;  le 
connétable  range  son  armée.  On  ne  conçoit  pas 
comment ,  cette  armée  étant  trois  ou  quatre  fois 
plus  nombreuse  que  celle  des  Anglais ,  il  peut  or- 
donner des  dispositions  aussi  absurdes.  Il  place 
ses  troupes  entre  un  bois  et  une  petite  rivière , 
dans  une  gorge  marécageuse  et  presque  inondée, 
où  mille  hommes  de  front  se  trouvent  resserrés; 
il  les  divise  en  trois  corps  très -séparés  l'un  de 
Fautre,  et,  en  les  distribuant  à  de  grandes  distances 
le  long  de  cette  vallée  étroite ,  il  fait  tout  ce  qu'il 
aurait  pu  imaginer  de  plus  propre  à  donner  aux 
Anglais  l'avantage  du  nombre. 

Il  compose  son  avant-garde  de  huit  mille  hom- 
mes d*arroes  et  de  quatre  mill^archers  ;  il  en 
garde  le  commandement ,  et  autour  de  lui  sont  le 
duc  d'Orléans ,  le  duc  de  Bourbon ,  le  comte  d'Eu 
et  le  tomte  de  Richement,  princes  du  sang;  le' 
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inaréchel  de  Boucicaut ,  le  grand-maître  dçs  |ur- 
balétriers,  le  seigneur  de  Daippierre,  ^mir^l  4ç 
France ,  et  le  dauphin  d'Auvergne. 

Le  comte  de  Yendôiqe  et  Louis  de  Bourbop* 
Préaux,  petit-fils  du  comte  de  La  Marche ,  com- 
mandaient chacun  mille  hommes  d'armes  ^ur  1^ 
ailes  de  cette  avant-garde  si  reaserrée^ 

On  voyait  dans  le  second  corps,  qui  était  9011s 
Içs  ordres  du  duc  d'Aleqçon,  le  duc  de  Bar|  Ic 
comte  de  Vaudemont ,  le  comte  de  Nevers  «  Iç 
comte  de  Roussi,  le  comte  de  Salines,  le  comte  dç 
Grandpré ,  et  Farrière-garde  était  commandée  pfu* 
le  comte  de  Marie  et  le  comte  de  Dammartin.    • 

Mais  un  grand  nombre  de  seigneurs,  placés  dans 
ces  deux  derniers  corps,  sont  si  convaincus  que 
le  centre  et  l'arrière  -  garde  n'auront  besoin  de 
prendre  aucune  part  à  Taction,  que,  voulant  jouir 
de  l'honneur  de  la  victoire ,  ils  abandonnent  leurs 
rangs ,  et  viennent  en  tumulte  porter  leurs  ban- 
nières auprès  du  connétable,  du  duc  d'Orléans  et 
du  duc  de  Bourbon. 

Henri,  aidé  des  conseils  du  célèbre  sir  Thomas 
Erpingliam,  qui  faisait  les  fonctions  de  maréchal- 
de-camp,  dispose  deux  embuscades,  l'une  com- 
posée de  quatre  mille  lances ,  dans  un  bois  sur  U 
droite,  et  l'autre  formée  de  deux  cent  cinquante 
archers  d'élite,  dans  une  prairie  couverte  de  buis- 
sons sur  la  gauAe;  voulant  égaler  et  même  débor- 
der le  front  de  l'ennemi ,  il  ne  range  son  armée 
^^e  i^ur  unç  seule  ligne  ;  l's^e  droite,  un  pçu  plus 
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avancée  que  le  centre,  est  sous  les  ordres  du  duc 
d'York  :  il  commande  le  centre  avec  son  frère  le 
duc  de  Glocester,  le  comte  Maréchal  et  le  jeune 
comte  de  Suffolk.  Le  duc  d'Exeter  est  à  la  tête  de 
l'aile  gauche,  placée  un  peu  plus  en  arrière  que 
le  centre,  de  telle  sorte  que  Tarmée  anglaise  est 
un  peu  disposée  en  échelons. 

Henri,  revêtu  d'armes  éclatantes,  portant  une 
couronne  d'or  sur  son  casque ,  et  précédé  de  qua- 
tre bannières  royales,  parcourt  à  cheval  toute  la 
ligne ,  exhorte  ses  soldats  à  se  conduire  en  braves 
Anglais,  met  pied  à  terre,  se  place  à  la  tête  du 
corps  de  bataille,  et  ordonne  à  sir  Thomas  Erping- 
ham  de  donner  le  signal  en  levant  son  bâton  de 
commandement  :  toute  la  ligne  «inglaise  jette  alors 
un  grand  cri,  et  marclie  à  l'ennemi;  Henri  l'ar- 
rête à  une  certaine  distance ,  et  ordonne  à  ses  ar- 
chers de  planter  les  grands  piquets  qu'ils  portent 
avec  eux,  et  d'en  former  une  palissade  derrière 
laquelle  ils  seront  à  couvert  de  la  cavalerie  fran- 
çaise. Ces  archers,  aussi  honorés  en  Angleterre  que 
ceux  de  France  étaient  peu  considérés  dans  leur 
patrie ,  lancent  une  énorme  quantité  de  flèches  : 
chaque  trait  porte  au  milieu  des  Français  si  serrés 
et  plutôt  entassés  dans  un  espace  aussi  étroit  : 
Fi^vant-garde  si  maltraitée  s'ébranle,  et  sans  être 
arrêtée  par  les  difficultés  du  terrain,  couvert  d'eau 
ft  de  boue ,  se  précipite  sur  les  Anglais.  Les 
hommes  d'armes  de  la  première  hgne  ,  à  la  tête  de 
laquelle  combattent  le  conpétable ,  le  duc  d'Or- 
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léans  et  le  duc  de  Bourbon ,  sont  les  seuls  qui 
aient  assez  de  liberté  dans  leurs  mouvements  pour 
lever  le  bras  et  frapper  l'ennemi.  Ils  montrent 
tout  ce  que  peut  la  valeur  française  ;  ils  écartent 
les  archers,  renversent  la  oalissade  qui  les  défend, 
écrasent  les  hoi  s  qui  veulent  les  sou- 

tenir, et  peut-éti  remporté  la  victoire 

si  les  Français  a  ;  soumettre  aux  lois 

de  Tobéissance  pline  :  mais  au  milieu 

de  sçs  funesli  le  connétable  avait 

eu  une  de  ces  ^lus  d'une  fois  décidé 

du  sort  des  ba  t  détaché  Brebant  et 

Saveuse,  chacun  avec  cinq  cents  hommes  d'armes  ; 
il  leur  avait  ordonné  de  prendre  l'ennemi  en  flanc 
par  Azincourt  et  par  un  autre  village  :  le  plus 
grand  nombre  des  guerriers  de  ces  deux  corps 
abandonnent  leurs  capitaines,  et  vont  combattre 
à  l'avant-garde,  où  ils  augmentent  l'embarras  et  la 
confusion.  Trois  cents  seulement,  fidèles  à  leur 
devoir,  suivent  le  brave  Saveuse;  ils  voient  tom- 
ber leur  chef,  s'effraient  et  se  sauvent  au  travers 
de  l'avant-garde.  Le  désordre  est  au  comble; 
l'épouvante  suit  ce  désordre  extrême;  un  grand 
nombre  de  Français  perdent  la  tète,  et  se  disper- 
sent. La  première  ligne,  le  corps  du  comte  de 
Vendôme  et  celui  de  Louis  de  Bourbon-Préaux 
continuent  seuls  de  combattre.  Henri  montre  auX' 
Anglais  ces  deux  corps  et  cette  première  lignes! 
lâchement  abandonnés  :  ils  s'élancçnt  sur  cette  li- 
gne 41  peu  profonde,  la  percent,  la  culbutent, 
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la  renversent,  tuent  ou  font  prisonniers  et  les 
princes  et  les  chefs  et  les  soldats. 

Le  centre  n'avait  pas  encore  combattu;  il  charge 
avec  feu  les  Anglais,  vainqueurs  de  l'avant-garde. 
Henri ,  suivi  de  quelques  chevaliers ,  se  jette  au 
milieu  des  combattants  :  les  Français  et  les  Anglais 
admirent  sa  valeur.  Il  couvre  de  son  bouclier 
Glocester,  renversé  par  un  coup  de. massue  :  deux 
fois  il  est  près  de  succomber  sous  une  hache  d'ar- 
mes; mais  le  désespoir  des  Anglais,  à  la  vue  des 
dangers  qui  menacent  leur  roi ,  redouble  leur 
ardeur.  tJn  grand  nombre  de  Français  meurent  les 
armes  à  la  main,  d'autres  prennent  la  fuite ,  plu- 
sieurs sont  étouffés  au  milieu  des  combattants  et 
des  fuyai*ds  qui  se  serrent  et  s'entassent.  Le  duc 
d'Alençon  indigné  veut  sauver  la  France,  ou  périr  : 
il  s'ouvre  un  chemin  jusques  au  roi  d'Angleterre, 
tue  à  ses  côtés  le  duc  d'York ,  porte  un  coup  de 
sabre  sur  la  tête  du  monarque,  fracasse  sa  cou- 
ronne, lève  le  bras  pour  porter  un  second  coup 
plus  terrible  que  le  premier  ;  mais,  prévenu  par 
Henri,  tombe  aux  pieds  de  celui  qu'il  allait  immo- 
ler, et  meurt  en  laissant  après  lui  une  longue  et 
glorieuse  renommée. 

L'arrière-garde  pouvait  encore  disputer  et  peut- 
être  arracher  la  victoire  aux  Anglais,  accablés  de 
'  fatigue;  mais  cette  terreur  panique,  à  laquelle  les 
plus  braves  sont  souvent  ceux  qui  résistent  le 
moins,  avait  saisi  ce  corps  d'armée ,  qui  se  disperse 
sans  combattre.  Henri  est  maître  du  champ  de 
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bataille  :  on  vient  lui  apprendre  que  des  Français  , 
commandés,  lui  dit-on,  par  Robert  de  Bournon- 
ville,  se  sont  jetés  dans  son  camp  et  le  pillent. 
Combien  il  va  ternir  sa  gloire!  il  devient  cruel  : 
il  ordonne  qu'on  passe  au  fll  de  l'épée  presque 
tons  les  prison I 


i 
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ré  une  beure ,  et  plus 
nt  reçu  la  mort.  On 
les  basards  des  com- 
luc  de  Brabant  et  le 
lue  de  Bourgogne  ,  le 
le  connétable,  plu- 
s  illustres  et  tm  grand 


nombre  de  cts  nobles  sans  frein  qui,  depuis  (ant 
d'années,  remplissaient  la  France  de  carnage  et  de 
désolation.  Cinq  princes  du  sang ,  le  duc  d'Orléans, 
le  duc  de  Bourbon  ,  le  comte  de  Vendôme ,  le 
comte  d'Eu  et  le  comte  de  Bicbemont,  sont  pri- 
sonniers de  Henri. 

Cette  grande  victoire  ne  fascine  pas  néanmoins 
les  yeux  de  ce  monarque  ;  il  ne  se  dissimule  ni  1ï 
nature  de  sa  position,  ni  le  petit  nombre  de  ses 
guerriers ,  leurs  fatigues,  leurs  maladies,  leurs 
blessures,  ni  le  grand  nombre  de  Français  qui, 
bientôt  rougissant  de  leur  terreur  ,  reprenant 
toute  leiir  bravoure,  brûlant  de  laver  leur  honte 
dans  le  sang  du  vainqueur,  peuvent  revenir  ter- 
ribles, et  lui  faire  sentir  tout  le  poids  de  leurs 
lances  redoutables;  il  remercie  le  ciel  du  succès 
si  mémorable  qu'il  vient  de  remporter,  et  dés  le 
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lendemain  de  la  bataille  d'Azincourt  il  reprend 
le  chemin  de  Calais. 

(  1 4 1 5)  La  division  qui  règne  entre  le  dauphin  et  le 
duc  de  Bourgogne  sauve  Henri  et  son  armée  :  le  duc 
offre  de  marcher  contre  les  Anglais;  le  dauphin 
le  refuse,  lui  défend  de  s'approcher  de  Paris,  et 
donne  l'épée  de  connétable  au  comte  d'Armagnac. 
Le  génie  du  comte ,  son  audace,  sa  dignité ,  la  con- 
fiance que  le  dauphin  lui  accorde,  le  pouvoir  de 
premier  ministre,  le  placent  à  la  tète  des  Orléa- 
nais, ou  pour  mieux  dire  du  royaume;  il  ne  déses- 
père pas  de  rétablir  les  forces  de  la  France,  de 
triompher  des  Anglais  et  de  soumettre  Jean-sans- 
Peur. 

Mais  bientôt  le  dauphin  cessa  de  vivre  :  il  n'avait 
pas  d'enfants;  son  titre  passe  à  son  frère  Jean, 
duc  de  Tourainc ,  qui  résidait  auprès  de  son  beaii- 
pèrc  Guillaume  de  Bavière ,  comte  de  Ilainaut  et 
de  Hollande.  Joan,  devenu  l'héritier  du  royaume, 
voulut  que  la  France  fut  pacifiée  et  ne  reconnût 
que  son  autorité  ;  il  ordonna  aux  Orléanais  et  aux 
Bourguignons  de  mettre  bas  les  armes*:  le  duc 
de  Bourgogne  se  retira  dans  ses  états;  mais  le 
comte  d'Armagnac  non-seulement  n'obéit  pas  au 
nouveau  dauphin,  mais  encore  résolut  de  lui  dis- 
puter la  régence  s'il  ne  se  déclarait  pas  contre  les 
Bourguignons. 

Sigismond  de  Luxembourg  et  de  Bohème,  roi 
de  Germanie  et  empereur  des  Romains,  vint  à 
Paris  dans  l'intention  de  travailler  à  la  paix  entre 
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la  France  et  l'Angleterre.  Le  dauphin  Jean  était 
absent,  Cliarles  YI  en  proie  à  sa  maladie;  Sigîs- 
inond  ne  put  rien  obtenir  du  connétable  d'Arma- 
gnac; l'empereur  néanmoins,  bien  loin  de  renon- 
cer à  ses  vues,  imagina  de  passer  en  Angleterre; 
descendu  de  son  vaisseau  dans  la  chaloupe,  il 
allait  aborder  au  rivage  anglais  lorsque  le  duc  de 
Glocester  et  quelques  lords  s'avancèrent  dans  la 
mer  l'épée  à  la  main,  et  arrètéi'ent  la  chaloupe; 
Sigismond  s'effraie.  «  Sire,  lui  dit  Glocester,  si 
n  vous  venez  eu  Angleterre  dans  l'intention  d'y 
»  exercer  quelque  acte  de  souveraineté,  j'ai  ordre 
n  de  mon  roi  de  m'opposcr  à  votre  débarque- 
iiment.  —  Je  ne  viens  que  comme  médiateur,  »  ré- 
pondit Sigismond.  A  l'instant  il  fut  reçu  avec  les 
niarques  du  plus  grand  respect.  Henri  alla  au  de- 
vant dehii,  le  conduisit  à  Londres,  le  mena  ensuite 
à  Windsor,  et  l'y  reçut  chevalier  de  la  Jarretière. 
Des  conférences  commencèrent  ensuite,  et  Guil- 
laume de  Bavière,  comte  de  Ilainant  et  de  Hol- 
lande et  beau-père  du  dauphin,  y  prit  part  avec 
l'empereur.  Henri  exigeait  que  la  France  cédât 
à  l'Angleterre  Harfleur  et  de  plus  toutes  les  villes 
abandonnées  à  Edouard  III  par  le  traité  de  Bre- 
tigny.  Le  connétable,  aussi  actif  qu'habile  capi- 
taine, était  parvenu  par  le  moyen  des  arrange- 
ments qu'il  avait  pris  avec  les  Génois  et  les  Castil- 
lans, à  réunir  une-  flotte  nombreuse,  qui,  sous 
les  ordres  dti  bâtard  de  Bourbon,  du  vicomte  de 
Narbonne  et  de  Robinet  de  Braquemont,  tenait 
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les  côtes  d'Angleterre  dans  de  vives  alarmes.  Le 
connétable,  arrivé  à  Rouen,  rassembla  les  troupes 
de  différents  quartiers,  et  investit  par  terre  la 
ville  de  Harfleur ,  pendant  que  le  bâtard  d'Orléans 
la  bloquait  par  mer.  Henri  se  hâta  de  Êiire  pai*tir 
son  frère  le  duc  de  Bedford,  à  la  tête  de  vingt 
mille  hommes  et  d'une  flotte  de  quatre  cents  bâ- 
timents. Les  Français,  malgré  la  plus  valeureuse 
résistance,  furent  battus  par  le  frère  de  Henri;  le 
bâtard  de  Bourbon,  opposant  son  courage  à  la 
fortune ,  rallia  ses  vaisseaux  dans  les  ports  de  la 
Bretagne,  et  revint  bloquer  Harfleur,  que  le  comte 
de  Dorset,  oncle  de  Henri,  défendit  avec  constance. 
Le  comte  d'Hun tingdon  parut  avec  une  nouvelle 
flotte  anglaise;  le  bâtard  de  Bourbon  l'attaqua 
avec  furie;  des  capitaines  étrangers  l'abandon- 
nèrent au  milieu  du  combat  :  enveloppé  de  toutes 
parts,  il  tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi,  et  le 
connétable  leva  le  siège  de  Harfleur. 

(i4i6)  Quelle  épouvantable  conspiration  avait 
été  cependant  machinée  à  Paris  pendant  l'absence 
du  connétable  par  les  partisans  de  Jean-sans- 
Peur  !  et  quels  horribles  for&its  peuvent  inspirer 
les  préventions,  les  haines  et  le  fanatisme,  fruits 
empoisonnés  des  discordes  civiles  !  Tous  les  Orléa- 
nistes devaient  être  égorgés  ;  le  roi ,  la  reine  et  le 
chancelier  renfermés;  le  duc  de  Berri  et  le  roi 
de  Sicile  chargés  de  chaînes,  montés  sur  des  bœufs, 
promenés  dans  Paris,  et  ensuite  massacrés.  Le  duc 
de  Bourgogne  avait  envoyé  aux  chefs  de  ce  com- 
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plot  des  lettres  signées  de  sa  main  ;  mais  on  m 
peut  croire  qu'il  eût  approuvé  leurs  infernale*  r^ 
solutions.  Tout  était  prêt;  le  massacre  deràit  coni* 
mencer  dans  une  heure  :  la  femme  d'Un  chaAgedt 
surprend  le  secret  de  son  mari,  Irétnit,  et  va  It 
'  révéler  à  Bureau  de  t>ammartin,  membre  -âA 
conseil;  la  reine,  les  princes,  le  chancelier  se  réfin 
gient  dans  le  Louvre;  Tanneguy  du  Châtelf  ptîB^ 
v6t  de  Paris,  rassemble  des  guerriers  dont  11  elt 
sûr,  s'empare  des  halles,  arrête  les  che&  à$ 
complot  qui  attendaient  armés  dans  leurs  tniit 
soils  le  signal  du  massacre  :  ils  sont  ptinb  d6 
mort,  excepté  Guillaume  d'Orgeraont,  chanoine 
.de  Paris,  que  l'évêque  réclame,  et  qui  est  renfermé 
dans  un  cachot  pour  le  reste  de  ses  jours  ;  on  ne 
nomme  pas  le  duc  de  Bourgogne,  mais  un  arrêt 
du  parlement  défend  sous  peine  de  m.ort  d'en- 
seigner les  propositions  criminelles  de  Jean  Petit 
Peu  de  temps  après  le  supplice  des  conjurés, 
le  comte  de  Hainaut  conduisit  à  Compiègne  son 
gendre  le  dauphin  ;  la  reine  s'était  avancée  jus- 
ques  à  Senlis  avec  Charles  son  second  fils,  comte 
de  Ponlhieu ,  et  gendre  du  roi  de  Sicile.  Le  comte 
de  Hainaut  vint  trouver  la  reine;  d'assez  longues 
conférences  neurent  aucun  résultat;  le  comte  de 
Hainaut  revint  à  Compiègne ,  et  y  trouva  le  dau- 
phin expirant.  Dès  que  ce  jeune  prince  eut  cessé 
de  vivre,  son  frè  re  Charles  prit  le  titre  de  dauphin  ; 
il  n'avait  que  quinze  ans,  et  perdit  bientôt  après 
son  grand-oncle  le  duc  de  Berri. 
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Jean-sans-Peur  aurait  perdu  tout  espoir  de  re- 
prendre les  rênes  du  gouvernement  s'il  n'avait 
pas  vu  des  germes  de  divisions  entre  la  reine  et 
les  Orléanais.  Isabelle  et  d'Armagnac  ne  cessaient 
de  lutter  secrètement  l'un  contre  l'autre  pour  la 
puissance  suprême;  bientôt  un  événement  inat- 
tendu suspendit  pour  quelque  temps  le  pouvoir 
de  la  reine  :  les  gsdanteries  d'Isabelle  l'avaient  ren- 
due depuis  plusieurs  années  l'objet  du  mépris  du 
peuple;  on  hii  donnait  les  noms  les  plus  outra- 
geants; retirée  au  château  de  Vincennes,  elle  était 
accusée  de  s'y  livrer  sans  réserve  à  ses  coupables 
penchants. 

Un  chevalier  nommé  Bois-Bourdon ,  et  maî- 
tre d'hôtel  de  la  reine,  paraissait  très-favorisé 
par  cette  princesse.  La  maladie  du  roi  venait 
d'être  suspendue  de  nouveau  ;  le  comte  d'Arma- 
gnac, empressé  de  saisir  une  occasion  de  seconder 
ses  projets  ambitieux,  le  prévient  des  bruits  qui 
courent  sur  la  reine.  Charles  VI,  transporté  de  co- 
lère, se  rend  à  Vincennes  ;  il  rencontre  Bois-Bour- 
don, qui  venait  de  quitter  Isabelle;  Tanneguy 
du  Châtel  reçoit  de  Charles  Tordre  d'arrêter  Bois- 
Bourdon  :  on  conduit  le  chevalier  au  Châtelet  ;  on 
l'applique  à  la  question  ;  il  avoue  son  crime  ;  on 
le  renferme  dans  un  sac  de  cuir;  on  le  jette  dans 
la  rivière  lorsque  la  nuit  est  venue  :  on  écrit  sur 
le  sac,  laissez  passer  la  justice  du  roi.  Quelque 
coupable  qu'ait  pu  être  Bois-Bourdon  ,quel  siècle 
que  celui  où  Ton  appelleywjft'ce  une  condamnation 


l'a  plus  de  rivale;  mais 
ble  !  Il  n'avait  que  peu 
le  duc  de  Bourgogne 
levées  considérables; 
eut  de  Paris,  malgré 
MaUphin  lui  envoyait  de 


a6o  HISTOIRE   DE   l'eCHOPE. 

clandestine  à  une  mort  horrible,  sans  l'interven- 
lion  des  juges  naturels  de  l'accusé  ! 

La  reine  est  enlevée,  conduite  à  filois,  et  delà 
à  Tours ,  où  on  la  garde  à  vue.  I^e  jeune  dauphin 
se  saisit  des  sommes  d'argent  et  des  bijoux  dépo- 
sés dans  t.  i  par  sa  mère,  qui  lui 
voue  une  i 

L'autortie  • 
combien  e. 
de  tro  i 

avait  Ëui  u 
il  s'appro 

les  ordres  que  ic  j^m 

la  part  du  roi.  Le  connétable,  obligé  de  pourvoir  à 
des  dépenses  sans  cesse  renaissantes,  doublait^ 
triplait  les  impôts  sans  aucpn  consentement  fies 
états  généraux  qu'il  n'osait  convoquer,  et  fîtisatt 
exiger  avec  rigueur  le  paiement  de  ces  contribu- 
tions illégales  ;  le  duc  Ëiisait  publier  que  les  villes 
qui  lui  ouvriraient  leurs  portes  seraient  exemptes 
d'impôts  pendant  un  temps  plus  ou  moins.Iong. 
Le  connétable  n'avait  ni  le  nom  de  régent  ni  aur 
cun  autre  titre  légal  pour  exercer  l'autorité  sou- 
veraine au  nom  du  roi  malade,  ou,  comme  (hi 
disait  alors,  occupé;  le  duc  de  Bourgogne  était 
prince  du  sang  et  le  premier  pair  de  France;  mais, 
indépendamment  d'un  ennemi  aussi  redoutable 
que  Jean-sans-Peur ,  le  comte  d'Armagnac  avait  à 
combattre  les  puissantes  armées  du  roi  d'Ânr 
gleterre. 
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Henri  V  avait  obtenu  de  son  parlement ,  pour 
faire  la  guerre  à  la  France  «  ou  plutôt  pour  con- 
quérir ce  royaiune,  non-seulement  deux  dixièmes 
et  deux  cinquantièmes  des  revenus,  mais  encore 
des  indemnités  pour  ceux  qui  lui  avanceraient 
l'argent  dont  il  aurait  besoin;'  il  avait  d'ailleurs 
engagé  des  effets  précieux,  ses  joyaux  et  même  sa 
couronne;  il  avait  fait  renfermer  dans  le  château 
de  Pontefract  le  duc  d'Orléans,  le  comte  d'Eu, 
le  comte  de  Vendôme ,  et  le  duc  de  Bourbon  , 
qui  était  revenu  en  Angleterre  d'après  la  parole 
qu'il  avait  donnée,  après  avoir  fait  un  séjour  inu- 
tile à  la  cour  de  France,  où  il  devait  travailler  à 
la  paix;  il  avait  nommé  son  frère  le  duc  de  Bed- 
ford  régent  du  royaume.  Embarqué  avec  vingt 
mille  hommes  vers  la  fin  de  juillet,  il  était  des- 
cendu en  Normandie  et  s'était  emparé  du  château 
de  Toucques  et  de  celui  de  Dampierre. 

La  ville  de  Caen  lui  opposa  une  vigoureuse  ré- 
sistance; mais  la  mine  ayant  renversé  les  murs 
en  deux  endroits,  la  place  fat  prise  d'assaut,  et 
par  un  ordre  cruel  et  barbare  du  vainqueur,  plu- 
sieurs habitants  furent  passés  au  fil  de  Tépée. 

La  citadelle  fut  battue  si  vivement  par  l'artille- 
rie de  Henri  que  la  garnison  fut  obligée  de  capi- 
tuler. Le  monarque  anglais  prit  ensuite  Bayeux, 
Lisieux,  Argentan,  Séez,  et  Alençon,  où  il  fit 
trêve  avec  le  duc  de  Bretagne,  et  avec  la  veuve 
du  roi  de  Sicile,  tutrice  de  son  fils  Louis,  duc 
d'Anjou  et  du  Maine. 
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(1417)  Isabelle  cependant  cmt  devoir  feire 
céder  à  la  nécessité  le  ressentimenb  qu'elle  avait 
conservé  contre  le  duc  de  Bourgogne,  depuis  l'as- 
sassinat du  duc  d'Orléans, qu'elle  avait  tant  aimé; 
elle  lui  envoya  des  agents;  elle  lui  proposa  de  se 


réunir  à  elle  c( 
duc,  acceptant  1 
la  reine,  partit  uu 
cavalerie  d'élite, 
de  Marraoutier,  < 
Isabelle  ne  t    .  coni 
table,  y  trouT 
le  prétexte  d'un  ai-Lc 


ennemis  communs.  Le 
issociation  désirée  par 
1  la  tète  d'un  corps  da 
es  de  Tours,  à  l'abbaye 
son  arrangement  avec 
daiipliin  ni  du  conné- 
li  s'y  était  rendue  sous 
ivotion,  et  l'emmena  à 


Chartres,  et  de  là  à  Troyes,  où  elle  déclara  le  roi 
prisonnier  du  dauphin  et  du  comte  d'Armagnac, 
prit  le  titre  de  régente,  et  établit  un  parle- 
ment. 

Le  connétable  apprenait  chaque  jour  que  le 
non^re  des  partisans  du  duc  de  Bourgogne  ne 
cessait  de  s'accroître  dans  la  capitale;  la  haine  et 
l'esprit  du  siècle  trompèrent  son  génie;  il  eut 
recours,  pour  maintenir  sa  puissance,  à  ces  h(H^ 
ribles  moyens  que  les  tyrans  n'ont  jamais  em- 
ployés sans  creuser  leur  tombeau;  il  voulut  com-' 
mander  parla  terreur;  il  exila,  emprisonna  ou  fit 
mettre  à  mort  ceux  qui  étaient  convaincus  «a 
seulement  soupçonnés  d'attachement  au  duc  de 
Boui^ogne.  Une  commission  prononçait  sur  leur 
sort  ;  le  silence  effrayant  de  la  consternation  té- 
gnait  dans  la  capitale;  mais  quelle  rage  1 
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inspiraient  les  noms  seuls  du  connétable  et  de 
son  tribunal  de  sang  ! 

I^  roi  d'Angleterre  poursuivait  ses  conquêtes 
dans  la  Normandie  ;  la  France  divisée  paraissait 
près  de  sa  ruine.  Les  légats  du  nouveau  pape, 
Martin  V,  obtinrent  que  des  négociations  fussent 
ouvertes  entre  les  députés  du  conseil  du  roi, 
agissants  au  nom  du  dauphin ,  et  la  reine  aidée 
du  duc  de  Bourgogne  :  le  comte  d'Armagnac  ne 
voulut  jamais  consentir  à  voir  la  reine  et  le  duc 
entrer  dans  le  conseil. 

Cette  résistance  à  la  paix  courrouça  le  peuple 
de  Paris;  les  alarmes  du  connétable  augmentèrent, 
et  sa  tyrannie  s'accrut  avec  ses  alarmes  :  les  dé- 
fenses de  s'assembler,  les  vexations ,  l'espionnage , 
les  exils,  les  emprisonnements,  les  emprunts  for- 
cés ,  les  enlèvements  des  sommes  consignées ,  les 
promesses  fallacieuses  de  restitutions  et  de  rem- 
placements furent  renouvelés  plus  que  jamais  ;  et 
le  connétable  devint  si  détesté  qu'on  lui  supposa 
l'intention  épouvantable  de  se  défaire  de  tous  ses 
ennemis  par  mi  massacre  général,  et  de  faire 
frapper  des  médailles  de  plomb  propres  à  servir  de 
sauvegarde  à  ceux  qui  ne  seraient  pas  proscrits. 

(i4i8)  Le  terme  de  tant  d'horreurs  était  arrivé; 
mais  quels  forfaits  nouveaux  vont  ensanglanter 
cette  malheureuse  France  livrée  aux  lances  de  l'é- 
tranger et  à  la  hache  parricide  de  deux  factions 
rivales  dont  le  premier  crime  a  été  d'usurper  le 
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pouvoir  des  états  et  d'enchaîner  le  patriotisme  des 
vrais  amis  de  leur  pays! 

•Péiinet  Leclerc ,  fils  d'un  marchand  de  fer  quar- 
ti/tier,  c  est-à-dire  magistrat  d'un  quartier  de  Paris , 
avait  été  insulté  par  un  domestique  d'un  Arma- 
gnac; il  avait  e """  — '"i  sa  plainte  :  irrité  de 

cette  injustice,        c  usîeurs  Bourguignons 

de  ses  amis  ,  o  c  ;ux  im  plan  de  révolte 

et  en  fait  part  a  l.  ,  partisan  de  Jean-sans- 

Peur,  et  comn  1  i  itoise  ;  toutes  les  me- 
sures sont  arréicca  ]  j  si  ccès  de  rinsurrection  : 
Périnet  prend  :t  du  lit  de  son  père , 
plongédansUD  ji  neU,les  clefs  d'une  des 
portes  delà  capitale,  et  introduit  dans  la  ville  L'Ile 
Adam  ,  Gui  de  Bar ,  le  sire  de  Chatelux  et  un  corps 
de  troupes  bourguignonnes  ;  ils  vont  en  silence  jus- 
quesaupetitChàtelet,  où  ils  trouvent  les  amis  de 
Périnet  :  ils  s'avancent  alors  en  criant  :  La  paix  !  la 
paix  !  vive  Bourgogne  !  les  habitants  de  Paris  se 
réveillent ,  se  répandent  dans  les  rues  ;  de  tous  les 
côtés  on  crie  :  La  paix  !  vive  Bourgogne  !  On  en- 
fonce les  portes  de  l'hôtel  Saint-Paul.  I^  roi  était 
retombé  dans  sa  maladie  ;  on  l'oblige  néanmoins 
à  monter  à  cheval ,  et  à  paraître  approuver ,  par 
sa  présence ,  le  grand  changement  qui  s'opère.  On 
arrête  Ee  connétable  ,  le  chancelier ,  les  membres 
du  conseil ,  ceux  des  cours  souveraines ,  et  un  si 
grand  nombre  de  seigneurs ,  de  prélats  et  d'autres 
citoyens  que  les  prisons  ordinaires  ne  sont  pas 
as^z  grandes  pour  les  contenir  tous. 
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Dès  les  premiers  cris  Tanneguy  du  Châtel  avait 
enlevé  le  dauphin  de  son  lit ,  l'avait  enveloppé 
dans  un  de  ses  dcaps  et  l'avait  emporté  à  la  Bas- 
tille ;  dès  que  le  jour  parait  il  le  conduit  à  Melun , 
revient  vers  Paris ,  accompagné  de  plusieurs  guer- 
riers ,  croit  surprendl-e  les  Bourguignons,  au  mi- 
lieu du  désordre  de  la  révolution ,  attaque  un  fau- 
bourg, y  pénètre ,  y  soutient  un  rude  combat,  mais 
est  obligé  de  se  retirer. 

Cette  attaque  irrite  une  populace  d  autant  plus 
dangereuse  que  son  ignorance  la  livre  en  proie  à 
toutes  les  passions  ;  mais  la  fureur  du  peuple  est 
au  comble  lorsqu'il  entend  lire  une  lettre  de  la 
reine  qui  déclare  que  ni  elle  ni  le  duc  de  Bour- 
gogne ne  reviendront  point  à  Paris  tant  qu'il  ne 
sera  pas  purgé  des  Armagnacs.  Le  1 2  juin  ,  jour  à 
jamais  exécrable ,  les  Bourguignons'assomment  les 
Orléanais ,  leurs  pères ,  leurs  femmes ,  leurs  en- 
fants; on  se  porte  aux  prisons;  on  égorge  les 
gardes  qui  veulent  résister  ;  on  massacre  les  déte- 
nus ;  les  prisonniers  du  grand  Chàtelet  paraissent 
vouloir  se  défendre  ;  on  les  oblige  à  se  précipiter 
sur  les  piques  de  leurs  bourreaux;  la  cour  du 
palais  est  inondée  du  sang  du  connétable,  du 
chancelier ,  d'un  grand  nombre  d'évéques ,  de 
seigneurs,  de  magistrats,  de  notables  bourgeois; 
on  traîne  dans  les  places  publiques  leurs  mem- 
bres palpitants  ;  et  dans  cet  affreux  désordre  com- 
bien la  haine  marque  du  sceau  de  la  mort  des 
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ennemis  personnels  aussi  dévoués  au  parti  boui'- 
guignon  que  leurs  atroces  assassins  ! 

La  reine  et  le  duc  de  Bourgogne  entrent  «n 
pompe  dans  cette  ville  infortunée  que  leurs  sa- 
tellites ont  couverte  de  cadavres  ;  des  cris  de  joie 
féroce  sont  les  dign*  accla  latlons  de  ce  trionipiu 
barbare. 

Des  lettres  patentes  données  au  nom  du  roi, 
et  de  l'avis  de  la  reine  et  du  duc  ,  déclarent  toutes 
lesplacesdc  magistrature  vacantesdjius  le  royaume, 
et  renouvellent  le  parlement,  la  cbambre  des 
comptes  et  la  maison  du  monarque  ;  maie  quelle 
affreuse  perfidie  va  succéder  à  cet  acte  arbitraire, 
et  meltrc  le  tonible  aux  crimes  du  duc  de  Bour- 
gogne ! 

Des  troupes  de  Jean-sans-Pcur,  distribuées  au- 
tour de  Paris;  empêchent  d'y  porter  les  vÎYres 
nécessaires  aux  babitants  ;  la  famine  se  fait  sentit 
dans  la  capitale  :  le  duc  persuade  au  peuple  ifut 
les  Orléanais  sont  la  cause  du  fléau  qu'il  a  or- 
donné ;  la  fureur  de  la  populace  redouble ,  conupe 
il  l'avait  prévu ,  contre  ceux  qu'il  veut  perdre  ;  les 
massacres  de  ces  Orléanais  qu'il  déteste  reccHtt- 
mencent  dans  tous  les  quartiers  de  la  capitale. 

Plusieurs  de  ceux  dont  le  duc  avait  juré  la  perte 
étaient  dans  les  prisons  de  Vinceones;  oa  dt>> 
mande  qu'on  les  mène  à  Paris  :  des  Cabochiens 
placés  sur  ta  route  les  immolent  à  leur  rage  ;  àet 
Bourguignons  du  plus  haiu  rang  les  «ocoura- 
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gent  ;  le  bourreau  est  à  ]a  tête  des  assassins  ,  et 
l'indigne  Jean  s'entretient  avec  lui  et  lui  frappe 
dans  la  main. 

Quelques-uns  de  ces  scélérats  demandèrent  d'al- 
ler combattre  des  partis  Orléanais  qui  s'étaient 
approchés  de  la  capitale  ;  ils  furent  battus  :  ils 
accusèrent  leurs  chefs  de  trahison  ;  ils  leur  don- 
nèrent la  mort.  On  a  écrit  que  le  duc  de  Bour- 
gogne avait  suscité  ce  tumulte  pour  se  débarrasser 
de  chefs  qu'il  conunençait  à  redouter  ;  mais  bien- 
tôt ses  alarmes  augmentèrent ,  et  il  résolut  de 
briser  les  inâmes  instruments  qu'il  avait  em- 
ployés :  il  fit  sortir  de  Paris  six  mille  de  ces  dan- 
gereux satellites  ;  ils  furent  mis  en  déroute  ;  il  leur 
fit  fermer  les  portes  de  la  ville  ;  les  troupes  hour^ 
guignonnes  elles-mêmes  avaient  reçu  du  duc  Tordre 
de  les  poursuivre  :  elles  leur  donnèrent  la  chasse 
comme  à  des  bêtes  fauves.  Jean  ordonna  en  même 
temps  que  ce  bourreau  dont  il  n'avait  pas  craint 
de  toucher  la  main  fût  exécuté  au  milieu  des  halles; 
la  populace ,  passant  de  la  frénésie  à  la  terreur ,  ne 
fit  entendre  aucun  murmure. 

Le  dauphin  s'était  retiré  à  Poitiers  ;  les  magis- 
trats échappés  à  la  hache  ou  à  la  massue  des  Bour- 
guignons de  la  capitale  s'étaient  réfugiés  autour 
de  lui;  ils  s'y  réunirent  en  parlement ,  et  le  dau- 
phin nomma  un  chancelier. 

La  reine  et  le  duc ,  effrayés  des  progrès  du  roi 
d'Angleterre,  désirèrent  d'attirer  à  eux  le  dauphin 
et  de  le  voir  revenir  dans  la  capitale  ;  ils  lui  adres- 


^  nnne\s  aussi  dévoues  a 

nnetois  pev^^.^^^^^^^^      assassm| 
mignon  que  U.»^^^,  de  Bourgpr 

^^  'T  f  cette  vVtte  iufort^ 
pompe  dans  ceAt 
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"^  la  Seine ,  commencèrent  à  éprouver 

-lisette  ;  des  députés  de  la  ville  as- 

néanmoius  jusque  au  duc  de 

♦sentie secours  de  ses  armes, 

0f''î.     ^*  'ient  pu  aisément  faire  le- 

llenri  jusque  dans  ses 

oyaume  le  plus  puis- 

V  de  Bourgogne  s'a- 

►  ^  ^v,  ^/,    ''>  malheureux  roi  : 

.    <^^  ''^;  iléanais ,  depuis 

"  ^   </>  *imenrait  h  voir  avec 

•^     "  j^iie Henri,  près  d'arriver 

.d  au  milieu  de  sa  patrie,  et  du 
.4  élait  le  premier  pair;  mais   il 
.*er  plus  loin  que  les  rives  de  la  rivière 
.ain. 
.^sRouennaisimplorèrentledauphin:  ce  prince 
n'avait  que  seize  ans;  ses  troupes  étaient  peu  nom- 
breuses ;  il  n'espéra  pas  de  pouvoir  contraindre  le 
roi  d'Angleterre  à  renoncer  au  siège  de  la  capitale 
de  la  Normandie  :  il  eut  recours  à  une  négocia- 
tion. Des  plénipotentiaires  de  France  et  d'Angle- 
terre se  réunirent  à  Alençon  et  ensuite  au  Pont  de 
FArche;  des  propositions  furent  faites  ou  discutées 
par  des  agents  du  dauphin  et  des  agents  du  duc 
de  Bourgogne  :  aucun  arrangement  ne  fut  arrêté; 
on  convint  de  se  réunir  de  nouveau  à  Louvicrs. 

Pendant  ces  conférences  d'autant  plus  inutiles 
que  les  envoyés  du  duc  et  ceux  du  dauphin  étaient 
bien  loin  d'agir  comme  des  ministres  de  la  même 
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sèrent  des  députés.  Tous  ceux  qui  entouraient  le 
jeune  monarque  avaient  à  reprocher  au  duc  et  à 
la  reine  la  mort  d'un  proche  ou  d'un  ami;  ils  oe 
prévirent  qu'avec  horreur  leur  retour  et  celui  du 
dauphin  sur  le  théâtre  de  tant  de  crimes  :  ils  mon- 
trèrent à  Charles,  c  litale  asservie ,  la%Jort 
ou  la  captivité;  le  <  hésita.  La  reine  et  le 
duc  lui  envoyèrent  sa  e  Marie  d'Anjou ,  fille 
du  roi  de  Sicile  ;  mais  le;  .tances  de  la  dauphine 
lurent  inutiles  :  le  con  i  prince  l'emporta,  et 
Charles  déclara  pas  dans  la  capitale 
tant  qu'eili                              sin  de  son  oncle. 

Le  nouveai  ignac ,  le  sire  d'Albret 

et  les  autres  seigneurs  de  la  Guienne  avaient  cru, 
après  le  massacre  du  connétable,  devoir  conclure. 
une  trêve  avec  le  roi  d'Angleterre  :  ce  résultat  d'un 
grand  forfait  fut  bien  funeste  à  la  France  ;  ta  trèvé 
permit  à  Henri  de  retirer  ses  troupes  de  la  Guienne 
et  de  rendre  son  armée  de  Normandie  encore  plus 
redoutable. 

Cherbourg  avait  capitulé  ;  le  Pont  de  l'Arche 
s'était  rendu  ;  le  monarque  anglais  résolut  d'atta- 
quer la  capitale  de  cette  Normandie  qu'il  venait 
de  conquérir  presque  tout  entière  :  cette  place  - 
bien  fortifiée  était  défendue  par  quatre  mille 
hommes  de  troupes  régulières  et  sept  mille  ci- 
toyens bien  armés  ;  elle  fut  investie  de  tous  les 
côtés;  plusieurs  sorties  des  assiégés  furent  repouv 
sées;  les  lignes  de  circonvallation  furent  resser> 
rées;iç8bravesB.ouenuat$, n'ayant  plusdeo 
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nication  avec  la  Seine ,  commencèrent  à  éprouver 
les  maux  de  la  disette  ;  des  députés  de  la  ville  as- 
siégée parvinrent  néanmoins  jusque  au  duc  de 
Bourgogne,  et  réclamèrent  le  secours  de  ses  armes. 
Les  Français  réunis  auraient  pu  aisément  faire  le- 
ver le  siège ,  et  repousser  Henri  jusque  dans  ses 
vaisseaux  ;  mais  que  peut  le  royaume  le  plus  puis- 
sant lorsqu'il  est  divisé  ?  Le  duc  de  Bourgogne  s'a- 
vança jusques  à  Beauvais  avec  le  malheureux  roi  : 
se  croyant  assez  fort  contre  les  Orléanais ,  depuis 
les  massacres  de  Paris ,  il  commençait  à  voir  avec 
peine  un  monarque  tel  que  Henri ,  près  d'arriver 
en  vainqueur  jusques  au  milieu  de  sa  patrie,  et  du 
royaume  dont  il  était  le  premier  pair;  mais  il 
n'osa  pas  aller  plus  loin  que  les  rives  de  la  rivière 
de  Thérain. 

Les  Rouennais  implorèrent  le  dauphin  :  ce  prince 
n'avait  que  seize  ans  ;  ses  troupes  étaient  peu  nom- 
breuses ;  il  n'espéra  pas  de  pouvoir  contraindre  le 
roi  d'Angleterre  à  renoncer  au  siège  de  la  capitale 
de  la  Normandie  :  il  eut  recours  à  une  négocia- 
tion. Des  plénipotentiaires  de  France  et  d'Angle- 
terre se  réunirent  à  Alençon  et  ensuite  au  Pont  de 
l'Arche;  des  propositions  furent  faites  ou  discutées 
par  des  agents  du  dauphin  et  des  agents  du  duc 
de  Bourgogne  :  aucun  arrangement  ne  fut  arrêté  ; 
on  convint  de  se  réunir  de  nouveau  à  Louviers. 

Pendant  ces  conférences  d'autant  plus  inutiles 
que  les  envoyés  du  duc  et  ceux  du  dauphin  étaient 
bien  loin  d'agir  conune  des  ministres  de  la  même 
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puissance,  et  que  n<mri  V,  ne  connaissant  que 
trop  l'état  déplorable  où  la  France  était  réduite, 
avait  la  plus  grande  espérance  d'en  réunir  la  cou- 
ronne a  celle  d'Angleterre ,  les  habitants  de  Rouen 
avaient  "ait  la  plus  belle  défense;  ils  avaient  sup- 


porté avec 
restait 

vier  était  arrivé 
ville  près  de  vin 
fants  :  ur 
une  extensiï 
ta  guerre 
les  mors     e 


tte  terrible;  il  ne  leur 
ce,  et  le  mois  de  jan- 
avaient  mis  hors  de  la 
mmes,  femmes  ou  en- 
les  avait  fait  renvoyer; 
-'ï'ègles  rigoureuses  de 
^r  Henri  jusque  sous 
ils  périssent  de  fiiîni 


et  (le  froid.  Les  assiégés ,  poussés  par  le  désespoir, 
se  décident  à  faire  une  sortie  générale  :  ils  se  fe- 
ront un  passage  au  travers  des  lignes  des  Anglais; 
di*  raille  hommes  doivent  ouvrir  la  marche.  Le 
pont  se  baisse  :  deux  mille  hommes  sont  déjà 
passés;  le  pont  se  brise;  les  deux  mille  ne  peu- 
vent ni  être  secourus,  ni  rentrer  dans  la  vilJe;  ils 
se  jettent  en  fureur  sur  les  assiégeants;  le  nombre 
les  accable;  ils  sont  taillés  en  pièces  :  les  huit 
mille  hommes  qui  n'ont  pu  les  joindre  sortent 
par  une  antre  porte  et  se  précipitent  sur  les  An- 
glais; le  plus  grand  nombre  est  immolé;  les  autres 
parviennent  à  s'échapper.  Cinquante  mille  habi- 
tants avaient  péri  par  le  fer,  la  famine  ou  les  ma- 
ladies; ceux  qui  n'ont  pu  suivre  les  dix  mille  de- 
mandent une  capitulation;  Henri  la  leur  refuse. 
a  Que  vos  concitoyens  se  rendent  à  discrétion , 
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»  dit- il  aux  députés.  —  Ne  prouvez  plus  votre 
»  cruauté  en  les  affamant ,  répondent-ils  ;  mon- 
»  trez  votre  valeur  en  les  prenant  d'assaut.  »  L'in- 
flexibilité du  monarque  anglais  exalte  le  courage 
des  malheureux  Rouennais  ;  ils  vont  miner  une 
grande  partie  de  leurs  remparts  ;  ils  sortiront  tous 
par  cette  énorme  brèche;  ils  périront  sous  les 
lances  anglaises,  ou  ils  conquerront  leur  Uberté. 

Henri  apprend  leur  admirable  résolution  ;  il  leur 
propose  des  conditions  qu'ils  acceptent;  il  entre 
dans  la  ville  en  triomphe ,  laisse  dépouiller  la  va- 
leureuse garnison,  et,  par  une  cruauté  inconce- 
vable, £sdt  mettre  à  mort  le  maire  de  Rouen,  Alain 
Blanchard,  qui  venait  de  s'immortaliser  en  défen- 
dant ses  concitoyens. 

C'est  couvert  du  sang  de  ce  brave  qu'il  se  dé- 
clare souverain  de  la  Normandie,  qu'il  établit  une 
cour  de  l'échiquier,  une  chambre  des  finances, 
une  cour  des  monnaies ,  et  qu'il  paraît  chercher  à 
gagner  l'affection  des  Normands  indignés  en  abo- 
lissant la  gabelle  et  en  rendant  aux  citoyens  la 
jouissance  de  leurs  anciens  privilèges.  Quel  con- 
traste! il  peint  le  quatorzième  siècle. 

La  prise  de  Rouen  répandit  la  consternation 
parmi  les  Français.  La  reine  et  le  duc  de  Bourgogne 
proposèrent  une  entrevue  au  vainqueur;  elle  eut 
lieu  dans  le  parc  de  Meulan  :  on  y  avait  invité  le 
dauphin;  il  y  envoya  Tannegui  du  Chàtel.  Isabelle 
y  conduisit  sa  fille  la  jeune  princesse  Catherine  : 
Henri  parut  très-épris  de  la  beauté  de  la  princesse; 
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Isabelle  crut  pouvoir  profiter  de  la  passion 
muiiaïque  anglais;  Henri  s'en  irrita,  v  Beau  cousin, 
»  dit-il  au  duc  de  Bourgogne,  j'obtiendrai  ce  que 
B  j'ai  demandé,  ou  je  vous  chasserai  du  rovauine 
»  de  France  vous  et  votre  roi.  —  Nous  troiivei^ons 
»  le  moyen,  lui  répondit  le  dtic,  de  lasser  aupai-a- 
»  vant  voire  majesté,  n  Henri  demanda  alors  de 
posséder  la  Normandie  et  tout  ce  qui  avait  été 
cédé  à  Edouard  III  par  le  traité  de  Bretigny,  eo 
toute  souveraineté,  et  sans  être  tenu  à  aucua 
hommage  :  il  consentait  k  renoncer  à  la  couronue 
de  France.  Le  duc  parut  n'être  pas  éloigné  d'a^ 
cepter  ces  conditions  ;  mais,  effrayé  des  malheun 
qui  menaçaient  ly  France  et  qui  ne  pouvaient  être 
écartés  que  par  la  réunion  de  tous  les  partis,  il 
résolut  de  faire  sa  paix  avec  le  dauphin.  Le  jeune 
Charles  était  trop  alarmé  des  progrès  de  la  négo- 
ciation pour  se  refuser  plus  long-temps  à  se  ré- 
concilier avec  le  duc  ;  ils  se  rencontrèrent  k  PoiUy- 
le-Fort,  entre  Melun  et  Corbeil,  s'embrassèrent, 
signèrent  un  traité,  convinrent  d'une  amnistie, 
promirent  de  s'aimer  comme  frères  et  de  résister 
ensemble  aux  entreprises  des  Anglais,  si  dange* 
reux  ennemis  du  royaume.  Le  parlement  de  Paris 
enregistra  le  traité;  les  Parisiens  firent  des  feux 
de  joie  :  les  propositions  du  roi  d'Angleterre  fii- 
rent  rejetées,  et  l'on  rompit  les  conférences  de 
Meulan. 

Combien  la  situation  de  Henri  aurait  été  cri- 
tique si  toutes   les  troupes  françaises  s'étaient 


da    I 
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réunies  contre  lui!  Les  Anglais  étaient  fetigués 
d'une  guerre  qui  épuisait  la  Grande-Bretagne 
d'hommes  et  d'argent;  leur  parlement  paraissait 
ne  vouloir  plus  envoyer  ni  des  soldats  ni  des 
subsides.  Les  rois  de  Castille  et  d'Aragon ,  alliés 
du  dauphin ,  étaient  entrés  dans  le  Béam ,  Pavaient 
ravagé ,  et  menaçaient  d'assiéger  Bayonne  ;  une 
flotte  castillane  devait  amener  sur  les  rives  de  la 
France  un  corps  d'Écossais  levé  pour  le  dauphin  -^ 
les  Flamands  étaient  prêts  à  marcher  sous  les  en- 
seignes du  duc  de  Bourgogne,  réconcilié  avec  l'hé- 
ritier présomptif  de  la  couronne  de  France. 

Henri  montra  la  force  de  son  caractère;  il  ne 
modéra  ni  ses  prétentions  ni  son  activité  :  il  avait 
prisPontoise;'il  soumit  Château-Gaillard,  La  Roche- 
Guy  on,  Aumerle, Mont-Joie,  Saint-Germain,  Mea- 
lan ,  et  un  corps  d'armée  commandé  par  son  frère 
le  duc  de  Clarence  s'avança  vers  Paris  (i4io)« 

Le  dauphin  et  le  duc  de  Bourgogne  s'étaient  pro- 
mis à  Poilly-le-Fort  d'avoir  une  nouvelle  conférence 
à  Montereau-Faut-Yonne  ;  la  ville  était  occupée  par 
des  troupes  du  dauphin ,  et  des  guerriers  du  duc 
occupaient  le  château  :  l'entrevue  devait  avoir  lieu 
le  1 8  du  mois  d'août;  le  duc  désira  de  la  renvoyer 
au  a6  du  même  mois ,  et  ensuite  au  12  septembre. 
Les  historiens  ont  beaucoup  parlé  de  ses  hésita- 
tions et  de  ses  inquiétudes;  il  demandait  souvent 
l'avis  des  gens  de  son  conseil  ;  on  a  même  écrit 
qu'il  avait  consulté  des  devins  au  sujet  de  cette 

entrevue  qu'il  redoutait.  I^s  pressentiments  d'un 
9.  18 
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crime  sont  les  reinorUs  de  ceux  qiii  oui  commis  dç 
grands  forfaits. 

Le  1  a  septembre  arrive  :  finquiétude  du  duc  d« 
Bourgogne  augmente;  il  ne  sait  s'il  ne  renven-A 
pas  encore  la  conférence;  la  dame  de  Giac,  qu'il 


aime  et  quu  i 
le  détermine  a 
a  il  plaii'a  à        i 
j>  qu'oïl  me  repi 
X  lâcheté.  »  Oi 
deux  barr 
teau  à  la  ' 
pagné  de  mis.  seigne 


empire  sur  son  esprit, 
1er.  a  Allons,  dit-il,  où 
onduire;  je  ne  veux  pas 
r  rompu  la  paix  par  ma 
uit  uii  salon  précédé  de 

qui  condui.sait  du  chà- 
;nd  du  château  accom- 
1  avait  choisis ,  et  parmi 


lesquels  étaient  le  comte  de  Sainl-Pol,  Jean  de 
L«««nii}purg,  Archambaud  de  Foix,  sei^eur  àf 
V ««iljes  j  Jean  df  La  TrémouiUe ,  Pierre  éé  Çea^fr» 
moDt,  grand  prieur  de  Frajice,  Pierre  de  Giac, 
Jean  st  Ajïtoine  de  Toutongâon ,  parvient  au  ptrat. 
pAS»e  le«  barrièreg,  voit  qu'on  les  re&nue  darrière 
lui,  s'appui«,  «uiiraot  plusieurs  historiens,  aor 
l'épaule  de  Tanneguy  du  Cbâtel,  qui  était  aUé'au^ 
devant  d#  lui ,  dit  tout  haut  :  f^oici  en  qmjc  mefitt 
arrive  au  dauphin  et  piet  up  genou  eo  terw  :  U 
p«ple  avec  arrqgaace  sdon  Juvéoal  de»  Uiviiw» 
Arcbanbaud  de  Foie  fait  un  geste  qui  paitelEonar 
nacer  le  dauphin;  Tanneguy  du  Chàtal  tfilc^e  la 
jeune  prince;  ceux  qui  enviFonnaient  Charlea  aa 
jettent  sur  le  duc.  A  peinei^  suivant  d'autres  hisr 
torienà,  le  duc  de  Bourgogne  a-t-il  salué  respcAr 
tueusement  le  dauj^ùn ,  qui  le-  prend  par  la 
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nuon ,  qu'on  décharge  sur  sa  tête  un  grand  coup 
d'épée  ;  Tanneguy  du  Ch&tel  ou  un  autre  seigneur 
de  la  suite  de  Charles  le  frappe  avec  sa  hache 
d'armes;  un  troisième  lui  enfonœ  son  épée  dans 
le  corps  :  le  duc  expire;  le  dauphin  s'évanouit; 
on  l'emporte;  Arcbambaud  de  Foix  tue  un  des 
seigneurs  de  Charles,  s'élance  par-dessus  les  bar^ 
rières  et  se  sauve;  les  autres  seigneurs  bourgui- 
gnons sopt  frappés  de  terreur  et  pris  sans  résis- 
tance. 

Quel  qu'ait  été  l'auteur  du  meurtre ,  que  cet 
attentat  ait  été  lâchement  prémédité  ou  produit 
par  une  afl^euae  erreur  et  upe  violence  imprévue; 
que  Tanneguy  du  Çhfttel  ou  tout  autre  ait  porté 
}p  coup  mortel ,  quels  nouveaux  malheurs  ont  été 
dus  à  cet  assassinat!  JLe  duc  de  Bourgogne  était 
coupable  de  bien  grands  forfaits  ;  mais  sa  tête  iv 
devait  tomber  que  sous  le  glaive  de  la  justice  et 
par  un  jugement  de  la  cour  des  pairs  :  quand  les 
crimes  ne  sont  punis  que  par  des  crimes,  l'état 
est  violemment  ébranlé. 

Le  dauphiq,  frappé  de  l'événement  terrible  dont 
il  vient  d'être  témoin,  ne  |Mrend  aucune  de  ces 
grandes  mesures  sans  lesquelles  les  malheurs  pu- 
blics deviennent  de  plus  en  plus  funestes.  La  ci- 
vilisation était  si  peu  avancée,  et  .les  communica- 
tions étaient  si  diiEciles,  que  les  habitants  de 
Troyes  n'apprennent  qu'au  bout  de  quatre  jours 
l'assassinat  commis  à  Montereau.  Le  dauphin  n'a 
paa  pensé  à  y  surprendre  le  conseil  du  duc,  et  à 
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délivrer  des  mains  des  Jtourgiiignons  la  personne 
du  roi;  les  conseUIers  du  monarque  et  presque 
tous  les  magistrats  de  la  capitale  et  d'une  grande 
partie  du  royaume,  créatures  de  Jean-sans-Peup, 
croient  de  leur  intérêt  de  soutenir  le  piu^i  auquel 


ils  doivent  leni 
fils,  se  livre  ; 
ils  publient  ce 
fortuné  Chai 
outrageantes  i 
été  le  complice 
Tanneguy  du 
dés  par  les  Bou 


eine ,  qui  haïssait  son 
lésîr  de  la  vengeance; 
hin ,  et  au  nom  de  l'in» 
roclamations  tes  plus 
i:  t  d'autant  plus  d'avoir 
ii'ii  garde  auprès  de  iui 
et  Jean  Louvet,  regar^ 
comme  les  meurtriers 


de  Jean-sans-Peur,  et  qu'il  protégeait  publique- 
ment la  dame  de  Giac  et  son  mari,  soupçonnés  de 
trahison  envers  le  duc  :  une  grande  partie  de  la 

#rance  partage  les  sentiments  de  ta  reine.  £t  dans 
combien  de  temples  on  voit  les  Français  accou- 
rir assister  en  larmes  à  des  services  solennels, 
éconter  avec  avidité  des  oraisons  funèbres ,  comme 
si  l'on  avait  perdu  le  sauveur  de  la  patrie  ! 

Philippe  de  Bourgogne ,  dit  le  Bon,  comte  de 
Cbarolais,  était  à  Gand  lorsqu'il  apprit  l'assassi- 
nat du  duc.  Un  grand  nombre  de  seigneurs  l'envi- 
ronnaient. «  Mes  arais ,  leur  dit-il ,  il  faut  m'aider 

»  à  punir  le  meurtrier  de  mon  père  ;  y  et  passant 
dans  l'appartement  de  sa  femme,  fille  de  Charles  VI, 
a  Madame  Michelle ,  s'écria-t-il ,  mon  père  vient 
s  d'être  tué  par  votre  frère.  »  Il  voulut  qu'on  cé- 
lébrât les  obsèques  du  duc  dans  l'église  de  Saint 
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Yaast  d'Arras  :  cinq  évéques  et  vingt-quatre  abbés 
y  assistèrent.  Le  P.  Fleur ,  dominicain ,  prêcha 
Toraison  funèbre  :  quels  nobles  et  pieux  senti- 
ments il  exprima  dans  ce  discours  si  remarqua- 
ble au  milieu  des  horreurs  dé  la  guerre  civile^  des 
haines  inflexibles  et  du  délire  des  jpartis  !  Philippe 
était  présent ,  le  P.  Fleur ,  du  haut  de  la  chaire 
évangélique ,  rappelle  ces  paroles  des  livres  saints  : 
ISaisse-moi  la  vengeance  y  et  Je  te  rendrai  justice. 
Usant  de  toute  l'influence  de  son  ministère  au- 
guste ,  il  ose  conseiller  à  Philippe  de  sacrifier  son 
ressentiment.  Philippe  est  ému  :  le  prédicateur; 
aussi  patriote  que  pieux,  va  l'emporter ,  et  com- 
bien de  calamités  la  généreuse  résolution  que  Phi- 
lippe-le-Bon  est  sur  le  point  de  prendre  aurait 
peut-être  écartées  de  la  France  !  Mais  les  courti- 
sans, trop  peu  dignes  de  partager  les  saintes 
maximes  de  l'orateur,  trop  ambitieux  pour  ne 
pas  désirer  de  nouveaux  troubles ,  trop  pëii  éclai- 
rés pour  en  prévoir  toutes  les  suites ,  maintinrent 
le  nouveau  duc  de  Bourgogne  dans  sa  première 
résolution.  Il  embrassa  le  parti  d'Isabelle,  et  lui 
envoya  un  corps  de  troupes  pour  défendre  la  ville 
de  Troyes  (1419). 

Le  dauphin  avait  laissé  s'échapper  l'occasion 
d'attaquer  cette  ville  ;  il  se  retira  au-delà  de  la 
Loire. 

Bientôt  des  députés  de  Paris  et  des  principales 
villes  du  royaume  se  réunirent  à  Ari*as  auprès  du 
duc  de  Bourgogne ,  auquel  la  reine,  en  son  nom  et 
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au  nom  de  Charles  VI ,  envoya  les  pouvoir^  le* 
plus  étendus.  Des  plénipotentiaires  anglais  s'y  ren- 
dirent :  on  y  posa  les  bases  d'un  infâme  traité  ;  i] 
y  fut  convenu  que  Henri  V  épouserait  la  princessft 
Catherine,  que  Charles  VI  régnerait  jusques  à  sa 
mort  sous  la  r'  ^~  Menri,  et  qu'ensuite  11 

couronne  de  "tiendrait  au  roi  d'Ait' 

gleterre  et  à  ses  m 

Toutes  les  idée  si  confondues,  1m  (^    | 

pi'its  si  troublés,  l<  si  abattues  par  le  mal^ 

heur,  les  lois  for  :s  si  oubliées,  les  droiu 

de  la  nation  si  les  intérêts  particulier^ 

si  préférés  à  ceu:  ]  atrie ,  que  les  députés 

des  villes  ne  rougirent  pas  de  traiter  avec  le  nou- 
veau monarque ,  pour  la  conservation  de  letltt 
privilèges.  Le  duc  de  Bourgogne ,  séduit  par  d* 
lâches  conseils ,  égaré  par  la  douleur ,  et  voulant 
venger  son  père,  abandonna  pour  de  faibles  avan^ 
tages  l'éminente  dignité  de  prince  du  sang  d* 
France,  le  droit  de  commander  peut-être  un  jour 
jinne  nation  si  fameuse  et  sidigne  de  sa  renommée, 
l'honneur  de  sa  famille ,  les  lois  de  Son  pays ,  la 
gloire  et  la  prospérité  de  sa  patrie  ;,et  les  partiei 
contractantes  s'engagèrent  à  réunir  toutes  leurs 
forces  pour  soumettre  au  joug  si  humiliant  de 
l'étranger  les  contrées  françaises  qu'elles  araient 
l'audace  de  traiter  de  rebelles,  parce  qu'elles  étaient 
restées  fidèles  à  leur  pays ,  à  leurs  devoirs,  à  fhé- 
ritiw  légitime  du  trône. 

Peu  de  temps  après,  le  duc  de  Bourgogne  et 


Henri  Y  armèrenl  à  Troyes^  cm  étaient  c^ttolaiH 
belle  si  digne  de  l'exécration  publique ,  et  rinfi>r<« 
timé  Charles ,  qoe  sa  raison  avait  Bhsmàùmné  de 
nouveau.  On  ajouta  à  la  convention  d'Arrai  que 
la  conronne  de  France  serait  indi9isémeTU  vaàt  i 
celle  d* Angleterre.  La  reine  et  le  duc  de  Bour« 
gc^e  signèrent  le  traité  ^  et  Henri  épousa  Ga^ 
therine. 

Combien  la  conduite  des  princes  de  la  maison 
de  Bourbon  aurait  dû  £iire  rougir  le  duc  de  Bour- 
gogne !  Ils  se  dévouèrent*  en  héros  à  la  cause  du 
dauphin ,  ou  plutôt  à  celle  de  la  France.  Le  comte 
de  Vendôme  paya  une  rançon  de  cent  mille  écus, 
somme  énorme  relativement  à- sa  fortime,  pour 
pouvoir  se  consacrer  de  nouveau  à  la  défense  de 
la  patrie  si  indignement  trahie.  Le  comte  de  Cler- 
mont ,  le  plus  riche  et  le  plus  puissant  des  grands 
vassaux  ,  après  le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de 
Bretatgne ,  vint  offirir  au  dauphin  sa  vie  et  tout  ce 
qu'il  possédait. 

Ce  (ut  avec  ce  prince  que  le  dauphin  afla  yev$ 
le  midi  de  la  France,  à  la  tête  de  dix  ou  douze  nnlli 
hommes.  Le  comte  de  Foix  avait  chassé  du  Lan^ 
guedoc  le  prince  d'Orange,  un  des  généraux  du 
duc  de  Bourgogne.  Mais  les  villes  de  Sommières^ 
de  Nimes ,  de  Pont-Saint-Esprit  et  d'Aigues-Mortea 
étaient  entre  les  mains  des  Bourguignons.  L'arrivée 
da  dauphin  remplit  de  joie  les  Languedocien»  : 

s'attachèreikt  à  lui  ;  leurs  tètes  s'exaltèrent}  ile 
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jurèrent  de  défendre  le  prince,  la  France  et  ses 

lois. 

Ils  offrirent  au  dauphin  deux  cent  mille  francs  : 
il  réduisit  Nîmes  et  le  Pont-Saint-Esprit,  et  ce  hit 
lorsqu'il  était  sur  le  point  d'attaquer  Sommières 
■qu'ayant  appris  le  funeste  traité  de  Troyes,  et 


voulant  revenir 
battre  pour  sa  p„. 
il  donna  au  comte 
du  Languedoc. 
Henri  V  a\ 
Yonne  ;  it  for 
défendue  par 
Bourbon-Préa 


>s  de  la  Seine,  corn- 
ière et  sa  couronne, 
lont  le  gouvemement 

et  Montereau-Faut- 
Melun.  La  place  était 
bazan  et  le  prince  de 
s  hommes  d'armes  en 
formaient  la  garnison  ;  tous  les  habitants  avaient 
voulu  combattre  avec  eux.  Henri  avait  sous  ses  or- 
dres sa  propre  armée,  celle  de  Charles  VI  et  celle 
du  duc  de  Bourgogne.  Les  attaques  se  succédaient 
sans  relâche;  mais  avec  quel  courage  et  quelle 
constance  les  assiégés  se  défendaient  !  Apeine  une 
brèche  était-elle  faite  qu'ils  l'avaient  réparée  :  ils 
ne  cessaient  d'attaquer  Ie.s  Anglais  dans  les  hgnes. 
Henri  employait  des  mines  :  ils  y  opposaient  des 
contre-mines  faites  avec  art.  Bientôt -on  ne  com- 
battit qu'à  la  lueur  des  torchesdans  des  souterrains, 
et  pour  ainsi  dire  sur  des  volcans.  Le  roi  d'Angle- 
terre et  Barbazan  créèrent  des  chevaliers  des  mi- 
nes :  on  fit  des  prodiges  de  valeur  dans  ces  terribles 
cavités.  Les  instruments  militaires  y  retentirent, 
et  le  monarque  anglais  et  le  duc  de  Bourgogne, 
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oubliant  leurs  devoirs  de  général,  s'y  battirent 
souvent  corps  à  corps  et  en  preux  chevaliers  contre 
Barbazan  et  le  prince  de  Bourbon. 

Le  siège  néanmoins  durait  toujours  :  Henri  vou* 
lut  qu'on  traînât  le  roi  malade  sous  les  remparts 
de  la  ville.  On  somma  les  assiégés  d'ouvrir  leurs 
portes  à  leur  souverain.  «  Nous  recevrons  avec 
y»  joie  notre  roi,  répondirent-ils,  mais  jamais  l'en- 
»  nemi  de  l'état.  »  Malheureusement  les  magasins 
de  la  ville  n'avaient  renfermé  de  vivres  que  pour 
trois  mois.  La  famine  survint  dans*  la  place ,  et 
des  maladies  contagieuses  firent  périr  plus  de 
monde  que  le  fer  et  le  feu-des  Anglais.  Les  assiégés 
bravaient  la  faim  et  les  maux ,  comme  ils  avaient 
bravé  les  explosions  des  mines  ;  ils  espéraient  dans 
le  dauphin. 

Chyles  arriva  en  effet  avec  quinze  mille  com- 
battants :  les  lignes  des  Anglais  parurent  inatta- 
quables ;  il  se  retira  en  gémissant  sur  le  sort  des 
braves  assiégés.  I^s  maladies  si  dangereuses  qui 
ravageaient  la  ville  pénétrèrent  dans  le  camp  dès 
Anglais  :  la  mort  y  frappa  un  grand  nombre  de 
victimes  ;  le  duc  de  Bourgogne  fit  venir  un  corps 
d'armée  qu'il  avait  en  Picardie.  Les  assiégés ,  en 
voyant  arriver  ces  guerriers,  crurent  que  le  dau- 
phin revenait  à  leur  secours  ;  ils  pr^arèrent  une 
sortie  générale.  Quelle  douleur  navra  leurs  âmes 
lorsqu'ils  reconnurent  leur  erreur  ! 

La  moitié  de  la  garnison  et  des  habitants  au- 
rait péri.  Barbazan  et  Préaux  demandèrent  à  ca- 
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pitulfir.  «Qu'ils  se  rendent  à  discrétion,  répondit 
»  Henri. — Nous  nous  ensevelirons  plutôt  sous  les 
«débris  de  nos  maisons,"  s  écrièrent  lesbabitaots 
M  dignes  d'une  gloire  immortelle.  Henri  craignit 
les  effets  de  leur  héroïque  désespoir  :  il  promit  de 
laisser  la  vie,  la  liberté  et  hs  biens  aux  habitants 
et  à  la  garnison  qui  sérail  armée,  et  s'engagerait 
à  ne  servir  ni  contre  lui  contre  Charles  VI.  Il 
n'excepta  que  les  assassin:  le  Jean-sans-Peur  :  on 
lui  livra  douze  otages,  à  la  tète  desquels  étaient 
Barbazan  et  Boi       >r  x.  On  avait  accusé  in- 

justement Barl  n     été  complice  de  l'as- 

sassinat du  du  ;ne.  Henri ,  saisissant 

avec  avidité  ce  bruit  calomnieux ,  voulait  faire 
tomber  sa  tète.  «  J'ai  combattu  contre  lui  ert  com* 
s  bat  singulier,  dit  Barbazan;  je  suis  son  frère  cTar* 
»  mes.  »  Henri  n'osa  pas  attenter  à  ses  jong»  :  les 
lois  de  la  chevalerie  firent  plus  que  la  justice,  et 
TeAiportèrent  sur  sa  dureté.  Mais,  bien  kùn  de  tA> 
moigner  aux  deux  illustres  chefs  qui  avaient  ti 
bien  secondé  le  courage  et  ta  fidélité  des  habîtalits 
de  Melun  tout  ce  que  leur  gloire  aurait  dû  in- 
spirer ,  il  ordonna  qu'on  enfermât  Préaux  à  Ift  Boi- 
tille, et  Barbazan  dans  un  château  de  laNonDan^. 
Le  vainqueur  de  MeloB  conduisit  à  Paris  Charr- 
ies VI  son  prisonnier,  et  toute  la  cour  de  ce  nlO* 
narque  si  digne  de  pitié  ;  les  Parisiens  eurent  là 
lâcheté  de  lui  donner  des  fêtes;  ils  hii  présenté» 
rent  de»  présents  d'honneur  :  il  les  reçut  avec  une 
serta  de  dédain  ;  ce  A'était  pas  à  lui  de  les  patàf 


•• 
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de  leur  bassesse  etdelenf  infidélité.  NàtureUemenl 
impérieux ,  et  ne  tempérant  par  aucun  sentiment 
généreux  la  fierté  que  les  succès  ne  donnent  que 
trop  âoUTent  aux  âmes  peu  élevées^  il  traita  les 
plus  grands  seigneurs  de  France ,  les  pairs  même 
et  le  duc  de  Bourgogne  avec  une  indifférence  hau' 
taine  qui  ressemblait  au  mépris  ;  le  prince  d'O 
range ,  blessé  de  ses  manières  qu'il  avait  regardées 
comme  des  outrages  y  n'avait  voulu  ni  reconnaître 
le  traité  de  Troyes  ni  laisser  ses  troupes  particu* 
lières  dans  les  lignes  de  Melun.  Henri  y  aussi 
avide  de  pouvoir  que  dédaignent ,  ne  laissa  au 
duc  de  Bourgogne  ni  à  la  reine  Isabelle  aucune 
part  dans  l'administration  des  affaires  ;  il  surprit 
Vincennes,  s'empara  de  plusieurs  autres  forte- 
resses, se  rendit  maître  de  la  Bastille ,  ôta  le  gou- 
vernement de  P$uris  au  comte  de  $aint-Pol,  le 
donna  au  duc  de  Clarence ,  établit  ses  quartiers 
jusque  dans  le  centre  de  la  capitale ,  et  voulut  te- 
nir dans  le  Louvre  une  cour  nombreuse  et  magni- 
fique, où  Catherine ,  reine  d'Angleterre,  était  en- 
tourée de  tout  l'éclat  du  trône,  pendant  que 
Charles  YI  était  délaissé  et  qu'Isabelle  elle-même , 
ne  recevant  des  Anglais  devenus  ses  msdtres  que 
des  hommages  souvent  insolemm^it  ironiques, 
commençait  à  expier  ses  crimes. 

On  tint  à  l'hôtel  Saint-Paul  une  assemblée  à  la- 
quelle on  osa  donner  le  nom  d'états  généraux  ;  on 
eut  la  honte  d'y  voir  les  princes  du  sang  d'Angle- 
terre y  siéger  avant  le  dud  de  Bourgogne ,  prince 
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du  sang  de  France.  Charles  VI,  dans  un  moment 
d'oubli  de  ses  maux,  parut  dans  l'assemblée;  il 
témoigna  le  désir  de  voir  confirmer  par  la  sanc- 
tion et  rautorité  des  états  la  paix  qu'il  avait,  dit- 
il  ,  conclue  de  sa  propre  volonté  et  pour  l'avantage 
du  royaume  avec  le  — •  '''  *  "^leterre ,  son  gendre. 
Les  prétendus  <  x ,  profanant  le  nom 

qu'on  avait  vouli  er ,  oi-donnèrent  que 

le  traité  de  Troyei  !rvé  comme  une  loi 

fondamentale,  éi  i  impôt  sous  le  nom 

d'emprunt  forcé  rent  une  refonte  des 

monnaies  qui  de  casser  dans  le  trésor 

royal  le  huitième  u  ,  du  royaiune.  , 

Une  grande  scène  dramatique  concertée  par 
Henri  avec  Philippe  succéda  aux  séances  de  l'as- 
semblée ;  le  conseil  du  monarque  et  le  parlement 
dlsabelle  ou  plutôt  une  prétendue  cour  des  pairs 
se  réunirent  dans  le  même  hôtel  de  Saint-Paul  ;  le 
duc  de  Bourgogne  se  présenta  en  grand  deuil  ;  U 
demanda  justice  contre  les  meurtriers  de  son  père; 
le  dauphin  fut  cité;  on  le  jugea  par  contumace,  et 
un  arrêt  déclara  Charles  de  Falois,  jadis  dai^hin, 
et  ses  complices,  criminels  de  lèse-majesté  au  pre~ 
■mier  chef,  comme  tels  privés  de  toutes  successions, 
honneurs  et  dignités ,  et  leurs  su/ets  et  vassaux  dé- 
liés de  tout  serment  cle fidélité. 

Peu  de  temps  après,  Henri  laissa  le  commande- 
ment de  sou  armée  au  duc  de  Clarence,  alla  mon- 
trer à  ses  compatriotes  leur  nouvelle  reine ,  la  belle 
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Catherine,  et  la  fit  couronner  avec  beaucoup  de 
pompe  à  Westminster  (  1 4^  i  )• 

Le  dauphin  parcourait  les  provinces  que  les 
Bourguignons  n'avaient  pas  séduites  ;  il  avait  avec 
lui  l'aimable  et  belle  Marie  d'Anjou ,  son  épouse  y 
le  comte  de  Vertus ,  frère  du  duc  d'Orléans ,  et  un 
grand  nombre  de  chevaliers  fidèles  d'une  valeur 
héroïque ,  parmi  lesquels  on  voyait  briller  de  tout 
l'éclat  de  la  gloire  militaire  Etienne  de  La  Hire  et 
Jean  Potron  de  Saintrailles  ;  il  n'avait  pas  vingt 
ans ,  mais  il  se  montrait  digne  d'être  leur  roi  par 
sa  bonté ,  sa  constance  dans  le  malheur ,  son  in<> 
trépidité  dans  les  combats  ;  il  avait  reçu  six  ou  sept 
miÛe  hommes  d'Ecosse  ;  il  avait  repris  plusieurs 
villes.  L'Anjou,  gouverné  par  sa  belle-mère,  la 
veuve  du  roi  de  Sicile ,  tutrice  de  ses  en&nts ,  lui 
était  resté  fidèle  ;  le  duc  de  Garence  était  entré 
dans  cette  province  à  la  tête  de  dix  mille  hommes  ; 
ayant  appris  que  les  Écossais  étaient  campés  à 
Baugé  ou  dans  les  environs ,  d'une  telle  manière  que 
leur  avant  -  garde  pouvait  être  battue  avant  que 
leur  arrière  -  garde  pût  la  secourir ,  il  partit 
avec  sa  cavalerie ,  ordonna  au  comte  de  Salisbury 
de  le  suivre  avec  le  reste  de  ses  troupes ,  trouva  un 
corps  d'Écossais  retranché  dans  un  cimetière,  les 
attaqua  en  vain ,  donna  à  leur  général ,  le  comte 
de  Buchan  ,  le  temps  de  rassen4)ler  ses  troupes, 
se  précipita  sur  lui  avec  impétuosité ,  fit  des  pro- 
diges de  valeur;  mais  blessé  au  visage,  fut  as- 
sommé par  le  comlji^  d'un  coup  de  masse  d'armes; 
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la  cavalerie  anglaise  fut  mise  en  déroute  ;  un  grand 
nombre  de  soldats  et  d'officiers  furent  tués  ou  faits 
prisonniers  ;  le  comte  de  Salisbury  ne  put  que  fa- 
voriser lae  i-etraite  des  fuyards  et  recouvrer  le  corps 
du  duc  de  Clarence, 


connaissance ,  voulut 
fût  attachée  à  la  garde 

vi  de  nouveaux  avan- 
rent  battus  plusieurs 
1% dispersa  les  troupes 
3  Vaudemont,  et  le  fit 


Le  dauphin .  n 
qu'une  coinpa| 
de  sa  personn 

Le  succès  de  1 
tages  :  les  Bou""" 
fois  dans  le Poi 
commandées 
prisonnier. 

Le  roi  d'Angleterre  vit  que  son  retour  ea.  Fraace 
devenait  de  jour  en  jour  plus  nécessaire;  le  parl*- 
inent  anglais ,  en  confirmant  le  traité  de  Troyes  et 
en  lui  accordant  un  subside  pour  contiDucr  la 
guerre  contre  le  dauphin ,  lui  avait  présenté  une 
adresse  remarquable  :  il  lui  avait  dit  avec  foroe 
que  la  conquête  de  la  France  deviendrait  ta  ruiae 
de  l'Angleterre;  mais  Henri  était  bien  loin  de  voor 
loir  renoncer  à  sa  nouvelle  couronne  ;  il  parvint  à 
conclure  un  traité  qui  enlevait  à  la  France  et  don- 
nait à  l'Angleterre  l'alliance  importante  de  Ut  riptt- 
foltque  de  Gènes  si  puissante  par  son  commerce, 
ses  flottes  et  ses  richesses  ;  il  engagea  Jacques,  roi 
d'Ecosse ,  qu'il  tenait  toujours  prisonnier ,  à  com- 
mander aux  Écossais  de  quitter  le  service  du  dau^- 
phin ,  et  te  comte  de  Buchan  ayant  répondu  qull 
be  pouvait  obéir  aux  ordresad'un  roi  captif,  il 
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permit  au  roi  Jacques  4e  faire  un  voyage  en  Ecosse 
pour  y  rompre  Faltiance  maintenue  plus  que  ja- 
mais avec  le  dauphin  par  Murdoc,  comte  de  Fife , 
qui  avait  saacédé  dans  la  régence  d'Ecosse,  peB«> 
dant  la  captivité  du  monarque ,  à  son  pèr^le  duc 
d'Albanie. 

Il  noBmia  alors  son  frère ,  le  duc  de  Bedfbrd , 
iégent  de  la  Grande-Bretagne ,  laissa  en  Angleterre 
la  reine  Catherine  ,  qui  était  très-avancée  dans  sa 
grossesse ,  et  s'embarqua  pour  le  continent  avec 
trente  mille  hommes ,  parmi  lesquels  on  comptait 
un  très^grand  nombre  d'archers.  Le  dauphin  as- 
/^iégeait  dans  Paris  le  duc  d'£xeter,  l'oncle  de 
Henri  ;  il  leva  le  siège  à  l'approche  de  l'armée  du 
roi  d'Angleterre ,  et  alla  vers  Chartres ,  qu'il  in* 
vestit.  Henri  suivit  le  dauphin ,  l'obligea  à  s'éloi<> 
gner  ;  mais ,  ne  pouvant  pas  l'engagera  livrer  une 
bataille,  il  tourna  vers  Dreux,  dont  il  s'empara; 
une  dyssepterie  cruelle  répandue  parmi  ses  troupes 
l'ayant  forcé  à  séparer  son  armée  et  à  la  Êdre 
entrer  dans  des  quartiers  de  rafraîchissement ,  il 
revint  à  Paris,  et  vers  le  commencement  d'octobre 
il  commença  le  siège  de  Meaux,  l'une  des  plus 
importantes  places  de  celles  qui  n'avaient  pas 
abandonné  le  dauphin,  forte  par  l'art  et  par  1^ 
nature ,  défendue  par  une  nombreuse  garnison , 
et  commandée  par  le  bâtard  de  Yaurus ,  l'un  des 
ennemis  les  plus  acharnés  des  Anglais  et  des  Bour- 
guignons. 

Le  siège  4ura  pendant  tout  l'hiver  ;  la  rigueur 


les  assteg^H 
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de  la  saison,  les  fatigues  et  la  valeur  des  a 
firent  perdre  beaucoup  de  soldats  à  Henri;  la  partie 
de  la  ville  appelée  la  Cité  fut  emportée  d'assaut; 
l'autre  partie  se  défendit  avec  un  courage  admi- 
rable 1  deux  assauts  furent  donnés  en  vain  ;  mais 


enfin,  après  six 
trainte  de  se  n 
la  tète  à  trois 
pendu  A  .un  ; 
Bour°uignt 

Windsor  d'un 
comme  son  pè 


'  ;e,  la  garnison  fut  con- 
tion.  Henri  fit  trancher 
bâtard  de  Vaurus  fui 
lit  servi  de  gibet  aux 
ses  mains. 

erre  était  accouchée  k 
I  avait  nommé  Henri 
md-père;  elle  arriva  Â 


Paris  avec  te  duc  deBedfonl,  qui  avait  été  renijjlacé 
dans  la  régence  de  la  Grande-Bretagne  par  son  frère 
le  duc  de  Giocester. 

Le  jour  de  la  Pentecôte ,  le  roi  et  la  reine  d'An- 
gleterre dînèrent  en  public,  la  couronne  sur  la 
tête.  Cet  acte  de  souveraineté  remplit  les  Parisiens 
d'une  secrète  indignation. 

Le  dauphin  cependant  se  rendait  maître  de  La 
Charité ,  s'ouvrait  le  passage  de  la  Loire ,  et  inves- 
tissait la  ville  de  Cosne.  Henri  se  mit  en  route  pour 
lerepousser;  mais  une  dyssenterie  très-forte  l'oblï- 
gea  à  s'arièter  à  Vincennes ;  les  médecins  déses- 
pérèrent de  sa  vie;  il  appelle  auprès  de  lui  son 
frère  le  duc  de  Bedford,  son  oncle,  le  duc  d'Exe- 
ter,  et  plusieurs  pairs  ou  seigneurs  d'Angleterre. 
«  Mon  fils  est  encore  dans  l'enfance,  leur  dit-il;  il 
D  ne  peut  achever  le  grand  ouvrage  que  j'ai  com- 
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»  menc^  :  réunissez-vous  en  faveur  de  ce  jeune 
«prince  né  pour  ctre  votre  souverain;  veillez  sur 
»  son  éducation  ;  tâchez  de  consoler  sa  mère  ;  cul- 
»  tivez  Famitié  du  duc  de  Bourgogne  ;  retenez  les 
»  prisonniers  français  jusques  au  moment  où  mon 
»  fils  pourra  '  gouverner  par  lui-même  :  quelque 
»  paix  que  vous  fassiez,  que  l'Angleterre  conserve 
n  la  Normandie.  Le  duc  de  Bedford  gouvernera  la 
»  France ,  et  le  duc  de  Glocester  FAngleterre  pen- 
»  dant  là  minorité  de  mon  fils  »  (i4^3)*  H  expira 
peu  d'heures  après,  n'ayant  encore  que  trente- 
trois  ans;  son  corps  fut  transporté  en  Angleterre, 
enterré  avec  pompe  à  Westminster;  et  sa  veuve 
fit  élever  sur  sa  tombe  une  statue  d'argent  de 
grandeur  naturelle.  Guerrier  audacieux,  grand 
capitaine,  supportant  avec  constance  toutes  les 
fatigues  de  la  guerre,  habile  à  diviser  ses  enne- 
mis ,  à  fomenter  leurs  jalousies ,  à  profiter  de  leurs 
ressentiments,  gouvernant  avec  prudence,  admi- 
nistrant aussi  bien  que  le  permettait  à  cette 
époque  l'état  des  connaissances  humaines,  mais 
ambitieux,  sévère,  dur,  cruel,  élevé  comme 
presque  tous  les  princes  de  son  temps  dans  les 
maximes  du  despotisme ,  imbu  de  la  croyance  que 
l'injustice ,  l'usurpation  et  les  plus  grands  crimes 
étaient  expiés  par  les  exercices  du  culte  et  des 
libéralités  envers  les  églises;  il  versa  le  sang  de 
plus  de  deux  cent  mille  hommes,  ravagea  les  plus 
belles  contrées  de  l'Europe,  entraîna  dans  la  per- 
fidie et  dans  la  trahison  un  nombre  immense  de 
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Français,  pour  conquérir  une  couronne  tt  laquelle 
il  n'avait  aucun  droit. 

I^  reine  Isabelle  Ut  dt;  vains  efforts  pour  avoir 
le  gouvernement  du  rovaume  de  France.  Le  duc 
de  Btidtbrd  en  prît  les  runes;  peu  de  temps  après, 
Charles  VI  cessa  de  vivre ,  ou  plutôt  de  soufirir. 
Cette  ombre  couronnée  disparut  de  detsus  le  trône 
qu'Isabelle  et  le  duc  de  Bourgogne  avaient  tant  | 
avilij  aucun  prince  du  sang  n'assista  aux  funérail-  ( 
Ie&  du  monarque  qui  avait  éprouvé  de  si  grande    , 
maltieurs.  Le  parlement  fut  obligé  d'ordouoer 
qu'9n  vendit  ses  meubles  pour  payer  les  frai»  de    , 
son  convoi  :  te  peuple  se  ressouvint  de  sa  bonté ,   ' 
et  lui  donna  des  larmes  ;  lorsque  la  tombe  fut  le- 
fermée  sur  ce  prince,  un  héraut  cria  Five  Herui 
à^  lançwtret  roi  de  France  et  tT^ngleterre  !  Lm 
Français  gardèrent  le  silence. 

Charles  VU  était  en  Auvergne  dans  le  petit  çh4« 
tWU  d'Espslli  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  sop  pèr», 
Quelques  seigneurs  et  quelques  nobles  étaient  au* 
près  de  lui  :  ils  le  menèrent  à  la  chapelle  »  élevé- 
refit  une  bannière  au(  arm^  de  France,  et  crif^ 
rapt  :  Vive  le  roi  !  Peu  de  jours  après  il  ^  MX 
CouronnâT  et  sacrer  à  Poitiers  ;  mais  quelles  par. 
•lies  de  la  France  étaient  encore  fidèles  à  ce  nionar-< 
que  4e  vingt  ans?  Quelque»  villes  au  nort)  de  Ift 
lX)ire,  le  Berri,  laTouraine,  le  Bourbonnais,  I4 
Lyonnais,le  Forez,  l'Auvergne,  le  Dauphiné,  leLaQ- 
guedoc,  ime  partie  de  la  Saintonge,  La  KochellO) 
le  Poitou,  des  contrées  voisines  des  Pyrénées. 
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Quelques  mouvements  eurent  lieu  à  Ptfrls  en 
faveur  du^jeime  Charles;  mais  leurs  auteurs  fu- 
rent punis  par  l'exil,  la  prison  ou  la  mort. 

Henri  VI,  âgé  de  neuf  mois,  avait  été  proclaiùé 
à  Londres.  Le  parlement,  au  lieu  de  se  confor- 
mer à  la  déclaration  que  Henri  Y  avait  faite  au  lit 
de  la  mort ,  avait  donné  au  duc  de  Bedford^la  ré- 
gence de  la  Grande-Bretagne ,  que  le  duc  de  Glo- 
cester  ne  devait  exercer  qu'en  l'absence  de  son 
frère.  Il  avait  nommé  Bedford  protecteur  du 
royaume,  défenseur  de  l'Église  anglicane,  chef  du 
conseil  du  roi,  et  il  lui  avait  attribué  un  traitement 
de  8,000  marcs  d'argent  ;  mais  il  avait  nommé  im 
conseil  de  régence  revêtu  d'ii^e  telle  autorité  que 
le  protecteur  ne  pouvait  décider  que  lorsque  les 
voix  étaient  partagées. 

L'éducation  de  Henri  VI  avait  été  confiée  à  ses 
deux  grands-oncles  le  duc  d'Exeter,  et  Henri,  évê- 
que  de  Winchester,  prélat  très-riche,  arrogant, 
ambitieux  et  jaloux  de  l'autorité  de  son  neveu  le 
duc  de  Glocester.  Ce  duc  de  Glocester,  protec- 
teur de  la  Grande-Bjhetagne  pendant  l'absence  de 
Bedford ,  avait  épousé  la  veuve  de  Jean ,  dauphin 
de  France  et  frère  de  Charles  VII ,  Jacqueline  de 
Bavière,  héritière  du  Hainaut,  de  la  Hollande,  de 
la  Zélande  et  de  la  Frise.  Cette  princesse,  après 
la  mort  du  dauphin  Jean,  avait  été  forcée  par  sa 
mère  d'épouser  le  duc  de  Brabant,  qu'elle  détes- 
tait :  haïe  par  son  mari  autant  qu'elle  le  haïssait, 
elle  s'était  retirée  en  Angleterre,  avait  demandé 
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en  vain  son  divorce  au  pape ,  mais  l'avait 
de  l'anti-pape  Benoît, 

Le  duc  de  Bedford ,  l'un  des  princes  les  plus  ac- 
complis de  l'Europe,  était  aidé  en  France  du  duc 
de  Sommerset,  du  comte  deSalisbury,  du  comte 
de  Warwiclt,  du  comte  d'Arundel,  de  sir  Jean 
Falsto/,  de 
comte  de  L 
connétable  ae 
de  Toulor 


m  de  Luxemboui^, 
eran  de  Luxembourg, 
aréchalde  l'IIe-Adain, 
)  Bourgogne. 
Autour  ue  i  parmi  les  capitaii 

et  les  cbevali<  avons  déjà  nonn 

on  remarqi  de  Lafayette,  le  ma- 

réchal de  Sêverac,  Annre  de  Lnviil,  seigneur  de 
Lohéac,  Jean  d'Haf court,  comte  d'Aumale,  Ay- 
mar, vicomte  de  Narbonne,  et  Dunois,  bâtard 
d'Orléans,  qui- devait  acquérir  tant  de  gloire; 
Louis  III,  duc  d'Anjou,  roi  de  Sicile  et  beau- 
frère  de  Charles  VII,  Jean,  duc  d'Alençon ,  son 
frère  Pierre  le  bâtard,  l'un  des  plus  grands  guer- 
riers du  royaume,  le  comte  de  Clermont,  la  mai- 
son d'Armagnac  et  la  maison  d'Albret  s'étaient  dé- 
clarés pour  le  nouveau  roi  de  France.  Charles  .VII 
était  aimé;  mais  sa  jeunesse,  son  caractère  et  ses 
habitudes  rassuraient  peu  les  Français ,  qui  vou- 
laient arracher  leur  patrie  au  joug  de  l'étranger. 
On  redoutait  ce  goût  pour  les  plaisirs  que  le  mal- 
heur n'avait  pas  modéré,  cette  facilité  avec  la- 
quelle son  âme  se  laissait  séduire,  ces  passions 
que  tous  les  charmes  et  les  admirables  qualités 
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de  Marie  d'Anjou  ne  pouvaient  pas  toujours  cap- 
tiver, et  surtout  cette  faiblesse  si  funeste  pour 
d'indignes  ministres  et  des  favoris  corrompus. 

Le  duc  de  Bedford  avait  repris  Meulan;  il 
avait  eu  une  entrevue  à  Amiens  avec  le  duc  de 
Bourgogne  ;  il  y  avait  signé  un  traité  avec  le  duc 
de  Bretagne  et  son  frère*  le  comte  de  Richemond. 
Cette  alliance  avait  été  cimentée  par  le  mariage 
de  deux  sœurs  du  duc  de  Bourgogne ,  dont  l'aînée , 
veuve  du  dauphin  Louis ,  épousa  le  comte  de  Ri- 
chemond, et  la  cadette  le  duc  de  Bedford.  Il  s'était 
emparé  de  Pont -sur -Seine,  de  Vertus,  de  Sé- 
zanne,  d'Épernai;  et  le  comte  de  Salisbury  avait 
investi  le  château  de  Montaigu,  qui  était  alors 
très-fort. 

Charles  VII  ordonna  à  Tanneguy  du  Châtel  de 
secourir  Montaigu;  mais  les  Anglais  obligèrent 
Tanneguy  à  se  retirer  en  Bourgogne,  et  prirent 
Crevant ,  place  forte  située  sur  l'Yonne  au-dessus 
d'Auxerre.  Le  maréchal  de  Séverac  voulut  le  re- 
prendre ;  le  comte  de  Salisbury  et  le  maréchal  de 
Toulongeon  marchèrent  à  sa  rencontre.  Les  Fran- 
çais disputèrent  aux  Anglais  le  passage  de  l'Yonne  : 
ils  se  battirent  avec  acharnement  ;  mais  ils  furent 
repoussés.  Stuart ,  qui  commandait  les  braves 
Écossais,  et  Saintrailles  furent  faits  prisonniers  : 
la  prise  de  Montaigu  fut  le  fruit  de  la  victoire;  le 
comte  de  SaUsbury  acheva  la  conquête  de  la 
Champagne. 

Charles  se  hâta  de  payer  la  rançon  de  Sain- 
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trallles.  Mille  hommes  d'armes  et  cinq  cents  Un*- 
«ers  envoyés  par  Philippe-Marie  Visconti,  duc 
de  Milan,  prirent  Toiilongeon  et  sept  cents  hom- 
mes des  troupes  du  duc  de  Baurgogne.  Toulon- 
geon  fut  échangé  pour  Stuart. 

D'autres  succf  ient  obtenus  dans  dif- 

férentes cor  ne  par  les  Anglais  et 

les  Français;  jei  le  avait  brûlé  le»  fau- 

bourgs d'Andi  lit  avec  un  riche  bu- 

tin;lednc  îrelebâtard,  lecomte 

d'Aurnale  ei  m  chevaliers  français 

l'attaquèreni  aèrent  quatorze  cents 

hommes  et  le  iircm  ^. .,  ner.  Si  Charles  VII  avait 
eu  le  caractère  et  l'habileté  de  son  grand -père 
Charles  V,  la  France  aurait  été  bientôt  délÎTrée. 

Cinq  mille  Écossais  commandés  par  le  Ëun^x 
Archibatd  comte  de  Douglas  débarquent  à  La  Ho^- 
cbelle ,  et  viennent  se  réunir,  sous  les  bannières  de 
Charles,  aux  braves  de  leur  patrie,  dont  le  comtt 
de  Buchan  est  le  chef.  Charles  enchanté  crée  le 
comte  de  Douglas  duc  de  Lorraine;  il  nomme 
Stuart  baron  d'Aiibigny  et  comte  d'Évretjt. 

Le  duc  de  Bedford  refuse  an  comte  de  Aiche- 
mond  le  commandement  d'un  corps  d'armée;  le 
fier  Breton  regarde  ce  refus  comme  un  outrage; 
il  forme  la  résolution  de  quitter  le  parti  de  l'An^ 
gleterre,  et  d'engager  son  frère  le  duc  de  Bretagne 
i  se  réunir  au  roi  des  Français. 

Le  duc  de  Glocester  cependant  et  le  conseil 
de  régence  de  la  Grande-Bretagne  ne  peuvent  plus 
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douter  que  le  zèle  avec  lequel  tant  de  Valeureux 
Écossais  combattent  sous  les  bannières  de  Charles 
ne  soit  produit  en  grande  partie  par  le  ressentiment 
que  leur  a  inspiré  la  captwité  de  leur  roi;  ils  se  dé- 
cident à  briser  ses  fers;  ils  signent  un  traité  que  le 
parlement  ratifie;  le  roi  d'Ecosse  s'engage  à  payer 
à  l'Angleterre  une  somme  de  trente  mille  marcs, 
adopte  une  trêve  de  sept  ans ,  promet  de  rappeler 
tous  les  Écossais  qui  sont  en  France,  accepte  la 
main  de  Jeanne  de  Sommerset,  nièce  du  duc 
d'Exeter,  grand-oncle  du  roi  d'Angleterre,  et  re- 
couvre la  liberté  dont  il  a  été  privé  pendant  dix- 
sept  ans. 

Le  duG^de  Bedford  veut  reprendre  Ivry,  place 
importante  sur  les  frontières  de  Normandie;  il  en 
forme  le  siège;  Charles  assemble  dans  le  Maine 
une  armée  de  vingt  mille  hommes,  Français,  Écos- 
sais ou  Italiens;  le  comte  de  Buchan,  connétable 
de  France,  en  cède  le  commandement  à  son  beau- 
père  le  comte  de  Douglas,  duc  de  Touraine; 
Charles  nomme  le  duc  lieutenant  -  général  du 
royaume  (i/p4)-  Les  Français  trouvent  les  Anglais 
si  fortement  retranchés  sous  les  murs  dlvry  qu^ils 
marchent  vers  la  ville  de  Vemeuil ,  dont  ils  s'em- 
parent; le  duc  de  Bedford  les  suit,  s^arréte  à  une 
lieue  de  leur  camp  et  leur  envoie  un  défi  ;  il  place 
sur  une  hauteur  deux  mille  archers;  il  donne  à  ses 
soldats  des  pieux  aigus  destinés  à  former ,  comme 
à  la  bataille  d'Azincourt,  une  sorte  de  palissade 
ou  de  retranchement  contre  la  cavalerie.  Les  che& 
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des  Français  tiennent  un  grand  conseil  de  guerre  : 
les  capitaines  les  plus  expérimentés  sont  d'avis  de 
ne  pas  attaquer  le  duc  de  Bedford  dans  la  position 
avantageuse  qu'il  avait  pifce;  h;  connétable  et  Dou- 
glas partagent  cet  avis,  suivant  plusieurs  histo- 
riens; le  vicomte  de  Narbonne  le  combat  avec 
force  :  les  jeu:  le  peuvent  supporter 

l'idée  d'éviter  ic  impétuosité  française 

l'emporte  sur  li  mportés  par  cette  au- 

dace témé  \k  fait  perdre  tant  de 

grandes  bai.  is,  le  vicomte  de  Nar- 

bonne et  un  gic  le  jeuneii  nobles  aussi 

indisciplinés  quc  :onnaissent  la  voix  de 

Cîfpitaines  plus  sa^co  et  puis  habiles ,  rejettent 
leur  autorité,  marciient  à  l'ennemi;  et  l'arniée, 
séduite  par  leur  exemple ,  entraînée  par  leur  va- 
leureux mais  funeste  délire ,  les  suit  à  pas  préci- 
pités ;  ils  arrivent  hors  d'haleine  à  la  vue  du  camp 
des  Anglais  ;  les  généraux  veulent  en  vain  modérer 
leur  fougue,  essayer  de  les  former,  les  engager  à 
reprendre  leurs  esprits  avant  de  commencer  le 
combat;  ils  sont  sourds  à  leurs  exhortations;  ils 
s'élancent  sur  l'ennemi.  Les  Anglais,  retranchés 
sur  la  hauteur,  déchar'gent  sur  les  assaillants  une 
immense  quantité  de  flèches;  les  Italiens,  peu 
accoutumés  à  ce  genre  de  défense,  ne  peuvent 
supporter  la  gréle  de  dards  qui  les  accable  ;  ils 
prennent  ta  fuite  :  les  Français  et  les  Écossais  ne 
chargent  les  ennemis  qu'avec  plus  de  fureur;  une 
aile  de  l'armée  anglaise  est  mise  en  déroute;  ley 


DIX-NEUVIÈME   EPOQUE.    iSGq l43o.       ^97 

Écossais  et  les  Français  pénètrent  jusques  à  Far- 
rière-garde;  ils  y  rencontrent  une  barricade  for- 
mée par  des  chariots  derrière  lesquels  sont  un 
grand  nombre  de  ces  archers  si  habiles  de  la 
Grande-Bretagne  :  enveloppés  dans  une  nuée  de 
flèches  lancées  par  des  mains  aussi  adroites  que 
fortes,  ils  imaginent  d'attaquer  d'autres  archers 
placés  sur  les  flancs  ;  mais  une  nouvelle  barrière 
les  arrête;  les  Anglais  ont  planté  devant  eux  leurs 
pieux  aigus;  ils  donnent  la  mort  sans  pouvoir  la 
recevoir  :  tous  les  corps  cependant  combattent 
avec  une  admirable  valeur  :  la  bataille  dure  depuis 
plus  de  trois  heures,  et  le  succès  est  incertain;  à 
là  fin  la  science  militaire  l'emporte  ;  un  corps  de 
réserve  des  Anglais  leur  donne  la  victoire.  Dou- 
glas et  le  connétable  ne  veulent  pas  survivre  à 
leur  défaite  :  modèles  à  jamais  illustres  de  la  fîdé- 
Uté  à  ses  engagements,  ils  s'élancent  au  milieu 
des  rangs  ennemis,  et  meurent  en  héros.  Dou- 
glas, Bûcha n,  nobles  alliés,  braves  Écossais,  vos 
noms  seront  à  jamais  chers  aux  Français. 

Le  trop  imprudent  vicomte  de  Narbonne  expie 
par  une  mort  digne  d'envie  la  faute  si  fatale  de 
son  trop  bouillant  courage.  Cinq  mille  Écossais 
ou  Français  ont  péri  les  armes  à  la  main;  le  ma- 
réchal de  Lafayette,  Gaucour  et  le  jeune  duc 
d'Alençon  sont  faits  prisonniers  :  la  prise  de  Ver- 
neuil  est,  peu  de  temps  après,  le  prix  de  la  vic- 
toire ;  le  duc  de  Bedford  y  trouve  une  forte  somme 
dWgent^  et  les  équipages  des  généraux  français^ 
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écossais  et  milanais.  On  y  avait  porté  les  restes  do 
Ticomte  de  Narbonnr;  on  faisait  les  funéraîlléf 
de  ce  guerrier  dont  la  fougue  chevaleresque  v6« 
nail  d'être  si  fatale  à  la  France;  les  Anglais  se  sou- 
viennent qu'on  l'a  accusé  d'avoir  pris  part  A  l'as- 
sassinat de  Jean-sans-Peiir;  ils  souillent  leurs  lau- 
riers; ils  arrachent  le  cadavre  des  mains  do  ceux 
qui  veulent  lui  rendre  les  derniers  honneurs;  ils  le 
suspendent  à  un  gibet. 

La  défaite  de  Verncuil  est  suivie  de  la  conquéto 
du  Maine,  que  soumet  le  comte  de  Salisburj;  la 
consternation  se  répand  parmi  les  Français  fidèleft 
à  Charles;  les  discordes  civiles  allaient  achever 
de  perdre  la  France;  d'antres  discordes  élevées 
parmi  ses  ennemis  vont  l'arrêter  sur  le  penchant 
de  sa  ruine. 

Le  duc  de  Bourgogne  était  cousin  germain  du 
duc  de  Brabant,  que  sa  femme  Jacqueline,  héri- 
tière du  llainaut,  avait  abandonné;  un  anti-papé 
avait  seul  prononcé  la  dissolution  du  mariage;  l9 
duc  de  Brabant  et  le  duc  de  Glocester,  qui  avait 
épousé  Jacqueline,  faisaient  entendre  l'un  contre 
l'autre  de  violentes  menaces;  le  duc  de  Bourgogne 
et  l6  duc  de  Bedford,  qu'alarment  les  suites  de  la 
haine  des  deux  rivaux ,  conviennent  de  remettre 
leur  différend  à  la  décision  du  pape.  Le  duc  dé 
Brabant  consentit  à  l'intervention  du  pontife;  le 
duc  de  Glocester,  au  lieu  de  l'accepter,  arrive 
dans  le  Hainaut  avec  un  corps  d'armée  et  sa  femme 
Jacqueline;  toutes  les  villes  de  la  province  leur 
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prêtèrent  sentient  de  fidélité.  Le  duc  de  Bour- 
gogne, Irrité  contre  Jacqueline  et  Glocester,  or- 
donne k  Ligny  et  à  L'Isle-Âdâm  de  rassembler  de$ 
troupes  et  dé  se  réunir  au  comte  de  Saint-Pol  en 
faveur  du  duc  de  Brabant  i  les  ducs  de  Bourgogne 
et  de  Glocester  se  donnèrent  des  défis  outra- 
geants. 

Charles  âvail  donné  Fépée  de  connétable ,  après 
la  mort  du  comte  de  Buchan ,  au  comte  de  Rlche- 
mond  ;  ce  frère  du  duc  de  Bretagne ,  qui  n'avait 
point  {)ardonné  au  duc  de  Bcdford  le  refus  que 
ce  prince  lui  atait  fait  d'un  commandement  en 
chef,  avait  accepté  cette  grande  dignité  militaire; 
le  duc  de  Bourgogne  approuva,  pour  ainsi  dire, 
cette  nomination ,  dont  les  résultats  pouvaient 
devenir  si  importants  pour  la  France;  il  ne  parut 
même  pas  éloigné  de  quitter  le  parti  des  Anglais, 
dont  chaque  jour  il  était  plus  mécontent,  et  de 
se  réconcilier  avec  le  chef  de  sa  dynastie  ;  il  ne 
demanda  à  Charles  que  le  renvoi  de  Tanneguy  du 
Ghâtel  et  de  Louvet,  qu'il  regardait  comme  les 
principaux  auteurs  du  meutre  de^son  père  :  du 
Châtel,  glorieux  de  se  sacrifier  à  une  paix  de  la- 
quelle pouvait  dépendre  le  salut  de  sa  patrie,  réu- 
nit tant  d'instances  auprès  de  Charles  VII  qu'il 
obtint  sa  retraite,  où  le  suivirent  les  bienfaits  de 
aon  roi  ;  Louvet  fut  bien  moins  généreux  :  le  con- 
nétable de  Richemond  insista  pour  son  renvoi; 
mais  Louvet  était  soutenu  par  cette  belle  et  êsi- 
meuse  Agnès  Sorel  que  le  roi  aimait  passionné- 
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ment.  Il  avait  marié  une  fille  au  sire  de  Joyeuse, 
et  ime  seconde  à  ce  comte  de  Dunois  dcsliaé  i 
rendre  tant  de  services  à  la  France  et  à  laisser  UB 
si  beau  nom;  il  conserva  sa  faveur  auprès  du  jeuae 
monarque,  si  occupé  de  ses  plaisirs  et  si  peu  at- 
tentif à  ses  "  '  ntérèts.  Le  connétable 
quitta  la  cour  ;  ombre  de  cbevaliers  et 
de  noblf  ries,  abandonné  de  taot 
de  gueriici  m  si  grand  besoin ,  fut 
obligé  de  n  sire  qui  avait  cm  pott* 
voir  lutter  ci  étable.  Louvet  liit  rem- 
placé elle  qui  avait  déteriiùiié 
Jean-saii!  .  i  la  conférence  de  Mon- 
tereau.  Giac  était  soupronué  d'avoir  pris  part  k 
l'assassinat  de  Jean  ;  Ricbemond  néanmoins ,  sa- 
tisfait d'avoir  fait  éloigner  le  ministre  qu'il  ne  pou- 
vait souffrir,  revint  auprès  de  Charles,  et  lui  rendU 
,  bientôt  un  service  important  en  ramenant  sous 
son  obéissance  son  frère  le  duc  de  Bretagne;  un 
traité  fut  signé  à  Saumur.  Cbarles  fit  au  duc  une 
concession  bien  remarquable  ;  il  lui  accorda  l'ad- 
ministration des  finances  d'un  grand  nombre  de 
contrées  situées  entre  la  Luire  et  la  Guienne;  il  le 
dispensa  d'en  rendre  compte;  il  promît  de  rappeler 
auprès  de  lui  plusieurs  seigneurs  auxquels  le  duc 
s'intéressait",  il  renonça  à  protéger  ies  Penthièvre, 
toujours  redoutés  du  duc  Bretagne,  et  il  donna 
au  comte  de  Ricbemond  Montargis,Gien,I>un-Je- 
Rot  et  Fontenai-le-Comte,  comme  dot  de  la  veuve 
de  Louis ,  dauphiu ,  ftlle  de  Jean-sans-Peur,  appelés 
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la  duchesse  de  Guienne,  et  que  le  connétable  avait 
épousée. 

Le  duc  fit  hommage  au  roi  de  son  duché,  et 
s'obligea  à  le  secourir  contre  les  Anglais. 

Le  duc  de  Bedford  avait  laissé  le  commande- 
ment de  son  armée  au  comte  de-Warwick,  et  avait 
cru  devoir  passer  en  Angleterre  pour  y  réconcilier 
son  oncle ,  i'évêque  de  Winchester,  avec  son  frère 
le  duc  de  Glocester,  rempli  de  courroux  contre  le 
duc  de  Bretagne  et  le  comte  de  Richemond;  il  leur 
déclara  la  guerre  par  une  proclamation  solennelle. 
Le  parlement  réuni  à  Leicester  déchargea  I'évê- 
que des  chefs  d'accusation  portés  contre  lui  par 
Glocester.  On  détermina  ces  deux  princes  à  s'em- 
brasser ;  mais  le  régent,  craignant  le  peu  de  durée 
de  cette  réconciliation  ,  engagea  Tévêque  à  re- 
mettre le  grand  sceau,  qu'il  donna  à  I'évêque  de 
Londres ,  et  à  le  suivre  en  France ,  sous  le  prétexte 
de  l'accomplissement  d'un  vœu,  et  en  lui  promet- 
tant d'obtenii*  pour  lui  la  dignité  de  cardinal  alors 
si  recherchée. 

On  avait  défendu  aux  personnes  de  la  suite  des 
membres  du  parlement  de  porter  des  armes  :  ils 
étaient  venus  à  Leicester  avec  des  masses  et  des 
bâtons.  La  tranquillité  publique  néanmoins  ne  fut 
pas  troublée;  le  parlement  accorda  les  subsides 
nécessaires  pour  soutenir  la  guerre  de  France,  fit 
des  règfements  pour  le  maintien  de  la  liberté  des 
Anglais  et  Fencouragement  de  l'agriculture,  dé- 
fendit d'exporter  des  moutons  sans  la  permission 
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du  monarque  ;  et  le  duc  de  BfdforJ,  régent  et  pr> 
lecteur,  rendit  à  Jean  Mowbray .  comte  maréclial, 
le  titre  de  duc  de  Noi-rolk ,  dont  il  avait  été  privé 
sous  R  ichai'd  II ,  et  créa  quarante  chevaliers,  à  la  tèlc 
desquels  parut  le  duc  d'York,  hériticrde  Mortimer, 
comte  de  La  Marche,  qui  venait  de  mourir  sans 
entants  en  Irlande  (i4i6), 

Pendant  ce  temps  le  comte  de  Kichemond  nvail 
rassemblé  en  Bretagne  une  armée  de  vingt  mille 
hommes:  il  reprit  Ponlurson ,  dont  le  comte  de 
Warwick  s'était  emparé,  et  forma  le  siège  de  Saint* 
James  de  Beuvron.  Son  armée  mal  payée  s'aHai- 
,blissait  par  les  désertions  ;  il  demanda  de  l'argeirt  1 
au  chevalier  de  Bretagne  que  le  duc  son  frère  avait 
chargé  de  percevoir  les  revenus  des  proviocn 
dont  Charles  YII  avait  cédé  l'administration  an 
duc  par  le  traité  de  Saumur.  La  caisse  du  dun- 
celier  était  vide  :  Richemond  s'adressa  alors  à  Gîac, 
successeur  et  créature  de  Louvet.  Giac ,  craignant 
que,si  le  connétable  réussissait  dans  son  entreprise, 
il  ne  devînt  trop  puissant  auprès  du  jeune  ooonarr 
que,  et  voulant  humilier  l'ennemi  de  sou  bien- 
faiteur ,  ne  lui  envoya  pas  l'argent  qui  lui  était 
nécessaire.  Le  connétable,  trompé  par  de  fam 
rapports,  et  voyant  que  la  désertion  devenait  cha* 
que  jour  plus  considérable,  voulut  donner  l'assaut 
avant  que  le  brèche  fût  praticable,  et  fut  r»> 
poussé  avec  une  grande  perte.  La  jalousie  flee 
courtisans  leur  ht  trouver  une  sorte  de  triomphe 
dans  un  malheur  qui  pouvait  entraîner  la  perte 
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de  la  France.  Le  connétable  n'ignora  aucun  de 
leurs  propos  injurieux  :  il  revint  auprèji  du  roi, 
furieux  contre  Giao  et  ses  partisans;  il  avait  juré 
sa  perte  ;  il  résolut  ^e  le  faire  remplacer  par  «oo 
ami  le  comte  de  La  Trémouille.  Mais  ce  n'était  pas 
seulement  le  mipistère  que  La  Trémouille  voulait 
enlever  à  Giac  ;  il  était  devenu  amoureux  de  sa 
femme 9  cette  intrigante,  si  belle ,  si  adroite  et  $i 
dangereuse.  Richemond  proposa  La  Trémouille  à 
Charles  :  il  lui  en  fit  un  grand  éloge  ;  il  ne  put  rien 
obtenir  contre  Giac,  devenu  favori  du  léger  mo- 
narque :  une  altercation  très-vive  eut  lieu  devant 
le  roi  entre  le  successeur  de  Louvet  et  celui  qui 
voulait  le  supplanter.  Charles  soutint  le  ministre  : 
La  Trémouille  oublia  le  respect  qu'il  devait  au 
monarque  ;  Charles  le  chassa  de  sa,  présence. 

Un  violent  désir  de  vengeance  entra  dans  le 
cœur  de  La  Trémouille  et  dans  celui  de  RiclM» 
mond.  Quelles  manu*s,  quels  crimes,  quelle  anar« 
chie ,  quel  oubli  des  devoirs  les  plus  sacrés  ont 
produits  à  cette  époque  Fambition  des  princes , 
l'indépendance  des  grands  vassaux,  la  perfidie  des 
courtisans ,  l'incapacité  des  monarques ,  la  viola* 
tion  des  lois  ! 

La  cour  était  à  Issoudun  :  Giac  était  logé  au» 
près  du  roi.  Le  connétable  et  La  Trémouille  vont 
à  la  pointe  du  jour  à  son  appartement,  à  la  tête 
d'une  escorte  nombreuse,  font  enfoncer  les  por- 
tes à  coups  de  hache,  surprennent  Giac  dans  son 
Ut ,  le  font  jeter  dans  la  rivière  selon  plusieurs 
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historiens,  et  suivant  d'autres  auteurs  l'envoicat 
à  Bourges  et  de  là  ii  Uun-le-Roi ,  où ,  après  avoir ,    ' 
dit-on ,  confessé  de  grands  crimes  dev;irit  un  tri- 
bunal, il  ftit  lié  dans  un  sac,  et  précipité  dans 
l'Avon  (i4'-*7J' 

Giac  était  haï;  sa  mort  n'excita  aucun  regret, 
et  le  connétable,  trop  fier  et  trop  impérieux  pour     , 
redouter  les  suites  de  son  attentat,  alla  se  mcllre 
à  la  lête  des  troupes,  prit  dans  l'Anjou  quelques 
châteaux  fortifiés,  revint  à  la  cour,  trouva  à  k 
place  de  Giac  Le  Camus  de  Reaulieu,  redoubla  d'au-    ( 
dace,  se  crut  au-dessus  des  lois,  fit  assassiner  Le    j 
Camus,  et,  se  jouant  avec  insolence  de  la  faiblesse  | 
du  monarque ,  obligea  Charles  à  nommer  La  Tré- 
mouille  chef  du  conseil  du  roi    t;[  surintendant 
(les  ùnances.     - 

Iji  veuve  de  'Giac  ne  rougit  pas  de  recevoir  la 
main  de  La  Trémouille;  et  à  peine  ce  nouveaa 
premier  ministre  eut- il  commencé  d'exercer  le 
pouvoir  suprême  que ,  voulant  le  garder  à  tout 
prix,  connaissant  bien  le  connétable,  instruitde 
ses  projets,  mécontent  de  sa  hauteur  et  redoutant 
son  ascendant,  il  résolut  d'éloigner  de  la  cour,  de 
renvoyer  à  la  tête  des  troiqies  et  de  perdre  celui 
qui  l'avait  élevé.  Charles  détestait  te  connétable  : 
La  Trémonille,  en  se  montrant  an  roi  peu  lavo- 
rable  à  Richemond,  lui  parut  propre  à  servir  sa 
haine  et  sa  veuger.nce.  Charles  pardonna  tout  à 
celui  qui  devait  seconder  ses  passions;  et  par  une 
suite  dé  l'inconstance  du  monarque,  La  Trémouille 
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fut  bientôt  non-seulement  le  ministre,  mais  encore 
le  favori  le  plus  puissant  :  plein  de  confiance  dans 
son  habileté ,  il  crut  son  autorité  inébranlable  ;  il 
en  abusa  :  son  pouvoir  devint  odieux;  il  offensa 
surtout  le  comte  de  Clermont  et  le  comte  de  La 
Marche ,  son  cousin.  Ces  deux  princes  du  sang, 
emportés  par  leurs  ressentiments,  oublièrent  feici- 
lement  dans  ces  temps  de  désordre ,  d'anarchie , 
de  crimes  et  de  délire ,  ce  qu'ils  devaient  à  leur 
patrie ,  à  leur  roi ,  au  chef  de  leur  dynastie  :  ils 
crurent  devoir  employer  la  violence  pour  écarter 
du  trône  le  favori  qu'ils  ne  pouvaient  souffrir.  Ils 
prennent  les  armes ,  entraînent  sous  leurs  ban- 
nières presque  tous  les  courtisans  jaloux  de  La 
Trémouille ,  marchent  à  Bourges ,  surprennent  la 
ville,  assiègent  la  grosse  tour.  La  Trémouille, 
aussi  brave  qu'ambitieux,  les  suit  avec  tous  les 
guerriers  qu'il  peut  réunir.  La  valeur  du  roi  se  ré- 
veille :  Charles  abandonne  ses  plaisirs  pour  aller 
combattre  les  princes  rebelles  ;  les  deux  petites 
armées  sont  en  présence;  elles  vont  tourner  l'une 
contre  l'autre  dans  un  combat  impie  ces  armes 
dont  les  ennemis  de  la  France  devaient  seuls 
ressentir  les  coups.  Un  heureux  arrangement 
prévient  les  plus  grands  malheurs  :  les  princes 
obtinrent  des  conditions  qui  leur  convinrent;  La 
Trémouille  conserva  sa  faveur,  et  rien  ne  fut  ac- 
cordé au  connétable,  auparavant  l'ami  si  chaud  du 
ministre,  maintenant  l'ennemi  implacable  de  celui 
qui  a  si  mal  reconnu  ses  bienfaits. 


ao 
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Le  comte  de  Warwick,  encouragé  par  ces  cou- 
pables divisions ,  avait  rassemblé  un  corps  de  cinq 
mille  hommes,  et  repris  dans  le  Maine  quelques- 
uns  des  châteaux  dont  le  connétable  et  ses  Bretons 
s'étaient  emparés.  Il  entreprit  le  siège  de  Mon- 


iportantc  ;  il  partagea 
arda  le  commandement 
iecond  et  du  Iroisième 
deLa  Pôle,  frère  de  ce 
de  communication  sur 
tîng ,  qui  séparaient  les 


rois  mois:  les 


assièges, 


targis ,  place 
sonann 
de  l'un,  Hiii.  . 
le  comte  de  i 
comte ,  e 
les  bras  t  la 
trois  c 

Le  siège  Uu 
n'avAut  plus  de  vivres,  allaient  se  rendre  lorsque 
le  bâtard  d'Orléans,  le  comte  de  Dunois,  le  couaip 
germain  de  CUarles  VU ,  ce  guerrier  À  peine  &gk 
de  vingt-deux  ans ,  et  qui  néanmoins  «vait  déjs 
donné  tant  de  preuves  éclatantes  de  courage  «t 
de  talents  militaires,  osa  avec  seize  cents  hommot 
marcher  au  secours  de  Montargis.  La  Hire  étak 
avec  lui;  mais  il  allait  attaquer  un  des  généraw 
les  plus  célèbres  de  cette  époque  :  le«  assiégés 
avaient  ouvert  des  écluses  qui  retenaient  les  eaw 
de  la  rivière;  les  ponts  de  comraunicatioa  avaioat 
été  emportés.  Dunois  attaqua  le  comte  de  Suffolfc, 
la  Hire  Jean  de  La.  Vote  :  Warwick  ne  put  les  s» 
courir;  les  Anglais  hu-ent  battus  et  obligés  de  1«- 
■ver  le  siège  (lA»?)- 

Ils  avaient  repris  Laval  et  commencé  d'assiéger 
Pontoisou  lorsque  le  duc  de  Bedford  arrira  d'Aa- 
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gleterre  avec  un  corps  de  troupes  considérable  : 
son  oncle  Tévéque  de  Winchester  reçut  à  Calais 
le  chapeau  de  cardinal ,  prit  le  nom  de  cardinal 
d'Angleterre ,  fut  nommé  par  le  pape  légat  du 
siège  apostolique  dans  la  Grande-Bretagne;  et  peu 
de  temps  après,  Bedford ,  apprenant  quePontorson 
s'était  rendu ,  résolut  d'exécuter  un  projet  qu'il 
regardait  comme  des  plus  importants  pour  la  con- 
quête de  la  France. 

Il  s'avança  avec  vingt  mille  hommes  vers  les 
frontières  delà  Bretagne  :  le  duc  de  cette  province, 
effrayé  par  les  menaces  de  Bedford ,  regardant 
d'ailleurs  la  cause  de  Charles  YII  comme  déses- 
pérée,  et  ne  l'ayant  en  quelque  sorte  embrassée 
que  par  complaisance  pour  son  frère  le  comte  de 
Richemond,  qui  ne  respiroit  plus  que  vengeance 
contre  Charles  et  son  ministre  La  Trémouille, 
envoya  des  ambassadeurs  au  régent  d'Angleterre, 
et  lui  demanda  la  paix.  Bedford,  qui  ne  voulait  que 
détacher  de  Charles  Vil  le  seul  allié  qui  pût  à  ses 
yeux  empêcher  ou  du  moins  retarder  la  chute  du 
jeune  monarque ,  n'exigea  du  duc  de  Bretagne 
que  la  promesse  de  se  conformer  au  traité  de 
Troyes ,  et  de  rendre  hommage  à  Henri  VI  de 
Lancastre  lorsqu'on  le  lui  demanderait. 

Le  duc  de  Brabant  cependant  avait  été  favorisé 
dans  sa  guerre  contre  le  duc  de  Glocester ,  non- 
seulement  par  son  cousin  le  duc  de  Bourgogne, 
mais  encore  par  la  mère  de  la  fameuse  Jacqueline. 
Les  émissaires  de  la  comtesse  douairière  et  ceux 
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de  Jean-le-BoD  étaient  parvenus  à  faire  déclarer 
les  villes  du  Hainaut  en  faveur  du  duc  de  Brahant. 
Le  corate  de  Saint-Pol,  frère  de  ce  duc,  s'était 
présenté  devant  Mons,  où  Glocester  avait  laissé 
Jacqueline  :  les  magistrats,  déclarant  qu'ils  étaient 
hors  d'état  de  "  "  "  ,  avaient  iait  un  traité 
d'après  lequel  ,ia  devait  être  remise  au 

duc  de  Bourgi  t  après  la  décision  du 

pape.  Le  prince  avait  conduit  la  prin- 

cesse dans  la  id  :  le  duc  de  Brabant 

avait  été  recon  .it  le  Hainaut ,  et  Jac- 

queline ,  Darvi  tpper  de  Gand ,  s'était  . 

retirée  en  .  .  ^ 

Elle  demanda  du  secours  au  duc  de  Glocester, 
son  second  mari  :  le  duc,  avec  l'aide  du  parlement 
d'Angleterre ,  lui  envoya  quelques  troupes,  qui 
furent  battues  par  les  Bourguignons.  Il  consentit 
alors  à  se  soumettre  à  la  décision  que  le  pape 
donnerait  ;  le  pontife  suprême  prononça  en  £i- 
veur  du  duc  de  Brabant.  Ce  prince  étant  mort  pen 
de  temps  après ,  Jacqueline  fitde  vains  efforts  pour 
rentrer  en  possession  des  états  de  son  père.  Elle 
lut  obligée  d'en  remettre  le  gouvernement  au  duc 
de  Bourgogne,  de  le  nommer  son  héritier  et  de 
s'engager  à  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  la 
viduité. 

Le  duc  de  Glocester  ne  pensa  plus  à  cette  prin- 
cesse ,  et  épousa  Éléonore  Cobham,  qui  pendant 
long-temps  avait  été  sa  concubine. 
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La  fin  de  la  guerre  du  Hainaut  permettant  aux 
Anglais  de  réunir  leurs  forces  contre  Charles  YII , 
qu'ils  appelaient  par  dérision  le  roi  de  Bourges , 
le  duc  de  Bedford  résolut  de  s'emparer  des  pro- 
vinces situées  au  midi  de  la  Loire  et  qui  recon- 
naissaient encore  l'autorité  de  Charles  YII  ;  il 
donna  pour  l'exécution  de  ce  plan  le  commande- 
ment de  son  armée  au  comte  de  Salisbury.  Le 
siège  d'Orléans  fut  résolu  (i4^8)  ;  ce  siège  mémo- 
rable commença  le  1 2  octobre  :  Salisbury ,  vou- 
lant empêcher  les  assiégés  de  recevoy*  aucun  se- 
cours ,  fait  construire  seize  redoutes  autour  de  la 
vUle  ;  les  plus  grandes  commandent  aux  principales 
avenues  ;  elles  sont  garnies  d'une  nombreuse  ar- 
till.erie  qui  foudroie  les  remparts  ;  SaUsbury  avait 
établi  son  camp  du  côté  de  la  Sologne  pour  atta- 
quer plus  directement  le  pont  ;  le  canon  des  An- 
glais ébranle  les  murs  des  tourelles  qui  le  défendent  ; 
les  Français  y  mettent  le  feu  :  les  Anglais  éteignent 
l'incendie ,  se  logent  dans  ces  tourelles  qu'Us  ré- 
parent ,  et  s'emparent  d'ime  tour  plus  élevée  du 
haut  de  laquelle  ils  peuvent  voir  jusque  dans  l'in- 
térieur de  la  ville.  Salisbury  veut ,  d'une  fenêtre 
de  cette  tour ,  examiner  les  dispositions  de  l'en- 
nemi :  il  est  tué  d'un  boulet  de  canon  ;  le  comte  de 
SufFolk,  soutenu  deXalbot,  ce  guerrier  si  renommé, 
remplace  Salisbury. 

L'artillerie  des  Anglais  ouvre  de  nombreuses 
brèches  ;  ils  creusent  des  mines  ;  ils  ne  cessent  de 
tenter  des  escalades  et  de  livrer  des  assauts  1  les 
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Orléanais  réunis  à  la  garnison  s'immortalisent  par 
leur  valeur  et  leur  constance;  ils  renversent  les 
échelles,  font  rouler  des  pieires  énormes,  cou- 
vrent d'eau  bouillante  et  de  feu  les  plus  hardis  des 
assaillants,  s'enfoncent  dans  les  mines,  combat- 


outerrains  que  la  laorl 
Bnt  tous  les  travaux:  les 
issi  intrépides  que  les 
irres,  les  feux  et  l'eaa 
I  combattants, pansent 
es  soustraient  au  dan- 
braver ,  et  souvent  la 
es  venger  sur  les  Anglais 


tent  avec  furei 
environne ,  e 
femmes ,  au; 
hommes,  ap 
bouillante ,  ei 
les  blessés  sur  l 
ger  qu'ils  ne  f 
pique  à  la  main 
les  plus  audacieux. 

L'héroïsroedesassiégeantsetdes  assiégés  sembh 
s'accroître  chaque  jour  ;  les  Anglais  perdaient 
beaucoup  de  monde  ;  mais  ils  faisaient  des  pro* 
grès ,  et  la  victoire  leur  paraissait  assurée  lorsqilt 
Le  roi  envoie  aux  assiégés  Dunois ,  La  Hire ,  SaiS' 
trailles,  Chabannes,  Thouars,  Lafa}fette,  d*Orv«l, 
Graville ,  Boussac ,  plusieurs  autres  chevaliers  et 
un  grand  nombre  d'hommes  d'armes  :  ces  bt^Tes 
renversent  tous  les  obstacles  qui  les  empêchent 
de  pénétrer  dans  la  ville  ;  les  assiégés ,  dont  les 
forces  et  le  courage  redoublent ,  hasardent  de  fi^ 
quentes  sorties  pour  se  procurer  les  vivres  qui  fettf 
sont  nécessaires. 

Charles  VII  était  venu  à  Blois  pour  veiller  de 
plus  près  à  tout  ce  qui  pouvait  favoriser  ses  chen 
et  si  Taleureux  Orléanais;  il  fait  arriver  josques  k 


BIX-ITElJYliHE  liPOQUB.   i369'^i43o.      3l  I 

efinc  un  conroi  coDsidérable;  il  apprend  que  le  duc 
de  Bedford  envoie  de  Paris  aux  a^iégeanfs  une 
grande  quantité  de  harengs  et  d'autres  poissons 
salés  dont  ils  doivent  faire  usage  pendant  le  ca- 
rême ;  il  en  donne  avis  aux  Orléanais  :  le  comte 
de  Cleripont  se  met  en  marche  par  son  ordr#,  à 
la  tête  de  trob  mille  hommes  j  pour  aller  sur* 
prendre  le  convoi  ennemi ,  et  le  comte  de  Dunois, 
avec  un  autre  corps  de  troupes^  part  pour  aller  les 
joindre ,  et  passe  d^autant  plus  facilement  au  traven 
des  lignes  des  Angla^  du  côté  de  Pans  que  le 
corps  principal  des  assiégeantsest  sur  larive  gauche 
de  la  Loire. 

Sir  Jean  Fastolfe  commandait  le  convoi  envoyé 
par  Bedford  ;  les  Français  le  rencontrent  dans,  la 
Beauce  auprès  de  Rouvrai-Saint-^Denis  :  FastoUe 
range  Tescorte  qu'il  commande  derrière  une  bar^' 
ricade  de  chariots  ;  le  canon  du  comte  de  Cler- 
mont  fait  voler  en  éclats  une  grande  partie  de  cette 
barricade  ;  Jacques  Stuart ,  connétable  d'Ecosse  ^ 
et  son  frère  Guillaume ,  amiral  de  Culant ,  se  jet-» 
tent,  sans  attendre  l'ordre  du  comte  de  Clermont, 
dans  les  brèches  faites  par  l'artillerie  ;  Clermont 
est  obligé  de  suspendre  le  feu  de  ses  canons ,  qui 
écraseraient  les  soldats  de  Stuart.  Les  Anglais  re* 
prennent  courage;  les  Français  se  précipitent  pour 
secourir  le» Écossais:  leur  impétuosité,  leur  désor- 
dre y  leur  confusion ,  leur  entassement  dans  un 
espace  resserré)  leut  impossibilité  d'attaquer  ou  de 
se  défendre  et  d'échapper  aux  traits  des  archers 
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eii  ,  donnent  la  victoire  aux  Anglais  comme 

dans  luutes  les  grandes  batailles  où  les  Français 
ont  combattu  contre  eux  :  six  cents  bonimes  d'ar- 
mes sont  tués  ;  Je  connétable  d'Ecosse ,  son  frère , 
les  sires  d'Orval ,  de  Rochechouart ,  de  Château- 
brun  et  de  Mnnminoai.  ni^nssent  victinies  d'une 
valeur  inco  ard  d'Orléans,  supé- 

rieur aux  é  >comte  de  Clermont , 

font  leur  r  pdre  à  la  vue  des  An- 

glais, rent;  assiégée;  et  le  comte 

de  Clennoni  îte  à  Charles  du  com- 

bat maliiei  istoriens  ont  nommé 

ia  journée  »«  (h*, 

(1429)  Le  conseu  uu  roi  s'assemble  à  la  hâte  ; 
on  proposeau  monarque  d'abandonner  non-seule- 
ment l'Orléanais,  mais  encore  la  Touraine  et  le 
Berri  ,  de  se  retirer  dans  le  Dauphiné,  d'y  rassem- 
bler dé  nouvelles  troupes  et  de  défendre  le  Lan- 
guedoc et  l'Auvergne  :  Charles  découragé  est  ptès 
d'adopter  cet  avis  pusillanime  ;  la  reine  Marie 
d'Anjou ,  digne  de  Louis  IX  dont  elle  est  iSsue , 
s'oppose  à  cette  honteuse  fiiite  ;  la  belle  Agnès 
Sorel  use  de  toutl'ascendantque  l'amour  lui  donne 
sur  le  monarque  pour  lui  inspirer  de  plus  nobles 
projets  ;  Charles  retrouve  tout  son  courage;  il  ne 
reculera  pas  devant  les  bannières  étrangères  ;  la 
France  ne  sera  pas  conquise ,  et  la  postérité  re- 
connaissante,  pardonnant  à  Sorel  une  passicHi 
trop  tendre,  associera  son  UKU  à  ceux  des  sta'' 
veu»delapatri«. 


Dix-KEVviisME  jîpoQtTE.  i369-^i43o.  3l3' 
Les  Orléanais  commençaient  à  éprouver  les  hor- 
reurs de  la  Êunine  ;  il^  font,  proposer  au  duc  de 
Bourgogne  de  remettre  leur  ville  en  séquestre  entre 
ses  mains  :  le  duc  l'agrée,  le  demande  à  Bedford: 
le  régent  d'Angleterre ,  qui  se  croit  sûr  de  la  con- 
quête entière  du  royaume,  le  refuse  avec  hauteur  ; 
la  fierté  de  Philippe  s'indigne  ;  le  prince  fi*ançais 
ne  peut  supporter  l'insulte  de  Bedford  :  il  retire 
ses  troupes  de  l'armée  du  régent  d'Angleterre; 
et  les  Orléanais  jurent  de  s'ensevelir  sous  les 
ruines  de  leur  ville  plutôt  que  d'obéir  à  l'étranger. 
Un  secours  extraordinaire  va  bientôt  cependant 
paraître  sous  leurs  remparts. 

Une  jeune  fiHe  nommée  Jeanne  d'Arc  habitait 
dans  le  village  de  Domremi ,  sur  le  bord  de  la 
Meuse,  entre- Neufchàteau  et  Yaucouleurs ;  elle 
avait  dix-huit  ans  ;  elle  était  bien  faite ,  forte ,  ro- 
buste et  accoutumée  dès  son  enfance  aux  travaux 
des  champs;  son  âme  était  ardente,  son  imagina- 
tion très-vive  ;  les  idées  religieuses  avaient  sur 
elle  le  plus  grand  empire  :  tout  retentissait  des 
maux  de  son  pays  ;  son  cœur  tendre  et  innocent 
s'échauffe;  son  amour  pour  la  France  malheureuse 
devient  ime  passion  extrême  ;  son  esprit  s'exalte  ; 
elle  passe  une  partie  des  nuits  à  .conjurer  le  ciel 
de  sauver  sa  patrie  :  tout  ce  qu'elle  a  entendu  ra- 
conter de  l'intervention  des  saints  ,  des  prodiges 
opérés  par  les  élus  de  Dieu ,  des  femmes  les  plus 
Ssiibles  choisies  par  le  del  pour  l'exécution  de  se» 
décrets  ^  se  révdlle  et  se  peint  aved  foroe  doua  m 
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mémoire  ;  dans  ces  espèces  d'extases  auxquelles 

elle  se  livre  au  milieu  de  l'obscurité ,  de  la  solitude 

et  du  silence ,  elle  croit  être  assurée  du  secoura 

surnaturel  de  l'archange  Michel,  te  chefdes milices 

célestes ,  et  de  sainte  Catherine  ,  pour  laquelle  elle 

a  une  dévotion  — 

quelle  l'im: 

présentée 

semble  que  sa  sa 

ses  mains  ;  le  p 

de  son  âme  : 

spirée  pour  I'ï 

Dieu  l'appelle  poui 


.  Celte  épée  avec  la- 
therine  s'est  toujours 
ppe  vivement  :  il  lui 
actrice  la  remet  dans 
ntboiisiasme  s'empare 
plus  qu'elle  ne  soit  in- 
int  d'un  grand  dessein. 
-er  son  pays  :  il  emploient 
son  âible  bras;  il  saura  bien  k:  rendre  invinci- 
ble: docile  à  sa  voix  souveraine,  elle  ira  trouver 
Ourles  ;  elle  l'aidera  à-  chasser  les  Anglaîa  dn 
royaume. 

Ses  frères,  entraînés  par  l'espèce  de  ton  pro* 
phétique  avec  lequel  elle  s'exprime,  la  coodiûsail 
à  Robert  de  Baudricourt,  gouverneur  de  Vaucott» 
leurs.  «  Capitaine,  lui  dit-elle,  menez-moi  vers  le 
n  roi  de  France.  Avant  un  an  je  chasserai  tous  In 
j>  Anglais  :  Uiea  m'en  a  donné  le  pouvoir.  >  BsiH 
dricourt  la  traite  comme  une  folle,  et  la  renvoie. 
Sa  constance  n'est  pas  ébranlée  :  elle  revimi  au- 
près du  gouverneur.  «  Ne  tardez  pas  à  m'envoyw 
»  vers  Charles,  lui  dit-elle^  it  vient  encore  d'éprou- 
»,ver  un  malheur.  M'attendez  pas  que  de  iifNÉ- 
»v«llfls  calamités  l'accablent.  »  Baudricourt  .ap: 
pre»l  iHeDtôt  la  défaite  du  comte  de  ClernKmt.i 
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Rouvrai.  Il  ne  voit  plus  la  jeiine  bergère  qu'avec 
étonnement;  tous  ses  discours  le  frappent;  il  com- 
mence  à  croire  que  la  main  de  Dieu  même  ta  di- 
rige ;  il  la  conduit  à  Charles ,  duc  de  Lorraine* 
Ce  prince  lui  fait  donner  des. armes;  elle  s'élance 
tout  armée  sur  le  cheval  de  bataille  qu'on  Im 
présente  :  Charles  et  tous  ceux  qui  l'entourent  ad^ 
mirent  la  grâce,  la  force  et  l'air  martial  de  la  jeune 
vierge  que  le  ciel  paraît  tant  protéger. 

Jean  de  Metz  et  Bertrand  de  Pulengy  sont  chaiv 
gés  de  l'accompagner  au  camp  du  roi  de  France  : 
elle  part  avec  ses  frères  et  ces  deux  chevaliers.  La 
renommée  de  sa  mission  divine  la  précède  et  s'é« 
tend  avec  rapidité;  on  annonce  qu'une  jeune  fille , 
et,  pour  employer  un  nom  consacré  par  la  gloire 
et  la  reconnaissance  9  une  jeune  pucelle  est  en^ 
voyée  de  Dieu  pour  délivrer  la  France.  La  coti^ 
fiance  renaît  parmi  les  Français;  les  Anglais  com^ 
meticent  à  concevoir  des  craintes  superstitieusesi. 

Jeanne  d'Arc  arrive  à  Chinon  anprès  du  monar- 
que. Elle  la  reconnaît  malgré  la  simplicité  de  ses 
habits  au  mifieu  des  courtisans  parmi  lesquels  il 
cherche  à  se  cacher;  elle  lui  parle  avec  modestie^ 
mais  avec  assurance;  elle  lui  révèle  toutes  les  in- 
spirations qu^elle  a  reçues.  Le  roi  l'envoie  à  Pm- 
tiers  y  '  où  il  veut  qu'elle  soit  interrogée  par  de 
graves  matrones  et  de  sages  docteurs.  On  la  traite 
d'abord  comme  une  visioniiaire;  on  veut  l'embarw 
rataer  ;  on  lui  demande  des  miracles.  «  Je  ne  auia 
»  pas  venue  pour  fidre  des  prodiges,  répond^eUt  ; 
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V  mais  conduisez-moi  à  Orléans ,  et  je  donnerai  des 
»  signes  certains  de  ma  mission.  »  On  est  con- 
vaincu de  sa  sagesse,  édifié  de  sa  piété,  enchanté 
de  son  noble  enthousiasme. 

Elle  revient  à  Chinon;  Charles  lui  donne  une 


armure.  «  Qu'or 
^  »  l'on  trouvera 
n  valier  et  d 
«  Fierre-Bois.  »  L 
la  conduisent 
rassemblent  : 
étendard  blanc, 
lequel  on  voit  l'im 


dit-elle ,  une  épée  que 
aeau  d'un  vieux  che- 
Sainte-Catherine  de 
î  de  Rays  et  de  Loire 
es  troupes  du  roi  se 
1  porte  devant  elle  un 
:  fleurs  de  lis ,  et  sur 
temel,  deux  anges,  le 


nom  de  Jésus  et  celui  de  Marie. 

Un  convoi  considérable  part  pour  Orléans;-  un- 
corps  de  troupes  l'escorte  ;  Jeanne  d'Arc  est  i^  la 
tête.  Il  approche  de  la  ville  assiégée-,  le  comte  de 
Dunois  fait  une  sortie  pour  faciliter  son  «itrée; 
le  combat  est  long  et  opiniâtre  :  mais  les  An^ais- 
sont  défaits,  et  Jeanne  entre  triomphante  dans  la 
ville.  Leâ  habitants  font  retentir  les  airs  tle  lenrs- 
acclamations;  ils  ne  doutent  plus  de  sa  mission. 
divine,  et  leur. courage  redouble. 

Bientôt  elle  attaque  la  redoute  oh  le  fort  de 
Saint-Loup,  un  de  ceux  que  l'ennemi  avait  élevés 
pour  le  blocus  de  la  place.  Pleine  de  conGance 
dans  le  secours  céleste,  elle  s'écrie: «Anglais,  qui 
«n'avez  aucun  droit  au  royaume  de  France,  DîeiL 
»  vous  ordonne  par  moi  Jeanne  la  Pucelle  d'abaih 
B dwner  no»  itûts,  et  de  voiu  retirer. »ls oo»' 
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bat  dure  quatre  heures  :  elle  emporte  le  fort  Tépée 
à  la  main ,  malgré  la  résistance  d'une  garnison  de 
douze  cents  honmies,  dont  quatre  centsHombent 
sous  les  coups  des  Français.  Deux  jours  après 
elle  marche  contre  le  fort  Saint  Jean;  les  Anglais 
épouvantés  l'abandonnent  à  son  approche  :  elle 
attaque  le  fort  de  Londres,  l'un  des  plus  considé- 
rables. On  lui  oppose  en  vain  la  résistance  la  plus 
opiniâtre;  elle  l'emporte  d'assaut.  Pleine  de  l'ar- 
deur que  lui  inspire  la  persuasion  descendue  dans 
son  âme,  elle  veut  conduire  les  Français  contre 
le  fort  des  Tourelles  :  la  nuit  l'oblige  à  suspendre 
l'attaque;  la  prise  de  ce  fort  est  des  plus  impor- 
tantes. Dès  que  le  jour  commence  à  paraître  elle 
entend  la  messe,  communie,  et  marche  fièrement 
vers  les  remparts  dont  elle  veut  s'emparer.  L'assaut 
dure  quatorze  heures  :  les  Français  sont  repoussés 
quatre  fois;  Jeanne  les  ramène  quatre  fois  à  la  charge. 
Une  flèche  ratteint  entre  le  cou  et  l'épaule  ;  elle 
arrache  elle-même  le  trait  qui  l'a  blessée;  et,  au 
nom  du  Dieu  qui  l'inspire  et  de  la  patrie  qu'elle 
veut  déhvrer,  elle  fait  briller  sa  redoutable  épée, 
enflamme  les  Français  d'un  nouveau  feu ,  et  entre 
victorieuse  dans  le  fort  sur  les  corps  sanglants 
des  soldats  qui  l'ont  défendu. 

Une  nouvelle  consternation  s'empare  des  An- 
glais :  cédant  aux  idées  superstitieuses  du  siècle , 
ils  imaginent  que  Jeanne  a  fait  avec  le  diable  im 
pacte  terrible,  et  que  les  puissances  infernales 
la  secondent  et  se  déchaînent  contre  eux.  Leur 
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terreur  et  la  prise  des  forts  ne  permettent  pas  bu 
comte  (le  Suffolk  de  continuer  le  siège.  Il  aban- 
donne son  entreprise;  ses  troupes  se  retirent  eo 
désordre:  les  assiégés  les  poursuivent,  en  mas- 
sacrent un  grand  nombre;  et  telles  sont  les  alar- 


mes que  leur 
qui  viennent  de 
se  croient  obligf 
troupes  fran^ 
pourront  é< 
qui  ench 

Le  comte  A 
le  duc  d'Alenço 


inspire  aux  Anglais, 
iége,  que  leurs  chefs 
loigner  à  la  bâte  des 
!S  au  moment  où  ils 
sorte  d'effet  magique 


snferme  dans  Jergeau; 
ite  de  Vendôme  l'as- 


siègent :  la  Patelle  est  à  la  télé  des  assiégeants; 
ils  se  croient  invincibles.  On  la  voit  s'élance.r  au 
haut  d'une  échelle  faisant  flotter  son  étendard; 
une  flècbe  la  percej  une  pierre  tombe  sur  soo 
casque  :  elle  roule  au  pied  de  la  muraille.  Un 
cri  d'effroi  se  fait  entendre;  elle  s'écrie  :  «Amis, 
namis.  Dieu  a  condamné  les  Anglais;  ils  sont* 
»nous;  bon  courage!»  La  place  est  emportée; 
Suffolk  est  fait  prisonnier;  son  frère  et  plus  de 
mille  Anglais  perdent  la  vie. 

Un  grand  nombre  de '^tles  voisines  de;  U  Ivoire 
rentrent  sous  Tobèissance  de  Charles;  il  investit 
Beaugency. 

Le  comte  de  Richémond  ne  peut  supporter  ce- 
pendant de  voir  triompher  les  Francis,  qu'il  a  v 
souvent  conduits  à  la  victoire,  et  de  ne  pas  par^ 
tager  avec  eux  la  gloire  de  délivrer  la  France,  fl 
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lève  en  Bretagne  douze  cents  cavaliers  et  douze 
cents  fantassins,  et  vient  près  des  murs  de  Beau- 
gency  supplier  Charles  de  les  recevoir  sous  sa 
bannière  royale. 

Beaugency  se  rend  au  monarque.  Charles,  la 
Pucelle,  Dunois  et  Richemond  marchent  dans  la 
Beauce  contre  les  Anglais  campés  vers  Patai  sous 
les  ordres  de  Talbot.  Ils  tombent  sur  eux  avec 
tant  d'impétuosité  qu'ils  ne  leur  donnent  pas  le 
temps  de  se  mettre  en  bataille  :  les  Anglais,  en- 
core abattus  par  leurs  idées  superstitieuses ,  sui- 
vant leurs  historiens,  effrayés  de  leur  désordre, 
et  voyant  devant  eux  la  fameuse  Pucelle,  pren- 
nent presque  tous  la  fuite  dès  la  première  charge, 
et  entraînent  même  avec  eux  sir  Jean  Fastolfe. 
Talbot,  Séries  et  Hungerford  soutiennent  néan- 
moins le  combat  avec  un  grand  courage;  mais, 
entourés  de  cadavres  de  leurs  soldats  et  accablés 
par  le  nombre,  ils  cèdent  au  destin,  et  sont  faits 
prisonniers  ainsi  que  plusieurs  capitaines. 

Un  grand  nombre  de  châteaux  fortifiés  sont 
abandonnés  par  les  Anglais,  qui  se  retirent  vers 
Paris  ;  et  Charles  s'en  empare.  Le  beau-frère  du 
roi,  Louis  III,  duc  d'Anjou  et  roi  de  Sicile,  joint 
le  monarque  à  la  tête  d'un  gros  corps  de  troupes. 
Charles  arrive  à  Gien;  il  passe  son  armée  en  re- 
vue; il  la  trouve  composée  de  quinze  mille  com- 
battants. La  Pucelle  le  conjure^e  s'avancer  vers 
Reims  ^  où  il  doit  être  sacré.  Quelques-uns  de  ces 


3aO  HISTOIRE   DS   L  EOIIOPE. 

hommes  timides  qui  ne  savent  qu'appliquer  les 
calculs  d'une  prudence  ordinaire  à  ces  circon- 
stances extraordinaires  où  l'exaltation ,  l'enthou- 
siasme ,  des  inspirations  sublimes  centuplent  les 
forces  et  décident  du  sort  des  empires,  veulent 
donner  des  alarmes  a  Charles.  Dunois,  La  Hîre, 
Richemond  et  tons  les  hommes  à  grand  caractère 
qui  entourent  le  monarque  appuient  avec  force 
l'avis  de  la  Pucelle  :  Charles  l'adopte  et  va  partir 
pour  Reims.  Il  veut  que' Richemond,  à  la  tête  de 
deux  ou  trois  mille  hommes,  aille  faire  une  diver- 
sion en  Normandie;  il  ordonne  au  comte  de  Par- 
diac  de  porter  la  guerre  au  sein  de  la  Gutenne; 
et  il  se  met  en  route  pour  la  Champagne  avec 
dix  mille  hommes ,  la  Pucelle  ,  les  princes ,  La 
Hire  et  le  comte  de  Dunois.  Âucime  troupe  an- 
glaise ne  défend  1^  passage  des  rivières;  les  Tilles, 
les  châteaux  forts  se  rendent  sans  résistance.  On 
arrive  sous  les  murs  de  cette  ville  de  Troyes  où 
huit  ans  auparavant  une  étrangère,  mère  déna* 
turée,  reine  parjure,  avait  signé  la  honte  de  la 
'France  et  la  ruine  de  Charles  Vil.  Jeanne  d'Arc 
s'avance  vers  les  remparts.  Très-chers  et  bons 
amis,  dit-elle  à  haute  voix,  seigneurs  bourgeois  et 
habitants,  Jeanim  la  pucelle  vous  mande  de  par 
le  roi  du  ciel,  son  droiturier  seigneur  et  souverain , 
■que  vous  fassiez  vraie  obéissance  au  gentil  roi  de 
France,  qui  sera  bien  en  bref  à  Reims  et  à  Paris. 
A  Vaide  du  roi  3§sus,  loyaux  Français,  venez  a»- 
dei^nt  du  roi  Otaries,  et  qu'il  n'jr  ait  pas  defa^Oe. 


-» 
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Les  portes  de  Troyes  s'ouvrent;  Charles  Vn  entre 
dans  la  ville  en  triomphe. 

Les  habitants  de  Châlons  suivent  l'exemple  de 
ceux  de  Troyes;  les  Anglais  évacuent  Reims;  les 
Rémois  reçoivent  leur  monarque  avec  enthou- 
siasme; Charles  y  duc  de  Lori*aine,  le  duc  de  Bar, 
le  damoiseau  de  Commerci,  André  sire  La  Ville-sur^ 
Illon,  parent  du  duc  Charles,  et  d'autres  seigneurs 
de  Bar  ou  de  Lorraine  amènent  au  roi  de  France  un 
grand  nombre  de  chevaliers  et  d'hommes  d'armes, 
et  Charles  VU  est  sacré ,  couronné  et  proclamé  roi  de 
France  avec  solennité  :  l'armée  déploie  autour  du 
trône  les  nobles  signes  de  la  victoire;  la  Pucelle 
fait  flotter  à  côté  de  Charles  son  étendard  glorieux; 
le  duc  d'Alençon,  le  comte  de  Clermont  et  le  comte 
de  Vendôme  représentent  les  ducs  de  Bourgo- 
gne, de  Normandie  et  d'Aquitaine;  le  sire  de  La 
Trémouille,  le  sire  de  Laval  et  le  sire  de  Maillé 
remplissent  les  fonctions  des  comtes  de  Flandre , 
de  Toulouse  et  de  Champagne. 

Vers  la  fin  de  l'auguste  cérémonie  Jeanne  se 
prosterne  au  pied  du  trône.  En/in,  gentil  roi ,  dit- 
elle  d'une  voix  fortement  émue,  est  exécuté  le 
plaisir  de  Dieu ,  qui  voulait  que  vous  vinssiez  à 
Reims  recei^oir  votre  digne  sacre  y  en  montrant  que 
vous  êtes  vrai  roi  y  et  celui  auquel  le  royaume  doit 
appartenir. 

Bientôt  on  apprend  que  Laon ,  Soissons ,  Châ- 
teau-Thierry et  d'autres  villes  ont  reconnu  le  mo- 
narque qui  vient  d'être  couronné. 

9.  ai 
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Au  milieu  de  tant  de  succès,  de  perfides  con- 
seillers, de  lâches  courtisans,  fpii  craignent  de 
voir  leur  crédit  s'évanouir  au  milieu  des  combats, 
veulent  inspirer  de  nouvelles  craintes  à  Charles; 
ils  veulent  hii  persuader  de  retourner  au-delà' de 
la  Loire.  «  C'est  à  Paris  que  vous  devez  aller,  »  dit 
avec  feu  la  Pucelle.  Les  princes,  les  généraus, 
les  preux  chevaliers  la  secondent;  Charles  n'hé- 
site plus;  il  marche  vers  le  duc  de  Bedford. 

Le  régent  d'Angleterre  avait  réuni  les  débris  de 
ses  troupes;  il  y  avait  joint  de  nouveaux  guerriers; 
il  était  à  la  tète  d'une  armée  supérieure  à  celle  des 
Français.  Charles  et  Dcdfoid  se  rencoiitièrt^nf  au- 
près de  Dammartin.  Le  duc  se  retrancha  dans  l'es- 
pérance que  les  Français  impétueux  l'attaqueraient 
dana  le  poste  qu'il  venait  de  choisir.  Charles,  brû- 
lant  du  désir  de  montrer  avec  éclat  que  l'amour 
des  plaisirs  et  sa  longue  indolence  n'avaient  pas 
éteint  dans  son  âme  le  courage  héréditaire  des 
princes  français,  voulait  se  précipiter  sur  l'en- 
nemi; mais  le  duc  d'Alençon,  le  comte  de  Cler- 
inont,  le  comte  de  Vendôme  et  les  plus  braves  de 
ses  chevaliers  lu  rappelèrent  les  batailles  de  Crécy, 
de  Poitiers,  d'Azincourt  et  de  Verneuil,  perdues 
par  la  témérité  irréfléchie  des  Français;  il  de- 
meura immobile  dans  son  camp  :  les  Anglais, 
trompés  dans  leur  espoir,  se  retirèrent;  et  il  se 
dirigea  vers  Compiègne,  qui  venait,  ainsi  que 
Beauvais,  de  se  soumettre  à  son  autorité. 
Il  n'était  qu'à  Montpiloy,  auprès  de  Senlis,  lors- 
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qa'il  reçut  un  cartel  insultant  du  duc  de  Bedford, 
qui  le  défiait  au  combat.  Il  crut  devoir  arrêter  9a 
marche,  attendre  l'ennemi^  et  ranger  son  armée 
en  bataille  :  le  comte  de  Clermont  et  le  sire  de  La 
Trémouille  l'aidèrent  de  leurs  conseils;  le  duc 
d'Alençon  et  le  comte  de  Vendôme  reçurent  le 
commandement  du  corps  de  bataille;  le  duc  dé 
Bar,  celui  de  l'aile  droite;  les  maréchaux  de  Rais 
et  de  Boussac  celui  de  l'aile  gauche;  le  roi,  accom- 
pagné des  comtes  de  Clermont  et  de  La  Trémouille^ 
devait  se  porter  avec  ses  gardes  partout  où  le  pé- 
ril serait  le  plus  grand,  et  la  Pucelle,  Dunois ,  La 
Hire,  Saintrailles  et  le  sire  d'Albret  étaient  prêts 
à  commencer  l'attaque,  à  la  tête  d'un  corps  d'é» 
hte. 

L'ennemi  s'était  approché  à  la  distance  de  cent 
pas;  le  roi  parcourait  le  front  de  son  armée, 
exhortait  ses  guerriers ,  attendait  avec  impatience 
le  moment  de  donner  le  signal,  lorsqu'on  vit  tout 
d'un  coup  l'ennemi  s'envelopper  de  pieux,  s'en- 
tourer de  retranchements,  se  couvrir  de  palissades; 
en  vain  les  Français  le  provoquèrent  par  les  ap- 
pels les  plus  injurieux ,  il  ne  sortit  pas  de  son  en- 
ceinte. Charles ,  ne  pouvant  plus  contenir  son  ar- 
deur ,  allait  attaquer  les  retranchements  ;  ses 
généraux,  éclairés  par  de  trop  funestes  expé- 
riences ,  parvinrent  à  le  retenir  :  le  combat  se 
borna  à  des  escarmouches;  les  deux  armées  dé- 
campèrent. Bedford  se  rendit  en  Normandie,  où 
il  voulait  arrêter  les  progrès  du  comte  de  Riche- 
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raontl,  et  Charles  continua  sa  marche  vers  Com- 

piègoe. 

Bientôt  après  Charles ,  adoptant  avec  chaleur 

l'avis  des  princes,  des  générauï  et  de  la  Pucelle, 

s'avança  vers  ?""«  Tj>e  ha 

bitanls  de  cette  grande 

ville  désiraient 

de  secouer  l'insuppor- 

table  domin 

ger;  mais  Bedford  avait 

pris  les  plus  gr:                   i 

.utions  pour  les  enipê- 

cher  de  se  so"« 

autorité  :  il  avait  laissé 

dans  la  c                               i 

lombre  d'Anglais ,  et  il 

avait  éloigi 

s  Parisiens  dontil  soup- 

çoniiait  le                             i 

nt  pour  Charles. 

Le  comte  de  Clermont  donna  l'assaut  au  boule- 
vart  qui  défendait  la  porte  Saint-IIonoré.  La  Pu- 
celle montra  le  plus  grand  courage-,  elle  fut 
blessée  à  la  cuisse  d'une  flèche  qui  la  mit  hors  de 
cpmbat.  Les  barrières  furent  forcées;  mais,  les  Pa- 
risiens ne  pouvant  pas  seconder  les  effets  des  as- 
saillants, l'armée  royale  ne  poursuivit  pas  ses 
avantages  :  Charles  ordonna  la  retraite;  et  Vin- 
cennes,  Saint-Denis  et  Corbeil  se  rendirent  au 
comte  de  Clermont  que  le  roi  venait  de  nommer 
gouverneur  général  de  la  Champagne ,  de  la  Brie , 
de  la  Picardie,  de  l'Ile-de-France,  et  qui  avait  sous 
ses  ordres  le  comte  de  Vendôme,  l'amiral  écos- 
sais de  Culent,  Jacques  de  Chabanes,  baron  de 
Courton ,  grand  maître  de  France,  La  Hire  et  Sain- 
trailies. 

Le  duc  de£edford  ne  pouvait  plus  se  dissimuler 
qu'il  ne  pouvait  conserver  aucune  domination  en 
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France  sans  le  secours  du  duc  de  Bourgogne  :  il 
avait  épousé  sa  sœur;  mais  les  troupes  du  duc 
ne  combattaient  pas  avec  celles  de  l'Angleterre  : 
il  employa  auprès  de  son  beau-frère  les  plus 
grandes  instances.  Le  comte  de  Clermont,  d'un  au- 
tre coté,  écrivit  à  Philippe  les  lettres  les  plus  pres- 
santes; il  lui  peignit  avec  force  son  intérêt,  sa 
gloire  et  ses  devoirs  :  Philippe  parut  incertain  ; 
Bedford  lui  offrit  la  Champagne  et  la  Brie.  On  ne 
sait  par  quel  prestige  d'ambition  le  duc  de  Bour- 
gogne se  laissa  séduire,  accepta  la  cession  aussi 
ridicule  que  vaine  de  deux  provinces  qui  avaient 
reconnu  Charles  VII ,  et  se  dévoua  à  la  honte  en 
consentant  à  prolonger  les  malheurs  de  sa  patrie. 
Les  habitants  des  campagnes  que  le  roi  parcou- 
rait ne  cessaient  néanmoins  d'accourir  sur  son  pas- 
sage ,  de  crier  noèl,  et  de  chanter  le  TeDeum.  La 
Pucelle ,  ne  doutant  plus  que  toute,  la  France  ne 
reconnût  bientôt  le  roi-,  demanda  au  monarque  la 
permission  de  se  retirer,  ce  Ma  mission  est  finie , 
»  disait-elle;  le  roi  est  sacré;  je  n'aurai  pas  de  re- 
»  gret  à  mourir.  —  Est-ce  que  vous  avez  eu  qucl- 
»  que  révélation  au  sujet  de  votre  mort?  se  hâte 
»  de  lui  dire  le  comte  de  Dunois  alarmé.  —  Non , 
»  répondit-elle;  je  sais  seulement  que  Dieu  ne  m'a 
»  commandé  que  de  faire  lever  le  siège  d'Orléans , 
3>  et  de  conduire  le  roi  à  Reims  ;  dans  le  doute  si 
3>  Dieu  veut  de  moi  davantage,  le  roi  me  fera 
3>  plaisir  de  me  permettre  de  retourner  chez  mes 
»  parents  poiu*  y  reprendre  mon  premier  état.  » 
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On  la  coujure  de  conliimcr  à  servir  !c  monarque 
et  la  France  :  «  Le  ciel  veut,  lui  dit-on,  que  vous 
»  aciieviez  voire  ouvrage  eu  chassant  les  Anglais 
n  de  tout  le  royaume,  n  Elle  se  laissa  persuader,  et 
consentit  à  ne  pas  quitter  encore  son  épée. 
Charles  VII,  er"'  "  ^~  i  promesse,  l'anoblit 
elle  et  tout  lonua  des  armoiries, 

voulut  qu'eue  de  du  Lys,  exempta  à 

jamais  de  to      î  a  le  village  de  Doin- 

reiui ,  où  elle  eta  fut  touchée  des  dons 

du  monarque;  istes    pressentiments 

étaient  entrés  et  des  signes  de  mé- 

lancoUe  s  air  inspiré  et  martial. 

(14^9)  Une  nouvelle  querelle,  née  entre  le  duc 
de  Glocester  et  le  cardinal  d'Angleterre,  avait 
renouvelé  les  troubles  de  la  Grande-Bretagne.  Le 
prélat  était  devenu  plus  impérieux ,  et  le  duc , 
prétendant  qu'on  ne  pouvait  remplir  les  fonctions 
d'évèque  et  celles  de  cardinal  sans  une  permission 
du  roi,  ne  voulut  pas  que  son  rival  ofSciât  le  jour 
de  saint  Georges,  patron  de  l'ordre  de  la  Jarre- 
tière, quoiqu'il  en  lut  le  prélat  en  qualité  d'évêque 
de  Winchester.  Une  décision  du  conseU  confirma 
la  défense  du  duc  de  Glocester;  mais  une  buUe 
du  pape  consola  bientôt  le  cardinal. 

Le  pontife  de  Rome  le  nomma  son  légat  en 
Allemagne,  et  général  de  la  croisade  qui  venait 
d'être  publiée  contre  les  hussites  de  Bohême.  Le 
cardinal  venait  d'obtenir  du  conseil  la  permission 
de  lever  cinq  cents  lances  et  cinq  mille  archerc. 
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lorsqu'on  apprit  en  Angleterre  la  perte  de  la  ba- 
taille de  Patay.  Il  s'engagea  alors  à  conduire  en 
France  ces  archers  et  ces  lances ,  pourvu  qu'ils  uq 
fussent  employés  à  aucun  siège. 

Peu  de  jours  après,  Gastçr,  roi  d'armes ,  arriva 
avec  des  lettres  du  régent  :  le  duc  de  Bedford  sol- 
licitait les  secours  les  plus  prompts;  il  demandait 
en  même  temps  que  Henri  YI,  qui  avait  déjà  huit 
ans ,  passât  en  France  pour  être  couronné  à  Paris. 
Le  conseil  approuva  cette  demande ,  mais  voulut 
que  le  jeune  prince  fut  couronné  auparavant  roi 
d'Angleterre.  Henri  VI  fut  sacré  en  effet,  et  le 
parlement  statua  que  la  place  de  protecteur  serait 
supprimée,  et  que  le  duc  de  Glocester  aurait  le 
titre  de  premier  conseiller  du  roi. 

Dans  le  commencement  de  la  même  année, 
Philippe ,  à  l'imitation  d'Edouard  III  et  de  Jean , 
roi  de  France,  avait  créé  im  ordre  de  chevalerie; 
il  avait  institué  à  Bruges ,  le  jour  de  son  mariage 
avec  Elisabeth  de  Portugal  sa  troisième  femme, 
l'ordre  de  la  Toison  d'Or  ;  il  ne  devait  l'accorder 
qu'à  trente  chevaliers  ;  il  l'avait  placé  sous  la  pro« 
tcction  de  saint  André ,  le  patron  de  la  Bour- 
gogne. Les  Flamands  virent  établir  cet  ordre  avec 
d'autant  plus  de  plaisir  qu'ils  crurent  trouver 
dans  le  nom  et  dans  le  signe  de  cette  institution 
une  sorte  d'encouragement  pour  la  multiplication 
de  ces  toisons  si  nécessaires  à  leur  industrie ,  et 
auxquelles  ils  doivent  une  grande  partie  de  leurs 
richesses. 
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Et  en  effet  que  n'auraient  pas  dû  faire  les  prin- 
ces à  cette  époque  pour  favoriser  les  différentes 
branches  de  l'agriculture,  si  négligée,  si  décou- 
ragée ,  si  asservie  !  que  pouvaient  produire  des 
champs  perpétuellement  ravagés  par  la  guerre,  et 


cultivés  par  des  ser*"  = 
fréquentes,  de  { 
nécessaire  de  cet  étn. 
et  de  leurs  hahita 
contagieuses   était 
Sous  lesquelles  gi 
mes  entiers  !  Elles  . 
ces  maladies  qui  [ 


'""•eureus?  Des  disettes 
ines  étaient  la  suite 
'able  des  campagnes 
imbien  de  maladies 
iltat  de  CCS  disettes 
i  souvent  des  royau- 
».  lUtant  plus  funestes 
au  milieu  des'châ-_ 


teaux  forts  et  des  palais  des  rois,  comme  sous  les 
misérables  chaumières,  qu'aucune  police  ne  veil- 
lait à  la  salubrité  des  villes,  que  les  rues  et  les 
places  présentaient  des  cloaques  infects ,  que  la 
malpropreté  était  générale,  qu'on  négligeait  l'u- 
sage des  bains,  et  que  néanmoins  le  linge  était 
encore  très-rare.  Les  calamités  publiques ,  les  mal- 
heurs privés  ,  la  misère,  l'ignorance,  la  supersti- 
tion avaient  produit  dans  un  grand  nombre  de 
classes  une  sorte  d'abattement ,  d'apathie  et  de 
fatalisme.  On  s'abandonnait  sans  résistance  à  sa 
triste  destinée,  et  si  l'on  concevait  quelque  espoir 
d'un  avenir  moins  infortuné ,  on  n'embrassait  en 
quelque  sorte  cette  espérance  que  pour  aller 
trouver  ces  aventuriers,  connus  sous  le  nom  de 
Bohémiens  ou  d'Égyptiens  ,  qui  parcouraient 
l'Europe  en  mendiant ,  qui  prétendaient  deviner 
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le  sort  de  ceux  qui  les  consultaient  en  examinant 
les  linéaments  de  Tintérieur  de  leurs  mains,  et 
auprès  desquels  les  malheureux  allaient  chercher 
la  vaine  assurance  de  la  fin  de  leurs  maux. 

Les  moyens  d'instruction  étaient  si  rares  que 
Ton  ne  pouvait  pas  se  procurer  les  livres ,  c'est-à- 
dire  les  manuscrits  dont  on  avait  le  plus  de  be- 
soin pour  l'accomplissement  de  ses  devoirs.  Les 
pauvres  clercs  ne  pouvaient  pas  acheter  des  livres 
de  prières  :  on  a  cité  le  testament  de  Henri  Léda, 
prêtre  de  Saint-Jacques-de-la-Boucherie  de  Paris, 
en  1406,  qui  légua  à  son  église,  et  en  faveur  des 
clercs  peu  fortimés,  son  bréviaire  écrit  sur  vélin; 
il  ordonna  que  ce  bréviaire  fut  renfermé  dans  une 
cage  de  fer,  scellée  contre  le  pilier  le  mieux  éclairé. 
Les  intervalles  du  treillis  de  la  cage  étaient  trop 
petits  pour  qu'on  pût  voler  le  manuscrit ,  mais 
assez  grands  pour  qu'on  pût  passer  le  bras,  avan- 
cer la  main  et  tourner  le  feuillet  ;  d'autres  bré- 
viaires furent  ainsi  placés  dans  des  cages  treiilissées 
à  l'usage  des  pauvres  ecclésiastiques ,  à  Saint-Se- 
verin  de  Paris ,  à  Bordeaux ,  à  Senlis ,  à  I^aon  et 
dans  plusieurs  autres  églises. 

Des  hommes  privilégiés  s'élevaient  cependant 
par  leurs  pénibles  études,  leurs  recherches  con- 
stantes ,  leurs  talents  et  leur  génie ,  au-dessus  des 
préjugés  et  des  erreurs,  et  préparaient  de  meil- 
leures destinées. 

Les  médecins  obtinrent  de  Charles  YI  un  des 
plus  ^i*aads  moyens  de  faire  faire  à  leur  art  les 
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progrès  les  plus  rapides  et  les  plus  importants. 
Ce  prince  ordonna  en  iSgG  aux  magistrats  de 
Montpellier  de  délivrer  tous  les  ans  à  l'école  de 
médecine  le  cadavre  d'un  criminel. 

On  commença,  en  1^91,  d'élever  l'admirable 
chœur  de  la  catl  '-"-''"  '"  'leiuivais. 

Le  corps  de  eur,  ayant  été  trans- 

porté à  Dijon  dan;  !s CbartreuK,  en  i/iiio, 

JeaJi  de  La  Tluerta,  s,  et  Antoine  Le  Mon- 

lurier,  Daupliinoi  int  un  mausolée  qui  a 

eu  une  longue  ( 

Les  Allemands  a  ?couvort  les  procédés 

de  la  peinture  à  ;  on  a  vu  dans  la  galerie 

impériale  du  Belvédère  à  Vienne  plusieurs  ta- 
bleaux peints  à  l'huile  sur  bois ,  et  qu'on  avait 
trouvés  dans  un  monastère  de  la  Bohème.  Une 
inscription  placée  sur  un  de  ces  tableaux  appre- 
nait qu'il  avait  été  peint  à  l'huile  en  1297,  par 
Thomas  deMutinsiou  de  Muthersdorff  en  Bohème. 

Mais  vers  le  commencement  du  quinzième  siè- 
cle Jean  Van  Eyk,  connu  sous  le  nom  de  Jean  de 
Bruges ,  découvrit  de  nouveau  l'art  de  peindre  à 
l'huile ,  présenta  un  tableau  peint  de  cette  ma- 
nière à  Alphonse',  roi  de  Naples,  et  communiqua 
sa  découverte  à  Antonello  de  Messine ,  auquel  les 
peintres  d'Italie  durent  un  procédé  si  important 
pour  la  durée  et  la  beauté  des  tableaux. 

C'est  aussi  pendant  l'époque  dont  nous  nous 
occupons  que  l'on  vit  fleurir  deux  anciens  poètes 
de  l'Angleterre,  Geofïroy  Chaucer  et  le  chevalier 
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Jean  Gower  ;  Henri  de  Langenstein, chancelier  de 
l'université  de  Paris  et  de  celle  de  Vienne;  Gérard, 
dit  le  Grand ,  célèbre  par  ses  prédications ,  ses 
écrits  théologiques  et  l'institution  d'une  congréga- 
tion de  clercs  destinés  à  l'éducation  et  à  l'instruc- 
tion delà  jeunesse;  saint  Jean  de  Népomucène, 
recommandable  par  ses  vertus ,  son  érudition ,  ses 
discours  évangéliques  et  le  courage  avec  lequel  il 
affronta  la  mort  pour  ne  pas  trahir  ses  devoirs,  et 
violer  des  secrets  confiés  sous  le  sceau  delà  religion  ; 
Marsille  de  Inghen ,  chanoine  de  Cologne  et  fon- 
dateur du  collège  de  Heidelberg  ;  le  cardinal  Mat- 
thieu de  Cracovie;  Froissard,  chanoine  de  Chimai, 
auteur  d'une  chronique  relative  aux  événements 
de  France 9  d'Angleterre  et  d'Espagne,  de  plusieurs 
poésies ,  et  particulièrement  d'élégies  ou  pastoitr 
relies  ;  Thiéry  de  Niem,  évéque  de  Cambrai,  à  qui 
Ton  a  dû  des  histoires  estimées  des  affaires  de  son 
temps ,  et  deux  historiens  de  l'empereur  Sigis- 
mond,  Éberhard  Windeck,  son  secrétaire,  et  Fré- 
déric de  Landskron ,  son  ministre  d'état. 

De  grands  événements  s'étaient  cependant  suc- 
cédé dans  le  nord  de  l'Europe  :  Waldemar  III , 
roi  de  Danemarck,  avait  cessé  de  vivre;  il  n'avait 
laissé  que  deux  filles;  Ingeburge  Fainée  avait 
épousé  Ilenri,  prince  de  Mecklenbourg;  Margue- 
rite la  cadette ,  mariée  avec  Haquin ,  roi  de  Nor- 
vège, persuada  aux  états  réunis  à  Slagelse  dans 
la  Zélande  de  reconnaître  pour  leur  monarque 
son  fils  Qlaus ,  âgé  de  cinq  ans  (1376).  Le  duc  de 
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Mecklenbourg  avait  fait  prendre  à  son  petit-fils 
Albert,  fils  d'Ingebiirge,  le  titre  de  roi  de  Dane- 
iTiarck  ;  mais  sa  flotte  fut  battue  par  la  tempête, 
et  ta  couronne  resta  à  Olaus. 

Marguerite,  devenue  veuve,  gouverna  avec  fer- 
meté les  deux  royi  '  sn  fils.  Olaus  mourut 
à  l'âge  de  dix-sepi  rguerite  lui  succéda 
sur  les  deux  trônes  nsentement  des  états 
des  deux  royaumes  (  .es  états  de  Norwège 
décidèrent  néaiimt  rèssamortle  sceptre 
de  leur  pays  ap]  i  Eric,  fils  de  Wratis- 
las,  prince  de  I  de  Marie,  fille  d'In- 
geburge. 

Marguerite,  veuve  de  Haquin,  fils  de  Magniis  II, 
que  les  Suédois  avaient  cbassé  du  trône  pour  y 
faire  monter  Albertde  Mecklenbourg,  son  neveu, 
prit  le  titre  de  reine  de  Suède ,  de  Danemarck  et 
de  Norwège. 

Albert  voulut  usurper  le  pouvoir  absolu:  il  ir- 
rita la  noblesse  et  le  clergé  ;  le  peuple ,  auquel  il 
chercha  à  plaire  pour  résister  aux  prélats  et  aux 
nobles ,  ne  vit  pas  les  chaînes  qu'on  lui  préparait , 
et  se  déclara  pour  lui.  Mais  la  noblesse  et  le  clergé 
l'emportèrent,  déposèrent  Albert,  et  donnèrentà 
Marguerite  la  couronne  de  Suède  et  de  Gothie, 
par  un  traité  que  le  sénat  ratifia  (i388).  Albert 
appela  à  son  secours  les  princes  de  Mecklenbourg 
et  de  Holstein,  perdit  la  bataille  de  Falcoping,  fut 
kit  prisonnier  et  renfermé  avec  sou  fils  dans  le 
château  de  Lindliolm. 
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Les  partisans  d'Albert  occupaient  encore  Stock- 
holm :  les  Danois  les  assiégèrent;  Jean  de  Mecklen- 
bourg  les  délivra.  La  guerre  dura  six  ans;  un 
traité  ftit  signé  :  le  roi  Albert  et  son  fils  furent  mis 
en  liberté  ;  il  fut  convenu  que ,  si  dans  l'espace  de 
trois  ans  ils  n'avaient  pas  fait  un  arrangement 
définitif  avec  Marguerite',  ils  rentreraient  dans 
leur  prison ,  ou  paieraient  soixante  mille  marcs  à 
la  reine,  ou  renonceraient  à  la  couronne  de  Suède, 
et  livreraient  Stockholm. 

Quatre  ans  s'écoulèrent  :  Albert  et  son  fils  pa- 
rurent avoir  perdu  tout  espoir  de  remonter  sur 
le  trône,  et  Marguerite  obtint  des  états  de  Suède , 
assemblés  dans  une  plaine  voisine  d'Upsal,  qu'ils 
proclamassent  pour  leur  roi,  sous  son  adminis- 
tration,  Éric ,  fils  de  Wratislas  VII,  duc  de  Pomé- 
ranie,  et  petit-fils  de  sa  sœur  Ingeburge. 

Marguerite  avait  l'esprit  élevé  :  elle  s'occupait 
de  l'avenir  ;  elle  avait  conçu  un  grand  dessein  ;  elle 
réunit  à  Calmar ,  dans  le  Smaland ,  les  états  des 
trois  royaumes  de  Danemarck ,  de  Suède  et  de 
Norwège  ;  elle  les  harangue ,  leur  parle  avec  cha- 
leur, les  entraîne  par  son  éloquence  naturelle, 
les  détermine  à  reconnaître  son  petit-neveu  Éric 
pour  souverain  ou  plutôt  pour  héritier  des  trois 
royaumes  dont  elle  se  réserve  le  gouvernement, 
le  fait  couronner  en  leur  présence  par  rarchovc- 
que  de  Lunden  et  par  un  évéque  suédois  ,  veut 
rendre  perpétuelle  l'union  des  trois  couronnes, 
et  fait  adopter  par  les  trois  états  un  acte  solennel 


« 
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qtti  déclare  les  trois  royaumes  inséparables  (1397). 
Le  même  acte  porte  que  le  roi  continuera  dVtTe 
élu  ;  qu'il  sera  choisi  dans  la  maison  régnante  tant 
qu'elle  subsistera;  qu'il  sera  obligé  de  séjourner 
tour  à  tour  dans  les  trois  royaumes,  et  de  con- 
sommer dans  cha'-'-"  :s  trois  états  les  re- 
venus qu'il  en  ne  chaque  royaume 
conservera  son  se                  jis  et  ses  privilèges. 

Marguerite  avait  un  I  caractère  ;  mais  elle 

n'avait  pas  assez  dr  potir  devancer  son 

siècle  :  personne  me  le  traité  de  Calmar, 

au  lieu  de  réu  pies  dans  une  seule 

nation  qui  bïeni  ^  1  devenir  aussi  puis- 

sante que  prospère,  consacrait  au  contraii-e  de  la 
manière  la  plus  formelle  la  division  des  trois 
états  :  ils  auraient  le  même  prince  ;  mais ,  étran- 
gers l'un  à  l'autre,  ils  devaient  conserver  leure  lois 
particulières,  leurs  intérêts,  et  par  conséquent 
leurs  habitudes,  leur  esprit  et  leur  rivalité.  Les 
peuples  ne  sont  véritablement  réunis,  c'est-à-dire 
fondus  l'un  dans  l'autre,  que  lorsque,  ayant  la 
même  organisation  politique ,  la  même  constitu- 
tion, les  mêmes  lois  civiles  et  criminelles,  et  par 
conséquent  un  grand  intérêt  commun,  ils  pré- 
sentent bientôt  les  mêmes  mœurs ,  les  mêmes 
usages  et  la  même  affection  pour  une  patrie  com- 
mune. 

Le  roi  Albert  avait  engagé  à  l'ordre  teutonique 
Wisby,  capitale  de  l'île  de  Gothland;  Marguerite, 
que  la  gup'^re  n'effraie  pa^,  fait  assiéger  cette  place 
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importante;  le  siège  traîne  en  longueur;  on  s'en 
rapporte  à  la  décision  de  l'empereur  Wenceslas  ; 
la  reine  s'engage  à  payer  neuf  mille  nobles  à  la  rose 
pour  le  rachat  de  Wisby  et  de  l'île  de  Gothland. 

Des  ennemis  de  Marguerite  conspirent  contre 
elle;  ils  font  paraître  un  imposteur  qui  prétend 
être  le  roi  Oleus,  fils  de  Marguerite,  et  mort 
douze  ans  auparavant;  il  est  battu,  arrêté,  con- 
vaincu d'imposture;  et  tel  était  l'esprit  de  ce  sièdc, 
où  l'on  ne  savait  pas  que  la  cruauté  des  suppKces 
pervertit  la  morale  publique,  rend  les  mœurs  fé- 
roces et  multiplie  les  crimes  au  lieu  d'en  diminuer 
le  nombre,  le  faux  Olaus  périt  au  milieu  des 
flammes. 

Marguerite,  toujours  attentive,  toujours*pré- 
voyante,  et  craignant  qu'Albert  ne  puisse  être  un 
jour  dangereux  pour  le  petit-fils  de  sa  sœur,  né- 
gocie avec  lui,  lui  laisse  le  titre  de  roi,  et  obtient 
qu'il  renonce  solennellement  au  trône  de  Suède 
(i4o5). 

Catherine,  comtesse  de  Ilolstein,  est  en  guerre 
avec  son  beau-frère  l'évêque  d'Osnabruck,  qui  lui 
dispute  la  régence  du  comté  :  l'habile  Marguerite 
ne  laisse  pas  échapper  cette  occasion  d'agrandir 
ses  états  ;  elle  lui  prête  de  grandes  sommes  d'ar- 
gent, et  se  fait  livrer  des  villes  du  Sleswick 
pour  sûreté  de  ces  sommes ,  que  la  comtesse  ne 
paraît  pas  pouvoir  jamais  lui  rendre.  Les  suites 
de  cet  arrangement  entraînent  cependant  la  guerre 
entre  les  deux  princesses;  la  comtesse  s'empare 
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(le  Flensijoiirg ,  dans  le  Sleswick;  Eric  prend  l'île 
d'Alsan;  ses  troupes  sont  battues  par  le  comte  de 
Schaumbourg ,  allié  de  la  comtesse;  il  reprend  i 
Flensbourg,  se  déshonore  en  faisant  mettre  à  mort  t 
le  magistrat  et  les  principaux  bourgeois  qui  avaient  i 
prêté  serment  de  fidélité  à  la  comtesse,  et  une  i 
trêve  de  cinq  ans  termine  cette  guerre  (i 4  u). 

(i^ia)  Jïarguerite,  toujours  occupée  d'augmeo-' 
ter  ou  de  maintenir  sa  puissance,  va  à  Flensbourg; 
elle  y  meurt  subitement  à  bord  du  vaisseau  qui 
allait  la  ramener  dans  le  Danemarck  :  elle  avait 
soixante  ans.  On  ne  sait  pourquoi  ou  s'est  obstiné  1 
à  l'appeler  la  Sémiramis  du  nord;  elle  n'avait  ni 
fait  d'aussi  grandes  choses  que  la  reine  ilc  Baby- 
lon#,  ni  donné  la  mort  à  son  épous. 

Éric  tient  d'une  main  malhabile  les  rênes  des 
trois  états;  il  rompt  la  trêve  avec  les  princes  de 
Holstein ,  se  ^t  donner  par  le  sénat  de  Danemarck 
le  i^cbé  de  Sleswick,  dont  ces  princes  avaient 
recouvré  la  plus  grande  partie,  et  continue  contre 
eux  mie  guerre  qui ,  pour  le  malheur  des  trcns 
royaiunes  et  de  tous  les  habitants  de  l'ancienne 
Cbersouèse,  devait  durer  plus  de  vingt  ans  (i4i4)- 

Une  guerre  presque  aussi  longue  avait  ravagé 
la  Kussie  avant  i38o.  Dmitri  IV,  fils  d'Ivan,  était 
resté  à  la  fin  de  cette  guerre  possesseur  du  trône 
de  Moscou ,  qo'on  commençait  à  regarder  comme 
la  capitale  de  la  Russie;  il  avait  enlevé  la  ville  de 
Kolomna  à  Oieg,  prince  de  Rezan;  Oleg,  réuni  à 
Jagellon,  prince  de  Lithuauie,  alla  trouver  Marnai, 
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chef  puissant  des  Tartares  occidentaux  ;  ils  mar- 
chèrent ensemble  contre  Dmitri  :  le  grand  pnnce 
de  Moscou  alla  au-devant  d'eux ,  et  passa  le  Don  à 
la  tête  de  guerriers  dont  les  historiens  ont  porté  le 
nombre  à  quatre  cent  mille  ;  les  alliés  furent  dé- 
faits et  perdirent,  suivant  les  mêmes  historiens , 
plus  de  trois  cent  cinquante  mille  hommes.  Lors- 
que, à  cette  époque,  les  Russes  et  les  Tartares  fai- 
saient la  guerre,  presque  tous  ceux  qui  étaient  en 
état  de  combattre  prenaient  les  armes,  et  partaient 
pour  l'expédition.  Mais  comment  Dmitri  aurait-il 
pu  nourrir  quatre  cent  mille  hommes  dans  les 
contrées  au  travers  desquelles  il  conduisit  son  ar- 
mée? Comment  supposer  que  trois  cent  cinquante 
mille  hommes  ont  succombé  sous  le  fer  ennemi? 
Il  est  donc  impossible  de  ne  pas  admettre  une 
grande  exagération  dans  les  récits  des  historiens 
de  Russie.  Mais  quelque  forte  qu'elle  ait  été,  les 
Tartares,  irrités  de  leur  défaite,  abandonnèrent 
Marnai,  et  se  mirent  sous  la  protection  de  Takta- 
mych,  kan  de  la  horde  bleue;  ce  kan  marcha 
contre  Mamei ,  qui  se  sauva  à  Kaffa ,  où  il  fut  as- 
sassiné. Taktamych,  proclamé  kan  des  Tartares  de 
Sarai  et  duWolga,  vit  en  paix  avec  les  Russes; 
mais,  changeant  bientôt  de  volonté,  il  fait  massa- 
crer les  habitants  de  la  Russie  que  le  commerce 
avait  attirés  parmi  les  Tartares  de  Kasan ,  s'empare 
des  bâtiments  russes  qui  sont  sur  le  Wolga ,  et 
remonte  ce  fleuve  pour  saccager  Moscou.  L'anar- 
chie régnait  dans  cette  capitale  ;  Dmitri  n'ose  la 
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défendre  et  s'éloigne  ;  TaJttamych  y  entre  en  vain- 
queur, et  ne  se  retire  clans  ses  états  qu'après  l'avoir 
pillée,  brûlée  et  inondée  de  sang,  ainsi  que  plu- 
sieurs villes  voisines. 

Dmitri  relève  les  ruines  de  Moscou  ;  les  habita- 


.   tiens  tle  cette  c; 
sons  de  bois  ; 
quartier  du  palais 
on  le  nomme  Kre. 
(1389)  Il  meurt 
BasUe  II,  son  fi 
dant  la  vie  de 
tares,  y  avait  été 


ient  été  que  des  mai- 
istruirc  en  pierre  le 
■erains,  le  fortifie,  et 
l-h-dire  forteresse. 
successeur  Vassili  ou 
irince ,  étant  allé  pen- 
;rande  horde  des  Tar^ 
■y  i!  s'était  échappé; 


mais  il  avait  été  pris  par  Vitolde,  petit-fils  de  Gui- 
dimin,  grand  duc  de  Lîthuanie,  et  avait  été  obligé, 
pour  recouvrer  sa  liberté,  d'épouser  Sophie,  sa 
fille.  Dès  qu'il  est  sur  le  trône,  il  vent  obtenir  le 
titre  de  donsÂî  ou  de  victorieux,  qu'on  avait  donné 
à  son  père  après  la  défaite  de  Marnai ,  et  réunir 
sous  son  sceptre  toutes  les  principautés  de  la  Rus- 
sie. Boris,  frère  de  Dmitri  et  prince  de  Suzdal, 
avait  la  viUe  de  Kisni-Novogorod;  Vassili  obtient 
de  Taktamych  non-seulement  un  ordre  qui  oblige 
Boris  à  céder  sa  ville  au  grand  prince  de  Russie, 
mais  encore  un  corps  de  troupes  considérable  pour 
le  forcer  à  obéir  à  la  volonté  du  kan.  Les  sujets  de 
Boris  le  livrent  à  Vassili ,  qui  le  charge  de  chaînes, 
et  le  sépare  de  sa  femme  et  de  ses  enfants. 

A  peine  a-t-il  commis  cet  acte  de  barbarie  qu'un 
bruit  sinistre  9ë  répand  dans  toute  la  Russie;  un 
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Aineux  conquérant,  un  chef  de  Tartares  à  la  lance 
duquel  rien  ne  peut  résister ,  Tamerlan  ouTimur- 
Beg,  devant  lequel  la  terre  tremble  et  garde  un 
silence  d'effroi,  s'avance  vers  Moscou.  Le  grand 
prince  tremble  dans  sa  capitale  ;  les  Russes  con- 
sternés attendent  en  frémissant  les  ordres  du  vain- 

• 

queur.  Cet  épouvantable  orage  se  détourne  cepen- 
dant, s'éloigne  de  Moscou,  et  va  fondre  sur  les 
Tartares,  qui  n'obéissaient  pas  encore  à  Timur;  la 
sécurité  revient  dans  la  Russie. 

MaisVitolde,  prince  de  Lithuanie,  désirait  vi- 
vement la  principauté  de  Smolensko  ;  il  attire  dans 
son  camp  Sviatoslaf ,  qui  en  est  le  prince ,  et  presque 
tous  les  grands  de  cette  souveraineté  ;  il  les  fait  ar- 
rêter, s'empare  de  la  ville  et  y  établit  un  namestrick 
on  lieutenant. 

George,  fils  de  Sviatoslaf,  veut  venger  son  père; 
secondé  par  son  beau-père  Oleg,  prince  de  Rezan, 
il  entre  dans  la  Lithuanie,  la  ravage,  reprend  Smo- 
lensko, la  perd,  se  souille  d'un  crime  horrible,  et, 
devenu  odieux,  s'enfuit  dans  un  désert  où  il  ter- 
mine ses  jours. 

Bientôt  un  général  de  Boulat-Sultan ,  chef  de 
Tartares,  se  présente  avec  son  armée  sous  les  murs 
de  Moscou  ;Vassili  effrayé  se  réfugie  avec  sa  famille 
àKostroma(i4o9)-  I^-es  citoyens  de  Moscou,  aban- 
donnés par  leur  prince,  se  défendent  néanmoins 
ayec  courage  et  contre  les  Tartares  et  contre  des 
ennemis  intérieurs ,  fauteurs  de  troubles  et  de  dis- 
cordes ,  pour  parvenir  à  piller  la  ville  ;  le  général  de 
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Boulat-Sultan  est  obligé  de  repartir  à  la  bâte  pour 
aller  secourir  sonkan  ctsa  horde  contre Tainerlan, 
.  qui  les  attaque;  mais,  irrité  de  la  résistance  des 
habitants  de  Moscou,  il  décharge  sa  colère  sur 
les  malheureux  habitants  des  campagnes  russes, 

et  les  massacre  sa: ■*■" 

Quelques  année 


cordes  religieuses 
guerre.  Vassili  av 
mét?-opoUte  ou  pa 
ses  sermons  ti 
l'Éghse  romaine,  . 
jettent  la  jurïdictio 


e  expédition ,  des  dis- 
;  aux  fureurs  de  la 
,é  le  prélat  Photius 
Kussic.  Pbotius  dans 
•er  l'Eglise  russe  de 
ts  de  TVovogorod  r&-' 
tatriarche,  et  ne  veU»' 


lent  reconnaître  que  celle  de  leur  archevêque. 
Vassili  assemble  un  synode;  les  prélats  réunis  dé- 
posent Photius,  et  mettent  à  sa  place  Grégoire; 
mais  Photius  n'en  est  pas  moins  reconnu  comme  le 
patriarche  de  presque  toute  la  Russie,  et  par  son 
influence,  son  Église  se  sépare  de  celle  de  Rome. 

Vassili  III  succède  à  son  père,  qui  avait  régné 
trente-six  ans  (  1 4*5).  Il  n'a  que  dix  ans;  mais  Sophie 
de  Lithuanie,  sa  mère,  fait  valoir  l'intention  de 
l'époux  qu'elle  a  perdu,  et  obtint  des  Russes  que 
malgré  leurs  anciens  usages  ils  élèvent  son  jeune 
fils  sur  le  trône  de  Moscou. 

La  Pologne  n'avait  pas  été  moins  agitée  que  la 
Russie.  Louis,  roi  de  Hongrie,  avait  été  proclamé 
roi  de  Pologne  après  la  mort  de  son  oncle  Casi- 
mir III,  dit  le  Grand,  qui  l'avait  fait  reconnaître 
pour  son  successeur  quinze  ans  auparavant  (  1 370). 
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Les  Polonais  avant  son  couronnement  lui  firent 
jurer  d'observer-  les  conventions  qu'ils  crurent  les 
plus  importantes  pour  le  maintien  de  leurs  droits 
et  la  conservation  de  leur  liberté  :  on  ne  comprend 
pas  comment ,  dès  son  avènement  au  trône ,  il  se 
conduisit  d'une  manière  aussi  injuste  qu  impoli- 
tique ,  et  moivtra  tant  d'ingratitude  pour  son  bien- 
fisiiteur;  il  cassa  le  testament  de  Casimir,  fit  décla- 
rer ses  filles  illégitimes,  les  relégua  en  Hongrie, 
ôta  à  leurs  propriétaires  les  palatinats  et  les  do- 
maines qu'ils  devaient  à  son  oncle,  et  les  donna  à 
ses  créatures.  Les  Polonais  éprouvèrent  combien 
il  est  malheureux  pour  un  pays  d'avoir  pour  roi 
le  souverain  d'un  autre  royaume  indépendant; 
bientôt  ils  détestèrent  leur  nouveau  monarque; 
Louis  ne  vit  que  trop  combien  il  était  haï  ;  il  con- 
fia la  régence  de  la  Pologne  à  la  reine  Elisabeth ,  sa 
mère,  et  partit  pour  la  Hongrie  (1376).  L'adminis- 
tration d'Elisabeth  augmenta  la  haine  dçs  Polonais; 
ils  se  soulevèrent,  l'obligèrent  à  partir  pour  la 
Hongrie,  et  sachant  qu'Uladislas ,  fils  du  duc  Ca- 
simir-le-Blanc,  cousin  du  grand  roi  Casimir,  et 
dernier  rejeton  de  cette  ancienne  dynastie  des 
Piastes  qui  avait  gouverné  la  Pologne  pendant 
plus  de  cinq  cents  ans ,  était  à  Dijon ,  dans  l'ab- 
baye de  Sainte-Bénigne,  ils  lui  écrivirent  pour 
l'engager  à  monter  sur  le  trône  que  ses  pères 
avaient  occupé.  Uladislas  s'échappa  de  son  cloître, 
vint  en  Pologne;  mais  trouvant  danà  la  fidélité 
que  les  gouverneurs  des  villes  avaient  jurée  à 
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Louis    un  obstacle    insurmontable,   il  retourna 

dans  son  abbaye  de  Dijon  (i38a). 

Louis  mourut  six  ans  après  la  tentative  de  ce 

prince.  Il  était  parvenu,  malgré  l'aversion  qu'il 

avait  inspirée  aux  Polonais 

.,  à  «lire  reconnaître 

pour  son  suc( 

)gne  Sigismond,mar- 

grave  de  Bran- 

il  avait  désigné  pour 

son  gendre  :  la  n 

Sigismond  indigna  la 

brave  et  fière  n 

ise^  il  (ut  déposé  dans 

la  diète  de  V 

tlonais  tournèrent  de 

nouveau  les  yi 

idislas;  le  descendant 

des  Piastes  leur 

rs  cher;  ils  renouvelé- 

rcnt  auprès  de  lui  leurs  ollres  et  leurs  inslimces. 
Uladislas  ayant  obtenu  du  pape  deux  brefs  qui  le 
sécularisaient ,  et  lui  ordonnaient  d'accepter  le 
aceptre  que  ses  pères  avaient  porté,  reparut  en 
Pologne ,  et  y  fut  reçu  avec  acclamation. 

La  princesse  Ledwigô,  la  fille  du  roi  Louis, 
celle  qui  a^ait  dû  épouser  Sigismond,  n'avait  qu'un 
petit  nombre  de  partisans  à  opposer  à  Uladislas; 
elle  avait  déplu  au  plus  grand  nombre  des  Polonais 
en  voulant  donner  sa  main  à  un  prince  de  la  mai- 
son d'Autriche  ;  mais  tout  d  un  coup ,  mieux  con- 
seillée, et  changeant  de  résolution ,  elle  fait  décla- 
rer à  la  nation  polonaise  qu'elle  acceptera  toutes 
les  conditions  qu'elle  voudra  lui  proposer,  et 
n'aura  d'autre  époux  que  celui  que  les  Polonais 
choisiront  :  cette  déclaration  change  tous  les  es- 
prits; la  diète  la  reçoit  avec  enthousiasme;  elle 
se  Ut«  de  proclamer  Ledwige  reine  de  Pologiie. 
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La  princesse  arrive  à  Cracovie,  y  est  reçue  avec 
transport,  poursuit  Uiadislas  (i385).  Le  moine  de 
Dijon  prend  la  fuite,  erre  pendant  trois  ans  en 
Allemagne,  et  vient  mourir  à  Strasbourg,  d'où  son 
corps,  d'après  ses  dernières  volontés,  fut  trans- 
porté dans  son  abbaye  de  Sainte-Bénigne. 

Ledwige  n'avait  pas  encore  quinze  ans  :  son  re- 
tour à  Cracovie  est  un  triomphe  ;  on  la  couronne 
avec  pompe;  elle  donne  sa  main  à  Jagellon,  grand 
duc  de  Lithuanie ,  qui  embrasse  la  religion  chré- 
tienne, et  reçoit  au  baptême  le  prénom  d'Ula- 
dislas.  Les  Lithuaniens ,  à  son  exemple ,  renoncent 
ail  culte  de  leurs  pères;  ils  veulent  être  chrétiens"; 
ils  demandent  d'être  baptisés;  leur  nombre  est 
très-grand  ;  on  veut  abréger  la  cérémonie  ;  on  les 
divise  par  bandes  ;  on  les  baptise  par  aspersion , 
et  on  donne  le  même  prénom  à  tous  les  individus 
de  chaque  troupe  particulière  (i386). 

Jagellon  ou  Uiadislas  Y,  devenu  chrétien,  roi 
de  Pologne,  époux  de  la  jeune  et  belle  Ledwige, 
et  chef  d'un  peuple  libre,  change  de  mœurs  et  en 
quelque  sorte  de  caractère  :  il  avait  effrayé  la  Po- 
logne en  faisant  mourir  son  oncle,  il  la  charme 
par  sa  douceur  et  son  affabilité  (i388). 
.  Un  noble  polonais  accuse  la  veijtu  de  la  reine  : 
la  calomnie  est  bientôt  découverte;  le  Polonais 
subit  la  peine  imposée  aux  calomniateurs  par 
les  lois  de  sa  patrie  :  on  l'amène  dans  la  salle  du 
sénat  ;  il  s'étend  sur  la  terre  ;  il  déclare  à  haute 
voix  qu'il  se  repent  amèrement  des  bruits  inju- 
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rieui  qu'il  a  malignement  répandus;  il  avoue  qu'il 
en  a  menti  comme  un  chien,  et  contrefait  trois  fois 
l'aboieraent  de  l'animal  auquel  il  vient  de  se 
comparer. 

Onze  ans  après  '■''•^•■°  "-'"mnie,  Jagellon  perd 
Ledwige ,    qu'il    i  îé    d'aimer    tendre- 

ment :  sa  douleur  i  ;  il  veut  s'enfoncef 

dans  la  solitude  (k  t  cédé  laLithuanie  à 

son  cousin  Vitold  t  réservé  qu'un  hom- 

mage; il  veutq  mede  Pologne,  qu'il 

ne  devait  qu'à  son  ec  Ledwige  :  les  Po- 

lonais, consternés  tion,  le  conjurent  de 

conserver  cette  couronne  dont  il  est  si  digne; 
leurs  instances  sont  si  vives  qu'il  est  forcé  de  cé- 
der à  leur  vœu,  et  se  résout  à  tâcher  de  surmon- 
ter sa  douleur. 

Les  chevaliers  teutoniques  .étaient  parvenus  à 
un  très-haut  degré  de  puissance;  ils  avaient,  sous 
leur  grand  maître  Conrad  de  Jimgingen ,  acheté 
de  Sigismond,  margrave  de  Brandebourg,  et  roi 
de  Hongrie,  la  Nouvelle-Marche  brandebourgeoise, 
et  obtenu,  par  celte  nouvelle  acquisition,  une 
communication  avec  l'empire ,  indépendante  de  la 
Pologite  (  1 4o4^.  Jagellon  leur  avait  cédé  la  Samogi- 
tie  en  échange  de  la  province  de  Novogrodeck. 
La  souveraineté  de  l'ordre  s'étendait  depuis  l'O- 
der jusques  au  golfe  de  Finlande,  et  le  coro- 
merce  de  ses  étals  était  si  florissant  que  les  ri- 
c^nses  de  plusieurs  villes  de  U  Prusse  égalaient 
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celles  des  principales  villes  des  côtés  de  la  Bal- 
tique (i4o7)- 

Ulric  de  Jungingen  succède  à  son  frère ,  le  grand 
maître  Conrad;  le  roi  de  Pologne  réclame  deux 
villes  de  la  Nouvelle-Marche,  Santock  et  Driesen  ; 
Vitolde,  grand  duc  de  Lithuanie,  s'empare  de  la 
Samogitie;  le  grand  maître  Ulric  entre  en  Pologne, 
et  prend  quelques  places  :  le  roi  de  Bohême  offre 
sa  médiation;  on  Taccepte;  il  prononce  en  faveur 
des  chevaliers.  Jagellon  refuse  de  se  soumettre  à  la 
décision  du  roi  de  Bohême;  il  entre  en  Prusse  à  la 
tête  d'une  armée  formidable  ;  des  guerriers  étran- 
gers paraissent,  pour  la  première  fois,  dans  les 
rangs  polonais  :  l'armée  de  Jagellon  est  composée 
de  Polonais,  de  Lithuaniens,  de  Samogites,  de 
Russes  et  de  Tartares.  Le  grand  maître  Ulric 
vient  au-devant  du  roi  avec  quatre-vingt  mille 
hommes;  il  le  rencontre  dans  les  plaines  de  Tan- 
nenberg;  il  taille  en  pièces  la  droite  des  Polonais, 
mais  il  perd  la  vie ,  et  son  triomphe  se  change  en 
défaite  (i4io).  Les  teutonîques,  malgré  la  valeur 
avec  laquelle  ils  combattent,  sont  repoussés  par 
leurs  ennemis;  plus  de  quarante  mille  des  leurs  res- 
tent sur  le  champ  de  bataille  ;  mais ,  suivant  les 
historiens,  leur  glaive  avait  immolé  soixante  mille 
guerriers  de  Jagellon  :  cette  victoire  si  sanglante 
et  si  chèrement  acquise  fait  ouvrir  au  roi  de  Po- 
logne les  portes  de  plusieurs  villes  de  la  Prusse  ; 
c'est  en  vain  néanmoins  qu'il  entreprend  le  siège 
de  Marienbourg;  Henri  ^  comte  de  Planent,  de- 
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fend  la  place  avec  un  courage  admirable;  Jagelloo 
voit  d'ailleurs  ses  guerriers  l'abandonner ,  son 
armce  se  dissoudre,  ses  forces  s'évanouir.  Henri 
est  nommé  grand  maitre  de  l'ordre  teutonique; 
les  cbevaliers  recouvrent  presque  tout  ce  qu'ils 
ont  perdu,  et,  p  '  '  '  '  'eïborn,  le  roi  de  Po- 
logne non-si  ce,  eu  faveur  de  l'or- 
dre ,  ù  la  Pome  encore  promet  que  la 
Samogitie  sera  chevaliers  après  sa 
mort  et  celle*                         ii). 

Jagellon  r  ips  après,  d'accomplir 

les  conditioi  'empereur  Sigismond 

est  pris  poui  ononce  eu  faveur  des 

chevaliers  ;  mais  Jagellon  ne  veut  pas  se  soumettre 
à  sa  décision. 

Le  grand  maître  Henri  favorise  les  opinions  des 
partisans  de  Wiclef;  ïl  devient  odieux  à  ses  cheva- 
liers :  ils  oublient  les  éminents  services  qu'il  a 
rendus  à  l'ordre  ^  ils  le  déposent  dam  un  chapitre 
général. 

(i4i3)  Michel  Kuebmeister  de  Sternberg  est  élu 
àsa  place.  L'archevêque  de  Strigonie,  commissaire 
de  l'empereur,  prononce  une  nouvelle  sentence 
arbitrale  en  faveur  des  teutoniques;  les  Polonais 
n'en  réclament  pas  moins  la  Poméranie  et  le  pays 
de  Gulm.  Jagellon  entre  dans  ce  pays  de  Culm  à  la 
tête  de  l'armée  la  plus  nombreuse  que  les  Polonais 
aient  vue  se  former  dans  leur  patrie;  le  grand 
maître  a  l'adresse  d'attirer  les  forces  du  roi  de  Po- 
logne sous  les  remparts  de  la  forteresse  de  Brod- 
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nitz.  Jagellon  assiège  la  forteresse  ;  le  grand  maître 
manœuvre  avec  tant  d'habileté  autour  du  camp 
de  Jagellon  que  les  Polonais  ne  peuvent  recevoir 
aucun  convoi.  Ils  sont  près  de  succomber  à  la  fa- 
mine et  à  la  dyssenterie  (i4i4)  lorsque  l'èvêque 
de  Lausanne ,  légat  du  pape ,  arrive  auprès  d'eux  : 
il  persuade  facilement  aux  Polonais  et  aux  tcuto- 
niques  de  consentir  à  une  trêve ,  et  de  remettre  la 
décision  de  leurs  différends  au  concile  de  Con- 
stance. Les  députés  des  chevaliers  et  ceux  des  Po- 
lonais paraissent  devant  le  concile;  les  teutoni- 
ques  commencent  de  lire  les  actes  sur  lesquels 
leurs  prétentions  sont  fondées  ;  les  intrigues  des 
Polonais  empêchent  les  chevaliers  d'achever  la 
lecture  de  leurs  titres  :  le  concile  ne  peut  rien 
décider. 

Des  nonces  envoyés  par  le  pape  Martin  V  tâ- 
chent d'arranger  les  Polonais  et  les  chevahers 
(1419)-  Us  attestent  par  un  acte  solennel  la  justice 
de  la  cause  des  teutoniques.  Le  pontife  de  Rome, 
sollicité  vivement  par  Jagellon ,  infirme  néanmoins 
la  déclaration  de  ses  nonces.  On  a  recours  de  nou- 
veau à  Sigismond  ;  Jagellon  se  soumet  solennelle- 
ment à  cet  arbitrage;  l'empereur  juge  en  faveur  des 
chevaliers  (14^0).  Jagellon  et  les  Polonais  veulent 
se  soustraire  à  ce  jugement,  et  s'adresser  de  nou- 
veau au  pape;  les  teutoniques  protestent  contre 
les  démarches  des  Polonais* 

La  division  cependant  commençait  à  faire  de 
grands  progrès  parmi  les  chevaliers  ;  le  grand 
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maître  ne  peut  supporter  l'image  de  tous  les  maux 
qu'il  prévoit  :  il  désespère  de  les  prévenir  ou  d'y  re- 
médier; il  abdique  (i(iaa). 

A  peine  Panl  Belliser  de  Rosdorf  est-il  élu  pour 
le  remplacer  que  le  roi  de  Pologne ,  à  la  tète  de 


cent  mille  homi 
fer    et  le    feu 
royaume;  l'ordre 
de  Samogitie,  a" 
Nessau,  aux  ter 
temps  aux  che'ï 
la  Pologne  assure 
et  les  paya  de  Cuii 


a  Prusse,  et  porte  le 
les  contrées  de  ce 
i  renoncer  au  duché 
,  à  la  forteresse  de 
avie,  cédées  dans  le 
■s  ducs  de  Mazovie  ; 
QÎqucs  la  Poraéranie 
Michalou;  et  le  pape, 


à  la  prière  de  Jagellon ,  lève  l'excommunication 
que  les  soldats  de  la  Pologne  avaient  encourue  par 
leurs  sacrilèges  et  leurs  autres  crimes. 

Quelle  que  fût  la  force  des  idées  religieuses, 
combien  peu ,  dans  ces  siècles  de  brigandage  et 
de  férocité,  ces  excommunications  arrêtaient  les 
soldats  avides  et  sanguinaires  armés  de  torches 
et  de  glaives!  et  quelles  nouvelles  scènes  de  bar- 
barie et  de  dévastation  ne  vont  pas  nous  offrir  la 
Germanie  et  l'Italie! 

L'empereur  Charles  IV  de  Luxembourg  avait 
forcé  Othon  de  Bavière  à  lui  céder  l'électorat  de 
Brandebourg  (rSyS),  et  avait  réuni  cet  électorat 
à  son  royaume  de  Bohème  avec  le  consentement 
des  états  de  cette  province. 

Il  demanda  au  pape  Grégoire  XI  la  permission 
de  Ëùre  élire  roi  des  Romains,  et  par  conséquent 
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empereur  héréditaire,  son  fils  aîné  Wenceslas.  Que 
les  temps  étaient  changés  depuis  Charlemagne! 
Grégoire  XI,  fils  de  Guillaume  Roger,  seigneur 
de  Beaufort  en  Anjou ,  et  neveu  de  Clément  VI , 
avait  été  élu  pape  à  Avignon  (1370).  Il  s'était  em- 
pressé de  se  liguer  avec  le  comte  de  Savoie,  le 
marquis  de  Montferrat  et  le  marquis  d'Est  pour 
défendre  l'Italie  contre  l'ambition  de  Bernabo  Vis- 
conti,  seigneur  de  Milan;  et,  réunissant  les  fou- 
dres spirituelles  de  l'Eglise  romaine  aux  armes 
temporelles ,  il  avait  excommunié  Bernabo  et  son 
frère  Galéas.  La  demande  de  Charles  IV  lui  fit 
craindre  de  nouveaux  dangers  pour  l'Italie  et 
pour  l'autorité  du  siège  apostolique;  il  n'accorda 
&  l'empereur  la  permission  désirée  par  ce  prince 
qu'après  beaucoup  de  délais  ;  il  déclara  que  cette 
condescendance  ne  devait  pas  servir  d'exemple  : 
à  l'avenir  il  ne  voulut  reconnaître  en  aucime  ma- 
nière dans  les  électeurs  d'Allemagne  le  droit  d'é- 
lire l'empereur,  et  détruisit  ainsi  avec  solennité 
les  bases  de  la  pragmatique  sanction  de  i338. 

Charles  VI  supporta  sans  se  plaindre  cet  acte 
du  pontife  suprême.  Il  avait  l'autorisation  du  pape; 
mais  il  devait  encore  obtenir  les  suffrages  des 
électeurs.  Prêt  à  faire  les  plus  grands  sacrifices 
pour  le  succès  de  ses  vues,  il  consentit  à  donner 
à  chaque  électeur  100,000  florins  d'or,  et  paya  la 
plus  grande  partie  de  cette  somme  en  cédant 
des  villes  impériales  et  d'autres  domaines  impé- 
riaux. Comme  il  altérait  ce  diadème  qu'il  désirait 
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si  vivement  de  placer  sur  la  tête  de  son  fils!  et 
à  quel  degré  de  corruption  la  Germanie  était  par- 
venue! 

Les  neveux  de  Wenceslas,  électeur  de  Saxe,  lui 
disputaient  Télectorat  comme  représentant  leur 


père,  frère 
à  l'ordre  de 
suivant  les  lois 
d'or.  Mais  Charles 
le  suffrage  de  M 

Les  électeurs  se  i 
ville  située  dans  les 


las,  et  conformément 
al  et  agnatiquc  établi 
géniture  par  la  bulle 
s'assurer  encore  plus 
ononça  en  sa  faveur, 
rcnt  d'abord  à  Rens, 
d'Andernach,  et  près 


de  laquelle  on  voyait  au  oord  du  Rhin  et  sous  de 
vieux  noyers  un  trône  antique  construit  en  pier- 
res, élevé  sur  des  colonnes,  et  présentant  un  grand 
siège  impérial  et  des  sièges  électoraux.  Réunis  en- 
suite en  diète  électorale  à  Francfort,  ils  élurent 
roi  des  Romains  Wenceslas  de  Luxembourg  et  de 
Bohême.  L'empereur,  le  jeune  roi  et  les  électeurs 
ayant  demandé  au  pape  la  confirmation  de  l'élec- 
tion, Wenceslas  fut  sacré  et  couronné  à  Aix-la- 
Chapelle.  Le  duc  de  Brabant,  frère  de  Charles  IV 
et  grand  avoué  d'Aix-la-Chapelle,  ainsi  quepremier 
guerrier  d'^ustrasie,  disputa  à  l'électeur  de  Saxe 
le  droit  de  porter  pendant  le  couronnement  ï'épée 
impériale.  L'empereur  reconnut  que  la  bulle  d'or 
était  en  faveur  de  l'électeur  de  Saxe,  grand  maré- 
chal de  l'empire,  et  que  d'ailleurs  dans  les  céré- 
monies du  sacre  les  droits  des  archi-offîciers  impé- 
riaux étaient  privilégiés  ;  mais,  pour  ne  pas  blesser 
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son  frère,  il  ordonna  que  son  fils  Sigismond, 
quoique  à  peine  âgé  de  huit  ans,  portât  cette 
épée  impériale  disputée  par  le  duc  et  par  Té- 
lecteur. 

Au  reste  Tabus  que  Charles  IV  venait  d^  faire 
de  son  autorité  pour  corrompre  les  électeurs  et 
obtenir  leurs  voix  ne  fut  pas  peu  utile  à  la  liberté 
et  à  l'indépendance  de  plusieurs  villes  germani- 
ques. Les  nombreuses  villes  impériales  de  Souabe, 
redoutant  un  sort  semblable  à  celui  des  autres 
Tilles  vendues  ou  engagées  par  l'empereur ,  se  li- 
gucrent  pour  défendre  leur  existence  politique. 
L'empereur  fit  de  vains  efforts  pour  détruire  une 
confédération  dont  il  aurait  dû  se  servir  pour  dé- 
fendre son  trône  contre  les  grands  vassaux ,  et , 
bien  éloigné  de  voir  ce  qu'exigeait  sa  véritable 
position,  il  chercha  plus  que  jamais  à  favoriser 
les  grands  vassaux  séculiers  et  ecclésiastiques.  Il 
confirma  les  prérogatives  ducales  des  comtes  de 
Mecklenbourg,  et  réunit  leurs  domaines  en  un 
seul  duché;  il  publia  une  constitution  nommée 
Caroline  à  cause  de  son  nom  de  Charles  y  devenue 
très-célèbre  en  Allemagne,  et  par  laquelle  il  re- 
nouvela les  dispositions  de  la  constitution  de 
1 359,  si  favors^les  à  l'indépendance  du  clergé,  en 
y  ajoutant  de  nouveaux  articles  plus  favorables 
encore  à  cette  indépendance. 

Ce  grand  succès  des  églises  germaniques  fut 
suivi  d'une  victoire  du  clergé  de  Rome  et  de  celui 
dltaUe. 


r 
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La  ligue  formée  par  Grégoire  XI  n'avait  pu 
empêcher  l'accroissement  de  la  puissance  des  Vis- 
conli.  Los  officiers  du  pape  employés  eu  Italie  ne 
cessaient  de  fouler  les  peuples ,  de  les  accabler 
d'exactions,  de  les  laisser  sans  défense  en  proie 
aux  injustices  et  aux  violences.  Le  cardinal  légat 
de  Bologne  avait  voulu  enlever  aux  Florentins  le 
territoire  de  Prato  (iSyS).  Cette  entreprise  incon- 
sidérée av^it  produit  une  ligue  entre  ces  Floren- 
tins, les  Pisans ,  les  Siennois  et  la  reine  de  Naples. 
Les  Bolonais  s'étaient  soulevés  :  les  habitants  de 
plusieurs  autres  villes  de  l'état  ecclésiastique 
avaient  suivi  leur  exemple.  Les  Romains  mena- 
çaient de  nommer  un  nouveau  pape  si  Gré- 
goire XI  ne  voulait  pas  quitter  Avignon ,  et  venir 
diriger  lui-même  son  église  :  ils  avaient  jeté  les 
yeux  sur  l'abbé  du  Mont  Cassin.  Ces  mouvements 
effrayaient .  Grégoire  :  plusieurs  grands  person- 
nages le  conjurèrent  de  Vendre  à  la  capitale  du 
monde  chrétien  la  chaire  apostolique  du  pontife 
\  suprême.  Catherine  de  Sienne,  religieuse  du  tiers 
ordre  de  Saint-Dominique,  célèbre  par  ses  vertus, 
son  esprit,  son  zèle,  ses  lettres,  ses  poésies,  ses 
ouvrages  pieux,  et  qui,  un  siècle  plus  tard,  devait 
être  inscrite  dans  le  catalogue  des  saintes  par  le 
pape  Pie  II,  imagina  de  réconcilier  les  Romains, 
les  Florentins,  les  Siennois  et  d'autres  peuples  de 
l'Italie  avec  Grégoire.  Elle  alla  à  Avignon  ;  elle  vit 
le  pontife;  et,  quoiqu'elle  eût  à  peine  trente  ans, 
elle  lui  parla  avec  beaucoup  de  force  pour  le  dé- 
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terminer  à  replacer  à  Rome  le  siège  pMitifical  que 
Gément  Y  avait  transporté  à  Avignon  soixante* 
dix  ans  auparavant.  Le  père  du  pape  et  le  roi  de 
France  tâdièrent  en  vain  de  retenir  Grégoire  sur 
les  bords  du  Bhône.  Catherine  l'emporta;  et  Gré- 
goire, s'étant  embarqué  à  Marseille,  arriva  à 
Rome  vers  le  milieu  de  septembre  ;  il  y  fiit  reçu 
comme  un  triomphateur  (1377).  Le  palais  de  La- 
tran  était  tombé  en  ruine  pendant  le  séjour  des 
papes  à  Avignon  ;  il  alla  résider  dans  ce  palais  du 
Vatican,  qui  devait  renfermer  des  collections  si 
précieuses^  et  que  la  peinture  et  la  sculpture  de- 
vaient orner  de  chefs-d'œuvre  immortels. 

(i  378)  L'année  suivante,  Grégoire  cessa  de  vivre. 
Il  avait  été  le  dernier  pontife  de  Rome  choisi 
parmi  les  Français  ;  habile  dans  le  droit  civil  et 
canonique,  il  avait  presque  toujours  auprès  de  lui 
Pierre  Balde  de  Ubaldis ,  un  des  plus  célèbres  ju- 
risconsultes du  quatorzième  siècle. 

Barthélemi  Brignano ,  Napolitain  et  archevêque 
de  Bari ,  fut  élu  pape  par  les  seize  cardinaux  qui 
se  trouvèrent  à  Rome  après  la  mort  de  Grégoire  XI. 
La  plupart  de  ces  cardinaux  étaient  Français  ;  ils 
voulaient  nommer  un  pape  de  leur  nation;  mais  le 
peuple  de  Rome  entourait  le  conclave ,  menaçant 
les  cardinaux,  et  demandant  avec  fureur  pour 
pontife  un  Romain ,  ou  du  moins  un  Italien.  L'ar- 
chevêque de  Bari  fut  couronné  sous  le  nom  d'Ur- 
bain YI.  Il  se  conduisit  bientôt  de  manière  à  faire 
repentir  les  cardinaux  qui  l'avaient  élu  du  choix 

9.  ft3 
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qu'ils  avaient  fait  :  ils  prirent  un  parti  qui  devait 
produire  bien  des  divisions;  Us  se  retirèrent  à 
Fondi ,  déclarèrent  qu'en  nommant  Barthélerai 
Brignauo  ils  avaient  cédé  à  la  violence,  annulè- 
rent son  élection ,  et  nommèrent  à  sa  place  Robert, 


issu  des  comtes 
brai. 

Robert  prit  le 
long  schisme  al 
nation  !  Chacune  m^ 
par  une  gi'ande  p 
adhésions  les  pli 
de  l'autre  pontiic  parmi  j 


,  et  évéque  de  Cam- 

hnent  VII.  Mais  quel 
re  cette  double  nomi- 
.  élections  fut  adoptée 
chrétienté.  Ou  vit  des 
s  en  faveur  de  l'un  et 
ri  personnes  les  phis 
éclairées  et  les  plus  vertueuses.  Catherine  de  Sienne 
reste  fidèle  à  Urbain  VI;  Pierre  de  Luxembourg, 
qui  avait  une  grande  réputation  de  sainteté,  se 
déclara  pour  Clément  ;  Urbain  fut  reconnu  par  une 
partie  de  l'ItaHe,  l'Allemagne,  la  Hongrie,  la  Po> 
logne,  la  Scandinavie  et  l'Angleterre;  l'Ecosse,  la 
France,  l'Espagne,  la  Sicile,  l'île  de  Chypre  et  la 
reine  de  Naples  reconnurent  Clément  VII,  qui 
fixa  sa  résidence  à  Avignon;  Urbain  avait  son  siège 
pontifical  à, Rome. 

Charles  IV  aurait  profité  avec  bien  du  soin  de 
cette  grande  division  des  esprits;il  aurait  fait  payer 
cher  à  Urbain  VI  sa  soumission  religieuse;  mais 
la  mort  arrête  ses  projets.  Il  avait  donné  k  son 
fils  aîné,  le  roi  des  Romains,  la  Bohème  et  la  Si- 
lésie;  à  Sigismond,  son  fils  puîné,  le  margraviat 
Rectoral  de  Brandebourg,  et  à  son  troisième  fils 
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laLusace  et  le  duché  de  Scbweidnitz,  que  lui  avait 
apporté  Anne  de  Schweidnitz ,  sa  troisième  femme. 

Constant  dans  ses  projets,  sachant  prévoir,  pré* 
parer,  attendre  et  saisir  les  événements,  incapable 
de  faire  la  guerre  avec  succès,  préférant  Tintrigue 
secrète  à  la  force  ouverte,  la  corruption  au  pou- 
voir des  armes  ;  avide  d'or,  dont  il  croyait  la  puis- 
sance irrésistible,  se  jouant  de  sa  foi,  il  avait 
ruiné  Tempire,  ébranlé  le  trône,  avili  le  diadème 
pour  enrichir  et  rehausser  sa  famille. 

On  a  écrit  qu'il  avait  le  premier  donné  des  lettres 
de  noblesse  dani  l'empire;  on  dirait  qu'il  avait  vu 
la  limite  qui  séparait  cette  noblesse  de  la  féodalité. 

Wenceslas  succède  à  son  père  Charles  lY;  à 
peine  avait-il  dix-huit  ans.  Empoisonné  dans  sa 
jeunesse,  il  était  presque  sans  cesse  tourmenté 
par  une  soif  brûlante  qu'il  cherchait  trop  souvent 
à  calmer  par  des  boissons  funestes  :  cette  disposi- 
tion habituelle  avait  pu  donner  à  son  caractère 
une  tendance  à  la  violence  que  des  écrivains  par- 
tiaux ont  beaucoup  trop  exagérée.  De  quelle  pru«- 
dence  et  de  quelle  habileté  n'aurait-il  pas  eu  be- 
soin en  montant  sur  le  trône  de  la  Germanie! 
l'avidité,  la  mauvaise  foi,  les  haines  implacables 
et  perfides  de  son  père,  avaient  rempli  l'Allemagne 
de  ressentiments  et  d'indignation;  un  vaste  sou- 
lèvement était  près  d'éclater.  Wenceslas  commence 
son  règne  par  des  actes  de  fermeté  et  de  justice; 
il  transfère  à  Francfort  la  diète  convoquée  à  Nu- 
remberg d'après  la  bulle  d'or  promulguée  quatorze 
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"  ans  auparavant  par  sou  père,  donne  une  ordon- 
nance coHcernant  la  paix  publique,  abolit  les 
péages  illégitinies ,  et  en  interdit  la  perception 
sous  des  peines  sévères;  il  ordonne  à  son  cousin 


Josse ,  margrave  de 
l'empire  en 
relativement  à  1. 
tion  des  deux  j 
paulé,  et  ce  n'est 
grave,  Irès-favoi 
les  membres  dt 
ront  de  le  reg 


i;  et  vicaire-général  de 
dre  des  infoimations 
aux  mœurs  et  à  l'élec- 
prétendaient  à  la  pa- 
is le  rapport  du  mar- 
n  VI,  que  Venceslas  et 
ddent  qu'ils  continue- 
pontife  légitime. 


Mnis  bientôt  le  roi  des  Romiiîns,  de  Germanie 
et  de  Bohème  montre  une  politique  bien  faible  et 
bien  dangereuse  :  la  jalousie  et  la  discorde  ré- 
gnaient chaque  jour  de  plus  en  plus  entre  les  villes 
impériales  et  les  princes ,  les  comtes  et  les  seigneurs 
de  petits  fîefs  composant  le  corps  qui  devait  porter 
le  nom  de  noblesse  immédiate;  les  villes  de  la  pro- 
vince rhénane  se  réunissent  à  la  confédération  de 
celles  de  Soiiabe  ;  ces  républiques ,  au  nombre  de 
plus  de  soixante,  associent  leurs  forces  pour  dé- 
fendre leur  liberté,  garantir  leurs  franchises, 
protéger  leur  industrie,  favoriser  leur  commerce, 
réprimer  les  brigandages  des  seigneurs ,  et  s'op- 
poser à  toutes  les  violations  de  la  paix  publique. 
Les  princes  et  les  comtes  de  laSouabe  et  du  Rhin  se 
confédèrent  de  leur  côté  pour  le  maintien  de  leurs 
droits  ou  de  leurs  usurpations  ;  et  les  membres 
de  la  noblesse  immédiate,  regardant  en  quelque 
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sorte  le  ravage  des  campagnes  comme  une  suite 
d'un  de  leurs  privilèges  légitimes,  sont  près  de  se 
réunir  aux  princes  et  aux  comtes  contre  les  villes 
qu'ils  détestent,  et  forment  la  fameuse  confrérie 
du  bouclier  de  saint  George. 

Wenceslas,  plus  porté  à  défendre  les  préten- 
tions de  son  royaume  de  Bohême  et  de  ses  autres 
états  héréditaires  que  les  droits  de  la  couronne 
impériale  élective,  est  bien  loin  de  voir  combien 
l'intérêt  du  trône  impérial  serait  de  favoriser  les 
villes;  il  imagine  de  fomenter  secrètement  les 
haines  des  trois  ligues,  de  les  porter  à  commencer 
les  hostilités,  d'attiser  au  milieu  d'elles  tous  les 
feux  des  discordes  civiles,  de  les  contraindre, 
pour  ainsi  dire,  à  épuiser  leurs  forces  par  la  guerre; 
et  dans  cette  politique  artificieuse  et  si  indigne  du 
rang  suprême ,  il  voit  un  moyen  assuré  de  les  sou- 
mettre un  jour  à  sa  puissance  (i38o). 

L'Italie  cependant  attire  son  attention. 

(1376)  La  reine  Jeanne  de  Naples,  veuve  de 
Pierre  d'Aragon,  son  troisième  mari,  avait  épousé 
à  l'âge  de  cinquante  ans  Otton  de  Brunswick,  fils 
aîné  de  Henri  dit  de  Grèce,  à  cause  de  ses  fré- 
quents voyages  en  Orient,  et  duc  de  Brunswick- 
Gruben-Ilagen ;  elle  avait,  quatre  ans  plus  tard, 
révoqué  l'adoption  qu'elle  avait  faite  du  prince 
Charles  de  Duras ,  .et  déclaré  son  héritier  Louis , 
duc  d'Anjou  et  frère  de  Charles  V,  roi  de  France. 
Charles  de  Duras  était  au  service  de  Louis,  roi 
de  Hongrie,  l'ennemi  irréconciliable  de  Jeanne  : 
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Ufbain  VI  brûlait  du  désir  de  se  venger  de  celte 
raine,  qui  ne  reconnaissait  pour  pontife  de  Rome 
que  Clément  VII,  son  rival;  il  imagina  de  donner 
la  couronne  de  Naples  à  Chartes  de  Duras ,  et  de 
l'engager  à  venir  la  conquérir.  Charles  leva  une 
armée,  vint  à  Rome,  fut  sacré  par  Urbain,  marcha 
▼«•s  Naples,  et,  n'éprouvant  pas  de  résistance,  y 
fit  une  entrée  solennelle  (i38i). 

la  reine  s'était  renfermée  avec  toute  sa  cour 
éuis  le  château  neuf;  Charles  l'y  assiégea  :  Otton 
accourut  pour  la  délivrer  avec  les  troupes  qu'il 
KTait  pu  rassembler  aux  environs  de  Tarente;  là 
reine  vit,  du  haut  du  château  où  elle  s'était  réfu- 
giée, la  défaite  de  son  époux,  qui  fut  fait  prison- 
nier :  elle  écrivit  à  Charles;  elle  se  remit  en  son 
pouvoir;  elle  ne  lui  demanda  que  d'épargner  ceux 
qui  lui  avaient  été  attachés.  Charles  la  traita  d'à- 
bord  avec  respect ,  la  pressa  de  confirmer  ou  plutôt 
de  renouveler  son  adoption;  mais, ne  pouvant  rien 
obtenir,  il  la  relégua  dans  la  basilicate,  la  ût  ren- 
fermer dans  le  château  de  Muro  (i38a);  et  appre- 
nant que  le  duc  d'Anjou,  couronné  à  Avignon  par 
Clément  VII  roi  de  Sicile  et  de  Jérusalem ,  et  ayant 
obtenu  des  troupes  d'Amédée  VI,  comte  de  Savoie , 
à  qui  il  venait  de  céder  le  Piémont,  ainsi  que  de 
Bernabo  Visconti,  avec  la  fille  duquel  un  de  ses  fils 
était  fiancé ,  était  entré  en  Italie  k  la  tète  de  quinze 
mille cavalierset  de  plus  de  trois  mille  arbalétriers, 
il  ordonna  que  Jeanne  fut  étouffée  entre  deux 
matelas. 
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La  Sicile  était  toujours  le  théâtre  des  factions , 
lies  révoltes,  des  crimes  et  des  nombreuses  ty- 
rannies que  le  gouvernement  ne  pouvait  répri- 
mer (137a).  Frédéric  d'Aragon  avait  consenti  à 
tenir  la  Sicile  en  fief  royal  de  cette  reine  Jeanne 
dont  un  crime  venait  de  terminer  les  jours ,  à  lui 
payer  un  cens  annuel  de  quinze  mille  florins  d'or» 
à  se  contenter  du  titre  de  roi  de  Trinacrie,  et  à 
rendre  hommage  au  pontife  de  Rome,  suzerain  de 
Naples  et  de  Sicile.  La  paix  qui  suivit  cet  arran- 
gement aurait  dû  donner  de  la  force  à  son  auto- 
rité ;  mais  son  caractère  lui  avait  mérité  le  surnom 
de  Simple  :  les  lois  étaient  muettes;  et  voyez  quelle 
était  l'audace  des  seigneurs  qui  opprimaient  le 
royaume. 

Frédéric  ramenait  à  Messine  Antoinette  de  Ta- 
rente,  qu'il  venait  d*épouser;  un  comte  de  Rubi, 
qui  avait  à  se  plaindre  du  monarque ,  ose  attaquer 
le  vaisseau  qui  portait  Frédéric  et  Antoinette,  et 
la  jeune  reine  est  si  effrayée  de  cet  attentat  que , 
voulant  échapper  à  la  mort,  elle  se  précipite  dans 
la  mer,  d'où  elle  n'est  retirée  avec  beaucoup  de 
peine  que  pour  périr  peu  de  temps  après  des  suites 
de  sa  frayeur. 

François  de  Yintimille  chasse  le  gouverneur  de 
Trapani,  et  le  remplace  par  son  frère  Gui  sans 
demander  le  consentement  du  monarque.  Frédéric 
témoigne  son  mécontentement  ;  Guy  lève  une  main 
Mcnlége,  et  donne  un  coup  de  poignard  au  roi  ;  U 
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blessure  n'est  pas  mortelle;  mais  le  parricide  n'est 
pas  poursuivi. 

Frédéric  avait  eu  une  fille  nommée  Marie  de 
son  premier  mariage  avec  Constance  d'Aragon;  la' 
jeune  princesse  lui  avait  succédé  sous  la  tutelle 
d'Ortaie  d'Alagon  ;  elle  al'  '  épouser  Jean  Galéas , 
neveu  de  Bernabo  it  co-seigneur  de  Mi- 

lan :  ce  mariage  dép       ;  rons  de  laTrinacrie; 

Guillaume  Kaimona  c  :ade  enlève  la  reine, 

la  renferme  dans  un  châtea  ,  la  fait  conduire  en- 
suite à  l'aïeul  de  la  princesse  Pierre  IV,  roi  d'Ara- . 
gon,  et  ta  Sicile  reste  livrée  sans  défense  à  l'anar-  < 
chie ,  à  l'oppression,  aux  querellei  sanglantes  des  - 
seigneurs  (iS^g). 

Wenceslas  n'est  pas  moins  occupé  d'événements 
encore  plus  rapprochés  de  lui. 

Le  sénat  de  Venise  avait  déclaré  la  guerre  à 
François  Carrara,  seigneur  de  Padoue;  une  armée 
vénitienne  avait  répandu  la  désolation  dans  le 
Padouan  ;  les  Hongrois  venus  au  secours  de  Fran- 
çois avaient  d'abord  battu  les  Vénitiens;  mais, 
défaits  à  leur  tour,  ils  avaient  abandonné  le  Pa- 
douan, et  Carrara  avait  été  obligé  d'accepter  une 
paix  désavantageuse;  le  duc  d'Autriche  ,  excité  par 
Carrara,  était  venu  avec  une  armée  dans  la  Marche 
trévisane  :  les  Vénitiens  vainqueurs  de  cette  ar- 
mée autrichienne  avaient  attaqué  avec  du  canon 
la  vUle  de  Guéra  dans  le  Feltrin ,  l'avaient  prise 
et  avaient  fait  la  paix  avec  le  duc  ;  mais  une  ligue 
redoutable  se  forme  contre  la  république  victo- 
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rieuse  de  FÂutriche  :  on  compte  parmi  les  confé- 
dérés le  roi  de  Hongrie ,  le  seigneur  de  Padoue , 
le  patriarche  d*Aquilée  et  la  république  de  Gênes , 
cette  puissante  rivale  de  Venise.  Les  Vénitiens 
avaient  acquis  File  de  Ténédos  ;  les  Génois  s'étaient 
emparés  de  File  de  Chypre ,  avaient  fait  prisonnier 
le  roi  Pierre  II ,  et  n'avaient  rendu  k  ce  prince  la 
liberté  et  sa  couronne  qu'en  gardant  la  ville  de 
Famagouste  ;  les  fréquentes  insurrections  du  peuple 
de  (xénes  faisaient  le  malheur  des  citoyens,  mais 
semblaient  donner  plus  de  force  à  ses  armées. 
Dominique  Frégose ,  qu'un  mouvement  populaire 
avait  élevé  au  dogat ,  à  la  place  de  Gabriel  Âdorno , 
venait  d'être  renversé  par  un  autre  mouvement , 
jeté  dans  les  fers,  et  remplacé  par  Nicolas  Guarco  ; 
l'amiral  vénitien  Victor  Pisani  bat  néanmoins  la 
flotte  génoise  commandée  par  Louis  de  Fiesque , 
et  lui  enlève  cinq  galères. 

(1378)  Une  nouvelle  bataille  navale  a  lieu  au- 
près de  Pola  ;  l'amiral  génois  I^ucien  Doria  est  tué 
au  commencement  du  combat  ;  Pierre  Doria  le 
remplace  ,  remporte  la  victoire ,  et  s'empare  de 
Chiozza  la  Grande  et  de  Malamocco  ;  les  Véni- 
tiens demandent  la  paix  :  ils  refusent  les  condi- 
tions très-dures  qu'on  leur  propose ,  Vont  assiéger 
les  Génois ,  qui  occupent  l'ile  de  Chiozza ,  les  affa- 
ment et  les  obligent  de  se  rendre  à  discrétion. 

(i38o)  Mais  la  flotte  génoise  prend  Capo-dls- 
tria,  qu'elle  cède  au  patriarche  d'Aquilée ,  et  Pola, 
auquel  elle  met  le  feu,  et  qu'elle  abandonne. 
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Araédée  VI ,  comte  de  Savoie,  parvient  cepen- 
dant à  réconcilier  les  deux  républiques;  choisi 
pour  arbitre  il  prononce  à  Turin  un  laud  ou  ju- 
gement; le  château  de  Ténédos  est  remis  au  comte 
de  Savoie,  qui  doit  le  garder  deux  ans  et  le  faire 
ensuite  déraoUr;  l'Autriche  a  la  Marche 

trévisane.  Lé  st  enise  inscrit  au  livre 

d'or  des  nobles  tr  !S  qui  peiidau  tia  guerre 

ont  rendu  de  gra  es  à  leur  patrie  ;  et  le 

dogeContareno,  jmmandé  en  personne 

au  siège  de  Chioz:  nu  à  mourir,  un  noble 

est  chargé  de  prononcer  sou  oraison  liinèbre. 

(i38i)  Son  successeur  Michel  Morosinl  ne  vit 
que  peu  de  mois  ;  Antoine  Yernieri,  éluàsa  place, 
arrive  de  Candie ,  lait  son  entrée  sur  le  vaisseau 
nommé  le  Bucentaure  ,  et  le  lendemain  est  cou- 
ronné avec  le  bonnet  appelé  la  corne  ducale. 

(1382)  Wenceslas  voit  avec  chagrin  cette  répu- 
blique de  Venise ,  celle  de  Gènes ,  les  seigneurs 
de  Milan ,  les  Florentins ,  les  Napolitains  et  le  pon- 
tife de  Rome  ne  lui  laisser  en  Italie  que  t'ombre 
de  l'autorité  d'empereur  ;  mais  comment  aurait-il 
pu  aller  par  la  force  des  armes  rétablir  cette  auto- 
rité presque  évanouie  ?  sa  présence  n'était  que 
trop  nécessaire  en  Allemagne  ;  la  ligue  des  princes 
et  celle  des  villes  devenaient  de  jour  en  jour  plus 
formidables. 

Wenceslas  convoqua  une  diète  à  Nuremberg, 
pour  rendre  la  paix  à  la  Germanie  ;  il  y  forma  une 
confédératioa  de  tou«  les  états  qui  paraissaient  ne 
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désirer  que  la  tranquillité  publique  ;  il  les  divisa 
en  quatre  cercles  :  celui  de  la  haute  et  de  la  basse 
Saxe ,  celui  de  la  province  rhénane ,  depuis  Bàle 
jusques  en  Hollande  ;  celui  de  l'Autriche ,  de  la 
Bavière  et  de  la  Souabe ,  et  celui  de  la  Thuringe 
et  de  la  Franconie  ;  mais  les  villes  n'accédèrent  à 
cette  union  qu'en  conservant  expressément  toutes 
leurs  alliances  antérieures  ;  elles  tinrent  méiAe  une 
assemblée  générale  à  Constance  poiu*  resserrer 
davantage  les  liens  qui  faisaient  leur  puissance ,  et 
fiedre  entrer  dans  leur  confédération  plusieurs  villes  * 
helvétiques. 

On  aime  à  voir  au  milieu  de  ces  agitations  Ro- 
bert de  Bavière ,  électeur  palatin ,  sentir  que  les 
progrès  des  lumières  pouvaient  seuls  calmer  les 
tempêtes  politiques ,  vouloir  concourir  à  hâter  ces 
progrès ,  et  établir  à  Heidelberg  une  université 
sur  le  modèle  de  celles  de  Paris ,  de  Vienne  et  de 
Prague. 

(1387)  Combien  les  prétentions  de  Charles  de 
Duras  et  de  LfOuis ,  duc  d'Anjou ,  avaient  pendant 
ce  temps  ensanglanté  ces  belles  contrées  de  Naples 
sur  lesquelles  ils  voulaient  régner  !  Louis,  arrivé 
dans  l'Âbnizze,  avait  vu  les  portes  d'Aquila,  de 
Noie  9  de  Matalone  et  de  plusieurs  autres  villes 
s'ouvrir  devant  lui  ;  les  barons  du  parti  de  Jeanne 
étaient  venus  se  ranger  sous  ses  bannières  ;  il 
désirait  ardemment ,  ainsi  que  toute  son  armée , 
de  livrer  à  son  rival  une  bataille  décisive.  Charles 
retenait  prisonnier  à Molfeta  Otton  de  Brunswick, 
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le  quatrième  époux  de  Jeanne  ;  Otton ,  en  défen- 
dant en  Lombardie  les  intérêts  des  princes  de 
Montferrat,  s'était  acquis  la  réputation  d'un  capi- 
tainc  aussi  prudent  que  brave  ;  Charles  imagine 
de  le  consulter,  il  le  fait  venir  devant  lui  :  Otton 
ne  croit  pas  pouvoir ,  par  un  conseil  perfide,  punir 
l'assassin  de  celle  qui  lui  avait  donné  sa  main;  il 
répond  à  Charles  avec  loyauté  :  «  Gardez-vous , 
»  lui  dit-il,  de  commettre  votre  couronne  aux  ha- 
»  sards  d'un  combat  ;  continuez  de  harceler  votre 
»  ennemi  ;  bientôt  il  sera  réduit  à  quitter  le 
»  royaume  ou  à  périr  de  faim.  »  Charles  adopte  son 
avis ,  lui  rend  la  liberté ,  et  continue  d'ordonner 
qu'on  ruine  tous  les  pays  que  l'armée  française  doit 
traverser. 

I^  disette  et  bientôt  la  famine  et  les  maladies 
accablent  cette  brave  mais  malheureuse  armée;  le 
trésor  de  Louis  est  épuisé ,  aucune  ressource  ne 
lui  reste  :  en  vain  ordonne-t-il  qu'on  vende  sa 
vaisselle ,  ses  équipages  ,  ses  joyaux  et  jusques  à 
cette  couronne  que  Clément  VII  a  mise  sur  sa  tête, 
et  qui  doit  lui  coûter  si  cher  ;  ses  guerriers  meu- 
i*ent  de  fatigue ,  de  faim  ou  d'une  contagion  fu- 
neste ;  la  maladie  l'attaque  lui-même  ;  il  succombe 
à  ses  maux  et  à  ses  chagrins.  Celui  à  qui  on  avait 
reproché  d'aspirer  à  tant  de  pouvoirs  et  d'accumu- 
ler ta^t  de  richesses  par  l'injustice  et  la  violence , 
meurt  au  milieu  des  restes  déplorables  d'une  des 
plus  florissantes  armées ,  réduit  au  plus  grand  dé- 
nuement et  ne  possédant  à  sa  dernière  heure  qu'un 
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gobelet  d'argent  et  une  cotte  d'armes  de  toile  peinte  ; 
à  peine  a*t*il  ainsi  expié  sa  vie  que  les  Français  qui 
étaient  encore  auprès  de  lui  se  dispersent  et  tâ- 
chent de  regagner  les  pays  si  éloignés  où  ils  ont 
reçu  le  jour:  on  ne  les  poursuit  pas;  ils  tue  sont 
plus  à  craindre  ;  on  voit  se  traîner  sur  les  che- 
mins qui  conduisent  en  France  des  soldats ,  des 
chevaliers ,  des  barons  sans  armes ,  presque  nus 
et  tendant  leurs  casques  brisés  pour  demander  un 
Êdble  secours. 

(i384)  Urbain  VI  était  à  Nocera  lorsqu'il  apprit 
la  mort  de  Louis  ;  il  y  agissait  en  souverain  ;  il 
laissait  croire  que  son  dessein  était  de  donner  la 
couronne  de  Naples  à  son  neveu  Butilo.  Charles 
conçut  un  vif  ressentiment  :  le  monarque  altier  et 
ambitieux ,  et  le  pontife  orgueilleux  et  entreprenan  t 
en  vinrent  bientôt  à  une  rupture  ouverte  ;  Urbain 
excommunia  Charles  et  sa  femme  Marguerite, 
fille  de  Charles  P'  de  Duras ,  le  déclara  déchu  de  la 
royauté  et  lui  ordonna  de  venir  rendre  compte  de 
sa  conduite  :  Charles  se  présenta  devant  Nocera , 
à  la  tête  de  ses  troupes ,  assiégea  le  pontife,  pro- 
mit dix  mille  florins  d'or  à  celui  qui  lui  apporterait 
sa  tête  ;  et  Urbain  ,  du  haut  d'une  fenêtre  du  châ- 
teau ,  tenant  un  flambeau  d'une  main  et  une  clo- 
chette de  l'autre ,  ne  cessait  d'excommunier  Charles 
de  Duras  et  tous  ses  adhérents. 

Raimond  des  Ursins  vint  au  secours  d'Urbain  , 
livra  une  bataille  à  Charles ,  la  gagna  et  délivra 
le  pontife. 
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Mario,  ûlle  de  Louis  (Ut  le  Grand, roi  dellongrie^ 
avait  succédé  à  son  père  ;  elle  avait  été  couronnée  I 
dans  Albe-Royaie,  sous  le  nom  de  roi  Marie.  iM  f 
régence  avait  été  décernée  à  sa  mère  Elisabeth,  se* 
conde  femme  du  roiLouis,  et  fille  d'Etienne,  ban  ou 


prince  de  Bosnie, 
de  l'esprit  de  la 
quement.  Les  Honj 
nombre  de  mécontent; 
de  Naplcs  et  prince  du  sa: 
jurent  de  les  délivn 
lui  offrent  la  coui 


Gara  s'était  emparé 
gouvernait  tyranni- 
rmuraient;  un  grand 
■essent  à  Charles ,  roi 
;  de  Hongrie,  le  con-  ■ 
odieuse  tyrannie,  et'| 
de  leur  patrie  (i385). 
Charles  ne  peut  résister  à  l'attrait  d'un  second 
diadème,  arrive  à  Bude,  s'empare  du  gouverne- 
ment ,  se  fait  couronner  dans  Albe>RoyaIe.  Mais 
à  peine  un  mois  s'est-il  écoulé  que  le  caractère 
d'Elisabeth  fait  changer  la  fortune  (i386).  Charles 
est  assassiné  à  Bude,  en  présence  et  d'après  les 
ordres  de  la  mère  de  Marie.  Elisabeth  ne  voit  plus 
de  danger  pour  elle  ni  pour  sa  fille  ;  elle  vit  sans 
méfiance  ;  elle  voyage  sans  précaution  avec  le  roi 
Marie  et  Nicolas  de  Gara.  Jean  Horwath,  ban  de 
Croatie,  l'un  de  ceux  qui  avaient  été  le  plus  dé- 
voués à  Charles ,  les  surprend ,  massacre  le  mi- 
nistre qu'il  déteste,  fait  noyer  Elisabeth,  et  em- 
mène Marie  prisonnière  en  Croatie. 

Sigismond,  margrave  de  Brandebourg,  et  qui 
avait  été  fiancé  avec  Marie,  accourt  pour  la  déli- 
vrer. Horwath  fait  promettre  à  la  princesse  que 
ses  attentats  ne  seront  pas  punis ,  la  ramène  i 
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Albe-Royale ,  lui  rend  la  liberté.  Sigismond  arrive, 
épouse  la  princesse ,  est  couronné  roi ,  ordonne 
qu'on  arrête  le  ban  de  Croatie.  Marie  oublie  sa 
promesse ,  détermine  elle-même  le  genre  de  8up<» 
plice  que  le  ban  doit  subir  :  Horwath  périt  dans 
des  tourments  affreux ,  et  ses  complices  sont  con- 
damnés à  une  mort  infâme. 

Ladislas  était  monté  sur  le  trône  de  Naples, 
après  Tassassinat  de  son  père  Charles  III.  Sa  mère 
Marguerite  était  régente  :  Louis  II ,  fils  de  Louis  V^, 
duc  d'Anjou,  et  de  Marie  de  Blois,  avait  été  re- 
connu roi  de  Naples  par  la  France  et  par  le  pape 
Clément  YII  ;  il  n'avait  que  huit  ans  lorsque  sa 
mère  le  conduisit  à  Avignon.  Mais  on  voyait  alors 
&  la  cour  du  pape  Clément  un  capitaine  renommé, 
Otton  de  Brunsvnck,  le  quatrième  époux  de  la 
reine  Jeanne ,  étouffée  par  l'ordre  de  Charles  III. 
Ce  prince  partit  des  bords  du  Rhône  pour  aller 
dans  le  royaume  de  Naples ,  se  mettre  à  la  tête  des 
partisans  du  jeune  Louis  d'Anjou ,  et  chassa  de  la 
capitale,  après  un  combat  sanglant,  la  reine  Mar^ 
guérite  et  son  fils  Ladislas. 

Pendant  que  le  sang  des  Napohtains  coulait 
pQur  le  choix  d'un  monarque,  les  Suisses  conti- 
nuaient de  combattre  avec  gloire  pour  leur  indé- 
pendance et  pour  leur  liberté.  Le  duc  Léopold 
d'Autriche  établit  à  Rothembourg  un  nouveau 
péage  très-onéreux  pour  les  citoyens  du  canton 
de  Luceme  (i385).  Le  peuple  furieux  s'attroupa, 
marcha  contre  Rotheznbourg ,  respecta  la  vie  et 
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les  propriétés  des  habitants,  mais  abattit  les  murs 
Je  la  ville,  et  démolit  le  château.  Les  Autiichiens 
recommencèrent  la  guerre  ;  les  Lucernois  reçurent 
à  composition  la  ville  de  Sempach,  située  sur  le 
lac  de  Sursée,el  celle  de  Richensée,  qu'arrosent 


Les  habitants  du  pays 
;  la  tyrannie  de  leur 
ir  protection ,  et  raar- 
:res.  Les  Autrichiens 
dont  la  garnison  était 
partie  des  habitants, 
i  le  lac  de  Baldeck ,  et 
*  jusques  aux  fonde- 


les  eaux  du  lac 
d'EntU'buch ,  ir 
seigneur,  se  mîn 
chèrent  sous  ieurii 
prirent  d'assaut 
très-faible,  égo 
précipitèrent  les 
détruisirent  tous  nw^  - 

ments  (  1 386).  Les  Suisses  s'indignent  de  cette 
horrible  cruauté  :  les  Autrichiens  arrivent  devant 
Sempach;  le  duc  Léopold  est  à  leur  tète;  des  guer- 
riers envoyés  par  tous  les  confédérés  de  l'Helvétie, 
exceplé  par  les  Bernois,  arrivent  au  secours  de  la 
ville.  Ijes  Autrichiens  sont  au  nombre  de  quatre 
mille  ■■  on  ne  compte  que  treize  cents  Suisses  ; 
mais  ils  vont  combattre  pour  venger  le  sang  de 
leurs  concitoyens  et  pour  leur  liberté.  La  bataille 
commence  :  le  duc  Léopold  est  tué ,  six  cents  che- 
valiers et  deux  mille  soldats  autrichiens  restent 
sur  le  champ  de  bataille;  les  vaincusse  dispersent; 
les  Suisses  vainqueurs  n'ont  perdu  que  deux  cents 
hommes.  Une  chapelle  s'élève  à  l'endroit  où  ils  ont 
triomphé;  et  chaque  année  sur  des  bords  enchan- 
teurs ,  la  prière  de  la  reconnaissance  se  fait  eu- 
tendre  autour  de  ce  temple  rustique ,  touchant 


DIX-lfEUVlàXS  iPOQUE.    1869 — j43o.      869 

^  |[lorieux  monument  des  temps  héroïques  de 
nielvétie. 

'  r  Les  fils  du  duc  Léopold  et  Albert ,  leur  oncle , 
continuèrent  la  guerre  :  les  fiernois  se  réunirent 
aux  sept  autres  cantons;  les  Autrichiens  s'em- 
parèrent du  bourg  de  Naefels,  situé  dans  le  canton 
de  Glaris,  et  qui  n'était  défendu  que  par  quatre 
cents  hommes  :  ils  le  brûlèrent  ;  mais  sept  cents 
Glaronais  étaient  rassemblés  dans  la  vallée  de 
Linthal.  Les  Autrichiens  les  attaquèrent  :  le  com- 
bat dura  trois  heures.  Les  Glaronais  se  couvrirent 
de  gloire;  les  Autrichiens  furent  mis  en  fuite. 
Plusieurs  de  leurs  soldats  se  jetèrent  dans  la  ri- 
vière de  Limmat  ;  ils  perdirent  près  de  deux  mille 
cinq  cents  hommes  (i388). 

Les  cantons  de  Berne  et  de  Soleure  prirent  la 
ville  de  Nidau  et  celle  de  Buren-sur-l'Aar,  dont 
les  garnisons  désolaient  leurs  campagnes  par  leurs 
brigandages.  Berne  conquit  non-seulement  Un- 
terseen ,  placé  entre  deux  lacs  que  forment  les 
eaux  de  l'Aar^mais  encore  la  longue  et  pittoresque 
vallée  du  haut  Simmenthal.  Les  comtes  de  Tog- 
genbourg,  se  détachant  de  l'alliance  avec  l'Autriche, 
firent  la  paix  avec  les  Suisses.  Plusieiu*s  villes  im- 
périales se  réunirent  pour  obtenir  la  fin  des  hos- 
tilités :  une  très-longue  trêve  suspendit  la  guerre , 
et  ce  fut  pendant  ce  temps  de  repos  que  les  Suisses, 
dignes  de  la  liberté  et  de  l'indépendance  qu'ils 
venaient  de  conquérir  avec  tant  de  gloire,  se 
soumirent  à  cette  discipline  militaire  si  néces- 

9.  a4 
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saire  pour  maintenir  et  défendre  l'indépendance 
et  la  liberté,  montrèrent  combien  les  peuples  î^ 
plus  braves  la  respectent ,  et  méritèrent  qu'un 
jour  Machiavel  les  comparât  à  cet  égard  aux  lé>  y— 
gions  de  la  république  romaine.  ''■I 

Les  villes  impé  tlemagne  rivalisaienif^^ 

avec  les  Helvétie:  ourage  et  leur  amour 

de  l'indépendance  'èque  de  Saitzbonrg 

s'était  réuni  k  let  ration  :  Frédéric  de 

Landshut ,  duc  ,  traita  l'archevêque 

avec  violence,  Vi  déclara  la  guerre,  el 

exhorta  les  villes  1  à  venger  leur  confé^ 

déré  :  elles  ravagèrent  la  Havièrc;  mais  les  princes 
resserrèrent  les  Hens  de  leur  association.  Ils  fon- 
dirent sur  les  guerriers  des  villes,  défirent  près  de 
Weil  les  troupes  de  celles  de  Souabe ,  et  battirent 
k  Worms  et  à  Kronenberg  l'armée  des  villes 
rhénanes.  Un  malheur  plus  grand  accabla  les 
villes  impériales  ;  elles  manquèrent  de  constance , 
s'aigrirent  les  unes  contre  les  autres,  se  reprochè- 
rent mutuellement  leurs  désastres.  La  mauvaise 
fortune  les  divisa  :  la  discorde  les  livra  à  leurs 
ennemis  ;  elles  demandèrent  la  paix  à  ceux  qu'elles 
avaient  vaincus;  elles  ne  l'obtinrent  qu'en  con- 
sentant aux  plus  grands  sacrifices. 

Wenceslas,  qui  les  avait  appelées  aux  armes,  et 
qui  n'avait  pas  su  ou  voulu  les  défendre ,  persista 
dans  ses  erreurs  politiques ,  ne  ■vit  pas  qu'il  allait 
renverser  le  seul  rempart  qu'il  pût  opposer  aux 
princes ,  et  profita  des  revers  des  villes  pour  dé- 
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truirc  leur  puissance;  il  assembla  une  diète  à 
,£gra ,  abolit  la  ligue  des  villes  impériales  comme 
bontraire  aux  lois  et  au  bon  ordre ,  renouvela  le 
règlement  de  Nuremberg  au  sujet  de  la  paix  pu- 
blique, établit  un  tribunal  composé  de  quatre 
députés  des  princes ,  de  quatre  députés  des  villes , 
d'un  surarbitre  dont  il  se  réserva  la  nomination , 
et  le  chargea  de  prononcer  sur  toutes  les  affaires 
relatives  à  la  tranquillité  de  l'empire. 

Un  événement  important  pour  l'Europe  entière 
renouvela  bientôt  le  désir  qu'il  avait  eu  d'aller 
en  Italie  rétablir  la  puissance  impériale.  Pendant 
qu'Urbain  était  à  Nocera ,  en  i385  ,  le  cardinal 
Manupello ,  de  la  Êimille  des  Ursins ,  l'avait  averti 
secrètement  d'une  conjuration  formée  par  cinq 
cardinaux  pour  se  saisir  de  sa  personne ,  et  le 
faire  condamner  comme  hérétique  ;  le  pape  ,  vio- 
lent et  vindicatif,  les  fait  arrêter  la  veille  du  jour 
où  on  lui  avait  dit  que  leur  complot  devait  être 
exécuté  :  on  les  charge  de  chaînes  ;  on  les  jette 
dans  un  cachot  ;  on  leur  fait  subir  la  torture  la 
plus  cruelle.  Cet  horrible  supplice  ne  leur  arrache 
aucun  aveu  :  l'évéque  d'Aquila,  moins  fort  et  moins 
capable  de  résister  à  des  douleurs  atroces ,  déclare 
seul  qu'il  est  complice  ;  on  rejette  les  cardinaux 
dans  leur  prison  obscure.  Urbain,  obligé  de  quitter 
Nocera ,  les  fait  traîner  à  sa  suite  jusques  à  Gênes, 
où  un  nouveau  cachot  les  attend.  Quelques  mois 
s'écoulent  :  Urbain  fait  venir  les  cardinaux  devant 
lui  ;  il  leur  fait  subir  un  nouvel  interrogatoire  ;  ils 
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persistent  avec  fermeté  dans  leur  désaveu,  pren- 
nent le  ciel  à  témoin  de  leur  innocence,  et  citent 
leur  persécuteur  au  tribunal  du  juge  souverain; 
Urbain  furieux  les  renvoie  en  prison  ,  où  ils  sont 
étranglés. 

Après  cet  ac  inie  d'autant  plus  exé- 

crable que  c'est  la  religion  de  Jésus 

qui  s'en  rend  c  ain  va  i\  Pérouse,  où  il 

veut  fixer  son  f  istances  des  Romains 

et  la  crainte  i  pes  se  soulever  contr-e 

lui  le  détermin»  à  Rome.  Il  tombe  de 

sa  mule  avant  ns  cette  capitale ,  et 

meurt  au  bout  de  quelques  mois,  dos  suites  de  sa 
chute,  après  onze  ans  d'un  pontificat  odieux. 

On  presse  vivement  les  cardinaux  de  son  obé- 
dience de  se  réunir  à  ceux  de  Clément  VII;  mais, 
si  l'on  avait  détesté  le  pontificat  d'Urbain ,  on 
méprisait  celui  de  Clément.  La  cour  d'Avignon 
vendait  un  nombre  immense  de  bénéfices  :  jamais 
l'abus  des  grâces  expectatives  n'avait  été  porté 
aussi  loin.  lAmiversité  de  Paris,  indignée  de  ce 
brigandage,  défendait  avec  courage  ses  droits  et 
les  libertés  de  l'Église  gallicane,  mais  proposait  en 
vain  des  moyens  de  faire  cesser  le  schisme ,  de 
rétablir  l'union,  de  réprimer  la  corruption  et  la 
rapacité  de  la  cour  pontificale. 

Les  cardinaux  qui  étaient  à  Rome  ne  voulurent 
pas  reconnaître  Clément  VU  ;  ils  élurent  pape , 
Pierre  Tomacelli ,  dit  le  cardinal  de  Naples .  et  qui 
prit  le  nom  de  Boniface  IX  (  iSSg).  Le  nouveau 
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pontife  s'empressa  d'écrire  à  Wenceslas  pour  l'en- 
gager à  venir  à  Rome  recevoir  la  couronne  impé- 
riale, et  chercher  les  moyens  de  terminer  le 
schisme ,  et  lui  accorda  pour  les  frais  de  ce  voyage 
le  dixième  de  tous  les  revenus  du  clergé  d'Allema- 
gne et  de  Bohême.  Wenceslas,  malgré  le  vif  désir 
qu'il  avait  d'aller  en  Italie ,  ne  crut  pas  pouvoir 
quitter  la  Germanie,  où  les  orages  politiques  gron- 
daient encore.  Il  reconnut  Boniface  IX ,  toucha  le 
dixième  ;  mais  différa  l'expédition  qu  il  souhaitait 
si  ardemment. 

(i383)  François  Carrara,  seigneur  de  Padoue, 
avait  cependant  acquis  du  duc  d'Autriche  la  Mar- 
che trévisane:  les  Vénitiens  avaient  vu  cette  acqui- 
sition avec  inquiétude.  Les  habitants  d'Udine  refu- 
sèrent de  reconnaître  le  cardinal  d'Alençon  que  le 
pape  avait  nommé  administrateur  du  patriarcat 
d'Aquilée.  Les  Vénitiens  se  déclarèrent  pour  eux  : 
Carrara  soutint  le  cardinal;  les  Vénitiens  détermi- 
nèrent Antoine  de  L'Escale,  seigneur  de  Vérone, 
à  faire  la  guerre  à  Carrara;  ils  s'engagèrent  à  lui 
donner  quinze  mille  florins  par  mois;  mais  Jean 
Galéas  Visconti ,  seigneur  de  Milan,  se  joignit  à 
François.  Antoine  fut  dépouillé  de  ses  états  par  le 
seigneur  de  Padoue. 

Carrara  prétendit  que  Vicence  faisait  partie  delà 
seigneuriequ'il  avait  conquise.Viscontilalui  refusa; 
ils  se  brouillèrent.  Visconti  se  ligua  contre  Carrara 
avec  les  Vénitiens ,  le  marquis  de  Ferrare  et  le  sei- 
gneur dé  Mantoue  (i388).  Carrara  perdit  Padoue, 
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fut  pris  dans  Trévise,  et  envoyé  prisonnier  à  Côme  : 
Jean  Galéas  réunit  au  Milanais  la  seigneurie  de 
Padoue;les  Vénitiens  eurent  la  Marche  trévisatifli  i 
et ,  néanmoins  jaloux  de  la  puissance  de  Visconti, 
ils  favorisèrent  secrètement  François  CarrarA  Ife  j 
jeune,  qui  rentra  '        "    "   ne  (iSgo). 

Leurs  constants  es  Génois  entrepre- 

naient sans  crainte  les  litions  les  plus  auda- 

cieuses pour  étendre  relations  ,  protéger 

leur  commerce,  accroiuK  eur  puissance.  Et  ce 
qui  est  remarquable ,  ces  entreprises  extraordi- 
naires étaient  for  .m  peuple  sans  cesse  , 
agité  par  les  x  ne  pouvait  s'étAblir  "^ 
dans  Gènes  que  lorsqu'elle  aurait  trouvé  dans  une 
constitution  bien  combinée  des  garanties  siîres 
contre  les  ennemis  de  la  liberté  et  de  l'indépen- 
dance qu'elle  adorait;  et  cette  inquiétude  perpé- 
tuelle, qui  ne  pouvait  pas  se  calmer  avant  cette 
heureuse  époque  que  l'état  de  la  civilisation  per- 
mettait à  peine  d'entrevoir ,  faisait  naître  de  trop 
malheureux  troubles,  mais  produisait  en  même 
temps  l'ardeur  des  citoyens,  la  hardiesse  des  con- 
seils ,  la  grandeur  des  projets  et  la  force  de  la 
république. 

Un  soulèvement  excité  par  un  impôt  rais  sur  la 
viandeavaitobligéledogeGuarco  éprendre  la  fuite 
(i383).  Son  successeur  Léonard  Montaldo  était 
mort  un  an  après  son  élection  (i384).  Antoine 
Adorne,  fatigué  de  lutter  contre  des  conspirations 
sans  cesse  renaissantes,  avait  abdiqué  le_  dc^t, 
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abandonné  le  gouvernement  et  quitté  sa  patrie 
(1390)  ;  Jacques  Frégose ,  fils  de  Dominique, 
Favait  remplacé.  Antoine  Adorne,  ne  pouvant 
supporter  sa  retraite ,  était  rentré  dans  Gènes  à 
la  tête  de  huit  cents  hommes ,  et  avait  contraint 
Frégose  à  lui  rendre  le  dogat.  Les  Génois ,  oppri- 
més depuis  long-temps  dans  leur  commerce  par 
les  musulmans  d'Afrique ,  et  particulièrement  par 
le  roi  de  Tunis,  conçoivent  le  projet  de  porter 
leurs  armes  dans  les  états  du  prince  dont  ils  veu- 
lent réprimer  la  puissance  :  ils  voient  toute  l'éten- 
due de  leur  entreprise,  et  pour  en  assurer  le  succès 
ils  s'adressent  à  la  France,  leur  alliée  naturelle ,  et 
lui  demandent  des  secours  (i  Sg  i).  Charles  VI  s'em- 
presse de  leur  envoyer  un  corps  de  troupes  consi- 
dérable, et  c'est  son  oncle  le  duc  de  Bourbon  qui 
obtient  l'honneur  de  commander  ces  braves  auxi- 
liaires. La  réputation  du  duc  de  Bourbon,  l'ardeur 
des  Français  pour  les  entreprises  lointaines  et  pé- 
rilleuses, l'influence  de  ce  qui  restait  encore  d'esprit 
chevaleresque  ,  le  souvenir  des  hauts  faits  des 
croisés ,  le  désir  de  combattre  sur  ces  rivages  té- 
moins de  la  valeur  héroïque ,  et  de  la  mort  plus 
héroïque  encore  de  saint  Louis,  attirent  sous  les 
bannières  de  l'oncle  du  roi  de  France  un  grand 
nombre  des  plus  illustres  chevaliers.  On  voit  partir 
avec  lui  Philippe  d'Artois,  comte  d'Eu,  prince 
du  sang,  le  sire  d'Albret,  le  comte  d'Ostrevant, 
fils  aîné  du  comte  de  Hainaut,  le  prince  de  Bar, 
Charles  U ,  duc  de  Lorraine ,  filleul  de  Charles  Y , 
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et  qui  avait  été  élevé  à  la  cour  de  France,  Enguer-  ^ 
raod,  comte  de  Couci ,  beau-frère  de  Charles  tl^ 
dont  il  avait  épousé  la  sœur ,  Jean ,  sire  de  La  Ville- 
sur'IUon,  filleul  et  cousin  de  Jean,  duc  de  Lop- 
'  faÏDe»  père  de  Charles  II,  ie  comte  d'Harcourt, 


Iç  dauphin  d'Auv 
Trémouille ,  de  S, 
Bouçicault,  de 
L'Espinasse ,  de  C 
lèbres  capitaines. 


veulent  . 


lires  de  Sully ,  de  LA  J 
Boie,  d'Atnhoi&e,  de  1 
tnd,  de  Damas,  de 
plusieurs  autres  c6-' 

i  France  et  l'Angle- 
e  chevaliers  anglais^ 
^jiis  les  enseignes  de 
Bourbon  les  combats  livrés  aux  musulmans,  par 
tant  de  fameux  guerriers  chrétiens.  Deux  princes 
'du  sang  d'Angleterre ,  cousins  germains  de  Ri- 
chard II,  le  comte  de  Derby,  qui  devait  un  jour 
monter  sur  le  trône  sous  le  nom  de  Henri  IV,  et 
son  frère  Thomas ,  comte  de  Beaufort,  sont  à  la 
tête  de  ces  preux. 

Le  duc  de  Bourbon  part  de  Gènes  avec  vingt 
mille  Français,  Anglais,  Italiens,  ou  Allemands, 
sur  une  flotte  composée  de  quatre-vingts  vais- 
seaux ou  galères,  et  d'un  nombre  immense  de 
petits  bâtiments.  La  tempête  l'oblige  à  relâcher 
deux  fois  en  Sardaigne  ;  il  ne  peut  arriver  sur  les 
côtes  d'Afrique  qu'au  commencement  de  l'été  ;  il 
.  veut  descendre  à  la  vue  de  l'ancienne  Carthage. 
Un  nombre  immense  de  Maures  l'attendent  sur 
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le  rivage  :  les  alliés  débarquent  au  milieu  d'un 
nuage  de  traits  ;  les  musulmans  sont  mis  en  fuite^ 
et  Carthage  est  investie.  Les  habitants  et  la  gar- 
nison que  le  roi  de  Tunis  y  a  jetée  se  défendent 
avec  un  courage  digne  des  anciens  Carthaginois. 
Bientôt  les  rois  de  Tunis,  de  Bugie  et  de  Trémecen 
viennent  camper  avec  une  armée  de  soixante  mille 
hommes  auprès  des  lignes  des  chrétiens.  Les  plus 
braves  chevaliers  comptent  leur  petit  nombre, 
ne  voient  plus  que  des  obstacles  insurmontables, 
et  proposent  de  se  rembarquer.  <c  Je  ne  suis  pas 
»  venu ,  dit  Bourbon  ,  pour  me  déshonorer  par 
»  une  fuite  honteuse;  Carthage  sera  prise  et  l'en- 
9  nemi  battu.  »  Sa  fermeté  encourage  Tarmée  ;  il 
la  divise  en  deux  corps  :  l'un  est  chargé  du  siège , 
l'autre  repoussera  les  attaques  des  rois  maures. 
Les  musulmans  attendent  avec  patience  que  les 
chrétiens  soient  épuisés  par  la  chaleur  excessive  du 
climat  et  de  la  saison.  Si  les  alliés  les  attaquent, 
ils  s'éloignent  avec  vitesse  sur  leurs  chevaux  forts 
et  agiles^  reprennent  leurs  rangs,  reviennent  à  la 
charge,  s'éloignent  de  nouveau,  reparaissent  avec 
•  la  rapidité  de  la  flèche,  et  ne  se  précipitent  avec 
violence  sur  les  chrétiens  ^ue  pour  disparaître 
encore ,  et  les  tenir  sans  cesse  ou  dans  les  alar- 
mes, ou  sous  leurs  lances  redoutables.  Ces  atta- 
ques imprévues,  soudaines,  terribles,  se  renou- 
vellent si  souvent  que  les  chrétiens  ne  peuvent 
plus  quitter  leurs  armes. 

Bourbon  a  pris  les  dehors  de  la  place;  mais 
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quelle  n'est  pas  la  fatigue  de  son  armée  !  Les  ma- 
ladies enlèvent  chaque  jour  un  grand  nombre  de 
chevaliers  et  de  soldats;  les  Frant^ais  et  surtout  les 
Anglais  succombent  sous  le  poids  d'une  chaleur 
ardente,  liourbon  voit  peser  sur  son  armée  tous 


les  fléaux  qui, 
cent  ans  auparavj 
et  ses  guerriers  : 
quérir  Carthage. 
Iraindre  à  partir; 
l'Europe  ses  guer 
n'est  prévenu  de  se 


9  rivages,  ont  accablé 
istrc  aïeul  saint  Louis 
s  l'espérance  de  con- 
dévorant  va  le  con- 
ut  qu'avant  de  revoir 
nortalisent.  Personne 
rojet;  à  midi,  lorsque 


les  RfauVes  eux-mêmes  sont  forcés  par  la  chaleur 
de  se  livrer  au  repos,  il  ordonne  aux  chrétiens  de 
prendre  les  armes.  Ils  sortent  de  leurs  lignes,  bra- 
vent tous  les  feux  du  soleil,  se  jettent  sur  les  Sar- 
rasins, bien  éloignés  de  s'attendre  k  «ne  attaque 
aussi  extraordinaire,  massacrent  tous  ceux  qu'ils 
rencontrent,  pénètrent  jusques  au  milieu  de  leur 
camp,  arborent  sur  ime  émincnce  la  bannière  vic- 
torieuse de  Bourbon ,  et  mettent  le  feu  aux  tentes 
et  au  bagage  des  musulmans.  Les  trois  rois  déses- 
pérés rallient  cependant  leurs  troupes,  et  tombent 
sur  les  chrétiens  épuisés  par  leurs  succès  ;  les  alliés 
ne  sont  qu'au  nombre  de  dix  mille;  plus  de  cin- 
quante mille  Sarrasins  les  entoiirent  et  les  pres- 
sent; le  courage  des  chrétiens  s'accroît  avec  le 
danger;  leurs  tètes  s'exaltent,  leurs  forces  se  re- 
nouvellent et  s'augmentent;  la  mêlée  est  terrible  : 
mais  enfin  Bourbon  l'emporte  ;  et ,  deux  fois  victo- 
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rieux  dans  cette  mémorable  journée,  il  oblige  le 
roi  de  Tunis  à  demander  la  paix. 

Tous  les  esclaves  chrétiens  sont  rendus  ;  le  roi 
maure  donne  10,000  ducats  d'or  pour  les  frais  de 
l'expédition  ;  les  Génois  et  tous  les  Européens 
jouiront  dans  ses  états  de  la  liberté  de  coi  science 
et  de  celle  du  commerce. 

Les  alliés  se  rembarquent.  A  peine  la  moitié  de 
l'armée  chrétienne  est-elle  montée  sur  ses  vais- 
seaux que  les  Sarrasins  violent  leur  promesse, 
fondent  sur  l'autre  moitié.  Bourbon  avait  prévu 
cette  perfidie;  il  se  précipite  sur  eux  avec  un 
corps  d'élite,  les  met  en  déroute,  et  ne  s'embarque 
que  le  dernier. 

Il  va  en  Sardaigne,  détruit  une  flotte  musul- 
mane dans  le  port  de  Cagliari ,  prend  sur  les  Mau- 
res cette  place  et  le  fort  de  Guillastre,  les  remet 
aux  Génois,  appareille  pour  Gênes,  est  repoussé 
par  une  tempête  violente  jusque  dans  le  port  de 
Messine,  fait  radouber  ses  vaisseaux,  reprend  la 
route  de  la  Ligurie,  refuse  de  faire  la  guerre  au 
prince  de  Piombino,  ennemi  des  Génois,  déclare 
qu'il  n'a  quitté  la  France  que  pour  combattre  les 
musulmans,  réconcilie  le  prince  avec  la  républi- 
que, n'accepte  aucun  des  riches  présents  que  Gè- 
nes reconnaissante  s'empresse  de  lui  offrir,  et  va 
jouir  dans  sa  patrie  de  la  gloire  d'avoir  brisé  les 
fers  de  plusieurs  milliers  des  chrétiens. 

Wenceslas  avait  été  malgré  lui  étranger  à  des 
événements  aussi  importants  pour  l'ItaUe,  sur  la- 
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quelle  les  rois  de  Germanie  «t  des  Romains  n'a- 
vaient pas  cessé  de  vouloir  étendre  leur  sceptre 
suzerain  :  ii  itevait  être  bien  moins  heureux  encore 
dans  ses  états  héréditaires;  la  peste  avait  ravagé  la 
Bohème.  Bien  loin  d'envojer  des  secours  à  un 


peuple  malheurei 
mais  dans  ce  roya 
nobles  Bohémiens 
qui  leur  était  deven 
voulait  réprimer 
pendancc.  Wence; 
nombre  de  ces  a 
le  fer  et  le  feu  Uano 


,  exercé  plus  que  ja- 
ivoir  tyrannique.  Les 
rent  contre  un  prlnoa 
nt  plus  odieux  qu' 
ndages  et  leur  indA- 
coutre  eux  un  grai 
^ui  portaient  encoiV>J 
irs  contrées  de  l'E»- 


dâ-H 
««H 


rope,  et  dont  les  bandes  avaient  le  nom  de  gran- 
des compagnies  :  le  ravage  de  la  Bohème  fut  la 
solde  de  ces  brigands. 

Wenceslas  alla  bientôt  lui-même  achever  de  sou- 
mettre les  mécontents.  11  commit  d'extravagantes 
atrocités  ;  les  nobles  irrités  plus  que  jamais,  réunis 
au  clergé,  dont,  suivant  plusieurs  historiens,  Wen- 
ceslas voulait  réformer  la  conduite  trop  scanda- 
leuse, et  peut-*tre  incités  secrètement  par  Sigis- 
mond,  roi  de  Hongrie  et  frère  de  Weaceslas,  se 
portèrent  à  un  parti  extrême.  Ils  surprirent  leur 
monarque' dans  lahbaye  de  fieraun,  le  conduisi- 
rent à  Prague,  le  renfermèrent  dans  une  prison, 
et,  dans  leur  haine  ulcérée,  lui  firent  subir  toutes 
les  horreurs  de  la  captivité  (i394).  U  obtint  néan- 
moins, après  plusieurs  mois,  la  permission  de  se 
laver  dans  un  bain  public,  et  parvint  à  se  sauver; 
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mais,  repris  bientôt  par  ses  ennemis,  il  fut  ren- 
fermé plus  étroitement  que  jamais  dans  le  château 
de  Witsperg. 

Les  électeurs  cependant ,  instruits  de  l'outrage 
fait  à  leur  empereur,  convoquèrent  une  diète  à 
Francfort,  donnèrent  le  vicariat  de  l'empire  à 
l'électeur  palatin ,  et  sommèrent  les  Bohémiens  de 
rendre  la  liberté  au  monarque  prisonnier ,  sous 
peine  d'y  être  contraints  par  la  force  des  armes. 
Les  nobles  et  le  clergé  de  Bohême,  effrayés  des 
menaces  de  la  diète,  ouvrirent  à  Wenceslas  les 
portes  de  sa  prison.  Il  remonta  sur  le  trône  de  la 
Germanie  et  sur  celui  de  Bohême;  mais,  suivant 
plusieurs  auteurs,  ses  fureurs  redoublèrent;  son 
état  d'ivresse  presque  perpétuel  avait  éteint  sa 
raison ,  et  perverti  son  cœur  au  point  de  le  ren- 
dre capable  des  plus  grandes  cruautés.  On  a  écrit 
que  le  surnom  de  Néron  ne  lui  déplaisait  pas; 
qu'il  aimait  à  être  accompagné  par  le  bourreau; 
qu'il  l'appelait  son  compère.  Quelque  exagérés  que 
.  puissent  être  les  reproches  qu'on  lui  a  adressés , 
il  était  devenu  en  Bohême  l'objet  de  l'exécration 
générale.  Comment  aurait-il  pu,  dans  cette  hor- 
rible situation,  travailler  avec  succès  à  maintenir 
le  calme  dans  la  Germanie,  pacifier  l'Italie,  y  ré- 
tablir l'autorité  impériale,  éteindre  le  schisme 
qui,  par  les  divisions  qu'il  ne  cessait  de  faire 
naître,  contribuait  si  fortement  à  entretenir  les 
discordes  politiques? 

De  nouvelles  démarches  furent  faites  par  la 
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France  pour  abolir  ce  scbisme  funeste  :  on  lei  j 
dut  à  Charles  VT,  ce  prince  si  malheureux, 
plaint  €t  si  aimé.  Les  Français  reconnaissaient  Clé»  I 
ment  Vil;  et  néanmoins  les  chartreux  de  France  ' 
imaginèrent,  on  ne  sait  pourquoi,  de  s'adresser 


pour  l'obtention  c 
ti£e  su[>rème  don 
Eome.   itoniface 
raient,  et  cUnrgea  K 
le,  roi  de  France.  Li 
tous  les  arrangemen 
I0  «diisme  :  Charlt 
lettre  de  lîoniface  , 


'.s  privilèges  au  pon> 
:  apostolique  était  k  ' 
;orda  ce  qu'ils  dés»» 
;té5  d'une  lettre.poiur 
ofîi'ait  de  se  prêter  i 
Kiurraicnt  faire  finir  ] 
t  touché.  Il  envoya  La 
site,  et  lui  demanda 


son  avis.  L'université  pensa  que  ce  schisme  ne 
pouvait  se  terminer  que  par  la  cession  volontaire 
des  deux  papes,  ou  par  la  décision  d'arbitres  dont 
on  conviendrait ,  ou  par  le  décret  d'un  concile 
général.  Nicolas  de  Clémengis,  docteur  en  théo- 
logie, rédigea  cet  avis,  et  y  inséra  une  déclama- 
tion violente  contre  les  désordres  du  clergé  et  la 
corruption  de  la  cour  d'Avignon.  Cet  écrit  inspira 
À  Clément  VII  tant  de  colère  et  de  crainte  qu'il 
éprouva  une  attaque  d'apoplexie  dont  il  mourut. 
Dès  que  le  roi  de  France  en  fut  instruit,  il 
envoya  à  Avignon  deux  seigneurs  de  sa  cour  diar- 
gés  de  faire  suspendre  l'élection  d'un  nouveau 
pape.  Ils  arrivèrent  trop  tard;  les  cardinaux  de 
r(^>édience  de  Clément  avaient  signé  un  acte  d'a- 
près lequel  celui  qui  serait  élu  pape  renoncerait 
à  sa  dignité,  si  cette  abdication  paraissait  néces- 
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sâire  à  Textinction  du  schisme  ;  et  ils  avaient 
uommé  pape  Pierre  de  Lune,  d'une  illustre  fa- 
mille d'Aragon ,  qui  avait  été  légat  en  France , 
et  avait  toujours  témoigné  la  résolution  de  tout 
sacrifier  au  repos  de  l'Église. 

Pierre  de  Lune  prit  le  nom  de  Benoit  XIII; 
Charles  VI  lui  envoya  un  docteur  célèbre  nommé 
Pierre  d'Ailli.  Ce  docteur  voulut  l'engager  à  tenir 
la  promesse   qu'il  avait  faite  en  signant  l'acte 
dressé  par  les  cardinaux  avant  l'élection.  Le  nou- 
veau pape  éluda  la  réponse ,  et  s'efforça  de  séduire 
le  docteur.  Pierre  d'Ailli  revint  à  Paris,  rendit 
compte  de  sa  mission,  et,  d'après  son  rapport,  un 
concile  national  fut  convoqué.  On  y  vit  sept  ar- 
chevêques, quarante  évéques,  un  grand  nombre 
d'abbés ,  des  députés  des  universités  de  Paris  , 
d'Orléans,  d'Angers,  de  Montpellier,  de  Toulouse, 
six  conseillers  du  parlement  et  trois  avocats.  Les 
patriarches  de  Jérusalenf  et  d'Alexandrie  y  assis- 
tèrent; le  roi  de  Navarre,  le  duc  de  Bourbon,  le 
comte  de  Nevers,  fils  du  duc  de  Bourgogne,  le 
chancelier  et  plusieurs  seigneurs  du  conseil  y  pri- 
rent séance;  et  l'assemblée  fut  présidée  au  nom 
du  roi  par  les  ducs  d'Orléans ,  de  Berri  et  de  Bour- 
gogne. Le  concile  fut  d'avis  que  les  deux  papes 
devaient  abdiquer;  les  légats  de  Benoit  XIII  ob- 
tinrent néanmoins  que  le  concile  ne  prononce- 
rait pas  une  décision  définitive  avant  que  le  pape, 
qui  les  avait  envoyés,  connût  Favis  de  cette  as- 
semblée solennelle.  Les  ducs  d'Orléans ,  de  Berri 
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et  de  Bourgogne  voulurent  porter  eux-mêmes  à 
Avignon  l'opinion  du  concile.  Ne  pouvant  obtenir 
du  pape  une  réponse  précise ,  ils  s'adressèrent  atix 
cardinaux,  qui  déclarèrent  que  le  cas  prévu  par 
l'acte  qu'ils  avaient  signé  était  arrivé.  «  Les  car- 


1)  dinaux  se  tror 
»  autre  moyen  t 
»  le  concile  dt 
»  et  moi  nous  c 
»  cette  grande  ( 
»  avec  lui.  »  Rien 
çais  retourner' 
plus  grands  in» 


iidît  Benoît;  il  y  a  un 
i^glise  :  c'est  celui  que 
é.  Il  faut  que  Boniface 
iare;  et  je  dois,  avant 
I,  avoir  une  entrevue 
ùné;  les  princes  fran- 
jù  les  appelaient  les 
schisme  continua. 


Peu  de  temps  après  cette  inutile  tentative,  Jean 
Galéas  Yisconti ,  toujours  habile  à  profiter  des 
circonstances  et  connaissant  l'avarice  de  Wen- 
ceslas,  obtint  de  ce  monarque,  pour  la  somme 
de  1 00,000  florins  d'or,  de  nouveaux  titres  propres 
à  favoriser  ses  vues  amSttieuses,  et  à  consoUder 
la  possession  des  états  qu'il  avait  acquis  par  sa 
criminelle  perfidie  envers  son  frère  Bemabo  et 
envers  ses  neveux.  Il  était  déjà  vicaire  perpétuel 
de  l'empire  dans  la  Lonibardie;Wenceslas  le  créa 
duc  de  Milan,  comte  de  Parme,  de  Plaisance,  de 
Pavie  et  d'Anghiera.  L'amour  de  l'or  porta  facile- 
ment l'empereur  à  cette  concession  ;  mais  combien 
il  devait  se  sentir  lui-même  abruti  par  ses  ignobles 
habitudes,  et  incapable  de  gouverner  la  Germanie 
et  la  Bohème  irritée,  lorsque,  conférant  à  son 
frère  Sigismond,  roi  de  Hongrie,  dont  il  devait 
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connaître  et  redouter  le  caractère  et  les  projets, 
le  titre  de  vicaire-général  de  l'empire  et  de  sou 
lieutenant-général  en  Bohême,  il  déposa  en  quel- 
que sorte  et  la  couronne  royale  et  le  diadème 
impérial  ! 

Avant  que  Sigismond  eût  été  couronné  roi  des 
Hongrois,  et  pendant  que  sa  femme  Marie  portait 
seule  la  couronne ,  Etienne ,  vaivode  de  Valachie , 
avait  regardé  comme  indigne  de  la  nation  qui 
avait  succédé  aux  Daves  et  aux  Gètes  d'être  gou- 
vernée par  une  femme.  Il  s'était  déclaré  indépen- 
dant; Sigismond,  monté  sur  le  trône,  était  entré 
^dans  la  Valachie,  avait  surmonté  tous  les  obsta- 
cles que  lui  avaient  opposés  la  nature  du  pays  et 
la  courageuse  vigilance  d'Etienne,  et  réduit  ce 
vaivode  à  reconnaître  son  sceptre  (1387).  Mais 
un  ennemi  bien  plus  puissant  devait  bientôt  se 
lever  contre  lui. 

Âmurath  P'',  le  petit-fils  du  fondateur  de  l'em- 
pire asiatique  des  Othmans  ou  Ottomans,  avait  été 
tué  sur  le  champ  de  bataille ,  où  il  venait  de  mettre 
en  fuite  une  armée  chrétienne  composée  de  Ser- 
vions, de  Bulgares  et  de  Hongrois ,  et  de  faire  pri* 
sonnier  Lazare,  roi  des  Serviens  (i  389).  C'est  Amu- 
rath qui  avait  établi  la  charge  de  cadilesker  ou 
juge  d'armée  pour  connaître  de  toutes  les  affaires 
militaires,  et  maintenir  une  exacte  discipline,  et 
c'est  ce  même  sultan  qui  avait  distribué  des  terres 
conquises  aux  plus  braves  de  ses  guerriers,  obligé 

les  possesseurs  de  ces  terres  à  fournir  un  certain 
9.  95 
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nombre  de  chevaux  et  de  solditts,  suivant 
leur  du  fond  concédé-,  et  créé  par  rinstitutiou  de 
ces  timars  ou  bénéfices  militaires  les  premiers 
éléments  d'un  système  féodal,  semblable  à  celui 
qu'avaient  établi,  plusieurs  siècles  auparavant,  les 


hordes  du  nord  ci 
Bagczid  ou  Baja 
à  son  père.  La  rapi 
faire  surnommer  /i 
il  reçu  le  pouvoir 
exemple, si  souvent 
seurs,  lie  sacrifiei 


s  de  l'Europe. 
d'Amurath,  succéda 
1  conquêtes  ilevait  ie 
l'éclair.  A  peine  eut- 
ju'il  donna  l'affreux 
ses  barbares  succes- 
rbumanité  et  la  na- 


t  la  va-    ™ 

I 


ture,  au  maintien  dune  autorité  que  les  Turcs  ne, 
savaietit  soutenir  que  par  le  sabre.  Il  fit  étrangler , 
d'après  le  conseil  des  principaux  chefs  de  son 
année,  son  frère  Jacoub,  duquel  on  ne  manqua 
pas  de  dire  qu'il  avait  voulu  soidever  les  guerriers 
contre  le  sultan. 

Rien  n'étant  sacré  pour  Bajazet,  il  attaqua  in- 
différemment les  princes  chrétiens  et  les  princes 
musulmans  dont  les  états  convenaient  à  son  am- 
bition. Il  conquit  dans  deux  mois  la  principauté 
d'Ogly,  prince  de  Phrygie,  dont  il  avait  épousé  ■ 
la  fille;  il  passa  en  Europe.  Les  Valaques,  excités 
et  secondés  par  le  sultan,  reprennent  les  armes 
contre  le  roi  de  Hongrie  (  i  îga),  Sigismond  fait  un 
grand  carnage  de  ces  Valaques  et  des  Turcs  mê- 
lés avec  eux,  s'empare  de  Nicopolis,  dite  la  petite, 
et  retourne  triomphant  en  Hongrie.  Sa  victoire  le 
rend  plus  sévère:  il  devient  sombre,  inquiet, 
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soupçonneux,  dur  et  cruel  ;  il  veut  qu'on  recherche 
eaux  qui  ont  pris  part  aux  insurrections  du  règne 
d'Elisabeth  et  de  Marie  ;  ils  se  retirent  dans  les 
montagnes  ;  ils  errent  dans  les  forets.  A  leur  tête 
est  un  noble  hongrois ,  renommé  pour  ses  richesses 
et  pour  Finfluence  que  lui  donnait  Testime  dont  il 
jouissait  ;  il  se  nommait  Etienne  Conthus  :  leurs 
précautions  sont  inutiles.  Coïithus  est  pris  avep 
trente-deux  autres  nobles;  ils  sont  condamnés  à  la 
mort.  Sigismond  veut  assister  à  leur  supplice  ;  ils 
le  subissent  en  faisant  des  vœux  pour  }eur  patrie  : 
des  larmes  d'admiration  et  d'attendrissement  cour 
.  lent  des  yeux  de  tous  ceux  qui  voient  tomber  leurs 
têtes.  L'écuyer  de  Conthus  exprime  la  douleur  la 
plus  vive  :  Sigismond  en  est  ému.  Sa  fidélité  le 
frappe  ;  il  veut  l'engager  à  passer  à  son  service  : 
Técuyer  repousse  son  offre  comme  un  outrage.  SIt 
gismond  redevient  barbare  ;  il  ordonne  que  l'ér 
cuyer  périsse  avec  Conthus. 

(1393)  Bajazet  avait  dépouillé  de  leurs  états 
presque  tous  les  princes  de  l'Asie  mineure  ;  il  s'é- 
tait emparé  de  la  Thessalie ,  de  la  Macédoine ,  de 
la  Bulgarie  ;  il  tenait  pour  ainsi  dire  Constantinople 
bloquée.  Les  Yalaques  se  soulèvent  de  nouveau 
contre  Sigismond.  Le  roi  de  Hongrie  rentre  sur 
leur  territoire ,  dévaste  leurs  villas  et  leurs  camp^.- 
gnes;  mais  les  Turcs  l'attaquent  en  grand  nombre, 
et  taillent  son  armée  en  pièces. 

Sigismond  tremble  devant  la  puissance  de  Ba- 
iazet  ;  il  demande  des  secours  à  tous  les  princes 


comte  de  La  Marche, 
ssesseur  de  plusieurs 
rre  et  en  Allemagne, 
endre  d'Édonard  ITT, 
[sabelle  de  Lorraine; 
comte  de  Beaufort  et 


388  HISTOIRE   DE   l'eOROPE. 

chrétiens.  La  France  lui  envoie  de  valeureux  guer^ 
riers.  Les  Français  partent  potu*  l'Europe  orien- 
tale au  nombre  de  dix  mille  hommes  d'armes,  et  de 
deuxmdle  chevaliers  ou  écnyers.  A  leur  tète  est  le 
comte  de  Nevers,  fils  aîné  du  duc  de  Bourgogne.  On 
-voit  sous  ses  ordres  le  cou  d'Eu ,  connétable  de 
Trance,  Jacques  de  Boi 
Engilerrand  sire  de 
comtés  en  France ,  en  An 
fds  de  Catherine  d'A 
et  marié  en  secondes  noces 
le  maréclial  de  Bon 
-vicomte  de  Turenne ,  i  amiral  Jean  de  Vienne,  les 
deux  princes  de  Bar,  Oui  deLa  Trémouille ,  le  sire 
de  Roie  et  le  sire  de  Saimpy.  Le  courage  de  ces 
chevaliers  était  intrépide,  ou  plutôt  leur  audace 
était  héroïque.  Mais  leur  présomption,  leur  légè- 
reté et  leur  imprudence  égalaient  leur  audace  ;  leur 
orgueil  humiliait ,  et  leur  âme  était  livrée  à  la  féro- 
cité de  leur  siècle. 

Ils  arrivent  en  Hongrie.  Sigismond  réimit  son 
armée  à  celle  des  Français  :  rien  ne  résiste  à  leurs 
premiers  efforts.  Le  comte  de  La  Marche  fait  des 
prodiges  de  valeur  qui  lui  font  décerner  les  hon- 
neurs de  la  chevalerie.  Les  alliés  reprennent,  et 
presque  toujours  d'assaut ,  les  villes  dont  les  Turcs 
se  sont  emparés.  C'est  un  torrent  impétueux  qui 
renverse  et  entraîne  tous  les  obstacles  ;  ils  forment 
le  siège  de  Nicopolis  la  grande.  Bajazet  arrive  avec 
sa  grande  armée  pour  délivrer  Nicopolis  :  c'est 
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le  Turc  ou  le  Scythe  Bajazet  qui  montre  le  plus 
d'art  et  de  prudence.  Les  Français ,  exaltés  par  leurs 
victoires,  l'attaquent  sans  plan,  sans  précaution, 
sans  prévoyance;  ils  se  précipitent  avec  une  im- 
pétuosité aveugle  sur  les  musulmans.  Le  funeste 
génie  de  Crécy,  de  Poitiers  et  d'Azincourt  les  en- 
traîne. Bravant  les  lances ,  les  flèches  et  les  sabres 
d'innombrables  ennemis ,  ils  ne  regardent  pas  si 
d'autres  guerriers  les  suivent ,  et  vont  seconder 
leur  choc  terrible.  Bajazet  avait  habilement  rangé 
sa  grande  armée  en  croissant  :  il  voit  les  escadrons 
français  engagés  avec  autant  de  témérité  que  de 
bravoure  dans  les  rangs  du  centre  de  ses  troupes; 
il  ordonne  que  les  extrémités  du  croissant  se  rap- 
prochent :  elles  se  touchent,  et  les  Français  sont 
renfermés  dans  im  cercle  hérissé  de  fer.  Les  Hon- 
grois veulent  délivrer  les  Français;  ils  sont  battus 
et  mis  en  fiiite.  Les  Français  enveloppés  redou- 
blent de  courage;  ils  immolent  des  milliers  de 
musulmans;  mais  enfin,  accablés  de  fatigue,  ils 
ne  peuvent  résister  plus  long-temps  au  nombre 
immense  qui  les  presse  :  ils  succombent,  et  pres- 
que tous  reçoivent  la  mort  ou  des  chaînes. 

Les  Français ,  et  on  rougit  en  le  rappelant , 
avaient  massacré  tous  les  Turcs  qui  s'étaient  ren- 
dus à  eux.  Bajazet  victorieux  ordonne  de  terri- 
bles représailles  ;  il  fait  tomber  sur  le  champ  de 
bataille  les  têtes  des  Français  auxquels  on  a  donné 
des  fers;  il  ne  réserve  que  sept  prisonniers,  les 
trois  princes  du  sang,  le  comte  de  Nevers,  le 
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cohate  de  La  Marche  et  le  comte  d'Eu ,  les  deux 
princes  de  Bar,  le  maréchal  de  Boucicault  et  Gui 
de  Laïrémouille  (i  396),  Il  exige  pour  leur  rançon 
ime  somme  de  600,000  francs,  et  des  tapisseries 
0U  d'autres  grands  ouvrages  d'Ârras  ou  de  Reims, 
fabriqués  en  laine.  s  habitants  de  l'Asie 

mineure  préféraiei  poque  aux  étoffes  de 

Boie  enrichies  d'or  o  t,  et  tissues  au  Caire, 

à  Alexandrie  ou  à  Darru         jot  elles  portaient  le 


nom. 

Sigismond,  échi 
n'ose  pas  se  montr 


peine  du  combat, 
,  vaincu ,  et  sans  puis- 


sance ,  aux  Hongi-ois  ulcérés  par  laraort  de  Conthus 
et  de  tantd'autres  nobles.  Pendant  dix-huit  mois,  U 
erre  en  fugitif,  et  presque  comme  un  proscrit,  hors 
de  son  royaume  de  Bohême  et  de  son  électoral  de 
Brandebourg;  il  va  à  Constantinople ,  et,  fatigué 
de  sa  vie  errante,  il  se  détermine  à  retourner  dans 
son  royaume  :  les  Hongrois  le  font  prisonnier.  Son 
frère  Wenceslas  est  obligé  d'employer  les  menaces 
les  plus  fortes  pour  obtenir  la  liberté  de  Sigismond. 
Cet  empereur  avait  pubUé  àFrancfort,  dans  une 
diète ,  une  sorte  de  trêve  générale  ou  de  paix  pu- 
blique pour  dix  ans.  Il  se  rendit  à  Reims  pour  y 
conférer  avec  le  roi  de  France  sur  les  moyens  de 
terminer  le  schisme  de  l'Église.  Il  fut  conv^u 
entre  les  deux  monarques,  et  avec  les  rois  d' An- 
gleterre, de  Castille  et  d'Aragon,  qu'on  forcerait 
les  deux  papes  à  renoncer  au  pontificat  suprême, 
et  qu'un  nouveau  pontifeserait  ^lu  par  les  caniinwix 
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des  deux  obédiences.Non-seulement  les  deux  papes 
refusèrent  de  se  conformer  à  cette  convention, 
mais  encore  Boniface  IX ,  craignant  le  courroux  de 
Wenceslas ,  imagina  de  détourner  de  dessus  sa 
tête  l'orage  qui  se  formait,  en  le  faisant  tomber 
sur  celle  de  WenCeslas.  Il  s'adressa  aux  électeurs  : 
«  Souffrirez-vous ,  leur  écrivit-il ,  que  vos  préro- 
»  gatives  et  celles  de  l'empire  soient  ainsi  atta-* 
j»  quées? Depuis  quand  d'autres  souverains  que  les 
I»  empereurs  ont-ils  prétendu  juger  de  la  validité 
»  des  élections  pontificales ,  et  exercer  une  sorte 
»  de  patronat  sur  la  chaire  apostolique  ?  Laisserez- 
»  vous  Wenceslas  abandonner  les  plus  beaux  droits 
»  de  la  couronne  que  vous  lui  avez  donnée  ?  »  Les 
insinuations  de  Boniface  donnèrent  une  force  nou. 
velle  au  mécontentement  des  électeurs  contre 
Wenceslas  ;  ils  rappelèrent  tous  les  griefs  qu'ils 
avaient  contre  lui  ;  ils  lui  reprochèrent  son  séjour 
presque  perpétuel  dans  son  royaume  de  Bohême, 
les  aliénations  des  domaines  impériaux,  l'érection 
du  duché  de  Milan;  et,  resserrant  leur  alliance 
mutuelle ,  ils  promirent  de  nouveau  de  s'aider  mu- 
tuellement de  toutes  leurs  forces  pour  le  main- 
tien des  droits  de  Tempire,  de  ceux  de  l'Église 
romaine  et  des  leurs,  et  de  s'opposer  avec  énergie 
à  toute  nouvelle  aliénation  illégitime,  à  l'investi- 
ture de  Jean  Galéas  Yisconti,  à  l'étabUssement  de 
tout  vicariat  général  de  l'empire  sans  leur  adhé- 
sion formelle. 
Wenceslas  espéra  trouver  dans  la  diète  un  se^ 
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cours  contre  le  collège  électoraJ  ;  il  convoqua  les 
états  à  Nuremberg,  ensuite  à  Francfort;  il  char- 
gea (les  ambassadeurs  d'aller  traiter  en  son  nom 
de  la  pacification  de  l'empire  et  do  celle  de  l'É- 
glise; mais  les  (-lecteurs,  blessés  plus  que  jamais 
de  son  absence ,  dé  '     '  j'iR  ne  se  rendraient 

jamais  ît  aucune  :  serait  pas  présidée 

par  le  roi  des  Ro  aiface  enchanté  re- 

doubla ses  intrigue:  -  de  Rome  employa 

tous  les  artifices  d  [ue;  faiiimosité  des 

électeurs  devint  e:  a  grand  nombre  de 

leurs  co-états  la  ;  les  électeurs  pala- 

tins et  ecclésiasti  'ent  le  projet  de  dé- 

poser Wenceslas. 

(iSgo)  Ils  ne  négligent  rien  pour  obtenir  les 
suffrages  des  princes,  el  convoquent  à  Nuremberg 
une  assemblée  nationale. 

Ils  exposent  aux  états  les  griefs  qu'ils  ont  contre 
le  roi  des  Romains,  et  la  résolution  qu'ils  ont  cru 
devoir  prendre  pour  le  salut  de  l'empire  de  lui 
donner  im  successeur.  I^es  ambassadeurs  de  Wen- 
cesla'5  et  les  députés  des  villes  impériales,  oubliant 
la  conduite  que  le  roi  des  Romains  avait  tenue 
avec  leurs  concitoyens,  réunissent  en  vain  leurs 
efforts  pour  écarter  la  déposition  dont  il  est  me- 
nacé ;  les  électeurs  renoncent  à  la  fidélité  qu'ils 
ont  promise  à  Wenceslas,  et  le  somment  de  se 
présenter  devant  eux  à  Oberlahnstein  sur  les  bords 
du  Rhin  ,  et  d'y  rendre  compte  de  ses  actions  et 
de  son  gouvernement.  Des  idées  nettes  sur  l'in- 
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violabilité  des  souverains  et  sur  la  responsabilité 
de  leurs  agents  auraient  évité  ce  grand  acte  qui 
pouvait  ébranler  pour  toujours  la  monarchie  ;  mais 
qu'on  était  encore  loin  de  ces  idées  conservatrices 
des  trônes  et  de  la  liberté  ! 

Wenceslas  proteste  contre  la  citation  prononcée 
contre  lui  ;  il  offre  de  justifier  son  gouvernement 
devant  l'électeur  comte  palatin,  juge  né  des  con- 
testations relatives  à  la  personne  des  empereurs, 
et  annonce  qu'il  va  convdtjuer,  pour  ramener  la 
paix  dans  l'empire  et  dans  l'Église,  une  assemblée 
générale  composée  de  tous  les  états  de  la  Germanie 
et  de  l'Italie ,  et  à  laquelle  il  invitera  les  rois  de 
Danemarck ,  de  Suède ,  de  Pologne  et  de  Hongrie. 
Les  électeurs  rejettent  avec  dédain  ses  proposi- 
tions, se  rendent  le  jour  fixé  à  Oberlahnstein , 
attendent  pendant  huit  jours  l'arrivée  de  Wen- 
ceslas, et  le  jugent  par  contumace  :  on  l'accuse  d'a- 
voir dissipé  indignement  le  domaine  impérial  en 
élevant  un  simple  officier  du  royaume  de  Lom- 
bardie  au  rang  de  duc  de  Milan ,  et  en  conférant 
à  de  nouveaux  vassaux  un  grand  nombre  de  villes 
et  de  pays  qui  devaient  revenir  au  domaine  de  sa 
couronne ,  de  n'avoir  pas  terminé  comme  il  le 
pouvait  et  le  devait  les  troubles  de  l'état  et  ceux 
de  l'Église,  d'avoir  négligé  les  affaires  de  son  gou- 
vernement, disposé  de  ses  blancs-seings  avec  la 
plus  grande  légèreté ,  administré  comme  un  tyran 
ses  états  héréditaires ,  et  avili  par  sa  conduite  la 
majesté  de  l'empire.  Les  électeurs  le  reconnaissent 
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convaincu  de  tous  ces  délits  ,  le  déclarent  indigne 
du  trône,  le  dégradent,  e(  dégagent  tous  les  prin- 
ces ,  comtes  ,  seigneurs  ,  chevaliers ,  villes ,  pays 
et  sujets  de  l'empire  de  la  fidélité  qu'ils  lui  oiu 
jurée. 


(i4oo)Dèslele£ 
auprès  du  grand 
Pierre,  et  élisent  i 
bert,  comte  palatin 
capitulation  par  1: 
schisme  de  l'Église 
d'Italie,  de  réuni 
d'abolir  tous  les  pt 


se  réunissent  àRens , 
î  trône  impérial  de 
aains  Rupert  ou  Ro- 
i  :  Robert  sigiie  une 
•omet  de  faii-e  finir  le 
rie  domaine  impérial 
à  celui  d'Allemagne , 
uvellcment  établis,  ex- 


cepté ceux  qui  appartiennent  aux  électeurs ,  et  de 
maintenir  tous  les  droits,  honneurs,  prééminences 
et  privilèges  électoraux. 

La  plus  grande  partie  de  l'Allemagne  reconnaît 
le  nouveau  roi  de  Germanie  et  des  Romains:  Ro- 
bert ,  se  conformant  aux  lois  et  aux  anciens  usages 
de  l'empire,  campe  pendant  six  semaines  sous  les 
murs  de  Francfort  ;  chaque  jour  il  défie  solennel- 
lement Wenceslas.  Le  délai  expire;  Francfort  lui 
ouvre  ses  portes ,  et  il  se  rend  à  Aix-la-Chapelle 
pour  y  être  couronné  ;  la  ville  veut  exiger  qu'il  rem- 
plissesous  ses  remparts  la  même  formalité  que  sous 
ceux  deFrancfort;  mais, de  l'avisdes  électeurs  qui  le 
reconnaissent  pour  leur  monarque  ,  il  publie  des 
lettres  patentes  interprétatives  de  la  bulle  d'or  :  il 
déclare  que  lorsque  l'électeur  archevêque  de  Go- 
logae  ne  pourra  pas  sacrer  l'empereur  roi  d'Aile- 
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magne  dans  la  basilique  d'Âix-la-Chapelle ,  il  le 
sacrera  dans  la  ville  de  sa  pro^ânce  métropolitaine 
qu'il  préférera  pour  cette  solennité  ;  l'archevêque 
de  Cologne  donne  en  conséquence  l'onction  royale 
à  Robert  dans  sa  métropole,  et  le  roi  des  Romains 
force  la  ville  d'Aix-la-Chapelle  à  reconnaître  son 
autorité. 

Robert  avait  annoncé  son  élection  au  pape  ;  il 
s'était  soumis  à  l'humiliante  formalité  de  lui  de- 
mander sa  confirmation  ;  il  avait  réclamé  son  assis- 
tance pour  le  voyage  qu'il  allait  faire  en  Italie  : 
Boniface  IX  avait  envoyé  des  nonces  en  Alle- 
magne ,  en  apparence  pour  examiner  les  formes 
de  la  déposition  de  Wenceslas ,  mais  en  réalité 
pour  juger  des  forces  du  parti  de  Robert.  La  con- 
duite du  pape  déplaît  au  nouveau  roi;  Robert 
attire  dans  son  parti  les  républiques ,  les  villes 
indépendantes ,  les  princes  de  l'Italie  et  tous  les 
Guelfes  jaloux  ou  effrayés  de  la  puissance  du  duc 
de  Milan  ;  il  s'allie  avec  le  roi  d'Aragon  ;  il  par- 
vient par  ses  négociateurs  à  s'ouvrir  les  gorges  du 
Tyrol ,  et  ses  ambassadeurs  proposent  à  la  France 
de  réunir  un  concile  qu'il  convoquerait  comme 
roi  des  Romains ,  et  qui  prononcerait  sur  les 
prétentions  du  pontife  d'Avignon  et  de  celui  de 
Rome. 

Le  duc  d'Orléans  qui  gouvernait  la  France  pen- 
dant la  maladie  du  roi  son  frère ,  et  qui  soutenait 
les  intérêts  de  son  beau-père  le  duc  de  Milan , 
fait  cefoser  la  proposition  du  roi  des  Romains  ; 
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mais  Robert  n'en  prépare  qu'avec  plus  de  soin  son 
expédition  en  Italie. 

II  crée  avec  le  consentement  des  électeurs,  des 
princes  ,  des  comtes  et  de  la  noblesse  immédiate, 
son  fils  ;iîné  J^ouis  lll  son  vicaire  général  dans 
les  royaumes  d'Ail  'Arles  et  de  Lorraine  ; 

il  veut  qu'il  jouisse  d*  autorité  impériale ,  ou 

plutôt  il  se  conl  ;les  et  aux  lois  d'après 

lesquelles  le  vîca  le  l'empire  appartient 

à  l'électeur ,  comf  î  Rhin ,  toutes  les  fois 

que  l'empereur  <  is  Bomains  quitte  la 

Germanie  et  tra'  Ipes. 

Il  assemble  une  grande  armée ,  reçoit  des  som- 
mes considérables  des  Florentins ,  ennemis  de  Jean 
Galéas,  s'approcbe  des  frontières  de  la  Lombardie , 
et  somme  Viscontî ,  sous  peine  d'être  mis  au  ban 
de  l'empire ,  de  restituer  à  la  couronne  lombarde 
tous  les  territoires  qu'il  a  usupés.  «  Je  possède 
»  mon  duché,  répond  Jean  Galéas,  en  vertu  d'une 
»  concession  solennelle  du  roi  légitime  des  Ro- 
»  mains.  J'en  ai  été  investi  conformément  aux  lois 
»  et  aux  usages  consacrés  :  ce  n'est  pas  à  Robert, 
»  lâche  usurpateur  du  trône  et  ennemi  de  son 
»  souverain  et  du  mien ,  de  me  troubler  dans  la 
«  possession  d'états  si  justement  acquis;  je  saurai 
j>  repousser  la  force,  par  la  force.  » 

Robert  part  de  Trente  pour  aller  former  le  siège 
de  Brescia.  Les  troupes  milanaises  l'attaquent  au- 
près du  lac  de  Garda  :  son  armée  est  battue  ^  et 
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ses  soldats  n'échappent  qu'avec  peine  à  la  mort  ou 
à  la  captivité. 

Sa  défaite  change  les  dispositions  des  Italiens  : 
les  Florentins  l'abandonnent  ;  Boniface  le  trahit  ; 
les  Allemands  ne  le  secourent  que  faiblement  :  il 
se  croit  d'autant  plus  obligé  de  renoncer  à  ses 
projets  sur  l'Italie  que  les  amis  de  Wenceslas  re- 
doublent d'efforts  pour  le  faire  monter  sur  le  trône. 

Le  duc  de  Milan  et  tous  les  Gibelins  d'Italie 
pressent  Wenceslas  d'aller  à  Rome  recevoir  la  cou- 
ronne impériale.  Le  roi  Sigismond,  frère  de  ce 
prince  détrôné,  lui^mène  une  armée  assez  forte 
pour  le  conduire  au-delà  des  Alpes.'  Un  grand  nom- 
bre de  princes  d'Allemagne  et  presque  toutes  les 
villes  impériales  se  déclarent  en  sa  faveur;  mais 
bientôt  n'écoutant  que  son  ambition ,  et  sous  le 
prétexte  que  Wenceslas  répond  mal  à  l'empresse- 
ment qu'on  lui  témoigne,  et  n'est  pas  digqe  de  se- 
conder ses  partisans,  il  le  fait  arrêter  dans  Prague 
même ,  le  fait  conduire  à  Vienne ,  et  s'empare  du 
gouvernement  de  la  Bohême  (i4oa). 

Wenceslas  parvient  à  s'échapper  de  sa  prison,  et 
reparaît  dans  son  royaume.  Les  Bohèmes ,  fatigués 
du  gouvernement  de  Sigismond,  rentrent  sous 
Fobéissance  de  Wenceslas  ;  Sigismond  se  retire  en 
Hongrie ,  et  la  division  des  .deux  frères  affaiblit  si 
fort  le  parti  de  Wenceslas  que  Boniface  IX  ap- 
prouve sa  déposition,  et  reconnaît  solennellement 
Robert  pour  roi  des  Romains. 

Peu  de  temps  après ,  ce  pape  reçoit  des  ambas- 
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sadeure  de  soq  compétiteur  :  ils  sont  admis  dans 
le  consistoire  ;  ils  disputent  contre  le  poutiie  avec 
tant  de  force ,  et  excitent  son  courroux  à  iid  si 
haut  degré  que,  suivant  plusieurs  historiens,  il 
meurt  comme  son  préftécesseur  d  une  apoplexie 


causée  par  son  agn 
Peu  de  temps  a 
bert  perdit  le  dévoi 
que  de  Mayence ,  qii 
k  le  placer  sur  le  t 
la  plus  grande  lu 
pris  aux  succès 
prince  avec  Ladisi 


réme  (1^0^). 

rt  de  ce  pontife,  Ko 

fappui  de  l'archevé- 
^ntribllé  si  fortement 

électeur  fît  succéder 
érét  si  vif  qu'il  avait 
il  se  ligua  contre  ce 
1,  roi  dePologne,  plu- 


sieurs princes  de  l'empire  et  le  roi  de  France  ou 
plutôt  le  duc  d'Orléans ,  ennemi  de  Robert  ;  il 
forma  avec  les  principaux  états  et  les  villes  de  la 
Souabe  la  ligue  célèbre  connue  sous  le  nom  de 
Morback,  pour  défendre  leurs  libertés,  leurs  droits 
et  leurs  franchises  contre  les  usurpations  du  chef 
de  l'empire.  Robert  s'efforça  en  vain  dans  la  diète 
de  Mayence  de  rompre  cette  ligue  ;  il  fut  obligé 
de  reconnaître  solennellement  que  les  états  de 
l'Allemagne  n'avaient  pas  besoin  du  consentement 
de  l'empereur  ou  du  roi  des  Romains  pour  former 
entre  eux  des  alliances  plus  ou  moins  étroites. 
Cette  déclaration  est  remarquable  dans  l'histoire 
du  droit  public  de  l'Allemagne;  elle  donna  aux 
états  les  véritables  droits  de  la  souveraineté  indé- 
pendante ,  affaiblit  plus  que  jamais  le  pouvoir 
impérial,  et  relâcha  les  véritables  liens  de  l'asso- 


DIX-NEUVIKME   ÉPOQUE.    iSÔQ l43o.       3^ 

dation  germanique   en  paraissant  multiplier  les 
moyens  de  les  resserrer. 

Jeanne,  dernière  duchesse  de  Brabant  et  de 
Limbourg,  de  la  race  des  comtes  de  Louvain, 
vint  à  mourir.  Les  landgraves  de  Hesse ,  issus  de 
ces  anciens  comtes  de  Louvain ,  avaient  réclamé 
dans  le  temps  ces  duchés  de  Brabant  et  de  Lim- 
bourg  comme  des  fiefs  masculins.  La  duchesse 
Jeanne  les  avait  néanmoins  possédés  à  leur  ex- 
clusion en  vertu  d'une  décision  de  l'empereur 
Charles  IV,  dont  elle  avait  épousé  le  frère  :  elle 
avait ,  par  un  testament ,  disposé  de  ces  mêmes 
duchés  en  faveur  de  son  petit-neveu  Antoine  de 
Bourgogne,  fils  puîné  dePhilippe-le-Hardi,  duc  de 
Bourgogne,  et  de  Marguerite  de  Maie,  comtesse  de 
Flandre,  petite-fille  de  Louis  de  Maie,  comte'de 
Flandre,  et  de  Marguerite  de  Brabant,  sœur  ca- 
dette de  la  duchesse  Jeanne.  Le  roi  Wenceslas , 
qu'un  pacte  de  i355  appelait  à  la  succession  du 
Brabant,  avait  consenti  à  l'exécution  de  la  volonté 
de  la  duchesse  :  le  roi  Robert  voulut,  conformé- 
ment à  la  capitulation  qu'il  avait  signée  avant  son 
élection ,  ramener  le  Brabant  et  le  Limbourg  sous 
la  souveraineté  de  l'empire ,  empêcher  le  duc  An- 
toine d'en  prendre  possession ,  et  obliger  les  états 
de  ces  provinces  à  se  soiunettre  à  sa  domination 
immédiate.  Sa  puissance  était  presque  évanouie  : 
le  duc  Antoine  conserva  les  duchés  do  Jeanne , 
et  épousa  une  nièce  du  roi  Wenceslas ,  Elisabeth 
de  GoerUtz,  qui  lui  porta  le  duché  de  Luxembourg, 
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L'existence  de  deux  rois  des  Bomains  presque 
aussi  faibles  l'un  que  l'autre,  cette  division  poli- 
ti<jue  1  ce  schisme  temporel ,  image  et  conséquence 
de  celui  que  présentait  l'Église  romaine,  laissaient 
toute  l'Italie  indépendante  du  pouvoir  impérial  ;  il 


était  surtout  mec 

Urbain  VI,  toi 
les  prétentions  d( 
parer  du  royaume 
siège  apostolique 
les  m  de  Duras;  D 
il  s'était  mis  n'ava 
trées  dont  il  vouh 


î  l'Italie  méridionale, 
soutenir  et  à  étendre 
'ait  entrepris  de  s'em- 
s ,  comme  dévolu  au 
imunication  de  Char- 
e  à  la  tète  de  laquelle 
énétrer  dans  les  con- 
mir  le  maître  (i388).  Le 


parti  de  Ladislas,  jeune  fils  de  Charles  III,  et  qui 
régnait  sous  la  régence  de  sa  mère,  la  reine  Ma- 
guerite,  s'était  cependant  très-affaibli  ;  il  ne  lui 
restait  plus  que  Gaète  ,  Capoue  et  les  châteaux 
de  Napïcs.  Les  autres  places  ou  reconnaissaient 
Ijouis  II  d'Anjou ,  plus  jiune  de  deux  ans  que 
Ladislas ,  ou  gardaient  une  exacte  neutralité.  Mal- 
heureusement pour  Louis ,  sa  mère,  la  reine  ré- 
gente Marie  de  Ëlois,  avait  ôté  l'emploi  de  capi- 
taine-général à  Otton  de  Brunswick,  qui  lui  avait 
rendu  de  si  grands  services.  Otton ,  ne  pouvant 
supporter  cette  ingratitude,  abandonna  le  parti 
de  Louis,  et  se  jeta  dans  celui  de  Ladislas  (1389). 
Ce  prince,  parvenu  à  sa  quinzième  année,, fut 
sacré  dans  Gaète  par  le  cadinal  de  Florence,  légat 
de  Boniface  IX,  qui  avait  remplacé  Urbain  VI  sans 
hériter  de  tous  ses  sentiments,  et  presque  dans  le 
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même  temps  Louis  II  fut  couronné  à  Avignon  par 
Clément  VII ,  le  rival  de  Boniface  :  arrivé  à  Naples 
quelques  mois  après  son  sacre ,  Louis  y  fit  une  en- 
trée solennelle  (iSgo — 1 391), et  s'empara  bientôt 
des  châteaux  de  cette  capitale.  Les  Sanseverini , 
puissants  par  leurs  domaines  et  partisans  de  la 
maison  d'Anjou,  battirent  les  troupes  deLadislas, 
et  firent  prisonnier  Otton  de  Brunswick ,  qui  ne 
recouvra  sa  liberté  qu*en  payant  une  rançon  très- 
forte,  et  se  retira  dans  sa  principauté  de  Tarente. 

(1392)  Ladislas,  voulant  réparer  cet  échec,  se 
mit  à  la  tête  de  son  armée,  prit  Aquila,  soumit  le 
duc  de  Sessa,  battit  les  Angevins  à  Montecorvino , 
assiégea  Naples,  fut  obligé  de  lever  le  siège  (i  395), 
mais  fit  de  nouvelles  conquêtes,  se  présenta  avec 
ses  galères  devant  le  port  de  la  capitale,  s'arrangea 
avec  ses  habitants ,  s^empara  de  la  ville  ,  et  in- 
vestit le  château  neuf^  où  Charles  d'Anjou ,  frère 
cadet  de  Louis  II ,  s'était  retiré. 

Les  Sanseverini,  quil  était  parvenu  à  gagner, 
avaient  trahi  Louis  d'Anjou  :  ils  l'avaient  attiré  à 
Tarente.  Raimond  des  Ursins  l'avait  assiégé  par 
terre  :  il  monta  sur  ses  galères ,  airiva  à  Naples , 
qu'il  croyait  encore  fidèle  à  sa  cause ,  la  vit  au 
pouvoir  de  son  rival ,  perdit  courage ,  traita  avec 
T^adislas,  ordonna  à  son  fi*ère  de  rendre  le  château 
neuf,  et  fit  voile  pour  la  Provence,  abandonnant 
le  royaume  à  son  heureux  compétiteur. 

Mais  comme  Ladislas  abusa  de  son  triomphe  et 

ébranla  par  sa  cruauté  le  trône  qu'il  venait  de 
9.  96 


LSI^^I 
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conquérir!  Il  exerça  une  vengeance  barbare  contre 

les  barons  qui  lui 

avaient  élé  opposés, -et  luéme 

contre  ceux  qui,  revenus  sous  ses  enseignes,  lui 

avaient  été  le  plus 

utdes  (  1 4oa)- 

Uu  homme  bien  supérieur  à  Ladiskft,  Jean- 

Galéas  de  Viscor'" 

— :.  --,55^  Je  vivre;  il  avait 

paru  destiné  k  ci. 

.cède  l'Italie;  il  avait 

posé  les  fondemfci 

grande  puissance,  et 

élevé  les  preniiérei 

ï  d'un  trône  :  la  viJle 

de  Pérouse  et  et 

;ne  l'avaient  reconnu 

pour  leur  proie 

k-dire  pour  leur  sou- 

verain.  Possesseï 

eux  villes  et  de  leurs 

territoires ,  de  S 

Pise,  il  entourait  de 

tous  les  côtés  les  l-lorentins,  et  semblait  les  me- 
nacer d'un  envabissement  inévitable;  protecteur 
zélé  des  lettres  et  des  arts ,  il  avait  attiré  dans  l'uni- 
versité de  Pavie  des  professeurs  célèbres  à  celte 
époque,  et  particulièrement  le  jurisconsulte  Ful- 
gose ,  le  savant  Emmanuel  Gbrysolore ,  Gi-ec  de 
Constantinople,  un  des  principaux  restaurateurs 
des  belles-lettres  en  Europe ,  et  Pierre  Pbilarge , 
qui  devait  monter  sur  le  trône  pontifical.  On  admi- 
rait l'ordre  qu'il  avait  établi  dans  l'administration, 
l'exactitude  avec  laquelle  la  justice  était  rendue 
dans  ses  états,  les  grands  exemples  qu'il  avait 
donnés  dans  l'art  militaire,  les  secours  que  lui 
avait  dus  l'agriculture,  les  canaux  qu'il  avait  foit 
creuser,  la  citadelle  de  Pavie,  la  cbartreuse  de  la 
même  ville,  le  pont  du  Tésin,  qu'il  avait  élevés,  la 
cathédrale  de  Milan,  qu'il  avait  embellie,  l'ardeur 
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avec  laquelle  il  avait  favorisé  les  progrès  des  lu- 
mières et  de  la  civilisation  :  placé  sur  un  plus  grand 
théâtre ,  il  aurait  été  inscrit  parmi  les  hommes  fa- 
meux qui  ont  réglé  les  destinées  du  monde. 

Il  avait  fait  en  mourant  une  de  ces  fautes  qui , 
plusieurs  siècles  auparavant ,  avaient  perdu  tant  de 
monarchies;  il  avait  partagé  ses  états  :  non-seule* 
ment,  en  laissant  le  duché  de  Milan  à  son  fils  aîné 
Jean-Marie  de  Visconti,  il  avait  donné  à  son  second 
fils  Philippe-Marie  le  comté  de  Pavie ,  Verceil , 
Alexandrie,  Tortone,  Vérone,  Vicence  et  d'autres 
villes ,  mais  encore  il  avait  voulu  que  Pise  et  Crème 
appartinssent  à  Gabriel,  un  de  ses  fils  naturels  qu'il 
avait  fait  légitimer. 

A  peine  fut-il  mort  qu'on  ressentit  les  effets  de 
cette  dispersion  aussi  bizarre  que  funeste.  Jean- 
Marie,  n'ayant  que  quatorze  ans,  était  sous  la  tu- 
telle de  Catherine  de  Visconti  sa  mère,  et  sous  la 
régence  de  Pierre  de  Candie ,  archevêque  de  Milan, 
de  Charles  Malatesta,  seigneur  de  Rimini,  et  de 
Jacques  de  Verme.  Les  peuples  sentirent  bientôt 
la  faiblesse  du  gouvernement  de  Catherine;  ils  le 
méprisèrent  ;  les  factions  des  Guelfes  et  des  Gibe- 
Uns ,  que  Jean-Galéas  avait  eu  l'habileté  d'assoupir, 
se  réveillèrent  et  s'agitèrent  avec  d'autant  plus  de 
force  qu'elles  furent  excitées  par  le  cardinal  Bal- 
thazar  Cossa,  légat  de  Boniface  IX  :  ce  légat  était 
entré  dans  le  Bolonais  avec  des  troupes ,  et  y  avait 
fait  des  conquêtes  ;  Catherine  et  les  régents  crurent 
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ne  pouvoir  éviter  la  ruine  du  jeune  duc  qu'en  cé- 
dant au  pape  Bologne,  Assise  et  Pérouse(i4o3). 

LesSiennois,  dans  le  même  temps,  recouvrèrent 
leur  indépendance. 

Jean-Marie, indigne  frère  de  Valentine,  duchesse 


i'empara  avec  violence 
1  n'eût  que  seize  ans, 
>  le  château  de  Milan, 
(ues  mois  (i4o4)-  Son 

par  Zacheria,  citoyen 
'avie,  et  jeté  dans  une 
vite,  Verceil,  Novare 

à  sa  domination;  et 


d'Orléans,  et  fili 
du  gouvernerai 
et  fit  enfermer  sa 
où  elle  mourut 
frère  Philippe-]\I; 
puissant  de  son 
prison,  vit,  pend 

ot  d'atilros  villes  ^. Jp^.^. 

deux  ans  étaient  à  peine  écoulés  depuis  la  mort 
de  Jean-Galéas,  que  cette  grande  puissance  que 
son  génie  avait  élevée,  et  que  son  génie  seul  au- 
rait pu  soutenir,  ne  présentait  plus  que  de  tristes 
débris. 

Tout  avait  concouru  pour  la  détruire,  cette 
puissance  qui  avait  paru  devoir  s'étendre  sur 
l'Italie  entière.  François  Carrara  II,  seigneur  de 
Padoue,  avait  assiégé  Vicence  peu  de  temps  avant 
la  captivité  de  la  veuve  de  Jean-Galéas;  la  timide 
Catherine,  désespérant  de  la  conserver,  l'avait 
vendue  aux  Vénitiens  :  le  jiaviilon  de  Saint-Marc, 
arboré  sur  les  murs  de  Vicence,  fit  retirer  Fran- 
çois Carrara  ;  mais  ce  seigneur  de  Padoue  s'étant 
fait  proclamer  seigneur  de  Vérone,  les  Vénitiens 
lui  déclarèrent  la  guerre.  François  I'''",  seigneur 
de  Mantoue,  se  réunit  aux  Vénitiens,  et  Nicolas, 
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marquis  de  Fer  rare,  à  Carrara,  dont  il  avait  épousé 
la  fille.  On  croit  rerfionter  contre  le  cours  des 
siècles,  et  revoir  de  petites  nations  se  disputer 
avec  acharnement  de  petits  territoires  sur  le  bord 
des  fleuves  de  l'antique  Ausonie  ;  mais  ces  petits 
peuples  augmentaient  leurs  forces  en  les  exer- 
çant, s'avançaient  vers  la  puissance,  et  l'un  d'eux 
devait  être  le  maître  de  l'Europe,  du  nord  de 
l'Afrique  et  de  l'occident  de  l'Asie,  au  lieu  que  les 
Italiens  au  commencement  du  quinzième  siècle, 
sans  cesse  agités  par  de  petits  intéréts>,  poussés 
par  la  violence  d'une  domination  dans  une  autre, 
changeant  à  chaque  instant  de  despote  ou  de  tfnm , 
ne  connaissant  plus  de  patrie,  n'étant  plus  que  les 
sujets  de  petits  souverains,  perdant  en  quelque 
sorte  l'idée  de  la  vaste ,  de  la  belle ,  de  l'héroïque 
Italie,  ne  faisant  plus  partie  d'une  grande  nation  , 
s'éloignaient  chaque  jour  davantage 'de  ce  grand 
caractère  qui  aurait  montré  en  eux  les  descendants 
des  Romains. 

Les  républiques  italiennes  qui  jouissaient  de 
l'indépendance,  qui  cr^^ent  avoir  la  liberté,  et 
qui-  s'étaient  rendues  ainsi  riches  que  fameuses 
par  un  commerce  immense,  déployaient  seules  de 
grandes  forces  sur  terre  et  sur  mer,  tentaient  des 
entreprises  audacieuses,  aimaient  la  gloire  et  sa- 
vaient se  soustraire  à  l'influence  funeste  que  nous 
venons  de  déplorer. 

Les  Vénitiens  obligent  le  marquis  de  Fcrrare  à 
rendre  Rovigo,  dont  il  s'était  emparé;  le  seigneur 
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de  Maiitoue  leur  allié  s'empare  de  Vérone;  Ifur 
général  Paul  Snvelli  assiège  Padoue;  la  Ëunine  et 
la  pesle  enlèvent  vingt-huit  mille  habitants  de 
cette  ville  infortunée;  elle  ouvre  ses  portes  (i4o5). 
FVadçois  Carrara  II  est  conduit  à  Venise;  il  im- 
plore la  clémence  du  spnat  pour  ses  deux  ûls  et 
pour  lui  :  le  sénat  gloire  de  Venise  ,  la 

puissance  de  la  rép  la  justice,  le  droit  des 

gens;  il  n'écoute  qu  ;eance;  il  se  laisse  en- 

traîner par  la  férocité  c!  cle;  le  consed  des  dix 
condamne  à  mort  ses  deux  fils  (1^06). 

,  Uv  an  api  ^épante  se  donne  aux 

Vénitiens  (i^uyj,  .^  puni,..  uC  Morée  y  consent,  et 
reçoit  de  la  république  quinze  mille  ducats.  De 
nouvelles  acquisitions  cimentent  bientôt  la  puis- 
sance de  Venise;  elle  acquiert  Patras,  voisine  de 
Lépante,  etLadisIas,  roi  de  Naples,  lui  cède  pour 
cent  mille  ducats  la  ville  de  Zara ,  dont  il  avait  fait 
la  conquête  (i4o8). 

{1392)  Gènes,  sa  rivale,  ne  pouvaitpas  trouver 
le  repos  intérieur.  Antom^  Adornc  avait  éprouvé 
le  même  sort  qu'il  avaif  lait  subir  à  Jacques  Fré- 
gose;  Antoine  Montaldo,  à  la  tète  d'un  soulève- 
ment populaire,  l'avait  contraint  à  quitter  le  do- 
gat  et  à  prendre  la  fuite.  Montaldo ,  nommé  doge, 
n'avait  que  vingt-trois  ans  ;  son  courage  surpassait 
son  expérience,  et  inspirait  peu  de  confiance. 
François  Giustiniano  l'attaque  dans  son  palais; 
Montaldo  soutient  d'abord  l'assaut  avec  intrépi- 
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dite  y  mais  bientôt  est  obligé  de  s'enfuir  comme 
son  prédécesseur. 

Adorne  cependant  avait  de  nouveau  rassemblé 
des  troupes;  il  arrive  avec  ses  guerriers  pour  re* 
prendre  une  seconde  fois  le  dogat.  Giustiniano 
abdique  et  disparait  (i393).  Montaldo  revient, 
combat  Adorne,  le  repousse,  remonte  par  une 
nouvelle  élection  sur  le  siège  dogal,  mais  avant 
un  an  craint  de  devenir  victime  de  ses  ennemis , 
et  se  retire  (i394). 

Nicolas  Zoaglio  et  après  lui  Antoine  Guarco 
ne  peuvent  garder  que  pendant  quelques  jours 
le  dogat  qu'on  leur  a  conféré  ;  Antoine  Adorne  se 
fait  élire  doge  pour  la  quatrième  fois. 

Le  calme  ne  revient  pas  dans  Gênes;  Antoine 
Guarco  regrette  le  pouvoir  suprême  qu'il  n'a  pas 
pu  conserver;  ses  amis  le  secondent,  ils  ne  ces- 
sent d'agiter  la  république.  Adorne,  fatigué  de  tant 
de  mouvements  et  n'espérant  pas  pouvoir  sau** 
ver  le  vaisseau  de  Tétat  au  milieu  des  tempêtes  qui 
Tassaillent  et  se  succèdent  sans  relâche,  imagine 
d'employer  le  dernier  des  moyens  auquel  un  peuple 
indépendant  doive  avoir  recours.  Dans  un  siècle 
plus  éclairé,  un  grand  homme  d'état  aurait  pro- 
fité de  la  lassitude  du  peuple  pour  lui  donner  une 
constitution  sage  qui  mit  la  liberté  sous  la  garde 
des  lois  :  Adorne  et  ses  contemporains  étaien  t  loin 
de  concevoir  cette  combinaison  de  pouvoirs  si  sim* 
pie ,  si  difficile  par  conséquent  à  découvrir  à  cette 
époque,  et  qui  garantit  l'obéissance  à  ces  lois  tu^ 
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télaires  ;  il  ne  pense  qu'à  recourir  à  une  puissance 
étrangère  assez  forte  nou-seulement  pour  calmer 
les  flots  d'une  multitude  agitée,  mais  encore  pour 
les  empêcher  de  se  soulever  de  nouveau.  Les  Gé- 
nois, les  uns  pour  éviter  des  troubles  qui  les  ef- 
fraient, les  autres  pour  obtenir  une  tranquillité 
qu'ils  croient  nécessaire  a  prospérité  de  leur 
commerce,  et  à  l'ace  ntde  leurs  richesses, 

ceux-ci  pour  ne  pas  ns  les  mains  de  leurs 

rivaux  une  autorité  qu  us  n  espèrent  plus,  ceux>là 
pour  parvenir  à  des  places,  à  des  honneurs  et  à 
des  dignités  qu'ils  ne  peuvent  tenir  d'une  républi- 
que coramerçante,  adoptent  avec  empressement 
les  idées  de  leur  doge  (i  396).  Il  est  résolu  qu'on  of- 
frira à  Charles  VI,  roi  de  France,  de  se  soumettre 
à  son  sceptre;  une  députation  arrive  à  Paris;  le  roi 
accepte  l'offre  des  Génois  ;  des  commissaires  fran- 
çais signent  à  Gènes  les  conditions  auxquelles  la 
république  se  soumet  à  la  France;  Adorne  leur  pré- 
sente les  insignes  du  dogat;  ils  le  nomment  gou- 
verneur provisoire  de  Gènes. 

Bientôt  arrive  Valéran  de  Luxembourg,  comte  de 
Saint-Pol,  nommé  gouverneur  définitif  par  Cliar- 
les  VI  ;  Adorne  lui  remet  le  commandement,  et  lui 
cède  le  palais  (1397).  La  peste  se  déclare  dans  cette 
ville  de  Gènes  qui  reçoit  chaque  jour  dans  son 
port  tant  de  vaisseaux  étrangers,  tant  de  bâtir 
roents  nationaux  venant  du  Levant,  et  qui  prend 
si  peu  de  précautions  contre  le^plus  redoutable 
des  fléaux  :  le  comte  de  Saint-Pol,  si  brave  dans  les 
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combats,  tremble  devant  la  peste;  il  quitte  Gênes 
et  se  retire  en  France;  son  adjoint,  l'évêque  de 
Meaux,  doué  d'un  courage  plus  ferme,  prend  le 
commandement  (iSgS). 

Mais  bientôt  sa  présence  ne  peut  plus  contenir 
les  passions  impétueuses  des  factions;  on  ne  voit 
que  trop  combien  Adorne  s'est  trompé.  Les  Guel-. 
fes  et  les  Gibelins  replongent  Gênes  dans  les 
horreurs  de  la  guerre  civile;  elle  n'a  pas  trouvé 
le  calme,  et  elle  a  perdu  l'indépendance. 

L'évêque  de  Meaux ,  désespérant  d'arrêter  la  fu- 
reur des  partis,  revient  dans  sa  patrie  :  Cal  ville,  que 
la  cour  de  France  nomme  son  successeur,  n'est 
pas  plus  heureux;  il  ne  peut  résister  à  la  tempête, 
et  se  retire  àSavone  (i4oo). 

Les  Génois  nomment  alors  pour  leur  chef  Bap- 
tiste Boccanegra,  lui  donnent  le  titre  de  capitaine 
de  la  garde  du  roi  de  France^  et  envoient  des  dé- 
putés à  Charles  VI  pour  le  prier  d'approuver  leur 
conduite  et  de  confiraier  leur  choix  ;  les  députés 
sont  mal  reçus;  Boccanegra  se  démet  de  sa  place, 
et  le  désordre  règne  dans  Gênes. 

Enfin  arrive  dans  cette  ville,  au  nom  de  Char- 
les VI,  le  maréchal  de  Boucicault;  ce  maréchal 
était  un  capitaine  habile  et  valeureux ,  mais  miau- 
vais  politique  et  peu  propre  à  gouverneV  un  pays 
qu'il  ne  connaissait  pas  et  des  citoyens  dont  l'his- 
toire, les  mœurs,  le  caractère  et  les  vœux  lui 
étaient  encore  plus  inconnus  (i4oi). 

Boucicault  a  mené  avec  hii  deux  mille  Français, 
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mille  cavaliers  et  mille  fantassins;  il  croit 
immoler  plusieurs  vicUmes  à  ce  qu'il  appelle  l'or- 
dre public;  il  fait  tomber  la  tète  de  Boccanegra  i 
la  terreur  donne  la  tranquillité  à  la  ville,  mais  cette 
tranquillité  est  le  calme  sinistre  qui  précède  les 
plua  terribles  expl  '     volcans.  1 

Quel  était  cep  lizarre  état  de  l'Eu-' 

ropCj  livrée  à  tous  )arce  que,  de  boime» 

constitutions  n'y  it  pas  les  droits  des 

peuples,  les  lois  i  imposer  aucun  freitt  ' 

aui  passions  di  voyait  deux  papes, 

deux  rots  des  I  ;u£  monarques  dans' 

presque  tous  les  royauint-s  ne  cette  Europe.  Quelle 
anarchie  spirituelle  et  temporelle  !  Quelle  époque  ! 
quels  orages  au  milieu  des  ténèbres  !  et  malgré  ces 
bouleversements  et  cette  obscurité  profonde,  le 
temps  approchait  où  les  résultats  des  siècles  al- 
laient se  développer,  et  où  une  brillante  aurore  al- 
lait présager  le  règne  des  lumières. 

Pendant  le  calme  trompeur  de  Gènes,  Bouci- 
cault  va  porter  dans  l'Orient  les  enseignes  de  cette 
ville  si  long-temps  respectées  sur  les  rivages  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique  ;  il  délivre  Famagousle  dans 
l'île  de  Chypre,  fait  voile  vers  la  Syrie,  s'empare 
de  Bérythe,  la  saccage,  revient  vers  l'Italie  avec 
un  riche  butin ,  rencontre  CarloZeno,qui  comman- 
dait la  flotte  des  Vénitiens  irrités  de  ce  que  vient 
d'éprouver  leur  riche  comptoir  de  Bérythe,  sou- 
tient im  rude  combat  contre  cet  amiral  célèbre , 
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perd  trois  galères ,  et  voit  presque  tous  ses  autres 
bâtiments  dispersés  (i4o3). 

Cet  échec  ne  diminue  pas  la  haine  secrète  des 
Génois  contre  Boucicault  et  les  autres  Français; 
cependant  leur  conseil,  toujours  attentif  aux  be« 
soins  de  leur  commerce ,  donne  à  la  banque  gé- 
noise, dite  de  Saint-Georges,  une  organisation 
qui  doit,  pendant  plusieurs  siècles,  la  faire  citer 
comme  un  modèle ,  et  procurer  tant  d'aVantages  à 
leurs  riches  et  nombreux  négociants  (1407).  Gênes 
acquiert  aussi  vers  le  même  temps  la  ville  de  Sar- 
zane;  mais  deux  ans  plus  tard,  Forage  qui  mena* 
çait  depuis  l'arrivée  de  Boucicault  est  près  d'é- 
clater. 

Le  duc  de  Milan  Jean-Marie  de  Visconti,  inquiet 
des  dispositions  des  Milanais,  que  son  avarice  et  ses 
cruautés  irritent,  a  recours  à  la  protection  de  la 
France  ;  il  s'adresse  à  Boucicault  (  1 409)  :  le  maré- 
chal, trompé  par  le  calme  apparent  de  Gènes,  part 
sans  méfiance  pour  Milan ,  à  la  tète  de  cinq  mille 
cavaliers,  et  d'un  grand  nombre  de  fantassins  : 
un  mois  après  son  départ ,  Facino  Cane ,  qui  à  la 
faveur  des  troubles  et  des  guerres  civiles  s^était 
emparé  de  Verceil,  de  Novare,  d'Alexandrie,  de 
Tortone  et  de  plusieurs  autres  villes,  et  Théodore, 
marquis  de  Montferrat ,  excitent  ceux  qu'on  avait 
bannis  de  Gènes ,  les  rassemblent,  réunissent  leurs 
troupes  à  ces  proscrits,  les  conduisent  sous  les 
murs  de  leur  patrie;  leur  présence  électrise  tous  les 
citoyens;  ils  ne  veulent  plus  d'une  dépendance 
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que  Boucicault  leur  a  rendue  odieuse.  Les  Guelfies 
et  les  Gibelins,  animés  des  mêmes  sentiments,  lè- 
vent ensemble  l'étendard  de  l'insurrection;  ils  pré- 
fèrent à  leur  servitude  l'indépendance  la  plus 
orageuse;  profondément  indignés  du  sang  que 
Boucicault  a  versé,  ils  i  "  intiennenl  plus  leur 
terrible  ressentimei  rient:  f'engeancel  et, 

transportés  defurei  acrent  le  chevalier  de 

Chazeron,  licutena»  cicault,  et  un  grand 

nombre  de  Français. 

Dès  le  lendemain  les  Gén(  ^is  nomment  pour  les 
gouverner  un  conseil  composé  de  six.  Guelfes 
et  de  six  Gibelins,  mettent  le  marquis  Montferrat 
à  la  tète  du  conseil,  assiègent  les  Français  dans  les 
forts  où  ils  s'étaient  retirés,  s'emparent  de  ces  forts, 
et  proclament  l'indépendance  de  la  république  : 
Boucicault  quitte  à  la  hâte  Milan,  dont  il  était  gou- 
verneur, et  s'avance  vers  Gènes;  tous  ses  efforts 
sont  inutiles;  il  épuise  en  vain  toutes  ses  ressour- 
ces ,  et  son  retour  en  France  est  un  exemple  mé- 
morable des  suites  inévitables  de  la  tyrannie. 

Facino  Cane  fait  une  trêve  avec  le  duc?  Jean- 
Marie  :  le  traité  de  paix  qui  suit  cette  trêve  cause 
une  grande  joie  dans  Milan.  Facino  Cane  y  entre 
comme  en  triomphe  à  la  tète  de  ses  troupes  ;  quel- 
ques mois  plus  tard,  les  suites  d'une  querelle  éle- 
vée entre  ses  gens  et  ceux  de  Jean-Marie  l'obligèrçnt 
à  se  retirer;  mais  il  revient  bientôt  à  Milan,  dont  le 
duc  le  nomme  gouverneur. 

(i4io)  Jean-Marie  cependant,  mécontent  de  la 
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conduite  de  son  frère  Philippe-Marie ,  comte  de  Pa- 
vie ,  va  avec  Facino  Cane  l'attaquer  dans  le  château 
de  cette  ville ,  et  l'oblige  à  rendre  cette  forteresse. 
Chaque  année  son  avarice  augmente  et  son  carac- 
tère devient  plus  féroce  :  il  fait  dévorer  par  des 
chiens  affamés  ceux  dont  il  veut  se  défaire;  il  porte 
la  barbarie  jusques  à  repaître  ses  yeux  de  cet  hor- 
rible spectacle  ;  les  Milanais  ne  peuvent  plus  sup- 
porter sa  tyrannie  :  une  conjuration  se  forme  ;  sa 
mort  est  résolue  ;  le  secret  est  d'autant  mieux  ob- 
servé que  tout  le  monde  le  déteste.  Il  va  à  l'église 
de  Saint-Gothard  ;  deux  frères  attachés  à  sa  maison 
et  un  autre  Milanais  se  jettent  sur  lui ,  le  poi- 
gnardent ;  personne  ne  le  défend  ni  ne  veut  le 
venger. 

(i4i^)  Facino  Cane  était  mourant  dans  son  lit 
lorsqu'il  apprend  l'assassinat  du  duc;  il  expire 
quelques  heures  après  :  les  conjurés  proclament 
duc  de  Milan  Astor ,  un  des  fils  naturels  de  Ber- 
nabo  Visconti. 

Des  événements  bien  plus  importants  venaient 
d'occuptr  le  monde  chrétien.  Robert ,  roi  des  Ro- 
mains, n'avait  pu  parvenir  à  faire  cesser  le  schisme 
qui  divisait  l'Église  ;  le  roi  de  France  fut  plus  heu- 
reux :  il  obtint  des  cardinaux  des  deux  obédiences 
la  convocation  d'un  concile  général  qui  rétablirait 
l'union  en  déposant  les  deux  pontifes.  Ce  concile, 
réuni  à  Pise,  cita  devant  lui  Benoît  XIII  et  Gré- 
goire'XII  ,  Ange  Corrario ,  Vénitien  et  cardinal  de 
Saint-Marc,  qui  avait  succédé  à  Rome  à  Inno- 
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cent  VII.  Grégoire,  au  lieu  d'obéir  à  )a  citation  , 
opposa  au  concile  de  Pise  un  autre  concile  qu'il 
convoqua  à  Udine  et  ensuite  à  Ciudad  d'Austria; 
il  eut  l'adresse ,  pour  augmenter  le  nombre  et  le 
zèle  de  ses  partisans  ,  d'inviter  Robert ,  i 


Romains,  à  pré;  i 
de  l'Église  :  le  roi 
suite  à  ce  sujet  le 
princes  à  Nurembe 
générale  qui  ent< 
Pise  el  ceux  de  G 
tie  des  états  se  p 
Pise;  mais  Robert,  Sr 


'le  en  qualité  d'avoué 
ns  ,  après  avoir  con- 
à  Bacharacb  et  tes 
i  Francfort  une  diète 
pûtes  du  concile  de 
;  la  plus  grande  par- 
faveur  du  concile  de 
m  légat  de  Grégoire , 


se  déclara  protecteur  du  pontife  vénitien.  Les  dé- 
putés du  concile  se  rendirent  alors  à  Prague ,  s'a- 
dressèrent au  roi  Wenceslas  ,  et  obtinreut  facile- 
ment son  adhésion  aux  mesures  que  les  prélats 
croiraient  devoir  prendre. 

Le  concile  commença  alors  ses  procédures  sous 
la  protection  de  Wenceslas ,  qu'il  qualifîade  roi  des 
Romains,  du  roi  de  France ,  du  roi  d'Angleterre  , 
du  roi  dePortugal  et  de  celui  de  Sicile  :  Gré^ire  XII 
et  Benoit  XIII  furent  condamnés  par  contumace  , 
déclarés  déchus  du  pontificat ,  et  le  concile  élut  à 
leur  place  le  cardinal  Pierre  Philarge,  archevêque 
de  Mdan. 

Robert  protesta  en  vain  contre  les  décisions  du 
concile  ;  les  Vénitiens  dissipèrent  les  prélats  que 
Grégoire  avait  voulu  réunir  dans  le  Frioul  :  ce 
pontife  eifrayé  réclama  le  secours  de  Ladislas  ;  les 
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Romains  repoussèrent  les  troupes  napolitaines;  le3 
partisans  de  Grégoire  furent  chassés ,  et  Alexan* 
dre  y  étant  mort  à  Bologne,  seize  cardinaux 
réunis  dans  cette  ville  élurent  pape  le  cardinal 
Balthazar  Cossa ,  Napolitain ,  qui  prit  le  nom  de 
Jean  XXIII. 

On  continua  de  voir  trois  pontifes  prétendre  à 
la  tiare  du  chef  suprême  de  FÉglise  romaine  ;  le 
roi  Robert ,  Ladislas ,  une  partie  de  l'Allemagne  et 
de  l'Italie,  reconnaissaient  Grégoire  XII  ;  le  roi  de 
Castille  était  resté  dans  l'obédience  de  Benoît  XIII, 
le  reste  de  l'Europe  s'était  déclaré  pour  Jean  XXIII  : 
le  schisme  avait  augmenté  au  lieu  de  diminuer.  Les 
puissances  de  l'Europe  demandèrent  un  nouveau 
concile  :  Jean  XXIII  fut  forcé  de  promettre  qu'il 
le  convoquerait;  les  papes  avaient  acquis  trop  de 
pouvoir  pour  ne  pas  voir  avec  la  plus  grande 
peine  les  assemblées  générales  des  évéques  et  des 
docteursdela  chrétienté,  dont  l'autorité  spirituelle 
ne  connaissait  ni  supérieure  ni  rivale;  ces  assem- 
blées étaient  devenues  d'autant  plus  redoutables 
pour  eux  que  les  docteurs ,  aux  lumières  desquels 
on  y  avait  recours,  appartenaient  à  dos  universités 
dont  l'influence  sur  les  esprits  s'accroissait  rapide- 
ment et  s'étendait  sur  l'Europe  entière  par  un 
nombre  immense  d'élèves  et  d'écoliers.  C'est  vers 
l'année  qui  s'écoule  sous  nos  yeux  que  quatre  mille 
élèves  étrangers  à  la  Bohême  quittèrent  l'univer- 
sité de  Prague,  où  on  les  avait  mécontentés  relati- 
vement au  maintien  de  leiu*s  privilèges,  et  vinrent 


?  iiiarerave  ^^ 
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presque  t«is  s'établir  à  Leipsick,  où  le  margrave  ' 
de  Misiiic ,  Frédéric-le-Belliqueux ,  et  le  pape 
Alexandre  V,  fondèrent  en  leur  faveur  une  uni- 
versité destinée  ;i  devenir  une  des  plus  célèbres. 
Pendant  qu'on  attendait  en  Europe  l'exécution 
isité  avait  arrachée  à 
Robert  ajouta  aux  di- 
n  s'agita  pour  cette 
it  portée  avec  une 
ie  que  le  revenu  dont 
Romains  égalait  à 
m  ,  la  moitié  de  celui 
lagne,  et  qu'il  avait 


de  la  promcss 
Jean  XXIU  ,  la  m. 
visions  de  la  G< 


H 


couronne  que 
autorité  d'autant 
il  jouissait  cornu 
peine,  suivant  Tb 
de  plusieurs  évéc 

accordé  à  un  très-grand  nombre  de  villes  germani- 
ques le  droit  de  racheter  les  offices  de  préfets  et 
d'avoués  impériaux  qui  formaient  leur  plus  grande 
dépendance  des  chefs  de  l'Empire.  Le  trône  im- 
périal paraissait  néanmoins  le  même  que  celui  que 
Cbarlemagne  avait  fondé;  les  noms ,  les  formules, 
les  honneurs,  les  cérémonies  étaient  restés  les 
mêmes,  et  on  désirait  d'autant  plus  ces  apparences 
vaines  qu'on  saisissait  un  espoir  vague  de  faire  un 
jour  renaître  les  réalités. 

Wenceslas  demanda  à  remonter  sur  ce  trône  du 
haut  duquel  les  intrigues  de  Boniface  IX  l'avaient 
fait  tomber  ;  l'archevêque  de  Mayence  et  l'électeur 
de  Saxe  appuyèrent  ses  prétentions ,  mais  il  vit 
bientôt  qu'il'devait  y  renoncer. 

Le  burgrave  de  Nuremberg  vint  à  Francfort  ;  au 
nom  de  Sigismond ,  frère  de  Wenceslas  ,  il  gagna 
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l'archevêque  de  Trêves,  et  Louis  III,  fils  du  roi 
Robert  et  électeur  palatin  ;  il  leur  promît  de  fa- 
voriser Grégoire  XII ,  auquel  ils  étaient  aveuglé- 
ment dévoués  :  déployant  alors  le  caractère  d'ami- 
bassadeur  de  l'électeur  de  Brandebourg,  quoique 
ce  margraviat  fut  encore  engagé  à  Josse  de  Luxem- 
bourg ,  margrave  de  Moravie  ;  précipitant  l'élec- 
tion du  roi  des  .Romains  que  l'archevêque  de 
Mayence  voulait  retarder;  peu  effrayé  de  Tin terdit 
que  cet  archevêque  avait  jeté  sur  toutes  les  égUses 
de  Francfort ,  il  se  rendit  avec  l'électeur  de  Trêves 
et  l'électeur  palatin  au  cimetière  de  l'église  collé- 
giale ,  et ,  auprès  d'une  statue  du  Christ ,  élut  avec 
eux  roi  des  Romains  Sigismond ,  roi  de  Hongrie 
(i4io).  Huit  jours  après  on  vit  arriver  les  ambas- 
sadeurs de  Wenceslas ,  roi  de  Bohême ,  fle  l'élec- 
teur de  Saxe ,  de  Josse ,  possesseur  hypothécaire 
del'électorat  de  Brandebourg;  réunis  avec  les  élec- 
teurs de  Mayence  et  de  Cologne,  ils  nommèrent  roi 
des  Romains  Josse  de  Luxembourg ,  fils  d'un  frère 
de  Charles  IV. 

La  guerre  civile  était  près  d'éclater;  mais  Josse 
mourut ,  l'électorat  de  Brandebourg  revint  à  Sigis- 
mond :  une  assemblée  électorale  complète  accorda 
tous  ses  suffrages  au  roi  de  Hongrie;  il  fut  reconnu 
roi  des  Romains  par  toute  la  Germanie  ;  son  frère 
Wenceslas  renonça  en  sa  faveur  à  toutes  ses  pré- 
tentions ,  et  Sigismond ,  pour  plaire  à  l'électeur  de 
Mayence ,  dont  les  intrigues  auraient  pu  boulever- 
ser la  Germanie ,  accorda  à  son  siège  électoral  de 

9.  ft7 
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OTgndftf  prérogatives,  et  reconnut  le  concile  da  1 
Ptfç  ;  il  promit  aussi  de  réunir  au  domaine  de  l'em-  | 
pire  tous  les  ûefs  dont  la  sticccssioo  reviendrait  I 
à  la  directe  impériale  en  Allemagne  et  en  Italie. 

L'exemple    de  Sigismond  influa  sur  les   Ito^ 
mains  :  ils  reçuren  III  dans  leurs  murt^  I 

nuis  combien  peu  c«  !  pouvait  être  tran*»] 

quille  dans  sa  capitale,  ine  d'un  royaume  où  ] 

l'autorifé  de  Grégoire  tait  reconnue,  et  où' 

régnait  un  homme  s  littciix  que  Ladislas, 

et  aussi  prompt  k  to  ler  au  succès  de  ses 

projets  l  On  avait  :e  prince  suivre  avec 

empresKement  um  doii  de  seigneurs  hon- 

grois qui  étaient  venus  à  Naples  l'engager  à  dis- 
puter à  Sigismond  de  Luxembourg  le  trône  de 
Hongrief  et  aller  se  faire  couronner  à  Javarin 
par  le  cardinal  de  Florence.  Obligé  de  renoncer 
à  cette  entreprise,  mais  toujours  entraîné  par  le 
désir  d'accroître  sa  domination,  il  avait  couru  à 
Rome  avec  un  corps  de  troupes  (i4o4),  sous  le 
prétexte  de  défendre  le  pape  Innocent  VII  contre 
les  Romains  insurgés.  Il  s'était  emparé  du  châ- 
teau Saint-Ange,  et  l'année  suivante,  apprenant 
qu'une  nouvelle  insurrection  des  Romains  avait 
obligé  Innocent  VII  à  se  retirer  à  Viterbe,  il  avait 
envoyé  de  nouvelles  troupes  à  Rome,  et  se  serait 
emparé  de  cette  capitale  si  ses  soldats  n'avaient 
été  battus  par  Paul  des  Ursins  (i4o5).  Contraint 
de  faire  la  paix  avec  Innocent,  qui  l'avait  déclaré 
déchu  du  trône  comme  ennemi  de  r£glise  ro- 


BIX-NEUVIÈXE   ÉPOQUE*    l3fiQmî^^0.      ^jg 

mainç,  et  ayant  obtenu  par  la  tvs^té  la  titr^  d^ 
gonfalpnier  du  saint-siége,  i)  avait  voulu  i^e  ^QVr 
vir  de  ce  titre  pour  essayer  de  nouveau  d^  ^'elnr 
parer  de  l'ancienne  capitale  dif  monde,  II  avai|; 
corrompu  Paul  des  Ursins  à  force  d'argent,  fait 
une  entrée  solenpelle  dans  la  ville,  np^nié  de 
nouveaux  conservateurs  pour  la  gouverner  en 
son  nom  ;  et  s'il  ne  s'était  pas  éloigné  de  sa  nou* 
velle  conquête,  peut-être  Paul  de^  Ursins,  qui 
abandonna  ffon  parti  et  se  youd  aui^  intérêts  d'A* 
lexandre  V,  n'aurait  pas  pu  entrer  dans  la  ville , 
et  chasser  les  Napolitains  des  forteresses  qu'ils 
occup^ent  (i4p9)- 

Les  projets  de  Liodislas  et  la  hardiesse  avec  la- 
quelle il  les  ei^écutait  avaient  répandu  l'alarme 
dans  presque  tpiite  l'Italie.  Lquis  U  d'Anjou  était 
dans  son  comté  de  Provence.  Plusieurs  états  ita-» 
liens  l'invitent  à  repasser  les  monts  9  et  lui  prO"> 
mettent  de  grands  secours  :  il  part  de  Marseille 
sur  cinq  galères  et  avec  cinq  cents  lances;  il  dé« 
barque  à  Livourne,  y  voit  le  pape  Alexandre  Y, 
qui  lui  promet  toute  son  assistance;  va  joindre  à 
Sienne  l'armée  du  pontife  et  de  ses  alliés,  com- 
mandée par  Malatesta  et  ce  légat  Balthazar  Cossa 
qui  bientôt  devait  ceindre  la  tiare;  reprend  les 
villes  que  Ladislas  avait  conquises  sur  les  Floren- 
tins et  sur  le  siège  apostolique ,  se  présente  devant 
Rome,  charge  Tanneguy  Duchàtel  d'en  continuer 
le  siège,  et  court  en  Provence  chercher  de  l'argent 
et  des  soldats.  Parvenu  à  réunir  huit  mille  hom« 
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mes,  il  les  embarque  sur  sept  galères,  en  perd  six 
dans  un  combat  naval  que  lui  livrent  quinze  bâ- 
timents napolitains  ou  génois,  se  sauve  dans  un 
port  d'Italie ,  et  repasse  en  Provence  ( 1 4 1  o). 

Il  reparaît  l'année  suivante  à  Rome,  où  Bal- 
thazar  Cossa,  paf  nom  de  Jean  XXIII, 

venait  d'être  reçi  Le  pontife  saisit  avec 

empressement  i  de  se  délivrer  pour 

toujours  des  craint  ^dislas  lui  inspire  :  il 

seconde  Louis  d  lUtes  ses  forces;  Louis 

part  avec  douzt  lUx  et  un  grand  nom- 

bre de  fantassin!  sur  les  bords  du  Gari- 

lano,  rencontre  k  Ri  a-secca  Ladislas  et  son  ar- 
mée, et  remporte  sur  lui  nne  victoire  complète. 
I_,adislas  perdait  la  couronne  et  peut-être  la  vie  si 
Louis  d'Anjou  avait  profité  de  sa  victoire.  Il  fait 
la  même  faute  qu'un  des  plus  grands  hommes  de 
l'antiquité  presque  sur  les  mêmes  rivages;  il  perd 
trois  jours  dont  Ladislas  profite;  il  trouve  tous 
les  passages  du  royaume  de  Naples  fermés,  voit 
déserter  ses  troupes  faute  de  vivres,  abandonne 
ses  partisans  à  la  vengeance  de  Ladislas,  revoit 
vaincues  et  découragées  ces  contrées  qu'il  vient 
de  parcourir  eu  triomphateur,  et  va  cacher  ses 
chagrins  en  Provence. 

Jean  XXIII,  que  la  victoire  de  Rocca-Secca 
avait  rempli  de  la  joie  la  plus  vive,  apprend  avec 
douleur  la  retraite  de  Louis.  Son  courage  néan- 
moins ne  l'abandonne  pas.  Il  cite  Ladislas  devant 
son  tribunal;  il  lui  ordonne  de  paraître  en  sa  pré- 
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sence  comme  fauteur  du  schisme;  il  publie  une 
croisade  contre  lui.  Mais  peu  de  temps  après ,  se 
méfiant  du  succès  de  cette  croisade ,  il  propose  se- 
crètement la  paix  à  son  ennemi ,  lui  fait  compter  de 
très-grandes  sommes,  et  obtient  qu'abandonnant 
Grégoire  XII,  qui  se  retire  à  Rimini,  il  le  recon- 
naisse solennellementpour  pontifesuprême(]  4i^)« 

Ladislas  avait  cédé  à  l'appât  d'un  argent  dont 
il  avait  besoin  ;  mais  bientôt  il  se  livre  de  nouveau 
à  toute  son  ambition.  Il  surprend  la  ville  de  Rome, 
s'en  rend  maître ,  répand  la  terreur  dans  tout  l'état 
ecclésiastique  et  s'en  empare  (i4i3).  Jean  XXIII 
s'enfuit  à  Florence;  les  Florentins,  effrayés  de 
la  puissance  de  Ladislas ,  refusent  de  recevoir  le 
pontife  :  il  se  retire  à  Bologne.  ^Ladislas  va  Vy 
poursuivre;  il  veut  conquérir  l'Italie  entière;  et 
peut-être  toute  la  péninsule  allait-elle  en  effet  être 
le  théâtre  d'une  grande  révolution  :  mais  Ladislas 
tombe  malade  à  Pérouse  des  suites  d'une  débau- 
che, se  fait  ramener  à  Naples,  et  sa  mort  délivre 
l'Italie  des  plus  grandes  alarmes  (i4i4)* 

Jean  XXIII,  dans  sa  terreur,  avait  imploré  le 
secours  de  Sigismond;  le  roi  des  Romains  avait 
pénétré  en  Italie  par  les  Grisons.  Il  voulut  être 
couronné  roi  d'Italie  dans  la  ville  de  Milan.  Le  duc 
Philippe-Marie  de  Visconti  avait  épousé  Béatrix  de 
Tende,  veuve  et  héritière  de  Facino  Cane,  qui 
avait  laissé  à  Béatrix,  indépendamment  de  ses 
états,  des  sommes  considérables.  Son  pouvoir 
était  devenu  d'autant  plus  grand  que  son  rival 
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Astor  était  mort  des  suites  d'une  blessure  rertïe 
en  soutenant  le  sii^gedu  chAteau  do  Morza.  Il  de- 
manda, pour  consentir  au  sacre  de  Sigismoiul , 
d'être  confirmé  dans  son  duché.  Sa  demande  fut  re- 
fijsée ,  et  Sigismond  ne  reçut  pas  la  couronne  de  fer. 


Le   roi    des    " 
Jean  XXUI  la  i 
pape,  malgré  son 
instances  de  Sigisi 
Il  convoqua  ce 
le  roi  des  Bom; 
par  lesqueUt 
tection  du  saini, 


'  itint  néanmoins  de 
nouveau  concile;  le 
ïpugnance,  céda  aux 
plutôt  à  la  nécessité, 
éral  à  Constance ,  et 
rdes  lettres  patentes 
:oncile  sous  la  pro- 
protïilt  à  tous  ceux 


qui  s'y  rendraient  sûreté,  liberté  et  indépendance 
dans  les  opinions  et  dans  les  suffrages.  Le  roi  et 
le  pontife  eurent  une  entrevue  k  Lodi;  SigisiUond 
nomma  ie  comte  princier  de  Savoie  son  vicaire 
général  dans  le  Piémont  ainsi  que  dans  les  autres 
états  qui  appartenaient  à  ce  comte,  €t  retourna 
en  Allemagne.  Jean  se  prépara  à  se  rendre  à  Con- 
stance; plus  d'une  fois  il  se  repentit  du  consente- 
ment  qu'il  avait  donné  aux  propositions  de  Si- 
gismond;  plus  d'une  fois  il  voulut  éloignefl*  une 
assemblée  dont  les  délibérations  Talarmaient  : 
mais  il  s'était  trop  avancé  pour  pouvoir  reciiler. 
Il  partit  avec  chagrin  ;  son  ârfie  était  reittplié  de 
fiàcheux  pressentiments  :  arrivé  au  sommet  A'Mtie 
montagne  du  Tyrol ,  il  fit  une  chute  ;  on  s'em- 
pressa autour  de  lui.  «  Je  nfe  suis  pas  blessé ,  ré- 
3>pOndit41;  mais  je  suis  renversé  :  j'am-ais  mieux 
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p  Élit  de  rester  à  Bologne.  »  Il  continua  néanmoins 
sa  route.  Dès  qu'il  vit  de  loin  la  ville  de  Constance , 
sa  tristesse  redoubla.  «  Voilà,  dit-il  à  un  de  ses 
D  confidents ,  la  fosse  où  l'on  prend  les  renards.  » 

(i4i4)  Sigismond  s'était  fait  couronner  à  Aix- 
la-Chapelle  avec  sa  seconde  femme  Barbe ,  fille  du 
comte  de  Cilley,  et  que  sa  conduite  si  indigne  du 
trône  devait  faire  surnommer  la  Messaline  de 
rAllemagne.  Il  avait  aussi  renouvelé  l'ancienne 
alliance  des  princes  de  sa  maison  avec  la  France , 
le  roi  des  Français  et  les  princes  du  sang ,  ex- 
cepté Jean-sansrPeur,  duc  de  Bourgogne,  et  pu* 
blié  plusieurs  constitutions  pour  le  maintien  de 
la  paix  publique;  il  partit  pour  Constance,  où  le 
concile  général  avait  été  ouvert  le  5  novembre. 
On  y  voyait  vingt-deux  cardinaux ,  vingt  arche** 
véques,  quatre-vingt-douze  évéques,  cent  vkigt« 
quatre  abbés,  un  nombre  immense  d'autres  ec- 
clésiastiques ;  on  y  compta  plus  de  dix-huit  mille 
personnes  dépendantes  du  clergé ,  plus  de  seize 
mille  personnes  de  la  suite  des  princes,  des  comtes 
et  des  seigneurs;  et  l'on  remarqua  que  le  comte 
Éberard  de  Wurtemberg  avait  auprès  de  lui,  en 
qualité  de  ses  ministres  d'état,  deux  pipélats  du 
concile  etdeux  princes  ecclésiastiques  d'Allemagne, 
l'évéque  de  Constance  et  celui  d'Aichstaedt. 

Le  concile  s'était  divisé  en  quatredasses ,  langues 
ou  nations;  l'allemande,  la  française,  l'anglaise, 
l'italienne  :  on  ajouta  à  ces  langues  ^ elle  des  prélats 
espagnols ,  lorsque  l'Espagne  eut  aocédé  au  concile. 
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Sigismond,  arrivé  la  veille  de  la  Noël,  voulut 
jouir  d'une  ancicDue  prérogative  des  empereurs 
romains,  assista  en  habit  de  diacre  à  la  messe  cé- 
lébrée par  le  pape ,  et  chanta  l'évangile. 

Il  tint  mal  la  promesse  solennelle  renfermée 
dans  ses  lettres  palf"'"*.  T"  homme  remarquable 
par  la  force  de  sa  te 
grande  érudition ,  se 
quence,  était  parvenu 


de  recteur  de  i'unive 
curé  delà  parois; 
delà  Bohème;  ils 
petit  bourg  dans  l< 


ommandahle  par  sa 
,  son  zèle  et  son  élo- 
ii  n  mérite  à  la  place 
Prague,  et  à  celle  de 
;m,  de  cette  capitale 
eau  Hus,  du  nom  d'un 
I  était  né;  il  avait  adopté 


une  grande  partir  cies  opinions  des  Vaudois  et  de 
celles  de  Wiclef  :  usant  avec  chaleur  de  ses  lumières 
et  de  son  talent,  répondant  avec  courage  et  soute- 
nant avec  enthousiasme  les  opinions  dont  il  était 
convaincu,  il  en  faisait  retentir  et  la  chaire  de  son 
église  et  les  bancs  de  l'université  qu'il  dirigeait,  et 
où  des  milliers  d'élèves  ne  cessaient  d'accourir.  Sa 
conviction ,  l'exaltation  de  ses  idées  et  la  chaleur 
de  ses  sentiments  étaient  partagés  par  de  très- 
nombreux  disciples,  et  leur  attachement  à  sa  doc- 
trine, peu  favorable  à  la  cour  de  Rome,  n'était 
pas  peu  augmenté  par  les  dispositions  secrètes  de 
plusieurs  princes,  et  par  tout  ce  qu'inspiraient  la 
conduite  des  papes  et  celle  du  clergé.  Jean  XXII 
l'avait  cité  devant  le  concile  de  Constance  pour 
qu'il  y  rendît  compte  de  ses  dogmes  et  de  ses 
maximes.  Des  députés  de  la  nation  bohème  avaient 
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été  choisis  pour  accompagner  à  Constance  le  pré* 
dicateur  qu'elle  chérissait,  qu'elle  vénérait,  qu'elle 
regardait  comme  un  apôtre,  et  potir  veiller  à  sa 
sûreté.  Sigismond  avait  donné  un  sauf-conduit  et 
à  ce  fameux  Jean  Hus  et  à  ces  députés.  Par  une 
grande  violation  néanmoins  de  la  foi  publique, 
de  la  parole  impériale ,  de  la  promesse  faite  à  une 
brave  nation,  Jean  Hus  fut  arrêté  peu  de  jours 
après  son  arrivée  à  Constance ,  et  renfermé  dans 
les  prisons  des  dominicains. 

Les  pères  du  concile  rendirent  deux  décrets  bien 
remarquables;  ils  décidèrent,  malgré  les  cardi- 
naux ,  que  les  conciles  généraux  sont  au-dessus  du 
pape;  et  ils  arrêtèrent  que  les  princes  et  seigneurs 
auraient  une  voix  délibérative  dans  leur  assemblée 
toutes  les  fois  qu'i)  ne  s'agirait  pas  de  dogmes  et 
d'articles  de  foi.  Us  déclarèrent  ensuite  que  le  seul 
moyen  de  rétablir  la  paix  dans  l'église  était  d'o- 
bliger les  trois  papes  à  se  démettre  du  pontificat. 
Jean  XXIII,  effrayé  d'une  procédure  criminelle 
dont  on  le  menaçait,  fit  connaître,  par  une  bulle, 
qu'il  adhérait  à  cet  arrangement;  mais  bientôt 
après  il  s'échappa  de  Constance  avec  le  secours 
de  Frédéric,  duc  d'Autriche  et  comte  de  Tyrol, 
se  retira  à  ShafiEhouse ,  et  protesta  solennellement 
contre  les  décrets  du  concile.  Il  voulut  ensuite 
aller  en  Bourgogne ,  dont  le  duc  lui  avait  promis 
son  assistance,  et  se  réfugier  ensuite  à  Avignon. 
Il  prit  des  chemins  détournés  ;  mais  il  fut .  arrêté 
par  ordre  de  Sigismond  et  chi  concile,  ramené 
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le  gênerai  ou  œcuraé- 
ttifîcat  et  le  remirpnt 
palatin, qui  le  Ht  con- 
îalatesta.  seigneur  de 
itlon  la  plus  foritielie 
t  suprême;  le  concile 
yen ,  é\*èque  de  Porto 
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dans  les  environs  de  Constance,  et  confié  à  ta 
garde  de  l'électeur  palatin,  fils  du  feu  roi  Robert, 
et  son  plus  grand  ennemi.  Les  Pères  le  déclarèrent 
alors  schisraatique ,  dissipateur  des  biens  de  l'É- 
glise, coupable  d'un  grand  nombre  de  forfaits, 
rebelle  aux  décrel 
nique,  le  déposera 
entre  les  mains  dt 
duire  k  Heidelberg 
Riinini,  présenta  la 
de  Grégoire  XII 
nomma  Grégoire 

et  légat  à  laterc  perpétuel  dans  la  marche  d'An- 
cMie  (i4i5). 

L'assemblée, continuant  des' occuper  des  affaires 
de  l'Église,  interdit  aux  laïques  la  communion 
sous  les  deux  espèces  du  pain  et  du  vin ,  et  jugea 
k  grande  affaire  de  Jean  Hus  de  Bohème.  Les  opi- 
nions de  ce  célèbre  recteur  furent  condamnées 
par  le  concile;  et  Jean  Hus,  n'ayant  pas  voiilu 
néanmoins  y  renoncer,  il  fut  déclaré  hérétique, 
et  livré  à  la  puissance  séculière.  Sigismond ,  qui 
était  imbu  des  maximes  intolérantes,  cruelles  et 
si  peu  évangéliques  du  quinzième  siècle,  ordonna 
par  une  sentence  que  Jean  Hus  fût  brûlé  vif  avec 
les  hvrcs  qu'il  avait  publiés ,  et  chargea  l'électeur 
palatin  de  faire  exécuter  le  jugement.  Combien  il 
devait  se  repentir  de  sa  cruelle  et  imprévoyante 
impolitique  !  Combien  de  sang  devait  couler  pour 
TcDger  la  mort  ordonnée  par  Sigismond  !  Jérôme 
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de  Prague,  disciple  de  Jean  Hus,  abjura  les  prin- 
cipes qu'il  ayait  soutenus  :  il  recouvra  la  liberté  ; 
mafe  ayant  révoqué  une  rétractation  arrachée  par 
la  terreur  d'un  horrible  supplice,  et  défendu  de 
nouTéau  les  opinions  qu'il  avait  désavouées,  il  fut 
repris,  ramené  à  Constance,  déclaré  relaps ,  et 
brûlé  comme  Jean  Hus  (i4i6)« 

Le  concile  avait  excommunié  le  duc  d'Autriche 
comme  ayant  favorisé  l'évasion  de  Jean  XXIII ,  et 
envahi  des  biens  de  l'évéché  de  Trente.  Le  roi  Si- 
gûmond  le  mit  au  ban  de  l'empire ,  s'empara  de 
tous  les  domaines  que  le  duc  avait  dans  la  Souabe, 
dans  le  Brisgaw,  dans  l'Alsace,  et  ordonna  aux 
Helvétiens  de  rompre  la  paix  qu'ils  avaient  conclue 
avec  lui  (i4i5).  Les  Helvétiens,  fidèles  à  leut-  pa* 
rôle,  rdusèrent  d'obéir  au  roi  des  Romains  :  le 
concile  les  menaça  de  les  excommunier;  ils  se  cru- 
rent obligés  de  prendre  les  armes  contre  le  duc 
d'Autriche.  Les  Bernois  s'emparèrent  de  l'Argau , 
du  comté  de  Lentzbourg  et  de  celui  de  Habsbourg. 
Les  autres  Helvétiens  occupèrent  le  pays  de  Thur- 
gan,  le  comté  de  Bade,  et  les  bailliages  appelés 
libres.  Le  duc  d'Autriche,  obligé  d'implorer  la  clé- 
mence du  roi  des  Romains ,  recouvra  la  plus  grande 
partie  des  états  qu'il  avait  perdus  en  Allemagne  ; 
mais  les  Helvétiens  gardèrent  leurs  conquêtes,  et 
Sigismond  leur  en  donna  la  prospérité  à  titre  d'hy- 
pothèque perpétuelle. 

Vers  le  même  temps ,  Sigismond ,  embarrassé 
{Kmr  ae  procurer  toutes  les  sommes  qui  kd  étai^ 


t  des  éiec-   ^ 
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nécessaires ,  vendit ,  avec  le  consentement  des  é 
tetirs,  le  vaste  margraviat  de  Brandebourg,  le  titre 
électoral  et  l'office  héréditaire  d'arcliichambcHan 
de  l'empire  à  Frédéric  de  HohenzoUern,  burgrave 
de  Nuremberg,  à  qui  il  l'avait  déjà  remis  en  hypo- 


thèque. Le  prix  i 
ducats;  et  Sigism 
et  à  ceux  de  son  irt 
trer  dans  l'électorat 
quisition. 

Benoît  XIU  cont 
cisions  des  Pères 


de  quatre  cent  mille 
à  ses  héritiers  mâles 
;slas  le  droit  de  ren-  j 
iant  le  prix  de  l'ao 

rejeter  toutes  les  dé- 
ice,  et  r£spagne  ne 
cessait  de  reconnaître  son  autorité.  Sigismond  alla 
à  Perpignan  avec  quatre  députés  du  concile.  Fer- 
dinand ,  roi  d'Aragon,  et  les  ambassadeurs  de  Na- 
varre ,  de  Castille  et  de  Portugal  y  eurent  plusieurs 
conférences  avec  Sigismond  ;  ils  promirent  de  re- 
noncer à  l'obédience  de  Benoit  XIII,  de  reconnaître 
le  concile  dé  Constance ,  et  d'y  envoyer  leurs  pré- 
lats et  des  ambassadeurs. 

Benoît,  toujours  inflexible,  rejeta  tous  les  pro- 
jets de  conciliation,  se  retira  à  Peniscola  dans  le 
royaume  de  Valence,  et  ne  cessa  de  lancer  les  fou- 
dres ecclésiastiques  contre  les  Pères  de  Constance 
et  tous  les  souverains  qui  adhéraient  à  leurs  dé- 
crets. 

La  fermentation  .excitée  en  Bohême  par  la  mort 
de  Jean  Hus  commençait  à  alarmer  Sigismond. 
On  lui  reprochait  avec  aigreur  d'avoir  violé  le 
sauf-conduit  qu'il  avait  donné  à  celui  que  tant  de 
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Bohémiens  regardaient  comme  un  martyr.  Sigis- 
mond  effrayé ,  oubliant  plus  que  jamais  les  exem- 
ples et  les  maximes  de  Charlem&gne,  dégrada  la 
majesté  souveraine  en  acceptant  une  décision  des 
Pères  de  Constanôe,  d'après  laquelle  les  héréti- 
ques pouvaient  être  arrêtés  et  punis ,  malgré  tous 
les  saufs-conduits  accordés  par  des  princes  ou  des 
monarques. 

En  quittant  Perpignan  et  mrbonne ,  il  était  allé 
à  Lyon  ;  il  voulut  y  ériger  le  comté  de  Savoie  en 
duché  :  mais  les  officiers  du  roi  de  France  ne  con- 
sentirent pas  à  Ty  voir  exercer  cet  acte  de  souve- 
raineté ;  et  ce  ne  (ut  qu'à  MontMp  qu'il  donna  les 
lettres  d'érection ,  et  à  Chambéry  qu'il  investit  so- 
lennellement de  sa  nouvelle  dignité  Âmédée  VIU, 
auquel  Otton,  sire  de  Villars,  avait  vendu  le  comté 
de  Genevois,  et  auquel  deux  ans  plus  tard  Yolande 
d'Aragon,  mère  et  tutrice  de  Louis  III  d'Anjou, 
roi  de  Naples  et  comte  de  Provence,  céda  Nice, 
Ville-Franche,  et  la  côte  voisine  (i4i6). 

Il  revint  à  Ck)nstance  après  son  voyage  à  Paris 
et  en  Angleterre  :  le  concile  à  l'unanimité  déposa 
Benoît  XIII  après  l'avoir  condamné  par  contu- 
mace commQ  parjure,  schismatique ,  hérétique 
et  ennemi  de  la  religion  et  de  l'Église  (i 417).  Le 
roi  Sigismond,  la  nation*  allemande  et  celle  d'An- 
gleterre demandèrent  qu'avant  l'élection  d'un  nou- 
veau pape  on  s'occupât  d'une  réforme  générale 
du  clergé;  mais  les  cardinaux  et  les  nations  de 
France,  d'Espagne  et  d'Italie  exigérentque  ce  grand 


1 

1  nouvel  ^M 
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travail  n'eût  lieu  qu'après  l'élection  d'un 
pontife  :  ou  résolut  donc,  après  de  longs  débats, 
<{ue  six.  prélats  dtfcliaoune  des  cinq  nations  se  réu- 
niraient avec  les  vingtrtrois  cardinaux  pour  noinv 
mer  le  chef  de  l'Élise,  et  l'on  détermina  les  di» 
huit  objets  que  I  lape  devait  s'engager 

H  faire  régler  a  ration  des  Pères  da 

concile. 

Le  cardinal  C  a  fut  nommé  pontife 

suprême,  et  pr  Martin  V.  Sigismond 

et  quatre  natio  )nt  de  travailler  à  la 

réfornie  ecclésii  teuient  et  si  généra* 

lemcnt  désirée  nm  évita  de  se  conformer  au 
décret  du  cont  en  concluant  avec  l'Allemagne 
et  l'Angleterre  des  concordats  particuliers  que  les 
Pères  approuvèrerit.  La  France  et  l'Espagne  reje- 
tèrent des  concordats  semblables  :  elles  laissèrent 
à  leurs  souverains  le  soin  de  prendre  des  mesures 
plus  fortes  contre  des  abus  devenus  intolérables. 
Le  pape  annonça  qu'il  convoquerait  un  nouveau 
concile  à  Pavie  en  i4a8;  il  prononça  la  fin  et  la 
dissolution  de  celui  de  Constance  ;  et  le  schisme 
cessa  de  diviser  l'Église  catholique  (i4i8). 

Ce  fut  après  la  clôture  de  ce  façiemt  concile 
que  Sigismond  déclara  par  des  lettres  patentes 
que  rOstfrisc  ne  serait  jamais  assujettie  à  aucun 
prince  ni  seigneur ,  et  que  les  habitants  de  cette 
province  clioisiraient  eux-mêmes  leurs  chefs, 
leurs  juges  et  leurs  administrateurs. 

Pendant  le  cours  de  ces  événements  si  impor- 
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taxits  pour  la  tranquillité  de  r£urop6 ,  les  Siciliens, 
séparés  à  tant  d'égards  du  continent  européen , 
avaient  vu  quatre  monarques  se  succéder  sur  le 
trône  de  leur  île.  Martin  d'Aragon  dit  le  Jeune 
avait  régné  seul  après  son  épouse  Marie,  qui  lavait 
fait  son  héritier  (1402).  Mort  en  Sardaigne  après 
une  grande  victoire  qu'il  avait  remportée  sur  les 
habitants  de  cette  ile  insurgés  contre  le  roi  son 
père ,  il  avait  été  remplacé  par  ce  même  monar- 
que Martin  II  dit  le  Vieux,  roi  d'Aragon  (1409). 
Ce  prince  mourut  sans  enfants  légitimes  à  Cagliari 
au  moment  où  il  venait  de  soumettre  toute  la 

Sardaigne  (i4iîi). 

Des  députés  du  royaume  d*Aragon  ,  de  celui 
de  Valence  et  de  la  Catalogne  se  réunirent  pour 
élire  un  roi  d'Aragon  et  de  Sicile.  On  choisit  pour 
roi  des  deux  royaumes  Ferdinand  II ,  fils  de 
Jean  I*',  roi  de  Castille,  et  d'Éléonore,  fille  de 
Pierre  IV ,  roi  d'Aragon.  Martin  II  avait  nommé 
sa  femme  Blanche,  régente  de  Sicile;  Ferdinand 
de  Castille  la  nomma  vice-reine ,  et  lui  donna  pour 
conseillers  huit  vice-gérents.  Capréra ,  ancien  fa- 
vori de  Martin-le- Jeûne ,  avait  eu  l'audace  d'aspirer 
à  la  royauté, et,  malgré  sa  difformité  et  son  âge, 
de  prétendre  à  la  main  de  la  veuve  de  Martin  II  : 
rejeté  par  cette  princesse ,  il  l'avait  assiégée  dans 
Syracuse  ;  Jean  de  Moncade  l'avait  délivrée  et  con- 
duite à  Palerme.  Surprise  pendant  la  nuit  dans 
cette  dernière  ville  par  Capréra,  elle  n'avait  eu 
que  le  temps  de  se  sauver  sur  une  galère,  et  d'aller 
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à  Sorrento.  Les  vice-gérents,  ne  pouvant  engager; 
Capréra  à  se  soumettre  à  la  reine,  parvinrent  mal- 
gré ses  troupes  à  s'emparer  de  sa  personne,  et 
l'envoyèrent  à  Barcelone ,  où  était  Fei-dinand  :  tout 
lepoiivoir  fut  bientôt  entre  leui-smaïns;el  la  reine 


je^m 


se  retira  auprès  d< 
où  elle  épousa  do 
lui  porta  en  dot  li 

(i4i6)Alphoi 
succédé  sur  le 
Martin  V,  en  ' 
que  son  père  £ 


,  le  roi  de  la  Navarre, 
fils  de  Ferdinand ,  et 
e  de  son  père. 

leFerdinand,Iuiayant 
le  ,  demanda  au  pape 
des  grandes  dépenses 
aites  pour  l'extinction 


du  schisme,  le  droit  de  disposer  des  bénéfices  de 
la  Sicile  et  de  ceux  de  l'Aragon ,  sans  payer  au- 
cune redevance  au  siège  apostolique;  Martin  le 
refusa.  Alphonse  prit  la  personne  de  Benoit  XIII 
sous  sa  protection  immédiate,  et  ne  voulant  plus 
que  les  pontifes  de  Rome  disposassent  des  béné- 
fices de  Sicile  et  d'Aragon  en  faveur  de  sujets 
étrangers  à  ces  deux  royaumes,  il  régla  qu'aucun 
étranger  ne  pourrait  posséder  dans  ses  états  de 
bénéfice  ou  de  pension  sur  des  bénéfices  qu'après 
y  avoir  résidé  pendant  douze  ans  de  suite,  et  deux 
ans  après  il  ordonna  la  confiscation  des  reve- 
nus ecclésiastiques  dont  jouissaient  les  étran- 
gers (1420). 

La  guerre  cependant  continuait  d'agiter  ce 
royaume  de  Naples  si  lojig-temps  réuni  avec  ce- 
lui de  Sicile,  qui  n'en  estséparé  que  par  uji4étroit, 
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et  que  la  politique  allait  essayer  de  réunir  de 
nouveau  4»  l^r  Trinacrie. 

Ladi^ldâ'  avait  été  le  dernier  rai  de  Naples  i^M 
de  cette  première  maison  d'Anjou  qui  remipnfait 
à  Charles,  frère  de  saint  Louis,  et  qui  avait  donné 
des  souverains  aux  Deux-Siciles,  à  la  Hongrie  et 
à  la  Pologne  ;  il  avait  laissé  pour  héritière  d^  M$ 
états  sa  soeur  Jeanne  II  ou  Jeannette,  veuve  de 
Guillaupie  duc  d'Autriche  (i4i4)*  Agée  de  qua- 
rante-quatre ans,  ayant  peu  d'esprit  e)t  ei\pore 
moins  de  beauté,  elle  portait  l'impudeur  jusq^es 
à  se  vanter  de  ses  g^danteries.  Celui  qui  dpiuinait 
le  plus  sur  son  cœur  et  sur  ses  volontéa  était  un 
jeune  homme   nommé  Pandolpfai^    Alop^.  :<  elle 
l'avait  nommé  comte<amerlingue  ou  grand  ^iCbam- 
bellan.  L'insolence  de  Pandolphe  avût  révolté  les 
barons  :  ils  avaient  pressé  la  reine  de  ctioû^iTt  /IIP 
éppux;  mais,   s'abandonnant  sans  contraiJitQ.à 
toute  l'influence  d'un  climat  enchanteur,  entière- 
ment livrée  aux  plaisirs  et  à  la  volupté,  entourée 
d'une  cour  empressée  à  lui  plaire,  craignai at ,de 
perdre  avec  sa  liberté  le  charme  de  sa  vie,  .  .elle 
rejetait  bien  loin  une  union  qu'elle  redo^tait^{4e^ 
Napolitains,  indignés  de  tant  de  mollesse  el  .de 
honte ,  et  craignant  de  voir  s'évanouir  la.  -poÎA- 
sance  que  Ladislas  avait  laissée  à  sa  sœur %,  fireiit 
entendre  des  plaintes  si  vives  que  Jeanne»  effrayée 
annonça  qu'elle  était  prête  à  disposer  d  ^  sa  main. 
On  lui  parla  de  l'infant  d'Aragon  ,  di  x  princf)  de 

Galilée I  frère  du  roi  de  Chypre,  du  duc  d'York, 
9.  «s 
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peemièr  prince  du  saog  d'Angleterre,  et  de  Jac* 
ques  de  Bourbon,  comte  de  La  Marche,  prince 
■du  sang  de  France  :  la  reine  parut  d'abord  vou- 
loir ^le  décider  en  faveur  de  L'infant;  tnais  on  lui 
'Vanta  le  courage ,  ta  magnificence ,  l'adresse  et  Ift 
beauté  du  comte  de  La  Marcbc,  et  ce  prince  fut 
préféré. 

Paridolphe  Alope ,  te  favori  de  Jeanne ,  ne  voaf' 

tant  i^s  néanmoins  renoncer  à  ta  puissance  sa- 

prétne,  persuada  à  la  reine,  (pii  l'aimait,  de  ne 

conclure  son  mariage  avec  Jacques  de  Bourl>ott 

«{n'a -condition  qu*il  se  contenterait  des  titres  <i'é« 

ptoux  de  ta  reine,  d'adrainist râleur  du  royaume  et 

de  prince  de  Tarente.  Le  comte  de  La  IMarctie  re- 

-fuflë-èet  ari^angement  ;  mais  les  principaux  barons 

''du  wyaunie  qu'on  av&lt  députés  auprès  de  lui 

iprotltirent  que,  dès  qu'il  parûp'ait  sur  la'  frontière 

>ide  Ifaples ,  il  en  serait  déclaré  roi.  Il  accepta  la 

-ttlliin  de  Jeanne,  et  partit  pour  l'Italie  méridionale, 

'«ceompagné  d'un  grand  nombre  de' chevaliers 

français. 

'  3eanne,  toujours  entraînée  par  la volontédePan- 

'fldlphe ,  l'était  aussi  par  les  avis  de  Jacques  Aten- 

•ttuio ,  surnommé  Sforce ,  et  l'un  des  plus  zélés 

-partisans  du  favori  de  la  reine.  Ce  Jacques  Sforce, 

'Tté  'à  Cotignole  dans  la  Romagne ,  avait  quitté  la 

't^rrue  pour  se  litrer  à  la  profession  des  armes  : 

devenu  chef  d'un  corps  de  troupes  qu'il  avait  levé, 

■<ét  a»ect«squelles  il  servit  successivement  plusieurs 

tseNnrerams,  il  avait  mérité  par  saiàleor,  son  génie 
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et  ses  exploits,  d'obtenir  Tépée  de  connétable  de 
Naples.  Ce  fut  hii  et  Pandolphe  qui  déterminèrent 
h,  reine  à  n'envoyer  aucun  seigneur  de  sa  cour 
au-devant  du  comte  de  La  Marche,  pour  accou- 
tumer la  nation  à  ne  voir  dans  ce  prince  que  le 
premier  sujet  de  la  reine. 

Mais  Jules-César  de  Capoue,  comte  de  Haute*» 
ville ,  et  Tun  des  plus  grands  capitaines  d'Italie» 
était  depuis  long-temps  jaloux  du  £3ivori  et  du  con* 
nétable  :  il  saisit  avec  avidité  une  occasion  de  d^ 
truire  leur  puissance;  il  part  sans  aucun  ordre  de 
la  reine,  et  va  au-devant  du  prince  français  avec 
un  grand  nombre  de  barons  et  de  chevaliers  ;  il 
le  rencontre  dans  la  plaine  de  Troja,  s'écrie  avec 
toute  sa  suite ,  /^<Ve  le  roi  Jacques  /et  le  nouveau 
roi  le  comble  d'honneurs. 

Hanteville  lui  demande  alors  une  audience  se* 
crête ,  et  pour  perdre  à  jamais  le  favori  et  le 
connétable,  il  découvre  à  Jacques  toute  la  conduite 
de  celle  que  ce  prince  vient  pour  nommer  son 
épouse,  ce  Cest  par  l'ordre  de  Jeanne  F^,  lui  dit«il , 
9  qu'André  a  été  étranglé  à  Averse  :  craignes'  lé 
3»  même  sort  si  vous  ne  vous  emparez  de  toute 
»  Tautorité  royale.  »  Le  comte  rougit  de  colère  et 
de  honte  :  il  veut  renoncer  à  la  main  et  au  trône 
d'une  femme  trop  indigne  de  lui  ;  mais  son  ambi» 
tion  était  extrême;  l'éclat  de  la  couronne  l'éUouit; 
il  se  livre  à  sa  destinée ,  et  s'avance  vers  Naples , 
résolu  de  régner  ou  de  périr  avec  gloire  les  armes 
à  la  main. 
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Presque  tous  les  barons  avaient  résolu  de  suivre 
l'exemple  du  comte  de  Hautevîlle  :  la  reine  l'ap- 
prend; elle  se  détermine  à  envoyer  ie  connétable 
Sforce  at  les  grands  de  sa  cour  au-devant  du  comte 
de  La  Marche  ;  mais  elle  leiu-  défend  de  lui  rendre 
les  honneurs  i  tètes  couronnées.  Le 

connétable,  pleii  r ,  ne  descend  pas  de 

cheval  lorsqi  de  Jacques ,  et  ne  lui 

donne  que  le  e  :  le  prince  le  traite 

,  avec  fierté.  Lef  sents  le  reconnaissent 

pour  leur  mena  étable  seul  s'y  refuse: 

le  comte  de  cable  de  reproches  ; 

Sforce  met  l'épée  à  ia  main.  On  les  arrête;  mais 
Hauteville  est  bientôt  mis  en  liberté ,  et  le  conné- 
table jeté  dans  un  cachot. 

Jeanne  voit  que  toute  ta  nation  demande  pour 
roi  le  comte  de  La  Marche  :  elle  cède;  elle  ordonne 
que  les  élus  ou  officiers  municipaux  de  la  ville  de 
Naples  reçoivent  son  époux  comme  leur  souve- 
rain. Ils  vont  au-devant  de  Jacques,  lui  présentent 
un  dais  :  il  entre  à  cheval,  et  se  rend  au  Château- 
Neuf,  où  la  reine  l'attend  au  milieu  de  sa  cour;  le 
grand  sénéchal  lui  baise  les  pieds  et  lui  tient  Té- 
trier  pendant  qu'il  descend  de  cheval.  Jacques 
•'avance  vers  la  reine  :  elle  vole  dans  ses  bras; 
l'archevêque  de  Naples  les  marie  ;  la  reine,  prenant 
Jacques  par  la  main ,  et  le  présentant  aux  barons, 
«  Voilà ,  leur  dit-elle ,  l'époux  à  qui  je  viens  de 
jD  donner  ma  foi  ;  je  lui  donne  maintenant  mon 
»  royaume  :  soyez-lui  fidèles.  »  On  s'écrie  de  tous 
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les  côtés,  Fii^nt  le  roi  Jacques  et  la  reine  Jeanne  ! 
et  la  reine  signe  un  acte  par  lequel  elle  associe  soa 
époux  au  rang  suprême,  et  lui  donne  le  royauiAe 
de  Naples  et  le  comté  de  Provence ,  pour  qu'il  en 
jouisse ,  et  que  ses  héritiers  lés^possèdent  après 
lui  si  elle  meurt  -sans  enfants.    *  * 

Des  féte^  accèdent  au  mariage  :  on  ne  yoit.cii>> 
pendant  sur  le  visage  du  roi  que  des  marques.de 
dégoût ,  de  tristesse  et  de  gène  ;  les  révélations 
de  Hauteville  lui  sont  toujours  présentés  >  il  Bf 
peut  résister  à  ses  sentiments  secrets.  U  éloigris 
de  la  cour  ceux  qui  avaient  paru  plaire  plus  coi^- 
st2Mknent  à  la  reine  ;  il  remplace  les'  officiers  ita- 
liens de  Jéanùe  par  des  officiers  français  $  et^jnge 
sévère  d\m  passé  dont  il  n'a  pas  le  droit  de  se 
plaindre ,  il  £sût  arrêter  Âlope ,  arrache  de  cet  an- 
cien Êivori,  par  la  violence  des  tourments  y-FavBft 
de -liaisons  criininellès  avec  la  reine  ^  et  i^t  tomber 
saiiéte.  Le  méiné  sort  menaçait;. le  connétable  ; 
Sfbrce  est  sacuvé  par  l'ambur  que  son  courage  fst 
ses  talents  ont  inspiré  à  Tannée.  .«. 

Jacques,  se  croyant  alors  dispensé  de  la  recon- 
naissance ^  et  ne  dissimulant  plus  sa  .haine  contre 
la  reine,  T^oighe  de  sa  table  et  de  .'son  lit,  et  la 
£sût  garder  à  vue  dans  son  appartement.  Cette  in^ 
gratitude  envers  ceQe  dont  Tbonneur  lui  avait 
ordonné  de  refuser  et  la  main  et  le  trône,  mais 
dont  larobition.  l'avait  porté  à  recevoir  les  bien- 
faits ,  change  les  disposition&des  Napolitains  :  elles 
deviennent  d'autant  plus  dé&vorables  à  Jacques 
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qu'il  prodigue  aux  Français  qui  l'ont  suivi  toutay  j 
les  grâces,  toutes  les  pensions,  tous  les  emplois 
et  les  plus  grandes  charges  de  l'état.  Le  ressentir 
ment  se  répand  bientôt  dans  toutes  les  cla&ses  de 
la  nation  ;  le  Bombre  des  mécontenls  devient  îjce^ 
mense;  les  murmures  les  plus  violents  se  font 
entendre  ;  on  oublie  les  vices  de  la  reine  ;  on  s'at- 
tendrit sur  ses  malheurs  ;  on  déplore  sa  captivités 
on  s'indigne  contre  celui  qu'elle  a  couronné.  Le 
peupla  s'exalte,  s'anime,  se  rend  au  palais,  et 
demande  à  voir  la  malheureuse  Jeanne.  Jacqu^ 
parait  :  t  Si  vous  avez  quelque  demande  a  former, 
■a  dit-il ,  je  vous  J'accorderai  aussi  bien  que  I4 
»  reine.  —  Traitez,  s'écrie-t-ou,  notre  souveraine 
»avec  le  respect  que  l'on  doit  à  rhéritière  de  tant 
i< 'de  rois.  »  Jacques  se  trôttbie  et  promet  desati»- 
fitfte  les  Napolitains.  ,     . 

"Le  ccrnite  de  Hantéville,  irrité  de  se  ^oiréani 
cëii/e  préférer  d«s  étrangère',  s'était  retiré  dans 
liés  tert*es  :  il  apprend  les  sentimente  du  penpie 
pour  la  reine  ;  il  accourt  excité  par  l'espoir  de  ia 
■♦ëïigeance.' 

H  parvîMit  à  pénétrer  secrètement  jusquea  k  la 
reine;  il  tombeà' ses  genoux.  «C'est  moi,  luidit- 
:i>il  avec  l'émotion  la  plus  vive,  qui  suis  la-eauM 
>  dé  l'état  déplorable  où  vous  êtes  réduite;  je  n'ai 
■a  pu  résister  à  la  jalousie  la  plus  violente  eontre 
«Altipe  :  daignez  me  pardonner;  je  jure  par  ce 
xqu'il-y  a  de  ^3  sacré  de  briser  vos  fers  et  de 
•  twus  rétablir  sur  le  trôn»  »  Jeanne,  époaviuitée  de 


^ 


cette  teiT»blQ>r^yi^Qii,  ç^oit;4'abord  que  Haute* 
ville  agit  de  concert  avec  le  roi,  et  qu'eu  ve^t 
achever  de  la  perdre  :  agitée  par  ses  alarmes ,  çlle 
hésite;,  inais  eufin  prenant  liiîe  résolution  extra- 
ordinaire et  dissimulant  ce  i^u'elle  éprouve,  «  J^ 
»  m'abandonne,  dit-elté  au  comte,  à  votre  ^èle  ^ 
»  à  votre  courage;  je  ne  vois  en  vous  que  mqnlb- 
»  bérateur;  il  n'est  aucun  témoignage  de  ma  re- 
«èonnàÛsance  auquel  vous  ne  deviez  pi'étendt^e. 
À'IVndiK  c6Riment  poùrrez-vous  me  servir?  -^  Cette 
»  Ttiàin,  madame,  répond  de  Hauteville  hors  delta* 
»  même ,  vous  délivrera  de  votre  tyran.  »  La  réiné 
parait  fiisMoner.  «  Comment  aviez-vous  pu  càn- 
»  cevoir  uil  ^projet  aussi  horrible  ?  »  s'écrie-t-éBl^. 
Se  radbticissant  néanmoins  peu  à  peu,  ^7è  vA 
»  saisie  trop ,  ajoute-t-elle ,  avec  quelle  dtttëté 
»  Jacques  gouverne  le  royaume;  il  est  cruel  éniêéi^ 
»  les  Naj[M>litains  comme  envers  son  épouse.  Mbïi 
»  que  ^tè  desseiù  de  me  l'éndt-é  ma  cburonné  dë- 
»  mande  de  réflexions  !  Revenez  dans  troî^ 
9;  jours.  »  •  .  .  . 

A  peine  e6t*U  sorti  du  palais  qu'elle  lait  prier  k 
ivi. de. sfâ. rendre  dans  son  appartement;  âUe.l^ 
6erre  dans  ses  bras,  et  lui  découvre  la  conjuratîoii 
de  Hauteville.  .«i 

I  «lYooA.aaorez  tout  si  vous  le  voulez,  dit-^le 
w^mixX  en  larmes,  de  la  bouche  du  perfide  '•  il  doit 
.  »  rtovAnir  dans  trois  jours;  vous  pourrez  l'entendre^ 
liiaviitfble^  àees.  yeux.  »  Jacques,  séduit  par  mtf 
cani»sM»^'lhNuidonne  k  la  Feconnaisance  »  l'enr 
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bresse,  et  lui  promet  de  la  traitét*  désormais  enf  < 
épouse  chérie. 

Hauteville  revient^  Jacques  est  caché  derrièrQ 
une  tapisserie;  le  comte  expose  k  la  reine  toutes 
les  mesures  qu'il  a  prises  :  il  est  arrêté  en  sortant 
du  palais ,  livré  meurt  sur  un  échà-  i 

faud. 

Jacques  n  lerté,  sa  table  et  soq 

Ht  ;  mais  il  li^  ec  soin ,  exerce  seul 

le  pouvoit  sue  de  n'accorder  dç  I 

faveurs  qu  jalousie ,  le  raécon*  \ 

lentement  es  Napolitains   ^'a(f?,l 

croissent;  UiUu  _i  Annequin  Mormile 

forment  le  projet  de  rendre  à  la  reine  toute  son 
autorité;  ils  se  croient  sûrs  de  la  noblesse  et  àxi 
pei^le^  et  néanmoins  ils  conduisent  leuf.efltre- 
IjKrifie  avec  tant  de  précautions  et  de  SQçret  ^que 
Jacques  n.'en  a  aucun  soupçon,  et  que  la  reine  éUe- 
ntéme  l'ignorç. 

Le  Français  de  Saligny,  à  qui  Jacques  avatt 
dbnnéia  charge  de  connétable,  était  parti  «trec 
famiée  pour  apaiser  une  sédition  k  Aquihù.Gft^ 
raccioli  et  Mormile  obtiennent  du  roi  que  lairôme 
puisse  assister  aux  noces  d'un  des  principëtte^bfl'- 
ïttns  de  Naples  :  Jeanne  sort  du  Châteai*JSeaf«ur 
vtn  char;  des  officiers  français  renvironne'nt^^pvea- 
4]ne  tous  les  nobles  et  les  autres  citoyens  dv^a- 
ples  accourent  pour  voir  leur  spuveraine;  la  foule 
■ett  immense  ;  on  est  touché  dee  nUdkeun  d»  la 
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reine;  elle  voit  dans  tous  les  yeutÇ'Fiiitérét  qu'elle 
inspire  :  son  visage  est  triste ,  sa  <:0Btenance  est 
abattue,  son  air  humilié;  elie  |>anât  ^ retenir  avec 
peine  des  soupirs  et  des  sanglots;  ses  regards  sem- 
blent implorer  la  ccMmpassîcm  «t  l'assistance  :  on 
s'émeut  ;  on  s'attendrit  à  saTtie^on  s'indigne  contre 
les  étrangers  qui  la  retiennentcomme  prisonnière. 
La  fête  se  termine  ;  la  reine  repart  arec  soa  cortège  ; 
elle  se  dirigé  vers  le  Château«Néiff;  Lepeuple  rem- 
plit encore  les  places  et  les  mes;  Caraccioli  et  Mor- 
Biile  ordonnent  au  conducteur  du  char  de  mener 
la  reine  à  l'archevêché  :  Jeanne  tend  les  bras  vers  les 
dtoyens.  «  Au  nom  de  Dieu  i's'écrie-t-elle,  fidèles 
9  sujets,  n'abandonnez  pas  votre  souveraine;  je  re* 
»  mets  entre  vos  mains  ma  vie  et  ma  couronne.  » 
Le  peuple  avait  déjà  dispersé  les  Français  ;  la  reine 
arriipe  triomphante  chez  l'archevêque.  Jacques  se 
réfagieaaps  le  château  de l'(»iuf) y  fiiit  direàSaiir 
gny  d'accourir  avec  son  armée^ 
-*'  •  Les  jeunes  nobles  voulaient  assiéger  le  roi  dans 
.jtMi^aaile;  les  citoyens  les  plus  sages  arrêtent  leur 
si^gétaosité  :  on  négocie.  Jacques  apprend  que 
twamt^f  en  recevant  la  nouvelle  de  la  i^volution, 
n'ai  plus  voulu  reconnaître  l'autorité  de  Savigny; 
il  toe^te  l'arrangement  qu'on  lui  propose;  il  est 
coBvenu  que  les  deux  époux  viivont  ensemble  «au 
ChAteao-Neuf ,  que  Jacques  conservera  le  titre  de 
jroî,  tiçrà  mis  en  possession  de  la  principauté  de 
Tarente,  aum  quarante  mille  ducats  de  revenu; 
'onaîf  que  la  reine  ei:eroera  sans  parlege  l'aïUorité 
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fiouveraiiue  et  que  presque  tous  les  Français 
tourne   mt  dans  leur  patrie  (i4i6)- 

La  ■>    le  de  Naples  est  garaote  de  l'exécution  tj 
traité ,  et  les  deux.épous  jurent  de  l'observer. 

A  peine  la  reine  <  fut-elle  rétablie  sur  le  trôné 
qu'elle  s'abar  ""  ''  t«iu  à  toutes  les  vo- 

luptés ;  el  pudeur  autour  d'elle 

les  jeunes  ]  t  nature  avait  accordé 

le  plus  d(  Caraccioli  l'emporta 

sur  ses  noi.  iilt  nonmié  grand  se- 

oéciial,  et  tla  tout  ce  qu'Âlope 

avait  pu  i 

Garaod  il  ne  négligea  lies  6a 

ce  qui  pouvait  lui  conserver  sa  haute  faveur  ;  maî- 
tre absolu  de  la  reine  et  du  royaume,  d  distribua 
les  emplois ,  les  peaaÀioos  et  les  autres  bienfiàta  qui 
les  Français  venaient  de  perdre  aux  nobtu  qui 
avaient  le  mieux  mrti  leor  patrie;  son  palaiajéi^C 
ouvert  à  tous  les  citoyens',  il  fit  acheter  uneçtande 
quantité  de  grains  et  d'autres  denrées  -qui  fuient 
revendus  à  un  prix  très-bas.  La  multitude  :eha|ite 
ses  louanges;  les  pitoyens  les  plus  sévères  litëpan- 
donnèrent  s(Hi  élévation^  et  approuvèrent  aoK^lu- 
vemement.  .  ;■'■] 

Mais ,  malgré  tant  de  soins  et  de  suctisy  «oe 
terreur  secrète  l'obsédait  sans  cesse  ;  l'onibre  ^A* 
lope  était  pour  fûnsi  dire  toujours  préseate<à.aes 
^ux-;  il  croyait  entendre  une  voix  terriblérie  me^- 
nacer  du  même  sort,  si  une  de  ces  révoUitioBB  H 
fréquentas  datts  le  royaume  redonnait  le  tcepire 
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au ,  roi  Jacques.  Il  résolut  de  se  délivrer  .de  ses 
alarmes. 

Il  fit  partager  d'autant  plus  aisément  à  la  reine 
et  ses  craintes  et  ses  projets  que  Jacques  n'avait 
pu  cacher  ses  désirs  et  son  espoir  de  la  vçngeance. 

Un  jour  la  reine  reprocha  à  Jacques  de  n'avoir 
pas  encore  renvoyé  les  Français  dans  leur  patrie. 
«  IT'e^t-il  pas  juste  y  répondit  le  roi,  de  les  récom- 
»  penser  de  leurs  services  avant  de  les  faire  partir? 
9 .,.  lia  sortiront  du  royaume  malgré  vous,  » 
a'écria  Ifi  reine.  Jacques  fimeux  se  retira  dans 
son  appartement;  les  portes  se  refermèrent  sur 
lui)  une  garde  disposée  par  le  Êtvori  s'empara  de 
MB  portes;  Jacques  fut  prisonnier  :  un  édit  de  la 
reine  ordonna  auxFrançais ,  sous  peinede mort,  de 
sortir  du  royaume  avant  huit  jours;  ils  obéirent , 
et  Jacques  sans  déftnse  &|t  entièrement  à  la  merci 
delarrioet» 

.  .  (i4i 7)  Jeanne  pendant  deux  ans  affecta  d'adou** 
4nr  la  captivité  de  Jacques  par  des  jeux,  des  danses 
ii<dee  concerts,  de  le  visiter  souvent,  de  le  servir 
waioB  k  table  avec  toutes  les  marques  de  l'afifec* 

lîonetdkirespect  ;mais  cette  conduite ,  aussi  biaarre 
que  ooapable,  ne  rendit  que  plus  grand  le  pouvoir 

'  La  jalousie  des  grands  barons  contre  Caraccîoli 
s'aeeroiieait  cependant  avec  son  élévation.  Le  roi 
était  malheureux;  ils  se  montrèrent  ses  partisans. 
«  Jeanne ,  disaient-ils  hautement ,  déshonore  ie 
»  eang  ie  plus  illustre.  Sa  honte  retombe  sur  la 
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-■  nation  Cfui  souffre  ses  désordres.  Qtiels  repro- 
B  ches  ne  mériteraient  pas  les  Napolitains  s'ils  ne 
»  se  hâtaient  de  briser  les  fers  d'un  monarque 
»  dont  ils  ont  garanti  la  liberté!  »  Leurs  efforts 
iiirent  vains,  l^es  autres  citoyens  continuèrent  de 


le  d'un  prince  qui  ne 
indifférence. 
it  aux  instances  du  roi 
rre,  beau-père  de  Jac- 
jTie,  parutvouloir  faire 
et  le  réconcilier  avec 
mdit  le  château  Saint- 
a  et  toutes  les  antres 


voir  sans  inn 
leur  avait  m 

Le  pape  M« 
de  France, 
ques ,  et  d 
cesser  la 
Jeanne  ;  mai 
Ange,  Ostic,' 
conquêtes  de  Ladislas  ;  elle  donna  les  fiefs  les  plus 
riches  et  les  plus  grandes  charges  de  la  couronne 
aux  Colonne ,  neveux  du  pape ,  et  Martin  V  ne 
demanda  plus  la  délivrance  de  Jacques. 

La  conduite  de  la  reine  était  cependant  si  scan- 
daleuse, et  sa  prostitution  si  publique,  que  le  lé- 
gat de  Rome,  le  cardinal  Morosini,  ne  put  s'em^ 
pécher  de  faire  rendre  la  liberté  au  prince  qu'elle 
outrageait.  Jacques  parut  dans  les  rues  de  la  ca- 
pitale, accompagné  des  neveux  du  pape  et  des 
autres  grands  du  royaume.  Ses  malheurs  émurent 
le  peuple  :  il  fut  accueilli  avec  les  plus  vives  aiccU- 
mations.  1)  ne  voulut  pas  exposer  de  nouveau  sa 
liberté  aux  caprices  de  Jeanne  :  il  refusa  de  retour- 
ner au  Château-Neuf;  il  s'étabht  au  château  Ca- 
pouan. 

Il  y  vivait  presque  seul,  et  une  cour  DonU)reuse 
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et  brillante  environnait  le  favori.  Ce  contraste  in- 
digna le  peuple  :  il  se  déclara  avec  chaleur  pour 
Jacques.  Les  magistrats  craignirent  un  soulève- 
ment ;  ils  supplièrent  le  légat  de  réconcilier  les 
deux  épbux,  et  de  les  couronner  tous  les  deux. 

Le  légat  et  les  neveux  du  pape  furent  à  l'instant 
accablés  de  nouvelles  grâces  :  on  laissa  croire  à 
Jacques  qu'il  recevrait  la  couronne  ;  il  consentit  à 
retourner  au  Château-Neuf  avec  la  reine  ;  et ,  à  la 
honte  des  deux  époux,  François  de  Bicardo  de 
Ortona^  dont  on  respectait  la  loyauté ,  fut  nommé 
gouverneur  du  château,  et  jura,  entre  les  mains 
du  l^at,  qu'il  ne  Souffrirait  pas  que  Jacques  ou 
Jeanne  attentassent  à  la  liberté  l'un  de  l'autre.. 

On  prépara  le  couronnement  ;  mais  le  diadème 
royal  ne  devait  être  donné  qu'à  la  reine.  Le  dépit 
et  la  colère  l'emportèrent  enfin  sur  l'ambition  de 
Jacques;  le  sentiment  de  l'honneur  se  réveilla 
dans  son  âme  :  il  abandonna  la  femme  coupable 
cpi^il  n'aurait  jamais  dû  nommer  son  épouse ,  sortit 
da  château  accompagné  de  plusieurs  barons,  ar- 
riva au  port ,  les  congédia ,  s'embarqua  presque 
seul  sur  un  vaisseau  génois,  et  se  rendit  à  Tarente 
(1419)*  La  reine  Marie  des  Ursin;s,  veuve  de  La- 
dislas,  et  à  qui  Jacques  avait  rendu  la  liberté  et  ses 
domaines ,  le  reçut  avec  magnificence;  mais  voyant 
que  la  reconnaissance  de  cette  princesse  ne  pouvait 
lui  donner  aucim  secours  contre  Jeanne ,  il  quitta 
le  royaume  où  il  venait  d*éprouver  tant  de  revers, 
erra  long-temps  en  Italie ,  livré  à  la  douleur ,  aux 
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regrets,  au  repentir,  revint  en  France,  gouverna 
le  Languedoc,  y  fut  aimé  du  peuple ,  servit  bien 
Charles  VII,  se  démit  de  son  gouvernement  en  fa- 
veur du  comte  de  Foii  pour  l'arracher  au  parti 
des  Anglais ,  connût  une  religieuse  nommée  Co- 
lette Boilï  de  l'ordre  de  Sainte- 
Claire,  fut  tnt  lortations,  et  résolut 
de  terminei  me  vie  que  son  ambi- 
tion avait  r  .  On  le  vit,  mêlant  les 
derniers  so  imbition  funeste  avec 
les  goûts  bîza;  ime  siècle,  et  les  Bbu- 
velles  idées  c  ose  lui  avait  inspirées, 
entrer  dans  Bes  devait  prendre  l'ha- 
bit de  cordelier,  sur  une  civière  portée  par  quatre 
hommes ,  vêtu  d'une  longue  robe  grise ,  ceint  d'une 
corde  à  plusieurs  nœuds,  accompagné  de  quatre 
cordeliers  et  d'un  de  ses  fils  naturels  qui  devait 
suivre  son  exemple,  précédé  d'un  corps  de  cavale- 
rie, et  suivi  d'une  litière,  d'un  char,  de  chevaux 
de  main,  de  mulets  richement  caparaçonnés ,  d'un 
grand  nombre  d'ofBciers  et  d'un  escadron  de  deiix 
cents  hommes. 

(i435)  Mais  dix-huit  ans  s'écoulèrent  entre  la 
ijiort  de  ce  roi ,  devenu  moine ,  et  le  morbent  où  il 
avait  quitté  le  i-oyaume  de  Naples.  Son  départ  n'a- 
vait pas  rompu  les  liens  honteux  qui  l'unissaient 
à  une  femme  adultère;  Jeanne  était  toujours  son 
épouse  criminelle  :  elle  avait  perdu  la  protection 
du  pape;  Martin  s'était  déclaré  contre  elle.  Ce  pon- 
tife avait  engagé  Louis  III  d'Anjou,  fils  de  Louis  IT, 
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et  âgé  de  dix-sept  ans ,  à  s'emparer  de  la  couronne 
que  Jeanne  ne  cessait  de  déshonorer.  Ce  jeune 
prince  arriva  au  port  de  Kaples  avec  une  flotte  de 
treize  bâtiments,  que  commandait  Baptiste  Frégose, 
frère  du  doge  de  Gênes.  François  Sfbrce ,  combat- 
tant pour  ce  prince,  s'était  emparé  d'Averse.  Il 
joint  ses  troupes  aux  soldats  de  Louis;  ils  assiègent 
la  capitale.  Jeanne  adopte  Alphonse  V,  roi  d'Ara* 
gon ,  et  lui  donne  le  duché  de  Calabre  :  quinze  bà« 
timents ,  commandés  par  ce  roi ,  donnent  la  chasse 
à  la  flotte  génoise.  Louis  et  Sforce  veulent  en  vain 
s'opposer  au  débarquement  de  l'Aragonais;  ils  sont 
obligés  de  se  retirer  dans  Averse.  Le  pape  leur 
envoie  Tartaglia,  fameux  condottiere  ou  chef  de 
parti,  qui  leur  amène  des  fantassins  et  cinq  cents 
cavaliers  (i4^i)*  Jeanne,  dégoûtée  d'Alphonse,  né- 
gocie un  traité  secret  avec  Louis  d'Anjou.  La  for- 
tune paraît  sourire  au  jeune  prince  français.  Mal- 
heureusement Tartaglia  est  accusé  de  trahison  : 
Louis  et  Sforce  le  font  arrêter;  sa  tête  tombe;  ses 
soldats  furieux  passent  du  côté  du  prince  arago- 
iiais.  liouis  découragé  s'arrange  avec  Alphonse , 
lui  remet  Averse  et  Castelamare ,  et  se  retire  à 

£ome(i422). 

La  mésintelligence  augmente  entre  Jeanne  et  le 
roi  d'Aragon.  Jeanne  se  persuade  qu'Alphonse  veut 
la  transporter  en  Espagne ,  et  se  renferme  dans  le 
château  Capouan.  Alphonse  ne  doute  pas  que 
Jeanne  ne  veuille  attenter  à  ses  jours ,  et  l'assiège 
dans  le  château  où  elle  s'est  réfugiée.  François 
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Sforce  accourt  au  secours  de'Jeaone,  bat  un  corps 
de  troupes  aragonaîses,  entre  victorieux  dans  te 
château  Capouan;  et  la  reine,  furieuse  contre 
Alphonse,  révoque  l'adoption  de  ce  monarque,  et 
le  remplace  par  Louis  d'Anjou. 

Sforce  part  pour  s'emparer  d'Averse.  Une  flotte 
catalane  amène  des  renforts  au  roi  d'Aragon; 
Alphonse  brûle  une  pai'tie  de  la  capitale;  Sforce 
revient,  tire  la  reine  du  château  Capouan  ,  et  la 
conduit  dans  Averse,  qu'il  a  prise. 

Les  troupes  de  Jeanne,  réunies  avec  celles  de 
Gènes,  son  alliée,  reprennent  Naples  et  les  châ- 
teaux de  cette  capitale.  Louis  y  fait  une  entrée 
solennelle  au  nom  de  celle  qui  l'a  adopté  ;  et  quel* 
ques  années  après  il  soumet  presque  toute  laCala- 
bre  à  l'obéissance  dç  sa  mère  adopttve.(i4^8). 
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Depuis  long-temps  une  grande  puissance  d'Ita- 
lie suivait  le  cours  de  ses  prospérités.  Pierre 
Loredano,  amiral  de  la  flotte  vénitienne,  attaqué 
par  les  Turcs  auprès  de  Gallipoli ,  avait  remporté 
sur  eux  une  victoire  complète,  et  les  avait  con- 
traints à  faire  la  pai»  (1^16). 

Le  patriarche  d'Aquilée  s'étant  ligué  contre  les 
Vénitiens  avec  Sigismond,  ils  avaient  entrepris  et 
terminé  la  conquête  du  Frioul  (14^0)  sous  la  con- 
duite du  brave  Philippe  des  Arcelli.  Leurs  armes 
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avaient  fait  de  grands  progrès  dans  la  Dalmalie; 
et»  pendant  que  leur  territoire  s'accroissait,  leur 
commerce  était  devenu  si  florissant  que  le  seul 
fret  de  lours  vaisseaux  leur  rapportait  plus  de  six 
cent  mille  ducats. 


Leur  bonheur  ' 

plus  durable  que  leuug 
rien  négligé  de  ce  nu 
ses  concitoyens,  1 
civilisation.  Il  avai 
meuse  bibliothèque  d'* 
Mes  vénitiens  se  se 


■'  Jevoii"  être  d'aàtavtt 
,  jias  Mocenigo  n'avait 
ait  accroître,  parmi 
les  lumières  et  de  la 
icé  de  former  la  fa- 
it-Marc; mais  les  no- 
[!haque  jour  de  pttâ 


en  plus  de  la  nation,  jue  peuple  allait  bientôt 
se  trouver  entièrement  étrfyiger  au  gouvernement 
de  sa  patrie;  les  oligarques  de  Venise  allaient  être 
obligés,  pour  conserver  le  pouvoir,  non-seulement 
d'éblouir  constamment  les  citoyens  par  la  gloire 
de  la  république,  de  leur  faire  oublier  leur  servi- 
tude en  leur  assurant  la  justice  la  plus  impartiale, 
en  garantissant  leurs  richesses,  en  multipliant 
leurs  divertissements  et  leurs  fêtes,  en  favorisant 
'  tous  leurs  plaisirs,  mais  encore  de  se  résoudre 
au  sacrifice  d'un  grand  nombre  de  jouissances  de 
l'orgueil,  de  s'imposer  des  habitudes  pénibles,  de 
se  soumettre  à  de  redoutables  investigations,  de 
se  résigner  à  des  soiipronS  odieux,  et  bientôt 
d'établir  l'action  terrible  d'un  gouvernement  se- 
cret, toujours  prêt  à  frapper  dans  l'ombre  les 
têtes  élevées  et  regardées  comme  dangereuses. 
Thomas  Mocenigo  termina  ses  jours;  François 
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Foscari,  procurateur  de  Saint-Marc,  fut  choisi 
pour  le  remplacer.  On  ne  demanda  pas  Fapproba- 
tion  du  peuple  comme  lors  de  la  nomination  de 
tous  les  doges  qui  l'avaient'  précédé  ;  on  se  con- 
tenta de  faire  proclamer  le  nouveau  prince  par  le 
plus  ancien  des  nobles  électeurs  (i423).  Quelques 
siècles  avant  cette  époque ,  le  peuple,  jaloux  de  ses 
droite,  aurait  renversé  le  gouvernement  qui  les 
aurait  Violés;  mais  la  dignité  de  doge  n'était  plus 
la  même  :  ce  chef  de  la  république  avait  perda 
presque  tout  son  pouvoir.  De  nouvelles  entre- 
prises commerciales  occupèrent  les  citoyens,  el! 
de  nouvelles  victoires  allaient  exciter  leur  enthou- 

siasme. 

■  ■■  1 

L'oligarchie  ne  régnait  pas  à  Géqes^  comme  à 
Venise;  mais  l'anarchie  ne  cessait  d'y  renaî^e.  Ls 
iliarquis  de  Monferrat  était  allé  à  Sâvone  pour 
apaiser  une  sédition;  Les  Génois,  fatigués  de  son 
administration,  s'insurgèrent  contre  son  lieute^p 
nant,  qui  eut  à  peine  le  temps  de  se  sauver  avec 
les  autres  officiers  du  marquis  de  Montférrat. 
George  Adome  fut  élu  doge  avec  beaucoup  dé 
solennité  (i4i3).  Il  était  aimé  de  tous  les  citoyens; 
mais^  par  une  nouvelle  et  déplorable  suite  du  4é-, 
faut  de  véritables  lois  fondamentales ,  les  Génois, 
étaient  impatients  de  toute  espèce  d'autorité.  Bapr 
tiste  Montaldo,  les  Spinola  et  plusieurs  autres  fer. 
milles  opidentes  excitent  contre  Adorne  un  g[rai|id 
mouvement  populaire.  Adorne  abdique  ledogafii 
Barnabe  de  Goànb  lui  succède  {\[\\^,  Trois  mois 
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après  il  est  cbassù  par  la  faction  des  Frégose  et 
des  Adonie,  et  le  dogat  est  conféré  à  Tbomas 
Frégose. 

Alphonse,  roi  d'Aragon,  veut  enlever  la  Corse 
aux  Génois.  Il  prend  Calvi,  et  met  le  siège  devant 
Bonifacio.  Uuc  flotte  eénoise,  commaudée  par  un 
frère  tlu  d  cio,  oblige  Alphonse 

à  lever  le  ville  de  Calvi  (  1 4^0). 

Un  <  IX  pour  Gènes  veut 

soumeti.    ,  .  sa  domination.  Phi- 

hppe-Marie,  it  marcher  ses  trou- 

pes contre  le.  int  commandées  par 

François  Busb.  ignole,  qui,  par  sa 

valein-  et  son  n .  ..  ..^venii  de  simple  sol- 
dat l'un  des  plus  célèbres  capitaines  de  l'Europe 
(i42i)-  C'était  à  cet  habile  général  que  Philippe- 
Marie  venait,  de  devoir  la  conquête  de  Bergame, 
de  Crémone,^de  "Parme  et  de  Brescia.  Carmagnole 
s'empare  a^tb^nga;  il  prend  plusieurs  autres  pe- 
tites places,  et  assiège  Gènes  par  terre  pendant 
que  sept  galères  catalanes  tiennent  le  port  blo- 
qué. La  république  mauquant  d'argent,  le  doge 
Thomas  Frégose  avait  vendu  Livourne  aux  Flo- 
rentins; il  fait  tout  ce  qui  est  en  son  pouvoir  pour 
la  défense  de  sa  patrie.  Mais  la  république  subit 
tous  les  malheurs  attachés  à  une  longue  anarchie  ; 
elle  tombe  sous  la  domination  de  Philippe-Marie, 
et  Carmagnole  la  gouverne  au  nom  du  duc. 

Une  guerre  bien  plus  terrible  ravageait  la  Bo- 
hême :  les  malheurs  que  les  passions ,  l'ignorance 
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et  les  préjugés  avaient  empêché  de  prévoir  acca- 
blaient ce  royaume;  les  Bohémiens,  profondément 
irrités  du  supplice  de  Hus  et  de  Jérôme  de  Prague, 
se  confédèrent  pour  venger  leur  mort.  Ils  élisent 
pour  leur  chef  Jean  de  Toveznou,  dit  ZisÂa, 
c'est-à-dire  le  Borgne ,  parce  qu'il  avait  perdu  un 
oeil  dans  un  combat.  Une  autre  armée  de  Bohé- 
miens se  rassemble  dans  le  cercle  de  Béchin  sous 
le  commandement  de  Nicolas,  seigneur  de  HufF- 
niécy.  Ils  se  réunissent  au  nombre  de  plus  de 
quarante  mille  sur  une  montagne  pour  y  célébrer 
l'office  divin  ;  leur  camp  devient  une  ville  :  on  la 
nomme  Tador,  qui  veut  dire  camp. 

Ziska,  investi  de  toute  la  confiance  de  la  nation, 
marche  à  Prague  à  la  tcte  de  son  armée ,  s'empare 
de  rhôtel-de-ville ,  où ,  suivant  quelques  histo- 
riens, les  sénateurs  sont  massacrés. 

Wenceslas  meurt  d'une  attaque  d'apoplexie 
(i  419).  Il  n'avait  pas  d'enfanti;  son  frère  Sigismond 
prend  lé^titre  de  roi  de  Bohême  :  mais  les  hus- 
sites  le  regardent  comme  coupable  de  la  mort  des 
deux  docteurs  dont  ils  vénèrent  la  mémoire  ;  ils 
refusent  de  le  reconnaître  pour  leur  souverain. 

Il  tient  une  diète  provinciale  à  Briinn  en  Mo- 
ravie, lance  les  décrets  les  plus  sévères  contre  les 
hussites,  va  à  Breslau,  et  y  fait  mettre  à  mort  plu- 
sieurs des  insurgés.  Cette  conduite  impolitique 
soulève  presqiie  tous  les  Bohémiens,  et  leur  indi- 
gnation devient  extrême  loi'squ'ils  apprennent 
que  le  pape  Martin  Y  a  publié  une  croisade  contre 
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les  hussites  et  tous  leurs  adhérents.  Les  TaboriN 
8é  joignent  aux  hussites;  Sigismond  menacé  d'as- 
eiéger  la  ville  de  Prague  avec  une  armée  de  plus 
de  cent  mille  hommes;  les  confédérés  vont  cam- 
per sous  ses  remparts;  Sigismond  néanmoins  par- 


vient à,  pénétre. 

été  pris  par  les 

de  Bobéme  par 

mence  !e  siège 

fendent  avec  le 

avait  placé  son 

fnontagrie  qui  a 

mond  avec  tant 

obligé  de  se  retirer  en  Me 


iitcau  qui  n'avait  pas 
.'y  fait  couronner  roi 
î  de  Prague,  et  com. 
Lés  bourgeois  se  dé- 
courage; Ziska,  qui 
vait  retranché  sur  la 
n  nom ,  attaque  Sigis- 
r  qne  ce  prince  est 
ravie.   i.Vntliousiasmc 


religieux,  celui  de  la  victoire,  l'amour  de  la  li- 
berté enflamment  les  hussites.  Ils  ravagent  les 
terres  de  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  se  réunir  sous 
leurs  enseignes,  prennent  le  château  de  Prague, 
deviennent  les  maîtres  des  principales  villes  du 
royaume,  et  tiennent  une  diète  à  Czasrau;  ils  y 
établissent  les  quatre  articles  fondamentaux  de 
leur  croyance;  ils  veulent  que  toutes  les  prières 
soient  en  langue  vulgaire;  que  l'on  maintienne  la 
communion  sous  les  deux  espèces;  que  l'on  ôte 
au  clergé  ses  immenses  possessions ,  et  que  les  ec- 
clésiastiques soient  soumis  dans  les  affaires  cri- 
minelles aux  tribunaux  séculiers. 

Ils  déclarent  solennellement  Sigismond  déchu 
de  tons  ses  droits  à  la  couronne.  On  forme  un 
conseil  de  régence  pour  gouverner  la  Bohème 
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jusqiies  à  l'élection  d'un  nouveau  monarque;  on 
propose  de  nommer  roi  de  Bohême  Koributh , 
neveu  du  duc  de  Lilhuanie;  et  la  diète  lui  envoie 
des  députés  (i4î*^)- 

De  nombreuses  troupes  d'Allemands  portent 
bientôt  le  fer  et  le  feu  dans  les  champs  de  la  Bo- 
hême; Sigismond  s'avance  du  côté  de  la  Moravie; 
Ziskâ  disperse  les  troupes  germaniques ,  marche 
contre  Sigismond ,  et  défait  entièrement  sa  formi- 
dable armée  auprès  de  Teutschbrod. 

Les  quatre  électeurs  du  Bhin  et  plusieurs  prin- 
ces d'Allemagne,  effrayés  de  tant  de  victoires, 
s'assemblent  à  Nuremberg.  Ils  se  concertent  pour 
faire  cesser  cette  guerre  désastreuse,  qui  est  près 
d'incendier  toute  la  Germanie,  et  qu'en  écoutant 
les  leçons  de  la  sagesse ,  on  aurait  pu  prévenir  si 
facilement.  Les  citoyens  de  Prague  se  soumettent 
à  Koributh;  mais  les  idées  de  presque  tous  les 
Bohémiens  ont  changé.  Ziska,  les  nobles  et  les 
Taborites  ne  veulent  plus  d'un  prince  étranger; 
Koributh  assiège  en  vain  le  château  de  Carlstein  : 
il  renonce  à  la  couronne  de  Bohême,  et  se  retire 
en  Lithuanie. 

Une  diète  générale  se  réunit  cependant  à  Nu- 
remberg. On  y  décide  à  l'unanimité  que  Sigismond 
spra  secouru  contre  les  hussites.  La  Germanie 
croit  avoir  besoin  de  s'armer  tout  entière  contre 
Ziska  et  les  confédérés  ;  les  princes  désirent  qu'on 
ait  recours  à  une  mesure  extraordinaire;  ils  pro- 
posent de  lever  une  grande  armée  régulière,  de 
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la  faire  soudoyer  par  tous  U-s  états  germaniques, 
et  de  faire  payer  pour  cet  objet  le  centième  de 
toutes  les  propriétés  mobiliaires  et  immobiliaires. 
Les  villes  opposent  une  résistance  invincible  à 
l'établissement  d'une  armée  qui  menacerait  sans 
cesse  leur  ir-'-- — -' -*  les  libertés  de  leurs 


livra  les  anciens  usa- 
liste  de  la  cavalerie, 
et  des  équipages  que 
imme  vassal  de  l'em- 
ïremière  matricule  du 


citoyens.  On  ai 
ges  féodaux;  ou 
de  l'infante  i 
cbaqiie  étal  ul 
pire;  et  cette  li 
saint  empire  r 

Le  nouvel  eicw  andebourg,  Frédéric 

de  Holiezzolcren ,  ayant  êié  uoninié  tiénéralissimp 
de  l'armée  germanique,  un  corps  de  cette  armée 
forme  le  siège  de  Saatz.  Ziska  marcbe  au  secours 
de  la  place,  et  les  troupes  allemandes  sont  mises 
en  déroute. 

Albert  III,  dernier  électeur  de  Saxe,  de  la  mai- 
son d'Oscanie  ou  d'Ascbersleben,  meurt  bientôt 
après  cette  défaite  des  troupes  de  l'Empire.  Sa 
succession  est  disputée  par  Frédéric-le-BelIiqueux, 
margrave  de  JMisnie  et  landgrave  de  Thuringe, 
l'électeur  de  Brandebourg ,  qui  les  réclame  pour 
son  fils  le  prince  Jean,  époux  de  la  fille  unique 
d'Albert,  les  ducs  de  Brunswick  et  le  duc  de  Saxe 
Lavenbourg.  Sigismond  ne  croyait  pas  pouvoir  ré- 
duire les  Bobémiens  sans  le  secours  du  margrave 
de  Misnie  :  il  lui  avait  d'ailleurs  accordé  quelques 
années  auparavant  une  expectative  solennelle  sur 
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l'électorat,  le  duché  et  le  comté  palatin  de  Saxe; 
et  le  margrave  non-seulement  lui  promet  de  l'as- 
sister •avec  toutes  ses  forces  cantre  les  insurgés, 
mais  encore  lui  remet  une  somme  de  100,000  flo* 
rins  d'or.  Sigismond  prononça  en  faveur  de  Fré- 
dério-le-Belliqueux,  et  l'investit  à  Bude,  avec  le 
consentement  des  électeurs,  du  duché  de  Saxe,  de 
la  dignité  électorale,  de  l'office  de  grand  maré- 
chal, du  palatinat  de  Saxe,  du  comté  de  Brème  et 
du  burgraviat  de  Magdebourg. 

Les  dangers  qui  menacent  Sigismond  s'accrois- 
sent chaque  jour.  Ziska,  qui  a  défait  les  partisans 
de  Roributh,  réunit  toutes  les  forces  des  hussites, 
repousse  les  offires  du  roi  des  Romains,  s'avance 
vers  la  Moravie,  et  va  porter  les  derniers  coups  à 
Sigismond;  mais  un  de  ces  événements  que  l'on  ne 
fait  presque  jamais  entrer  dans  les  calculs  de  la 
politique,  et  qui  en  dérangent  souvent  les  combi- 
naisons, éteint  la  foudre  qui  allait  frapper  le  roi 
des  Romains  :  Ziska  meurt  d'une  maladie  terrible 
et  soudaine.  Procope  succède  à  ce  grand  capitaine 
dans  le  commandement  des  Taborites  :  il  porte  le 
ravage  sur  les  frontières  de  rAulriche  et  de  la  Ba- 
vière. Sigismond ,  qui  ne  s'occupe  que  du  présent , 
ne  pense  qu'à  se  procurer  des  partisans  et  des  se- 
cours, voit  avec  indifférence  la  diminution  des 
prérogatives  du  trône,  prévoit  sans  peine  l'établis-, 
sèment  d'un  nombre  immense  de  souverainetés 
presque  entièrement  indépendantes  et  la  perte  de 
l'unité  germanique,  et  veut  attacher  à  ses  intérêts 
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la  noblesse  imméiliate  de  l'Empire,  autorise  les 
membres  iXe  cette  noblesse  immédiate  ou  de  cet 
ordre  équestre  à  former  entre  eux,  et  avçf  tous 
les  états  germaniques,  les  alliances  et  les  ligues  qui 
pourront  leur  convenir. 
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et  les  fait  transp 
berg,  dont  le  m; 
patentes  royales 
la  conservation 

Le  pape,  coni i 


davantage  les  progrès 
[■  les  ornements  impé- 
ïin,  situé  en  Bohême, 
le  et  ensuite  à  Wurera- 
chargé,  par  des  lettres 
acteurs  demandent,  de 
□oents. 
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de  Constance,  avait  réuni  un  concile  général  à 
Pavie  et  ensnito  à  Sienne,  Cette  assemblée  rap- 
pelle les  maximes  qui  placent  les  concdes  au-des- 
sus des  pontifes  de  Rome,  et  veut  s'occuper  de  la 
réforme  de  l'Église  dans  son  chef  et  dans  ses  mem- 
bres. Martin  s'empresse  de  la  dissoudre, et  ajourne 
à  sept  ans  la  convocation  d'une  nouvelle  assemblée 
œcuménique. 

Les  opinions  et  les  forces  des  bussites  l'ef- 
fraient encore  davantage  :  il  presse  vivement  la 
diète  de  Nuremberg  de  commencer  une  nouvelle 
expédition  contre  ces  redoutables  confédérés.  La 
diète  arrête  qu'on  lèvera  six  mille  lances  et  une 
nombreuse  infanterie  (1426).  Le  nouvel  électeur 
de  Saxe,  fidèle  à  sa  promesse,  envoie  une  armée 
nombreuse  en  Bohême  ;  elle  veut  dégager  la  ville 
d'Aussig,  que  l'rocope  assiège;  Procope  attaque 
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les  troupes  de  l'électeur,  les  disperse,  et  sa  vic- 
toire déconcerte  les  projets  hostiles  de  la  diète  de 
Nui-emberg.   . 

Les  électeurs  et  plusieurs  autres  états  se  réu- 
nissent cependant  à  Francfort.  Ils  arrêtent  une 
cinquième  expédition  contre  les  hussites;  le  car- 
dinal de  Winchester,  légat  du  pape,  publie  une 
nouvelle  croisade  contre  ces  insurgés,  excommu- 
niés comme  hérétiques.  Deux  cent  mille  hommes 
se  rassemblent  et  pénètrent  en  Bohême  sur  trois 
colonnes;  elles  sont  commandées  par  l'électeur  de 
Trêves ,  celui  de  Saxe  et  celui  de  Brandebourg. 

L'électeur  de  Saxe  assiège  la  ville  de  Mies;  Pro- 
cope  vole  au  secours  de  la  place;  une  terreur  pa- 
nique s'empare  de  Farméc  saxonne.  Elle  se  dé- 
bande malgré  tous  les  efforts  de  Frédéric-le- 
Belliqueux ,  et  Procope  en  fait  un  horrible  carnage. 
Les  deux  autres  colonnes  germaniques  appren- 
nent ce  terrible  revers  :  l'épouvante  les  saisit;  elles 
fuient,  se  dispersent,  s'évanouissent  pour  ainsi 
dire ,  et  Procope  ne  trouve  plus  d'ennemis. 

Une  diète  générale  se  réunit  à  Francfort  au  mi- 
lieu des  alarmes.  «  Vous  ne  devez  vous  attendre 
»  qu'à  de  nouvelles  défaites ,  dit  avec  véhémence 
»  l'électeur  de  Brandebourg.  Quels  désastres  pou- 
»  vez-voui  éviter  avec  des  troupes  rassemblées  à 
»  la  hâte,  étrangères  à  tout  mouvement  régulier, 
»  impatientes  de  toute  discipline ,  et  obligées  de 
}» combattre  contre  des  soldats  intrépides,  endur- 
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ivcis  à  toutes- les  fatigues,  et  qui  ont  remporté 
»  fcint  de  victoires  et  sous  Ziska  et  sous  Procope? 
a  Vous  ne  pouvez  sauver  la  Germaine  qu'en  le- 
u  vaut  une  armée  régulière,  dont  la  solde  sera 
n  payée  par  les  états  à  proportion  de  leur  conlin- 
n  gent.  Sans  c  is  verrez,  malgré  tout 

»  votie  couraj  *  ravager  vos  campa- 

iignes,  brûler  vos  eus  soumettre  à  leur 

»  domination.  » 

Le  danger  pi  rte  sur  les  dangers  à 

venir.  On  arrête  :a  l'armée  demandée 

par  l'électeur  de  ^g;  tous  les  membres 

et  citoyens  de  1'  >|>i..  ,  oepuis  l'empereur  jus- 
ques  aux  simples  villageois,  paient  une  sorte  de  . 
capitation.  La  recette  générale  de  cette  contribu- 
tion est  établie  à  Nuremberg;  chaque  électeur  y 
envoie  un  administrateur,  et  on  y  forme  un  con- 
seil de  gueiTe  permanent  pour  diriger  les  opéra- 
tions de  l'armée.  Le  succès  est  loin  de  répondre 
à  de  si  grands  préparatifs;  les  insurgés  combat- 
tent pour  leur  indépendance,  pour  leurs  libertés, 
pour  leurs  opinions  religieuses  :  la  victoire  leur 
reste  fidèJe.  Sîgismond  veut  négocier  avec  eux; 
ils  le  déctarÊnl^,de  nouveau  déchu  de  tous  ses 
droits  à  la  courdïilie  de  Bohème  pour  avoir  violé 
la  promesse  qu'il  avait  faite  à  la  nation,  livré 
au  dernier  supplice  Jean  Hus  et  Jérôme  de  Pra- 
gue, et  avoir  voulu  couvrir  la  Bohème  décroisés 
et  d'ennemis  étrangers.  Combien  de  sang  ce  sup- 
plice de  Jean  Hus  et  de  Jérôme  de  Prague  doit 
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faire  encore  couler  et  dans  la  Bohême  et  dans  la 
Germanie! 

Un  grand  homme  de  guerre  venait  de  changer 
en  Italie  les  destinées  de  deux  états  puissants. 
François  Carmagnole,  mécontent  de  Philippe^Mà- 
rie,  duc  de  Milan,  avait  quitté  le  service^ de  ce 
prince ,  et  s'était  retiré  chez  les  Vénitiens ,  les  ri- 
vaux de  Philippe-Marie  (i4^5)*  Il  les  engagea  à 
se  liguer  avec  les  Florentins  contre  le  duc  qui 
l'avait  offensé ,  fut  nommé  généralissime  de  leur 
itrmée,  prit  la  ville  de  Brescia  et  sa  citadelle,  rem- 
porta plusieurs  victoires  sur  les  troupes  du  duc, 
conquit  une  grande  partie  de  ses  états,  et  Phi- 
lippe-Marie ^n'obtint  la  paix,  malgré  la  médiation 
du  pape  Martin  Y,  qu'en  abandonnant  aux  Véni- 
tiens le  Bressan  ,  le  Bergamasque  et  une  grande 
partie  du.Crémonais. 

Le  duc  de  Milan  ne  céda  aucune  portion  de  ses 
états  aux  Florentins,  alliés  de  Venise;  mais  leur 
puissance  avait  déjà  pris  un  grand  accroissement 
par  la  conquête  de  Pi^e,  qu'ils  avaient  assiégée 
sous  la  conduite  de  Luc  de  Fiesque ,  et  que  la  tra- 
hison leur  avait  livrée  avec  son  territoire. 

Ils  perdirent  dans  Tannée  où  ils  firent  la  paix 
avec  Philippe-Marie,  un  citoyen  illustre,  un  riche 
négociant,  un  homme  vertueux,  Jean  de  Médicis, 
qui ,  à  l'exemple  de  son  grand-père  Silvestre  de  M^ 
dicis,  avait  rendu  de  grands  services  à  sa  patrie, 
en  qualité  de  gonfalonier,  maintenu  par  sa  sagesse 
latranquillitéintérieure  delà  république,  et  mérité 
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par  ses  vertus  le  nom  si  touchant  et  si  beau  de 
père  (les  pauvres  et  <ks  malheureux;  c'est  de  lui 
que  devaient  descendre  de  grands  hommes  des- 
tinés à  faire  le  bonheur  de  leurs  concitoyens,  à 
favoriser  les  progrès  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts,  et  à  n  ;nomniée  inséparable 

des  souvenirs  d'un  beaux  siècles. 

Lt'ur  gloire  deva  (âgée  par  Alplionse  V, 

dit  le  Sage  et  le  A    gna  i-oi  d'Aragon,  de  Sicile 

et  de  Naples. 

Plus  de  quaran  ient  écoulés  depuis  la 

mort  de  don  Pètlre  roi  d'Aragon,  que  sa  dissi- 

mulationetsa  cruauté  avaient  fait  détfster  di-s  Ara- 
gonaîs(i  387).  Pendant  les  dernières  années  du  long 
règne  de  ce  don  Pèdre,  l'Aragon  ,  dont  toutes  les 
forces  avaient  été  employées  à  tâcher  de  s'assurer 
de  Majorque,  de  conserver  la  Sardaigne,  de  con- 
quérir la  Corse,  de  soumettre  la  Sicile,  était  resté 
étranger  aux  guerres  de  la  Castile  et  du  Portugal. 
Mais  quel  acte  que  celui  que  la  tyrannie  aristocrati- 
que, ne  conservant  plus  aucune  retenue,  avait  tlicté 
aux  états  d'Aragon  six  ans  avant  la  mort  de  don  Pè- 
dre !  ces  états  avaient  décidé  que  les  sujets  ou  vas- 
saux ne  pourraient  plus  exercer  aucune  action 
contre  leurs  seigneurs,  réservant  à  Dieu  le  soin  de 
punir  les  grands  qui  se  rendraient  coupables  d'in- 
justice (i38i).  Combien  le  monarque  et  la  nation 
auraient  dû  voir  le  besoin  qu'ils  avaient  l'un  de 
l'autre  !  les  vassaux  avaient  élevé  leurs  voix  vers 
le  trône.  Don  Pèdre  était  dur,  ferme  et  impéi'ieux  ; 
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tt  néanmoins  il  avait  craint  d'imiter  ces  grands  si 
fiers,  si  despotes,  si  indépendants  du  trône,  si  unis 
entre  eux  et  toujours  prêts  à  soutenir  leurs  pré- 
tentions par  la  violence. 

.  Jean  Vy  fils  de  don  Pèdre  lY  et  de  Léonère  de 
Sicile,  avait  succédé  à  son  père.  Marié  en  pre*- 
mières  noces  avec  la  fille  de  Jean,  comte  d'Arma- 
gnac, il  avait  demandé  au  roi  de  France  des 
poètes  et  des  musiciens ,  et  réuni  auprès  de  lui  des 
troubadours  qui  faisaient  d«B  vers  en  langue  limo- 
sine,  et  en  langue  gascone  que  parlait  son  épouse. 

Il  passait  sa  vie  au  milieu  des  fêtes ,  des  con- 
certs, des  danses,  des  festins;  et  par  un  affreux 
contraste^  iéduit  par  la  déposition  d'un  juif,  il 
ovait  tenu  une  conduite  barbare  envers  sa  belle* 
mère,  la  reine  douairière  Sybille  de  Fortia;on  Ta» 
vait  déclarée  convaincue  d'avoir  ensorcelé  le  feu 
roi ,  et  maléficié  celui  qui  régnait.  Les  amis  de  la 
reine  avaient  péri  dans  les  flammes;  elle  allait  être 
brûlée  elle-même,  et  Jean  ne  lui  avait  fait  grâce 
que  poar  ne  pas  déplaire  au  pape  qui  siégeait  à 
Avignon  (iSgS). 

Jean  V^  était  mort  sans  en£smts;  Martin  son 
frère  lui  succéda  :  nous  l'avons  vu  combattre  en 
Sicile  pour  assurer  la  couronne  de  ce  royaume  à 
son  fils,  et  remporter  tme  grande  victoire  sur  les 
Génois,  qui  s'étaient  emparés  d'une  partie  de  là 
Sardaigne. 

Sa  première  femme ,  Marie  Lopez  de  Lune,  étant 
proche  parente  de  Pierre  de  Lime ,  pape  sous  !• 
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nom  de  BenoU  XIII,  il  fut  un  des  plus  chauds 
partisans  de  ce  pontife. 

(l4io)  Il  mourut  sans  enfants  comme  son  frère; 
etenlui  s'éteignit  la  postéritémasculinedes anciens 
comtes  de  Barcelone,  qui  régnaient  sur  l' Aragon 
depuis  Kaimond  I  "  V,  époux  en  1137  de 

Pétronille,  fille  et  t  re  de  Ramire  II,  roi  d'A- 

ragon. 

La  succession  de  t  disputée  par  le  comte 

d'Urgel ,  le  duc  de  L;ani  ,  le  comte  de  Lune ,  le 
duc  d'Anjou  et  Ferd  i,  infant  de  Castille. 

Cette  Castille  avau  eié  heureuse  sous  son  roi 
Henri  II  ou  Henri  de  Transtamare,  ce  brave  et 
généreux  successeur  du  cruel  ou  plutôt  du  bar- 
bare don  Pèdre.  On  lui  a  reproché  avec  raison 
de  s'être  procuré  l'argent  qui  lui  était  nécessaire 
en  faisant  fi'apper  des  crusades,  des  réaies  ou 
réaux  tl'argent,  et  des  réaies  ou  réaux  de  vellon 
ou  de  cuivre,  et  en  leur  assignant  une  valeur  no- 
minale trop  supérieure  à  leur  valeur  réelle.  Mais 
que  n'auraient  pas  pardonné  les  Castillans  à  un 
prince  chéri  qui  avait  succédé  à  un  monstre! 

Il  avait  récompensé  avec  magnificence  et  Du- 
guesclin  et  tous  les  Français  auxquels  il  devait  sa 
couronne.  Il  saisit  avec  empressement  une  occa- 
sion éclatante  de  témoigner  sa  reconnaissance  à  la 
France.  Une  flotte  d'Angleterre  menaçait  les  côtes 
de  Saintonge,  où  Duguesclin  combattait  contre  les 
Anglais  :  Henri  envoya  sa  flotte  contre  celle  d'An- 
gleterre. Les  deux  armées  navales  se  rencontré- 
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rent  à  la  vue  de  La  Rochelle;  le  combat  fîit  mémo* 
rable  :  ceux  des  vaisseaux  anglais  qu'on  ne  coula 
pas  à  fond  furent  pris  et  amenés  dans  les  ports  du 
roi  deCastille  (1371).  ^ 

Ferdinand,  roi  de  Portugal,  avait  abandonné  le 
parti  de  Henri  après  la  mort  de  don  Pèdre,  et  ré- 
clamé, les  arines  à  la  main,  la  couronne  de  Cas* 
tille ,  comme  petit-fils  de  Béatrix ,  fille  du  roi  de 
Castille  Sanche  IV.  Il  s'était  confédéré  avec  don 
Pèdre  IV,  roi  d' Aragon  :  Henri  le  contraignit  à 
demander  la  ,paix,  et  à  promettre  d'épouser 
Léonore,  fille  de  Henri.  Ferdinand,  infidèle  à  sa 
promesse ,  se  maria  néanmoins  avec  Léonore  Tel- 
les, dont  il  était  épris,  et  dont  il  avait  fait  casser  le 
mariage  avec  Laurent  d'Acunha  :  la  guerre  recom- 
mença. Ferdinand  se  ligua  avec  le  duc  de  Lanças- 
tre;  mais  le  Portugal  fiit  ravagé,  la  ville  de  Lis- 
bonne assiégée,  et  Ferdinand  contraint  de  recevoir 
de  nouveau  la  pabc  de  Henri ,  de  renoncer  à  l'ai* 
liance  de  l'Angleterre,  et  de  promettre  d'envoyer 
une  flotte  au  secours  de  la  France  toutes  les  fois 
que  le  roi  de  Castille  le  demanderait. 

Henri ,  vainqueur  du  Portugal ,  forme  un  grand 
projet  :  il  veut  enlever  aux  Maures  le  royaume  de 
Grenade ,  et  les  chasser  entièrement  de  la  pénin- 
side;  vi  invite  les  plus  .braves  chevaliers  de  la 
chrétienté  à  prendre  part  à  cette  expédition ,  que 
l'Europe  entière  regarde  comme  sainte  et  expia- 
toire; il  envoie  un  héraut  à  Louis  II ,  duc  de  Bour- 
bon. Le.  prince  fi^ançius  reçoit  à  Moulins  le  hé* 
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raut  du  roi  de  Castille  :  il  choisit  cent  chémliert 
parmi  les  plus  vaipureux  de  se»  domaines  (i  3-4)- 
Messieiïrs,  leur  dit-il,  frères  et  amis,  au  plaisir 
de  Dieu  ,  vous  acec  moi,  et  moi  avec  vous  irons 
en  son  saint  service ,  contre  les  mécréants ,  tfont 


nous  devons  tous 
ne  pouvons  avoir. 
Il  part ,  passe  par 
tioD  du  pape  G 
heureuse  Diane 
solennelle  dans 
de  Castille,  qui 


ir ,  i:ar  meilleur  maître 
fait  en  son  saint  nom. 
r  deniandu  la  béiié<lic> 
,  el  le  frère  de  la  mal- 
irbon  fuit  une  entrée 
:cQmpagné  des  grands 
au-devant  de  lui.  Maia 


le  Portugal  menace  ae  recommencer  la  guerre. 
Henri  est  obligé  d'ajourner  l'expédition  de  Gre- 
nade ;  et  Bourbon,  qui  n'était  venu  en  Espagne 
que  polir  combattre  les  Maures,  repart  pour  sa 
patrie.  Henri  ne  peut  faire  accepter  à  ce  princ* 
que  quelques  chevaux,  des  chiens  dédiasse,  de» 
tapis  veloutés  et  dfs  cuirs  ornés  de  figures. 

Le  roi  de  Castille  ne  vécut  pas  long-temps  après 
le  départ  de  Bourbon  (f^'Ç)).  Son  test.iment  ren- 
ferma une  disposition  dont  on  loua  la  sagesse, 
qui  pouvait  être  en  effet  approuvée  poin-  l'avenir, 
mais  qui  ,  relative  an  passé,  était  une  règle  ré- 
troactive et  par  conséquent  injuste  :  il  ordonna 
que  les  héritiers  collatéraux  ne  succéderaient  pas 
aux  terres  du  domaine  de  la  couronne ,  concédées 
par  lui  ou  par  ses  prédécesseurs, 

Jean  I*''  monta  sur  le  trône  après  la  mort  de  son 
père ,  Henri  de  Transtamare.  La  ville  de  Burgos 
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voulut  payer  les  frais  du  couronnement ,  et  toute 
la  Castille  témoigna  sa  joie  de  se  voir  gouvernée 
par  im  jeune  prince  qui  paraissait  devoir  suivre 
les  traces  du  monarque  dont  la  mémoire  était 
chère.   .. 

Jean  s'empressa  de  donner  Tordre  de  la  cheva- 
lerie à  cent  jeunes  nobles  qui  s'étaient  distingués 
par  leur  valeur  dans  les  dernières  guerres  (1379). 
Fidèle  aux  conseils  de  son  père ,  il  renouvela  l'al- 
liance de  la  Castille  avec  Charles  Y,  roi  de  France, 
et  envoya  une  flotte- menacer  les  côtes  delà  Bre<^ 
tagne,  dont  le  duc  s'était  ligué  avec  l'Angleterre. 
Don  Femand  Sanchez  de  Touar ,  amirante  ou 
amiral  4e  Castille ,  conduisit  cette  flotte  jusque 
dansUTlimi^e,  répandit  dans  la  ville  de  Londres  les 
plus  vives  alarmes ,  et  se  retira  avec  un  riche  butin* 

Les  juifs  étaient  nombreux  dans  la  Castille  ;  ils 
y  possédaient  de  grandes  richesses  ;  ils  se  gouver- 
naient suivant  leurs  lois  ;  ils  excitèrent  l'envié  : 
on  les  accusa  d'avoir  abusé  cruellement  de  leurs 
privilèges;  on  leur  ôta  le  droit  de  juger  les  dif- 
férends qui  s^élevaient  parmi  eux. 

La  guerre  cependant  se  renouvela  entre  la  Cas- 
tille et  le  Portugal,  soutenu  par  l'Angleteri^.  Les 
Castillans  s'étaient  emparés  de  plusieurs  places 
portugaises  lorsqu'on  vit  arriver  au  secours  du  roi 
Ferdinand  Edmond  de  Langley ,  comte  de  Càm^ 
,  bridge  et  frère  duduc  deLancastre,  qui  ne  voulait 
pas.  renoncer  à  ses  prétentions  sur  la  couronne 
de  Castille  (1 38  j). 
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Les  Anglais  étaient  réunis  auprès  de  Lisboonti  : 
Jean  leur  envoya  le.  cartel  suivant.  «  J'ai  appris 
»  qu'Edmond  de  Cambridge ,  arrivé  en  Portugal ,  à 
n  la  place  du  duc  de  Lancastre,  son  frère ,  a  mené 
■a  avec  lui  un  grand  nombre  de  braves  et  de  trou- 


»  pes  aguerries.  S'''-  -' 
n  leur  cause,  et 
n  leurs  soldats ,  ils  n  < 
n  bat.  J'irai  leur  liv 
B  rendu  maître  d'Ain: 
n  gner  la  moitié 
»  journées  au-dev 
»  confiance  dans 


■înt  sur  la  justice  de 
mt  sur  la  valeur  de 
se  préparer  au  com- 
p  dès  que  je  rae  serai 
.liais  pour  leur  épar- 
,  je  marcherai  deiix 

.  arce  que  je  mets  ma 
le  ma  cause  et  dans 


D  la  protection  du  ciel ,  qui  favorise  toujours  la 
D  justice.  »  Le  roi  de  Portugal  viola  .le  droit  des 
gens,  et  fit  mettre  dans  les  fers  le  héraut  qui  avait 
porté  le  cartel. 

Le  comte  de  Cambridge  avait  amené  avec  lui 
son  fils  Edouard,  qui  n'avait  encore  que  six  ans; 
il  fut  décidé  qu'il  épouserait  Béatrix  ,  fille  de  Fer- 
dinand. 

Jean  créa  deux  maréchaux,  de  Castille  destinés 
à  commander  les  armées  sous  le  connétable,  et 
en  qualité  de  ses  lieutenants  généraux;  il  conféra 
ces  deux  dignités  à  don  Ferdinand  Alvarez  de 
Tolède  et  à  don  Pierre  Ruiz  Sarmîcato.  Un  grand 
nombre  de  chevaliers  de  Bretagne,  de  Picardie, 
deJ'IIe-de-France,  de  Beauce,  d'Anjou,  du  Maine, 
du  filésois  et  du  Berri,  autorisés  par  le  roi  de 
France  Charles  VI ,  s'empressèrent  de  venir  com- 
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battre  contre  les  Anglais  sous  les  bfuinières  casv 
tillanes.  Une  grande  bataille  allait  être  donnée;  elle 
devait  être  décisive  :  tout  annonçait  que  la  victoire 
allait  favoriser  les  Castillans ,  lorsqu'on  parvint  k 
ùdve  signer  la  paix  par  Jean  et  par  Ferdinand 
(i  382).  Les  Anglais  s'étaient  rendus  odiçux  par 
léups  excès  :  il  ne  fut  plus  question  du  mariage 
de  Béatrix  avec  le  jeune  Edouard ,  fils  du  comte  de 
Cambridge,  et  une  des  conditions  du  traité  fut 
que  la  flotte  castillane  ramènerait  les  Anglais  dans 
la  Grande-'Bretagne. 

La  mort  de  Ferdinand  rendit  bien  courte  la 
durée  de  cette  paix.  Ce  prince,  quelques  mois  au- 
paravant, avait  accordé  la  main  de  sa  fille  Béatrix 
à  Jean  I^  :  le  monarque  castillan ,  d'après  les  clau- 
ses de  son  contrat  de  mariage  avec  l'héritière  du 
Portugal ,  devait  succéder  à  son  beau-père  ;  mais 
les  Portugais  détestaient  les  Castillans  v  et  Fer- 
dinand avait  laissé  deux  frères,  don  Juan,  fils  de 
Pierre  P^  et  de  la  belle  Inès  de  Castro,  et  un  au- 
tre don  Juan ,  fils  naturel  de  Pierre  P'  et  .de 
Thérèse  Lorenzo,  et  grand-maître  de  l'ordre  d'Avis  : 
tous  les  deux  avaient  hérité  dès  passions  vive^  de 
leur  père  ;  don  Juan  ,  le  fils  d'Inès ,  avait  épcmsé 
secrètement  Marie  Tellez,  soeur  de  la  reine  Léo- 
nore.  La  reine  ,  ayant  appris  ce  manage  et  ayant 
conçu  de  grandes  craintes ,  avait  eu  la  scélératesse 
d'inspirer  à  don  Juan  de  faux  soupçons  sur  la 
fidélité  de  Marie.  Don  Juan,  hors  de  lui-même, 
avait  égorf^  son  épouse  et  s'était  retiré  en  Ga&tUl^  : 
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le  roi  Jean  le  gardait  prisonnier.  Les  Portugais 
proclament  le  grand- maître  d'Avis  régent  du 
rojaurae,  et  déclarent  la  guerre  a^!  roi  deCastille, 
qu'ils  ne  veulent  pas  reconnaître  pour  leur  mo- 
narque {i383). 

La  reine  Léono"  ""■:•'«  -me  conjuration  en  fa- 
veur de  son  gen  ;nt  poignarde  en  pré- 
sence de  la  re  ;  .  andez  d'Andeyro,  fa- 
vori de  Léonore,  res  incipaux  conjurés,  et 
fait  airéter  et  punii  autres  conspirateurs.  léo- 
nore se  relire  à  S;i  et  demande  du  secours 
à  son  gendre  ;  i  le  Castille  se  métîe  de 
ses  intrigues  ;  la  i  iiire  k  Tordésillas  ,  et 
ordonne  qu'elle  soit  renfermée  dansun  couvent, 
où  elle  mourut  quelque  temps  après. 

Ce  prince  entre  en  Portugal ,  prend  plusieurs 
ville»,  parvient  jusques  à  Lisbonne,  et  en  foime 
le  siège  :  les  suites  d'une  guerre  cruelle  font  naî- 
tre de  funestes  maladies.  La  peste  règne  dans  le 
camp  du  roi  Jean  ;  elle  devient  affreuse;  chaque 
jour  voit  périr  plus  de  deux  cenis  hommes,  et 
un  grand  nombre  de  chefs  castillans  succombent 
sous  ce  fléau  terrible  (i384). 

Obligé  de  lever  le  siège  de  Lisbonne ,  et  de  se 
retirer  dans  ses  èlats,  Jean  revient  l'année  suivante 
avec  une  noHvelle  arinée  (i385). 

Les  états  du  Portugal  s'étaient  assemblés  à  Coim- 
bre  :  le  jurisconsulte  Jean  de  la  Itegras  avait  pro> 
nonce  un  discours  solennel  pour  prouver  que 
Béfttrix  n'était  pas  fille  légitime  de  Ferdinand,  que 
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les  enfants  dlnès  ,de  Castro  étaiei^t  nés  d'un  ma* 
rîage  contracté  contre  les  lois ,  et  que  les  états 
devaient  élire  un  monarque.  Les  états  avaient 
offert  la  couronne  au  régent  :  il  l'avait  acceptée , 
et  s'était  mis  à  la  tête  de  ses  troupes. 

Quarante  mille  hommes  sont  sous  les  ordres 
du  roi  de  Castillè  :  les  Portugais  ne  sont  qu^au 
nombre  de  dix  mille;  ils  se  rencontrent  auprès 
de  la  ville  d'Aljubarota.  Les  Castillans  se  croient 
si  sûrs  de  la  victoire  qu*ils  négligent  les  avantages 
du  terrain,  veulent  combattre,  quoique  fatigués 
par  une  longue  marche  et  des  chaleurs  excessives , 
et  détachent  un  corps  de  cavalerie  pour  couper 
toute  retraite  à  Fennemi. 

Un  vieux  chevalier  français,  habile  capitaine,  et 
ambassadeur  de  France  auprès  du  roi  de  Castille> 
avait  obtenu  de  suivre  oe  monarque  à  T^^utnée  2  il 
se  nommait  Jean  de  Rie.  «  Je  suis  étranger ,  dit^il 
9  au  roi  Jean ,  et  il  me  convient  peu  de  donner 
»  des  conseils  ;  taais  puisque  vous  me  permettes 
»  de  parler  j  je  dirai  mon  avis  avec  liberté.  J*ai 
»  blanchi  dans  les  guerres  de  France  ^  j'ai  appris 
»  que  les  plus  grands  capitaines  comptent  pour 
»  beaucoup  l'avantage  du  lieu  où  se  donnent  les 
»  batailles  rangées ,  et  «que  l'art  de  le  ménager  est 
»  celui  des  maîtres  dans  notre  métier.  On  vient 
»  de  dire  que  les  Portugais  ont  moins  de  troupeé 
»  que  nous  ;  je  croirai  même,  si  on  le  r^ut ,  qu'ils 
a  soM  moins  braves  tt  moins  habiles  s  mais  daM: 
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»  la  situation  où  ils  sont ,  à  quoi  nous  servira  le 
»  grand  nombre  ,  sinon  à  nous  embarrasser?  L'a- 
n  vantage  du  terrain ,  qui  met  l'ordre ,  la  sûreté  et 
»  l'union  dans  leur  armée,  ne  peut-il  pas  remire 
nutiles  les  autres  avantages  dont  nous  nous  flat- 


1 


s  pour  combattre;  si 
la  position  favorable 
;ent  vers  nos  rangs  , 
tombre;  s'ils  ne  vien- 
ayons  la  nuit ,  trop 
k'rer  un  combat ,  à 
>os  et  un  rafraîchis- 
;  iU  n'ont  pas  mangé 
i  d'avoir  été  si 


»  tons  ?  Ne  nous  r""" 
n  les  ennemis  aL 
)i  qu'ils  ont  chc 
»  nous  nous  prc'- 
V  nent  pas  vçrs 
»  proche    d'ailU 
n  donner  aux 
»  sèment  dont 

»  de  tout  le  jour;  ils  sont  latif 
n  long-temps  sous  les  armes.  Je  me  souviens  d'A- 
»  zincourt  :  mes  pères  m'ont  parlé  de  Poitiers  et 
»  de  Crécy.  Les  Portugais  ne  peuvent  nous>échap- 
»  per  si  .nous  avons  la  patience  d'attendre,  ou 
»  s'ils  s'approchent  pour  nous  combattre,  ou  si  la 
»  disette  de  vivres ,  qu'ils  commencent  d'éprouver, 
»  les  oblige  à  des  mouvements  dont  nous  profi- 
»  terons.  Voilà  l'avis  d'un  .vieux  guerrier ,  sire  ;  je 
»  suivrai  vos  ordres;  vous  ne  courrez  aucun  péril 
»  que  je  ne  le  partage.  Mais ,  j'ose  vous  le  prétlire , 
»  si  vous  vous  déterminez  au  combat ,  vous  courez 
B  à  une  défaite.  »  Les  conseds  de  Jean  de  Rie  ne 
sont  pas  écoutés  ;  la  bataille  se  donne.  Les  Por- 
tugais sont  vainqueurs  :  Jean  de  Rie  fait  en  vain 
des  prodiges  de  bravoure;  il  périt  glorieusement 
ftur  le  champ  de  bataille.  La  reconDàisstmce  .et 
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Tadmiration  des  Castillans  ont   immortalisé  son 
nom.  Jean  est  contraint  de  rentrer  dans  la  Castille. 

Don  Juan,  sur  la  tête  duquel  la  victoire  vient 
d'afFermir  la  couronne ,  ordonne  qu'on  bâtisse  un 
monastère  de  Tordre  de  Saint-Dominique  à  Fen- 
droit  même  où  il  a  combattu  avec  tant  de  succès, 
et  il  donne  le  duché  de  Bragance  à  son  connétable 
Nugno  Alvarez  Pereyra  ^  dont  Théritière  devait 
épouser  un  jour  don  Alphonse  de  Portugal,  auteur 
de  la  maison  de  Bragance  (i  386). 

Don  Juan  victorieux  renouvelle  Talliance  du 
Portugal  avec  FAngleterre;  le  duc  de  Lancastre 
lui  amène  un  corps  considérable  d'Anglais;  don 
Juan  épCHise  sa  fille,  la  princesse  Philippe,  et 
porte  la  guerre  dans  la  Castille. 

Le  monarque  castillan  avait  promis  la  noblesse 
à  tous  ceux  qui  serviraient  à  leurs  dépens  pen- 
dant un  temps  déterminé ,  et  avec  un  cheval  et  des 
armes  (1387);  il  met  toutes  ses  places  en  état  de 
défense;  et,  instruit  par  la  funeste  expérience 
d' Al jubarota ,  il  observe  avec  soin  les  mouvements 
des  ennemie,  les  harcelle,  et  ne  hasarde  aucune 
afiBaire  décisive.  La  mésintelligence  se  met  bientôt 
entre  les  Anglais  et  les  Portugais,  qui  ont  conservé 
leur  secrète  animosité  contre  les  Anglais  :  entourés 
des  troupes  du  roi  de  Castille,  et  continuellement 
menacés  par  ce  monarque,  ils  ne  peuvent  se  pro- 
curer les  vivres  qui  leu^  sont  nécessaires;  la  di- 
sette qu'ils  éprouvent  est  suivie  de  maladies  dan- 
gereuses; ils  sont  obligés  de  demander  la  paix  : 
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les  Anglais  rendent  toutes  les  places  qu'ils  occu- 
paient dans  la  Galice;  le  duc  de  Lancastre  et  son 
épouse  la  duchesse  Conslance,  fille  de  Pierre-le- 
Gruel,  envoient  au  roi  Jeau  P""  une  couronne  d'or 
qu'ils  avaient  préparée  pour  eux-mêmes;  ils  re- 


noncent à  toutes 
qiiittcnt'les  armes 
mariage  de  leurïillt 
du  roi  Jean,  auqm 
prince  des  Astu 

Le  roi  Jean  c 
désir  de  voir  sur  . 


itions  sur  la  Castille, 
raume,  et  arrêtent  le 
e  avec  Henri ,  fils  aîné 
re  confère  le  titre  de 

oDservsit  le  plus  vif 
ouronne  de  Portugal  ^ 
on  lui  avait  persu  ^ue  les  Porhigais  le  recon- 
naîtraient sans  peine  pour  leur  souverain  s'il  re- 
nonçait à  la  couronne  de  Castille;  il  assembla  en 
conséquence  à  Ouadabajora  les  états  de  son 
royaume  (iSgo);  il  leur  proposa  de  céder  le  trône 
de  Castille  à  son  fils  aîné  le  prince  des  Asturies,  et 
de  ne  se  réserver  que  l'Andalousie,  qu'il  voulait 
défendre  lui-même  contre  les  Maures.  Les  élats 
déclarèrent  qu'ils  ne  consentiraient  jamais  à  voir 
un  roi  capable  de  bien  gouverner  et  en  âge  de  ré- 
gner long-temps  céder  sa  place  à  un  jeune  prince 
dont  la  minorité  troublerait  le  royaume. 

Ils  adoptèrent  ensuite  un  grand  nombre  de  lois 
importantics  ;  une  amnistie  générale  fut  accordée 
à  ceux  qui  avaient  pris  le  parti  des  Portugais  ou 
qui  s'étaient  joints  aux  troupes  du  duc  de  Lan- 
castre  ;  on  statua  que  les  Castillans  ne  pourraient 
être  à  la  solde  d'aucun  prince  étranger;  on  régla 
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qu'on  entretiendrait  même  en  temps  de  paix  quatre 
mille  hommes  d'armes,  quinze  cents  chevau-lé^ 
gers  et  mille  archers,  et  qu  ils  seraient  assujettis  à 
une  exacte  discipline;  on* soumit  toutes  les  justices 
particulières  à  la  justice  royale;  on  défendit  aux 
patrons  laïques  de  s'établir  avec  leurs  enfisints, 
leurs  amis,  leurs  domestiques,  dans  la  maison  des 
bénéficiers  qu'ils  avaient  nommés,  d'en  conserver 
les  revenus,  et  de  laisser  à  peine-  le  plus  faible 
salaire  aux  ecclésiastiques  chargés  du  soin  des  pa- 
roisses ;  le  pape  fut  prié  de  ne  plus  conférer  à  des 
étrangers  des  bénéfices  castillans;  et  après  avoir 
propqsé  ou  sanctionné  ces  règlements  si  utiles,  le 
roi  Jean  voulut  que  les  états  fixassent  les  sommies 
destinées  à  l'entretien  de  sa  maison. 

Désirant  d'attacher  de  plus  en  plus  les  jeunes 
jiobles  au  service  de  leur  patrie,  il  créa  un  nouvel 
ordre  de  chevalerie,  ^u'il  nomma  du  SairU-Esprit^ 
et  dont  la  décoration  était  une  colombe  d'or  en* 
tourée  de  rayons,  et  suspendue  à  un  collier  du 
même  métal. 

Plusieurs  grands  du  royaume  imitèrent  son  zèle 
pour  le  bien  public,  et  don  Pedro  Tenorio-,  ar- 
chevêque de  Tolède ,  fit  bâtir  sur  le  Tage  un  pont 
auquel  oki  donna  le  nom  de  Pont  de  l'Arche- 
vêque. 

Sa  réputation  de  justice  prolongea  la  paix  avec 
les  Maures;  le  roi  de  Grenade  lui  envoya  des  pré- 
sents magnifiques ,  et  lui  demanda  de  proroger  la 
trêve  qui  existait  entre  les  deux  couronnes,  et  qui 
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avait  fait  fleurir  dans  le  royaume  de  Grenade 
l'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce. 

Allant  visiter  l'Andalousie,  Jean  s'arrêta  dans  la 
ville  d'Alcala,  pour  y  voir  des  guerriers  africains 
jxommés/aTfanes  monter  des  chevaux  dressés  avec 
beaucoup  de  soiu  ;  levat  fît  un  faux  pas, 

s'abattit,  et  !e  je  Tiraent  contre  la  terre 

qu'il  mourut  à  I  y^ant  encore  que  trente- 

trois  ans,  et  pouva  rer  un  régne  des  plus 

heureux, 

La  mort  de  c  ue  amena  la  minorité 

^e  les  états  avaie  ouiu  éviter  :  Henri  III,  son 
fils  et  son  successeur,  n'avait  que  onze  ans;  l'ar- 
chevêque de  Tolède ,  qui  était  à  la  tête  des  afîaires, 
ordonna  qu'on  déployât  Tétendard  royal,  fit  re- 
connaître le  nouveau  roi  dans  la  junte  des  grands, 
qui  rendirent  hommage  ait  jeune  Henri,  lui  bai- 
sèrent la  main ,  lui  prêtèrent  serment  de  fidélité, 
et  prescrivit  les  mesures  nécessaires  pour  que  le 
nouveau  monarque  iut  proclamé  dans  toutes  les 
villes  du  royaume. 

Pendant  que  la  minorité  de  Henri  laissait  le 
gouvernement  sans  force,  de  grands  crimes  furent 
commis;  des  discours  fanatiques  excitèrent  contre 
les  juifs  la  populace  de  Séville ,  de  Cordoue  et  de 
plusieurs  autres  villes  du  royaume;  leurs  maisons 
furent  pillées,  leurs  synagogues  brûlées,  et  un 
grand  nombre  de  ces  malheureux  juifs  fut  mas- 
sacré. 

Plusieurs  grands  se  disputaient  d'ailleurs  la  ré- 
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genoe  ;  leurs  divisions  avaient  des  suites  déplora^ 
blés  ;  lès  revenus  étaient  dilapidés  ;  le  désordre 
était  dans,  toutes  les  branches.de  radministration, 
et  le  trouble  dans  tout  le  royaume.  Henri  allait 
atteindre  quatorze  ans  ;  il  avait  autant  de  pré* 
voyance  que  tle  caractère  :  il  vit  tous  les  maux  de 
l'état,  et  voulJrles  faircrcesser.  a  La  patrie ,  dit**il 
x>  aux  grands  du  royaume  qu'il  avait  convoqués , 
»  exige  un  gouvernement  ferme  qui  la  délivre  de 
»  tout  ce  qu'elle  souffre;  je  vais  prendre  les  rênes 
»  de  l'état  et  me  dévouer  au  salut  de  la  Castille.  » 
Les  grands  applaudii^ent  à  sa  noble  et  patriotique 
résolution  (iSgS). 

U  irétablit  Tordre  dans  les  finances,  recouvra 
les  revenus  aliénés ,  modéra  les  pensions  trop  fortes 
que  ses  parents  ou  les  autres  grands  du  royaume 
s'étaient  fait  accorder,  et,  aimé  des  Castillans,  il 
parvint  à  dissiper  les  cabales  et  à'  étouffer  les  se* 
ditions  excitées  par  ceux  que  mécontentaient  ses 
économies. 

Il  épousa  Catherine  de  Lancastre ,  conformé* 
ment  à  l'arrangement  adopté  par  son  père  et  par 
celui  de  la  princesse.  ^ 

L'année  suivante,  la  guerre  faillit  à  recommen- 
cer avec  les  Maures;  un  ermite  visionnaire  nommé 
Jean  Sago  persuada  à  don  Martin-Yvan  de  Barlude^ 
grand-maitre  de  l'ordre  d'Alcantara,  que  Dieu  l'a* 
vait  destin^  à  chasser  les  Maures  de  l'Espagne  ;  le 
grand-maitre  envoya  défier  le  roi  de  Grenade;  il 
proposa  un  combat  de  lur,  ou  de  vingt,  ou  de 
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trente,  ou  de  cent  chrétiens  contre  le  double  de 
musulmans;  son  défi  nyant  été  rejeté  avec  déri- 
sion, il  attîiqua  Us  Maqres  k  la  tête  do  qtiatfe  mille 
chevaliers  qui  se  croyaient  invulnérables  -sur  la 
parole  de  l'ermilft:  les  Maures  les  enveloppèrent; 
ils  périrent  tous  'figo,  mii  les  avait  sui- 

vis. Le  roi  de  Ca  de  dévouer  le  grand- 

maître,  et  la  tr<  ;s  Maures  ne  fut  pas 

rompue  (r3( 

Celle  que  la  <  faite  avec  le  Portugal 

fut  violée  deux  ai  à  quelle  biirbarie  pou- 

Taft  aller  4  cet  la   haine  d'un  .peuple 

fonirc  un  autre!  los  l'oi'tiigais  surprir-ciil  In -ville 
de  Radajoz;  lesCasliilans  portèrent  le  ravage  dans 
les  campagnes  de  leurs  ennemis;  plusieurs  villes 
portugaises  furent  brûlées;  un  combat  naval  fut 
livré;  les  Castillans  vainqueurs  jetèrent  dans  les 
flots  quatre  cents  prisonniers  de  guerre  (iSgti). 

Cet  acte  horrible  fut  suivi  d'tm  fléau  que  les 
amis  de  l'humanité  se  seraient  plu  à  regarder 
comme  un  cliàtimentdn  ciel  s'il  n'était  tombé  que 
sur  les  coupables;  une  peste  ties  plus  dévastatrices 
parcourut  Wute  l'Espagne;  le  sixième  des  habi- 
tants de  la  Castillefut  enlevé,  et  l'on  se  crut  obligé 
de  permettreaux  veuves,  malgré  les  anciens  usages 
et  les  lois  du  royaume,  de  se  remarier  avant  la  fin 
de  l'année  de  leur  deuil  (i^oo). 

La  crainte  de  la  contagion  n'empêcha  pas  néan- 
moins te  roi ,  la  cour  et  un  nombre  immense  d'au- 
tres Castillans  de  se 'rendre  à  Sévitle;  un  grand 
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objet  de  oufiosité  les  y  attira;  Sa»  venait  de  piftcièr 
diûns  la  grande  tour  cle  la  cathédrale  \at  prettliéve 
luinloge  sonnant  qu'on  eût  vue  dans  la  pé)iinsule 
«sp«gnole.  ^ 

'  Dans  la  même  ailnée  Henri  III  obtint  un^  Boceàs 
dont  les.suîlea  pouyâieni;  être  d'une  grande  nù^ 
porUnce;  les  flottes  envoyées  contre  des  pirates 
africains  conquirent  Tétuan ,  repaire  de  ces  pi^ 
fjites^  et  Ton  vit  briller  sur  les  rivages  de  TAfoique 
musulmane  les.  enseignes  chrétiennes  de  la  Castille, 

C'est  vers  cette  époque  qu- on  a-  placé  la  mort 
d'un  chevalier  de.  l'ordre  de  ia^  Bande,  dont  This^ 
toire  s'est  occupée  un  moment  :  il  se.  nommait 
Martin  Bozo;  il  était  parvenu  jusques  i  l'âge  de 
cent  vingt  an$,^ avait  fait  près  de  cent  campagnes, 
s'était  trouvé  k,im  nombre  prodigieux  de  sièges 
et  de  batailles,  et  s'était  toujours  distingué  par  sa 
bravoure  et  sa  loyauté.  Henri  honora  sa  mémoire. 
Touché  des  malheurs  de  son  peuple,  ce  roi,  digne 
descendant  de  Jean  P**  et  de  Hc^nri  de  Transfa- 
mare,  ne  voulut  rien  négliger  pour  adoucir  les 
funestes  suites  des  guerres  et  de 'la  peste;  il  as- 
sembla à  Tordésilias  les  états  de  Castille;  on  sup- 
prima l'impôt  nommé  moneta ,  et  qur*,  tombant 
pa  ticulièremerit  sur  les  cuttivateili^s,  faisait  dé« 
serter  les  campagnes,  et  l'on  fit  des  règlements 
pour  arrêter  Jes  vexations  des  receveurs  des  con- 
tributions (i4oi)V 

Sensible  à  toute  sorte  de  gloire,  Henri  avai^été 
frappé  du  nom  de  ce  Tamerian,  qui  pàraistai^ 
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destiné  à  comioander  »u  monde,  et  dont  les  con- 
quêtes retentissaient  jusqiies  à  l'extrémité  de  l'Ea- 
rope;  il  lui  envoie  des  ambassadeurs  :  Tamerlan 
voit  avec  plaisir  ses  exploits  admirés  à  l'occident 
comme  à  l'orient  de  la  terre;  il  connaît  la  valeur 
des  Espagnols;  les  ambassadeurs  tar- 

tares  portent  magnifiques  présents 

Mais  à  pei  it-il  reçu  ces  témoi- 

gnages   de  nqiiérant  qui    faisait 

trembler    l'Ai  iveHe    calamité  s'ap- 

pesaittit   sur   se»  i  va&te^    inondatiotis 

succédèrent  à  la  guerre  et  à  la  peste;  des  pluies 
abondantes,  des  asei'ses  multipliées  firent  fondre 
avec  rapidité  les  neiges  de  ces  montagnes  si  éle- 
vées dont  les  chaînes  immenses  parcourent  dans 
tant  de  sens  la  péninsule  espagnole,  grossirent 
les  torrents,  enflèrent  les  rivières;  et  les  eaux  des 
fleuves,  s'élevant  avec  violence,  surmontèrent  leurs 
bords,  s'étendirent  dans  les  campagnes,  et  les 
plaines  du  Douro,  du  Tage,  de  la  Guadiana  et  du 
Guadalquivir  ne  furent  bientôt  plus  que  d'im- 
menses fleuves  dont  les  flots  précipités  avec  force 
renversaient  les  arbres,  détruisaient  les  édifices  et 
entraînaient  leurs  déplorables  ruines  (i4o3). 

Mais  quelle  série  de  grands  événements  va  com- 
mencer! quels  cbangements  se  préparent!  quelle 
activité  nouvelle  va  être  déployée!  quels  succès 
vont  présenter  le  commerce  et  l'industrie!  quel 
progrés  ces  accroissements  aussi  féconds  que  ra- 
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pides  ne  feront-ils  pas  faire  à  ]a  civilisation!  de 
quel  nouvel  éclat  l'Europe  est  destinée  à  briller  ! 

Une  ei^pédition  peu  importante  eii  elle-ipéme 
va  être  pour  ainsi  dire  le  signal  dé  navigations 
hardies ,  de  voyages  audacieux ,  des  plus  grandes 
découvertes. 

Des^  navigateurs  catalans  et  génois  avaient  été 
jetés  en  i343»  par  la  tempête,  sur  les  côtes  des 
îles  qu'on  a  nommées  Canaries ,  que  les  anciens 
connaissaient  sous  le  nom-  de  Fortunées ,  et  qui , 
assez  voisines  des  rivages  occidentaux  deTAfriquey 
sont  situées  entre  levingt-sixièrae  et  le  trentième 
degré  de  latitude  septentrionale;  on  n'avait  fait 
presque  aucune  attention  pendant  plus  de  soixante 
ans  à  cette  seconde  découverte  d'un  archipel  com- 
posé de  sept  îles  principales  et  de  quelques  autres 
îles  moins  considérables ,  et  dont  la  fertilité  et  la 
douce  température  devaient  être  célébrées  par  les 
modernes  comme  elles  l'avaient  été  par  les  an- 
ciens. 

Vers  1 4o5  Jean  de  Béthaucourt ,  noble  normand 
du  pays  de  Caux  ,  rempli  d'ardeur ,  de  courage  et 
de  constance ,  imagina  de  conquérir  à  ses  dépens 
ces  îles  heureuses  :  il  s'adressa  à  Henri  III  de  Cas- 
tille  ;  autorisé  par  ce  monarque ,  qui  semblait  pré- 
voir la  puissance ,  les  richesses  et  les  empires  que 
l'Espagne  devrait  un  jour  à  de  hardis  Voyageurs , 
il  partit  pour  les  Canaries  et  soumit  trois  des  sept 
grandes  îles,  Lancerote,  Ventura-Tuerte  et  l'ile  de 
Fer,  la  plus  occidentale  des  îles  Fortunées ,  et  dont 
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Ù,niéridien<levait  être  choisi  [lar  les  géographps  d^'  J 
tant  de  nations  pour  comnicncHr  le  preiDierdegr^'ij 
de  loiigitudt'  Sou  neveu,  Maciot  deiiétbancourti  J 
joignit  Goniére  à  ces  trois  lies;  et  plus  tard  leS  J 
enstij^nes  européennes  furent  arboi"ées  sur  lAj 
grande  Cauarie,  p-'-"!.  m  T/inérifle,  laineuse  pa^J 
son  vin  de  Malvo  s,  ses  serins  et  le  vol- 

can dont  le  somn  iliales  nuages jtisqiies 

à  la  hauteur  de.  ><  pt  cent  dix  mètres. 

Cependant  I  ri  dépt'rissait  chaque 

jour.  Le  roi  de  <  les  circonstances  fa- 

vorables pour  ojet  qu'il  avait  formé 

depuis  long-let..  arer  de  l'Andaloiiste, 

et  de  rétahhr  A  Corclotie  ou  à  Séville  le  tiùiir  des 
musulmans.  11  déclare  la  guerre  à  la  Castille ,  et 
entre  dans  l'Andalousie  à  la  tête  de  trente  niiJIe 
Maures;  il  défait  l'ai-mée  du  maréchal  de  Herrera; 
mais  il  est  battu  ])ar  Manrique. 

Sa  défaite  rriïiplit  les  Castillans  d'enthousiasme; 
ils  veulent  entreprendre  la  conquête  du  royaume 
de  Grenade,  et  délivrer  la  péninsule  de  la  domina- 
tion des  musulmans.  Henri, surmontantsa  faiblesse 
et  ses  maux,  convoque  à  Tolède  les  étals  de  son 
royaume  ;  on  y  arrête  de  grands  préparatifs.  Henri 
propose  de  réunir  dix  mille  lances,  quatre  mille 
chevau-légers ,  cinquante  mille  liommes  d'infante- 
rie, six  gros  canons  nommés  à);«éar(r/[,  cent  pièces 
d'artillerie  de  campagne;  cinquante  vaisseaux  et 
Ireute  galères  doivent  être  équipés. 

Grenade  conçoit  les  plus  grandes  alaitnes;  mais 
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la  mort  de  Henri  les  dissipe.  Son  fils  Jean  II  n'ayait 
pas  deux  ans;  les  états  redoutent  une  longue  mU 
norité  :  ils  offrent  le  sceptre  à  don  Ferdinand  ^  frèr^ 
de  Henri,  et  dont  W  connaissait  la  valeur  et  l'ki^ 
bileté;  ib  le  pressent  de  l'accepter.  Ferdinand  les 
refuse  et  invoque  lui-»méme  les  lois  en  faveur  de 
son  neveu.  Les  états  admirent  sa  noble.  Joyau léf) 
s^écrient  :  Castille  à  Jean  11 1  nomment-Ferdinand 
régent  avec  Catherine  de  Laittastre ,  veuve  do 
Henri  III,  et,  pour  éviter  .de  fâcheuses  contesta* 
tions ,  décident  que  la  reine«mère  gouvernera  !• 
royaume  de  Léon ,  la  Biscaye  et  la  vieille  CastiUar| 
et  que  la  nouvelle  Castille,  la  Murcie  et  TAndii^ 
lousie  seraient  sous  les  ordres  de  don  Ferdinand. 

(1407)  Les  Maures  continuent  la  guerre  quils 
avaient  déclarée.  Joseph,  roi  de  Grenade,  entn^f 
prend  le  siège  de  Jaen  avec  <}uatre*vingt*dix  miUt 
hommes.  Le  régent  de  Castille  va  prendre  sofen*» 
neHeraent  dans  la  cathédrale  de  Séville  Tépée'do 
saint  Ferdinand,  regardée  comme  un  gage  de  la 
victoire,  fait  lever  ié  siège  de  Jaen  ,  prend  la  villt 
de  Pruna,  envoie  vers  Malaga  des  détachement! 
qui  reviennent  chargés  de  butin,  apprend  que 
Famirante  de  Castille  a  mis  en  fuite  les  flottés  des, 
rois  de  Tynis  et  de  Trémecen ,  dont  le  roi  de  Gît» 
nade  avait  ^réclamé  le  secours,  et  néanmoins  sa 
croit  obligé'de  suspendre  ses  succès,  et  accorda 
aux  inusiilmuns  ]ft  4rève  qu'ils  demandent. 

Mais  après  troié  ans  cette  trêve  expire;  les  éft^tâ 
de  Castille  accordent  au  régent  i5o,oôo  ëucatr 


4o  HISTOIEE   DE   l'ecHOPK. 

pour  recommencer  la  guerre;  et ,  malgré  leur  co! 
fiance  entière  dans  ce  prince ,  établissent  des  rè- 
gles sévères  pour  coustater  le  légitime  emploi  de 
celte  somme. 

Ferdinand  forme  le  siège  d'Antequerra  :  le  roi 
de  Grenade  envoie  cent  mille  hommes  au  secours 
de  la  place;  le  r  ;  à  peine  vingt  mille 

hommes  avec  lu  aient  dignes  par  leur 

courage  et  leur  î  combattre  sous  ses 

ordres  et  pour  lej  1  présente  la  bataille 

aux  musulmans.  I  Valence  se  distingue 

parmi  tous  les  vasi  s  sous  les  bannière^ 

de  la  Cnstille  ;  il  fo  î  Maures  qui  allaient 

l'attaquer,  les  enfonce,  les  ctilbuti^,  les  disperse 
malgré  tous  leurs  efforts,  et  les  empêche  d'autant 
plus  facilement  de  se  rallier  qu'ils  sont  peu  ac- 
coutumés à  l'ordre  et  à  la  discipline  :  cet  échec 
influe  sur  toute  l'armée  grenadine.  Ferdinand  pré- 
cipite ses  guerriers  sur  les  Maures  ;  la  résistabce 
des  musulmans  est  vaine;  ils  sont  mis  en  fuite, 
massacrés  ou  faits  prisonniers  (i4io).  Le  régent 
prend  la  ville  assiégée ,  et  la  Castille  reconnais- 
sante lui  donne  le  titre  d'infant  d'Antequerra. 
.  Vers  le  temps  de  cette  grande  victoire ,  le 
royaume-  d'Aragon ,  dont  plusieurs  prétendants 
disputaient  le  (roue  vacant  par  la  mort  de  Mar- 
tin I^"",  était  menacé  d'une  funeste  anarchie.  Nous 
avons  vu  que  cinq  concurrents,  le  réclamaient  : 
Alphonse ,  duc  de  Gandie,  demandait  la  couronne 
comme  petit-fils  de  Jaymeou  Jacques  II ,  roid'Ara- 


^f 
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gon  ;  iftcques ,  comte  d'Urge} ,  coipine  arrière-^ 
petit-fils  d'Alphonse  lY,  fils  de  Jayme  II  ;  Frédé- 
ric ,  comte  de  Luna  f  comme  petit-fils  légitimé  de 
Martin  P'*;  Louis  III  ^  duc  d'Anjou  et  de  Calabre, 
comme  fils  d'Yolande,  fille  de  Jean  P'';  et  Ferdi» 
nand ,  infiiot  de  Castille ,  comme  fils  d'Éléonore , 
fille.de  4on  Pèdre  IV 

Lé  conUe  d'Urgel  faisait  valbii'  ses  prétentions 
d'autant  plus  fortement  que  sa  mère ,  de  la  maison 
de  Mont£errat ,  lui  répétait  sans  cesse  :  <c  Mon  fils, 
jD  il  faut  être  roi  ou  rien.  »  Don  Antoine  de  Lune, 
chef  de  ses  partisans ,  Voulut  forcer  un  archevêque 
d'abandonner  les  intérêts  du  duc  d'Anjou ,  et  d'em- 
brasser ceux  du  comte.  Il  apprit  t^ae  ce  prélat  était 
parti  pour  Saragosse ,  monté  sur  une  mule ,  et 
n'ayant  avec  lui  'que  des  aumôniers ,  des  chape- 
lains, et  quatre  ou  cinq  gentilshommes.  Il  lui 
écrivit ,  lui  demanda  une  conférence  particulière 
sur  le  chemin  d'Almedia  à  Saragosse ,  lui  annonça 
qu'il  voulait  lui  communiquer  un  projet  qu'il 
venait  de  former  pour  choisir  un  roi  qui  convint 
aux  trois  nations  d'Ai;agon ,  de  Qitalognè  et  de 
Valence ,  obtint  le  rendez-vous ,  trouva  l'arche- 
vêque à  l'endroit  convenu ,  s'écarta  avec  lui  le  long 
d'un  bois,  le  menaça  de  la  mort  s'il  ne  promettstit 
son  suffrage  au  comte  d'Urgel ,  le  frappa  à  la  tête, 
et  le.  fit  massacrer  par  un  gros  de  cavaUers  qui 
l'investirent  avant  que  la  suite  du  prélat  pût  venir 
à  son  secours.  ^ 

L'année  suivante  »  chacune  des  trois  nations 


4a  HISTOIRE   DE  t'EHIlOPÏ. 

réunit  ses  (léputés.,On  ne  donna  ànucun^Mé  em 
trois  iTiinions  le  nom  d'êfatx,  réservé  pour  les  as- 
semblées nationales  que  lo%oi  convoquait  :  on 
les  norama  parlements.  11  t'iit  convwni  qiiL'  chaque 
parlement,  au  nom  Ar.  sa  nalioiv,  élirait  trois  juges 


dans  l'espace  de  vi 
réuniraient  dans 
l'Èbre;  que  la  vill 
danl  tout  le  temps 
qu'aucun  des  pi 
de  Caspé  plus  p 
agents  ne  pourr 
homme  armé  loi 


que  les  neuf  juges  se 
e  Caspé,  sihiée  sur 
18  leur  autorité  pcii- 
iraient  en  fonctions; 
!  jwurrait  approciier 
Ire  lieues;  que  leurs 
er  avec  eux  aucun 
mt  conférer  avec  les 


juges;  que  les  neuf  élus  représentint  les  trois  na- 
tions examineraient  les  droits  des  préfendanls, 
prononceraient  sans  appel  ni  révision ,  et  nom- 
meraient celui  qui  devrait  régner  sur  l'Aragon, 
la  Catalogne  et  Valence;  que  le  noiweau  monarque 
devrait  avoir  obtenu  au  moins  sis  suffrages  parmi 
lesquels  il  devrait  y  en  avoir  au  moins  un  de  dia- 
que  nation;  et  enfin  que  les  juges  auraient  ter- 
iBÎné  leurs  opéra  lions  et  porté  leur  jugement  avant 
la  fin  do  quatre  mois  (  1 4 1  s). 

On  s'empressa  d'exécuter  le  décret  des  trois 
parlements;  ces  assemblées  nommèrent  les  neuf 
juges. 

Le  parlement  d'Aragon  choisit  Dominique  Ram, 
évètpie  d'Huesca;  ï'rançois  d'Aranda,  qui,  après 
avoir  joui  de  la  confiance  des  deux  derniers  rois, 
t'était  retiré  dans  une  chartreuse;  et  le  noble  fié- 
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renger'  de  Bdrdaxin ,  graïid  jurisconsulte ,  excel*^ 
lent  citoyen ,  et  Fun  des  auteurs  .du  plan  d'étec^ 
tion  auquel  on  se  conformait.  ^         \ 

Le  parlement  du  ^royajume  de  .Valence  choisit 
un  vertueux  dominicain  ^Vincent  Ferrier,  fameiui 
par  sa  charité, .son  zèle,  son  éloquence,  qui,  par 
sa  douce  persuasion,  avait  attiré  au  christianisme 
des  milliers  de  juifs  et  de  musulmans,  et  que  ÏÉr> 
glise  catholique  devait  inscrire  dans  le  catalogua 
des  saints;  Boniface  Ferrier^  frèr,e  du  célèbre  Yiiv* 
cent  et  prieur  de  la  .chartreuse,  de  Porta-Celi;  et 
Pierre  Bertrand ,  canoniste  i^nomqié. 

Le  psùrlement  de  Catalogue  donna  sa  confîanct 
à  Pierre  Sagarriga,  archevêque  de  Taragone,  et 
à  deux  jurisconsultes  tcès-eetimés^  Guillaume  de 
Vftlseca  et'ficrnardde  Gualbès. 

On  applaudit  à  la  bonté, des  choix,  et  oix  les 
notifia  avec  le  décret  des  parlements  au  fils  aine 
de  t illustrissime  roi  Louis  de  ISaples ,  aux  illus* 
très  Ferdinand  y  infant  de  Castille ,  et  jilphonse  ^ 
duc  de  Gandie  y  aux  excellents  Frédéric,  comte 
de  Luna  ^  et  Jacques  f  comte  iTUrgel. 

Le  duc  d'Anjou  donna  l'exclusion  à  quatre  deâ 
juges;  ses  ambassadeui^  se  retirèrerit,  et  publié^ 
rent  un  manifeste  dans  lequel  ils  établirent  les 
droits  du  prince  et  dé  4a  reine  de  Naples,  sa  mère. 

^tte  espèce  de  protestation  n'empêcha  pas  les 
neuf  juges  d^  se  réunir.  Us  prononcèrent  en  puk 
blic  le  serment  suivant  :  Nous  jurons  à  Dieu  €t 
tum^  promettons  à  notre  patrie  tie  procéder  at^c 
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toute  la  diligence  poasible ,  selon  Dieu  et  selon  no- 
tre conscience ,  à  la  connaissance  et  à  la  déclara- 
tion de  celui  qui  est  le  légitime  roi  et  seigneur 
eles  royaumes  d'Aragon  et  de  P'alence  et  de  la 
principauté  de  Catalogne.  Nous  prenons  Jésus- 
Christ  à  témoii  'avons  ni  aucune  aver- 
sion ni  aucune  •ticutière  ;  nous  jurons 
aussi  que  nous  ..  à  personne  le  suffrage 
que  nous  aura,  celui  de  nos  collègues 
avant  que  notn  n'ait  été  publiée. 

Trois   comn  -pendants   des  juges , 

veillaient  k  la  ville,  à  la. tète  d'une 

nombreuse  gai.  .  -  comte  d'Urgel  voulut 
contraindre  par  hi  force  des  armes  les  juges  à 
prononcer  en  sa  faveur;  ses  troupes  furent  bat- 
tues. I-a  cause  du  jeune  comte  de  Luna  paraissait 
abandonnée;  les  juges  ordonnèrent  que  les  trois 
parlements  prendraient  soin  de  sa  défense  :  un 
noble  et  deux  jurisconsultes  furent  chargés  par 
chacuue  de  ces  trois  assemblées  de  faire  valoir  les 
réclamations  du  jeune  comte. 

Les  juges,  que  l'histoire  a  nommés  aussi  élec- 
teurs, tinrent  pendant  trente  jours  des  audiences 
publiques,  et  les  avocats  des  prétendants  plaidè- 
rent leurs  causes  avec  toute  liberté. 

Lorsque  ces  audiences  publiques  furent  termi- 
nées, les  électeurs  se  renfermèrent  dans  la  cita- 
delle et  jurèrent  de  n'en  sortir  que  lorsque  le  roi 
serait  déclaré- 
Plusieurs  Jours  après ,  les  Dotaires  des  trois  par- 
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lements  furent  mandés,  connlirént  les  suffrages 
des  juges,  dressèrent  l'acte  de  déclaration.  Une 
assein}>lée  solennelle  fut  convoquée;  Vincent  Fer* 
rier  prononça  un  discours,  lut  Tacte  rédigé  par 
les' notaires,  proclaiûa  l'infant  Ferdinijind  de  Cas- 
tille  roi  d^Aragon,>oi  de  Valence  et  comte  de 
Barcelone  (i4i^);  et  tous  les  assistants  s'écrièrent 
aveé  enthousiasme  :  Fwe  Ferdinand!  vive  le  roi! 

Ferdinand ,  avant  de  partir  pour  l'Aragon  ', 
nomma  deux  évéques'ei  quatre,  grands  de  Castillç 
pour  présida  les  conseils  de  ce  royaume.  Les  Cas- 
tillans, voulanit  lui  témoigner  leur  affection  et 
leur  reconnaissance ,  lui  .offrirent  un  don  de 
100,000  écus  d'or;  la  reinermère  y  joignit  une 
riche  couronne;  et  les  principaux  officiers  de 
l'armée  castiUane  accompagnèrent  jusque  dans  ses 
états  le  prince  sous  les  ordres  duquel  ils  avaient 
acquis  tant  de  gloire. 

A  peine  arrivé  dans  cet  Aragon  dont  il  était 
destiné  à  faire  le  bonheur,  il  fit  publier  une  am- 
nistie en  faveur  de  tous  ceux  qui  avaient  pris  part 
aux  derniers  troubles ,  convoqua  les  états  des  trois 
nations,  jura  de  conserver  leurs  privilèges,  leurs 
libertés,  leurs  coutumes,  reçut  le  serment  de  fidé- 
lité  de  tous  Içs  membres  c^es  états,  et  vit  lé  dud  de 
Candie,  dont  le  duché  était  situé  dans  le  royaume 
de  Valence ,  se  reconnaître  le  premier  son  vassal. 

Le  comte  dtTrgél ,  bien  loin  d'imiter  le  duc  de 
Candie,  prit  les  armes  pour  disputer  de  nouveau 
la  couronne  à  Ferdinand  ;  le  roi  l'assiégea  dans  Ba- 
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kgiien,  s'empara  de  ia  ville,  le  fit  prisonnier, 
eoiijfi^qua  ses  Lloinatnes,-et  ordonna  qu'il  fiit  ren- 
fermé îi  perpétuité  dans  le  château  d'Uniena 
(i4i3). 

Ce  fut  après  cette  expédition  que  Ferdinand , 
paisible  possi>  ne,  fut  couroiHié  à  Sa- 

|ijig[osse  (  I       i 

Le  pape] 
^'avait  pas  ^ 
jiand  tni  téw 


•aégligea  riei 
•k  l'Église  roti 


agonais  Pierre  de  Lune, 
à  son  éléNTition;  Berdî- 
p  de. gratitude, mais  ne 
nader  de  rendre  ia  paix 
tAimettant  aus  d<kiré(8 


tlu  concile  de  (ionslance,  et  viY  avec  beriiiroiip  de 
peine  l'inutilité  de  ses  efforts.    - 

L'esprit  d'intolérance  et  l'oubli  des  maximes  de 
Jésus,  qui  avaient  dicléles  terribles tet  funestes  dé- 
crets lancés  par  les  Pères  de  Constance  contre  Jean 
Iluset  Jérôme  de  Pingue,  régnaient  dans  la  pénin- 
sule espagnole  conune  dans  toute  l'Europe,  lies 
lois  très-sévcres  y  furent  rendues  ou  renouvelées 
contre  !cs  juits.  On  leur  défendit  l'usage  des  livres 
du  Talmml  ;  ou  Jeiu-  inlerilit  les  clwrges  de  judi- 
cature,  tous  les  emplois  importants  et  l'exercice  de 
ta  inédecine.  (1  ne  leur  fut  plus  permis  d'avoir  des 
chrétiens  pour  domestiques  :  on  les  obligea  à  poi"- 
ter  une  marque  distinctive  rouge  ou  jaune;  ils 
furent  contraints  à  assister  plusieui's  fois  par  an 
à  une  instruction  publique  et  chrétienne ,  et  ils 
cessèrent  de  pouvoir  .hériter  des  biens  de  leurs 
))ères.  ' 
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La  bonté  de  Ferdinand  le  porta  souvent  àcidda* 
cir  la  rigueur  de  ces  lois;  et,  pour  fortifier  chaque 
JQUr  dâvai^age  l'heureuse^  paix  «que  sçfa  événe- 
ment à*  la  couronne  avait doanée  aux  trois  ïialicnifi, 
il  maria  son  fils  aine,  le^ouite  de  Girone,  av^c  s^ 
nièce  Tinfante  Marie,  fille,  defeu  tlon  frèreHenriin^ 
roi  de  Castille ,  et  arrêta  l'unibn  du  jeune  Jean  II , 
successeur  de  Henri  III,  avec  Taînée  da  ses  filles* 
Les  trois  nations  bénîaiaient  le  règneiipacifique 
d'un  monarque  fameux^ par  >ses  .vkftobes.  Cette 
félicité  fut  de  courte duréekiLaitiporf «nïevaFel^di* 
nand  à  ses  peuples,  et  de p[iQnv.eUes  discordes  de» 
vaiftnt  meniicer biedjtotdes plus  grands  malheurs 
^t  FAragon  et  la  CastilIé  (i;4l6)*  •^* 

Alphonse  Vicomte  delGirone^fils  de  Ferdinand 
«t  de  Léonore  d'Albuquerqtie,  monta  surr  le  trôné 
d'AragQn.  On  a  cité  une  décision  qu?il  vendit  au 
commencement  de  sotrràgiiç,  étoile les^faisloriens 
ont  ôimparée  au  céièbre^jdg^Q^^'^^'^  «Salomoiik 
I^  rois  de  TEunope  regardaient  encore  >oomii)e 
un  de  leurs  premiers  devoirs  de^vssndre  ^at  tniX'» 
mêmes  la.  justice  à  leurs  siijet«;Une  jeuneesclave 
cite  soa'niaUre  devant  le  tnônarque  :  elle  avait 
donné  la  naissance  à  un  enfant.  Elle  demande  que 
aon  maître  reconnaisse  qu'il  en  est  le  père,  et  là 
mette  en  liberté,  suivant  une  iinoienne  loid'Ës* 
pagne.  Le  maître  nie  avec  obstination  qu*il  soit  le 
père  du  nouveau-né.  «  Que  l'enfant  soit  vendu  à 
renchéri,  »  dit  le  monarque.  Le  maitrè  ne  peut 
supporter  la  pensée  du  malheur  qui  menace  son 


t 
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enfant  ;  il  reconnnît  son  fils,  et  donne  la  liberté  à 
la  mèi-e. 

La  (JastiUe,  l'année  suivante,  renouvelle  la  irèTC 
avec  le  roi  de  Grenade,  et  impose  une  condition 
qui  l'bonore  :  elle  oblige  le  roi  maure  à  rendre 
chaque  année mt  esclaves  chrétiens. 

Le  roi  de  G  mit  d'autant  plus  faci- 

lement à  cette  ue  ses  voisins  et  ses 

alliés  na^rels,  ins  d'Afrique,  avaient 

éprouvé  de  ne  nd  échec.  La  ville  afri- 

caine de  Cei  le  où  se  retiraient  les 

corsaires  le  cessaient  d'infester 

les  côtes  d      I  ,  de  Portti^l;  le  roi  de 

ce  royaume,  don  Juan  I",  avait  invité  à  un  tour- 
noi donné  à  Lisbonne  les  chevaliers  espagnols, 
français  et  anglais;  un  grand  nombre  de  cheva- 
liers de  la  péninsule,  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre s'y  étaient  distingués  :'don  Juan  leur  avait  pro- 
posé dé  le  ssconderdans  une  expédition  brillante; 
ils  avaient  saisi  avec  transport  une  occasion  d'ac- 
quérir de  la  gloire  sous  les  yeux  du  vainqueur 
d'Aljubarota ,  du  moniirque  qa'on  nonuôatt  déjà 
le  grand  et  le  père  delà  patrie.  Le  roi  deBortiffitU^ 
le.s  ayant  rassemblé®  de  nouveau  l'année  âdivante, 
s'était  embarqué  avec  eux  pour  l'Afrique,  s'était 
emparé  de  Ceuta  et  y  avait  fait  planter  les  ensei- 
gnes portugaises. 

Le  génie,  l'ardeur  et  les  succès  du  monarque 
inspiraient  aux  Portugais  tous  les  geiy-es  d'en- 
thousiasmeibienlùtcommencéreutàse  montrer  ces 
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hardis  navigateurs  qui  devaient  étonner  le  monde, 
Tristan  Vaz  et  Gonzalez  Lançao,  tous  les  deiix 
Portugais,  découvrirent  entre  le  détroit  de  Gibral- 
tar et  les  Canaries  (  1 4 1 8)  l'i^e  de  Po  r tô-Santo ,  où  ils 
portèrent  des  bestiaux  et  semèrent  des  grains  de 
différentes  espèces ,  et  dans  Tannée  suivante  (  1 4 1 9)  9 
une  aâtre  île  plus  rapprochée  dèb  îles  Fortunée^, 
qu'ils  nommèrent  Macleira  (dont  estVenu  Madère^ 
c^est-ànUre-éoiV  ou  forêt,  parce  qu'ils  la  trouvèrent 
couverte  de  bois  épais  qu'ils  brûlèrent  en  grande 
partie  ;  formée  de  voleaqs  éteints,  arrosée  par  plu*- 
sieurs  rivière  ou  ruisseaux,. située  vers  le  3a^  de* 
gré  de  latitude ,  cette  Ue  de  Madère  est  d'une  grande 
fertilité,  donne  en  abondance  certains  fî^rnts,'  el 
particulièrement  des  citrons  et  des  bananes,  porte 
ces  vignes  fécondes  dont  le  vin  est  si  rechc^rçhé, 
et  dont  les  premiers  plants  ont  été  tirés  de  Candie 
suivant  les  unis,  et  de  Chypre  suivant  les  autres, 
et  nourrit  des  cannes  k  sucre  dont  les  première! 
sont  venues  de  la  Sicile,  où  on  lesavaittransportéei 
des  contrées  orientales  trois  siècles  aup^rayant^ 
suivant  Hugues  Falcand  de  Palerme ,  qui  vivait 
dans  le  dousième  siècle. 

Pendant  ces  découvertes ,  la  reine  douairière  de 
Castiile,  Catherine  de  Lancastre^  désirant  régner 
long-temps  sous  le  nom  de  son  fils  Jean  I|,  l'avait 
éjievé  dajls  Téloignement  des  affaires  et  dans  \fi 
plus  grande  retraite.  Mais  elle  n'avait  pas  su  rési^ 
ter.  à  une  passion  effrénée  pour  le  vin  et  poiu;;]|M 


zo. 
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festins  somptueux.  Elle  mourut  subitement  d'un 
excès  d'intempérance. 

Les  états  de  Castilie  déclarèrent  Jean  II  majeur; 
et,  comme  il  n'avait  que  quatorze  ans,  ils  réglèrent 
que  toutes  les  expéditions  royales  seraient  contn 


s  de  la  junte  ou  conseil 
s  cette  décision  les 
spbsition  fameuse  ât 
inLsreprésentatife  mo- 
la  dignité  royale,  le» 
publique,  la  stabilité 
sonsabilité  delà  puis- 
raonne  de  ses  minis- 


signées  par  deux  rnnaRÎlI«i 

d'état  (i4i8V  f 

premiers  traits 

bienfaisante  de.' 

-dcrnes,  qui  co 

libertés  des  nal 

des  trônes  et  1 

sance  exéi 

trt's,  devant  les  organes  aes  lois  sanctionnéfs  par 

le  monarque. 

Mais  peu  de  temps  après,  Jean  II,  entraîné  par 
les  conseils  de  son  favori  don  Alvare  de  Lune, 
qui  voulait  régTier  sous  son  nom ,  déclara  qu'il  se 
chargeait  sans  partage  du  gouvernement  de  son 
royaume  (1419)-  Les  états  généraux  réunis  à  Ma- 
drid applaudirent  à  une  résolution  qui  annonçait 
dans  le  monarque  d'heureuses  qualités;  Jean  II 
parut  régner,  et  dont  Alvare  tint  les  rèneS  dti 
gouvernement. 

-Le  jeune  monarque  n'avait  pas  de  frère  ;  se&  cou- 
sins germains,  Alphonse,  roi  d'Aragon,  et  les  in- 
fiints  frères  d'Alphonse,  étaient,  en  qualité  de  fils 
de  Ferdinand  infant  de  Castilie,  les  princes  du 
nng  de  ce  royaume  les  plus  proches  du  trône. 
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Don  Jean>ik  don  Henri,  Içs  deux  aines  de  ces 
frères  d'Alj^bonse  et  infemU  d^  Castille  ainsi  que 
d'Aragon,  avaient  autant  d'ambition,  d'inquié^ 
tude  et  d'ardeur  que  }ean  II  avait  de  faiblesse. 
Ils  voulureiQit  dodiiner  dans  la  Castille,  dont  ih  se 
croyaient ,- avec  le  roi   Alphonse,  les  héritiers 
présomptifs;  plusieurs  grands  les  favorisèrent;  de 
nombrepses  factions  furent  formées;  les  discordes 
civiles  écliitèrent;  rin£uit  don  Heonri,  marquis  de 
YiUena,  qui  non*seulement  était  le  frère  de  la 
reine  de  Castille  Marie  d'Aragon,  mais  encore 
venait  d'épouser  Catherine ,  sœur  du  roi  Jean  II 
de  Castille,  porta  si  loin  ses  prétentions ,  sa  témé- 
rité et  son  audace  sacrilège  qu'il  ne  craignit  pas 
dpiSe  saisir  de  la  personne  du  roi  son  beauf<frèrè, 
pour  s^emparer  du  pouvoir  (i4^o).  Don  Alvare  de 
Lune  parvint  à  rendre  la  liberté  à  son  souverain , 
et  reçut  l'épée  de  connétable. 

Un  grand  service  d'un  autre  genre  rendu  è^M 
patrie  par  don  Diègue  d'Anaya ,  archevéquf»  <fe 
Séville,  a  rendu  sa  mémoire  chère  à  toutes  les 
Espagnes.  Il  fonda  à  Salamanque  un  collège  établi 
sur  le  modèle  de  celui  qu'il  avait  vu  à  Bologne  lors 
de  ses  voyages  en  Italie,  et  donna  à  ce  collège  des 
revenus  considérables  pour  l'/entretien  d'un  grand 
nombre  d^  jeunes  Espagnols  (i4t^i);  il  goûta  uht 
récompense  bien  douce  de  ce  grand  bienfait  <n 
voyait  les  grands  du  royaume  suivre  son  noblf 
eiiemple  ^  rechercher  des  droits  bien  durables  à  la 
considération  publique,  et  consacrer  k  l'instroo- 
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ti{«i  de  la  jeûnasse  dans  les  principales  villes  de 
la  Castille  des  établissements  semblables  à  celui 
de  l'archevêque  de  Séville. 

Don  Alvare  de -Lune,  au  nom  de  Jean  II,  s'oc- 
cupait en  même  temps  de  l'administration   de: 


villes  :  celle  di 

royaume  mus 

tille  nouvel 

conseil  corap 

geais  qu'on 

saïent  pour  r 

ou  alcades ,  ei 

policiï.  I.CS  grandes  aiiair 


ncienne  capitale  d'un 
îmière  cité  de  la  Cas- 
née  par  une  junte  ou 
ibles  et  de  trois  bour- 
année;  ils  se  réunis- 
ce  avec  deux  alcatdes 
'•major  ou  chef  de  la 
immicipales  étaient 


d'ailleurs  décidées  par  des  assemblées  générales 
des  citoyens  de  la  ville.  Tous  les  nobles  de  Tolède 
ayant  droit  de  suffrage  dans  ces  assemblées,  les 
intérêts  des  autres  citoyens  y  étaient  souvent  bles- 
sés. On  régla  que  la  plupart  de  ces  aflaires,  plus 
importantes  que  les  autres,  seraient  décidées  ou 
préparées  dans  une  Junte  de  seize  regidors,  éche- 
vins  ou  sénateurs,  dont  huit  seraient  choisis  parmi 
les  nobles,  et  huit  parmi  les  bourgeois. 

(142a)  Ce  fut  vers  cette  même  anpée  que  les 
Portugais,  pour  rendre  leurs  relations  plus  faciles 
avec  les  autres  nations,  commencèrent  de  rem- 
placer l'ère  d'Auguste  par  l'ère  chrétienne.  D'autres 
idées  pacifiques  dominèrent  aussi  dans  leurs  es- 
prits; leur  roi  Jean  P""  conclut  avec  laCastilIe  une 
trêve  de  vingt-neuf  ans;  et,  par  une  condition  qui 
seule  aurait  prouvé  combien  on  voulait  s'éloigner 
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des  usages  de  la  barbarie,  il  fut  réglé  que  cette 
trêve  ne  pourrait  être  rompue  que  dix-huit  mois 
après  une  déclaration  soleanelie  de  guerre  faite 
par  des  hérauts  (i4^3). 

.  Mais  si  la*  Castille  avait  assuré,  par  cette  trêve  la 
paix  de  l'extérieur,  combien  elle  était  loin  de  jouir 
de  la  tranquillité  intérieure  !  L'indsmt  don  Éenfi 
avait  été  arrêté ,  et  dépouillé  de  la. grande  maîtrise 
de  Saint-Jacques.  Les  menaces  du  roi  d'Aragon, 
frère  de  don  Henri ,  contraignent  don  Alvare  à 
mettre  Finfismt  en  liberté.  Don  Henri  se  retire  au- 
près  de  Jean  son  frère  ^  qui  avait  épousé  Blanche , 
fille  et  héritière  du  bon  Charles  IJ  d'Évreux ,  roi 
de  Navarre ,  et  qui ,  après  la  mort  de  son  beau- 
père,  .venait  d'être  couronné  avec  sa  femme  àPam- 
pelune,  ^t  élevé  «  suivant  Tusage  conservé  depuis 
les  Goths ,  sur  un  bouclier  soutenapar  les  députés 
des  principales  villes  du  royaume. 

Mais  l'absence  de  don  Henri  n'empêche  pas 
l'esprit  de  mécontentement  et  de  sédition  de  ré- 
gner dans  la  Castille.  Le  roi  ou  plutôt  don  Alvare 
de  Lune,  dont  les  infants  détestaient  le  pouvoir, 
convoque  les  états  généraux.  Les  membres  des 
états,  excités  par  les  partisans  de -don  H^nfi,  ré- 
duisent à  cent  hommes  d'armes  les  ;nille  hommes 
d'armes  qui  composent  la  garde  du  monarque  ; 
ils  annulent  toutes  les  donatioqs  faites  par  le  roi, 
et  toutes  celles  qu  il  pourrait  Èiire  avant  d'avoir 
atteint  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Le  roi ,  conseillé 
par  don  Alvare ,  ne  sanctionne  pas  Jleurs  décrets , 
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et,  usant  de  sa  prérogative  royale ,  ajourne    les 
états  (1426). 

Cette  mesure  augmente  le  mécontentement  : 
une  ligue  puissante  se  forme  contre  don  Alvare;. 
Le  roi ,  trop  faible  pour  soutenir  son  ministre , 


consent  à  voir  d™ 
doit  garder  ou 
prononcent  coni 
gne  (1437).  Toui 
les  ennemis  du  n 
don  Henri. 

he  trouble  6' 
monarque  et  d 


•""  décider  si  don  Alvare 
nistère  :  les  arbitres 
;  le  monarque  l'éloi- 
royal  est  exercé  par 
acié,  les  partisans  dé 

I  régnent  autour  dtl 
)yanrae.  Des  troupe 


I 


de  brigands  infestent  les  campagnes ,  et  répandent 
l'effoi  dans  les  villes  :  le  gouvernement  est  sans 
force  pour  les  réprimer.  Un  cri  général  s'élève 
detoutes  les  provinces  en  faveur  de  don  Alvare; 
presque  tous  les  grands ,  alarmés  des  malheurs  qui 
raenacent  l'état,  supplient  le  roi  de  rappeler  son 
ancien  ministre.  Le  favori  revient  triomphant , 
éloigne  ses  ennemis  des  affaires ,  et  le  roi  oblige 
les  grands  et  les  évéques  à  jurer  quUls/eront  nu- 
pieds  le  voyage  de  Jérusalem  s'ils  manquent  à  la 
fidélité  qii'ils  lui  doivent  (i/jaS). 

Le  roi  d'Aragon  néanmoins  se  déclare  le  pro- 
tecteur'et  le  chef  des  partisans  de  son  frère  doti 
Henri  :  les  deux  armées  d'Aragon  et  de  Castille 
sont  en  présence.  Marie  d'Aragon,  reine  de  Cas- 
lille ,  et  {Marie  de  Castille ,  reine  d'Aragon  ,  se 
jettent  entre  les  deux  armées  ;  elles  conjurent 
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leurs  frères  et  leiarB  ms^ris  de  ne  pas  conlmencer 
une  guerre  cruelle  ;  elles  obtiennent  une  trêve  de  • 
cinq  ans  (14^9).  ^  -   - 

Pendant  toutes  les  agitatiotis  de  la  péninsule 
espagnole,  de  cette  grande  limite  occidentale  de 
là  Méditerranée  ,  les  rivages  méridionaux  et  les 
cotes  orientales  de  cette  mer  si  fameuse  avaiait>. 
prâenté  de  nouvelles  catastrophes.  •'    , 

Dix  sultans  d'Egypte  avaient  été  successivement 
déposés  :  Schaban-  Aseraf  venait  d'être  -étranglé 
dans  une  prison  obscure.  La  protection  qu'il  avait 
accordée  à^  ceux  qui  cultivaient  les  sciences  ou  les 
arts /les  égards  qu'il  avait  témoignés  aux  schérifs 
ou  descendants  de  Mahomet,  auxquels  il  avait 
donné  un  turban  vert  comme  marque  d'honneur, 
la  conquête  de  la  petite 'Arménie,  ^  justice,  sa 
bienfaisance,  rien  n  avait  pu  le  défenare  contre 
les  émirs  (1377).  '^^  factieux  placèrent  tunlul-* 
tueusement  sur  le  trône  le  fils  deSchaban,  qui 
n'avait  que  sept  ans,  et  qui  mourut  quatre  ans 
après ,  au  milieu  des  agitations  de  l'Egypte,  dont  les 
émirs  se  disjputaient  l'empire  (i38i).  Us  lui  don- 
nèrent pour  successeur  son  frère  Hadgi-^Saleh,  qui 
n'avait  que  neuf  ans  ^  et  dont  ib  n'avaient  rien  è 
redouter  ;  mais  le  gouvernement  de  .l'Egypte  de^ 
vait  subir  perpétuellement  le  sort  des  gouverpe» 
ments  absolus ,  qi^i  ne  reconnaissent  d'autre  loi 
que  leur  volonté,  et  que  par  conséquent  aucune 
loi  ne  protège.  Très-peu  de  mois  après  l'élévatioB 
dUadgi-fiakhsurle  trône  ^l'atabdifiarkok-Daher, 
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qui  l'emportait  sur  tous  ses  rivaux,  le  fit  déposer, 
et  se  déclara  son  successeur  (i  38a).  Plusieurs  émirs 
se  soulevèrent  :  ses  armes  les  réduisirent.  ïamer- 
lan  entra  dans  la  Syrie,  et  menaçait  l'Egypte.  La 
terreur  de  son  nom  se  répa^itjusquesatix  cata- 


ractes du  Nil.  On  ' 
fiarkok  eut  le 
osa  aller  au-dev 
battre.  DeuK  fou 
conquérant  i 

(,389)  r  ' 

borne.  Ilb( 

de  se  révolter  a... 


te  et  la  Syrie  perdues, 
'ouloir  les  sauver  ;  il 
Brian  ;  il  osa  le  cdm- 
ueur,  et  leredoutable 
^amps-de  la  Syrie. 

mirs   n'avait  aucune 

d'Alep,  eut  l'audace 

ifltciir  de  laSjrie  et  le 


vainqueur  de  Tamerlan.  Les  généraux  du  sultan 
remportèrent  deux  victoires  contre  ce  rebelle; 
mais  Ilbogha  livra  une  troisième  bataille.  Les  émirs 
trabirent  le  sultan;  le  gouverneur  d'Alep  dispersa 
les  troupes  de  Barkok  :  le  sultan  n'eut  plus  cPar- 
raée.Ilse  fortifie  en  vain  dans  le  Caire  :  Itbpgha  s'ap- 
prochait ;  Barkok ,  voyant  sa  puissance  évanouie, 
envoya  le  sabre  impérial  au  gouverneur  d'.Wep. 

On  rappela  Hadgi-Saleh;  on  replaça  ce  fantôme 
sur  le  trône.  Ilbogha  fut  nommé  régent.  L'émir 
Maiitasch  ,  jaloux  de '>a  puissanc«,  parvint  à  le 
supplanter;  il  se  rendit  otlieux.  Barkok  réunit 
un  grand  nombre  de  mécontents,  battit  près  de 
Damas  les  soldats  d'Hadgi-Saleb,  le  fit  prisonnier, 
mit  en  fuite  Mantasch,  qui,  trois  ans  après,  fut 
pris  et  mis  àmort,  ceignit  de  tiouveatl.le  turban 
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de  sultan ,  et  régna  pendant  dix  ans  s^r  les  pays 
qu*il  avait  sauvés. 

(i  399)  Pharadge ,  son  fils ,  lui  succéda  à  T&ge  de 
dix  ans.  Dépossédé  six  ans  après  par  son  frère  Ab- 
dblaziz,  il  parvint  bientôt  à  le  renverser  du  trône 
sur  lequel  des  émirs  séditieux  Tavaient  porté  ;  et , 
ne  craignant  pas  de  chercher ,  par  de  noirs  forfaits , 
à  raffermir  sa  puissance  recouvrée,  il  fit  empoi- 
sonner Abdolazis  et  son  autre  frère  Ibrahiin(i4o5)w 
Ces  deux  horribles  fi*atricides  ne  Icalroèrent  pas  le^ 
tempêtes  soulevées  autour  de  lui.  Chaque  révolte, 
comprimée  et  pdnte,  en  enfantait  une  nouvelle;  et, 
après  sept  années  de  troubles ^  d'inquiétudes,  de 
terrein*s  et  de  combats ,  il  fut  déposé  par  le  calife 
Mostain ,  qui  ordonna  sa  mort,  et  se  fit  proclamer 
sultan. 

Schéik  Mahmoudi  cbassa  l'e  calife, 'le  remplaça,- 
passa  sa  vie  à  combattre  des  révoltés ,  et  eut  pour 
successeur  son.  fils  Ahmed  soùs  la  régence  de  Tata- 
bek  Thatar. 

(i4^  i)  Dans  moins  d'un  an  on  vit  Thatar  préci- 
piter Ahmed  du  haut  du  trône,  et  son  fils  Moham- 
med renversé  par  Fémir  Boursbai-Ascraf-Seifeden. 
C'est  ce  Boursbai  dont  les  flottes- prirent  Fama- 
gouste,.  s'emparèrent  de  Limisso  et  de  Nicosie, 
ravagèrent  l'île  de  Chypre ,  firent  prisonniers*  un 
grand  nombre  de  nobles ,  et  emmenèrent  en  Egypte 
le  roi  Jean  II,  ou  Janus,*  fils  de  Jacques  P',  qui 
avait  pillé  plusieurs  villes  de  Syrie,  et  insulté  celle 
d'Alexandrie  (i3!i8). 


^BHHH 
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TaJ       laa  cependant ,  vainqueur  des  hordes  éU* 

blies  a  l'orient  du  Kaptchaq  ou  tiapschac,  con-  ■ 

quéraut  duK,harisuie,  duKhorasan,  deSoUhanie, 

de  Tauris,  de  toute  l'Aderb 

dgiane ,  de  Tetlis ,  de 

la  Géorgie  et  du  Turquestan 

,  avait  porté  dans  U 

Perse  ses    prmM.f^nniHahl. 

s  (1387).  Ispalian  lui 

ouvre  ses  p« 

e  lui  réi^ister,  soutient 

un  siège, esip 

le  terrible  Taraerlan , 

qui  veut  ef        ïfj 

issçz  braves  pour  vou- 

loir  suspenar 

fait  égorger  soixante- 

dix  mille  liai 

capitale. 

(1393)  Schu 

n  tremblant  dans  ses 

murs  ;  il  ravagi 

s  bords  duTi^re  et  de 

VEiipIirate;  il  entre  dans  I  liidoiistnii,  disperse  les 
armées  des  Indiens ,  prend  Delhi,  portç  sa  foudre 
jusques  au-delà  du  Gange,  et  vient  montrer  dans 
Samarcande  lestrésors  qu'il  a  conquis,  et  ses  tro- 
phées ensanglantés, 

Pendant  que  ce  chef  tout-puissant  des  Gen- 
gliiskanides  occidentaux  achevait  de  parcourir 
l'Asie  comme  un  ouragai)  dévastateur  qu'aucun 
obstacle  ne  peut  arrêter,  Bajazet  faisait  trembler 
Constantinople ,  et  la  tenait  étroitement  bloquée 
(i4oo).  De  combien  de  malheureux  événements 
cette  capitale  des  Grecs  avait  été  le  théâtre  pendant 
les  trente  dernières  années  du  quatorzième  siècle! 

L'empereur  Jean  Paléologue  avait  en  vain  im- 
ploré le  secours  des  princes  de  l'Occident  contre 
les  Turcs  qui  envahissaient  les  provinces  de  l'em- 
pire. Andronic ,  ills  de  cet  empereur,  et  Cimtuza,  fiU 
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d'AïQuraihy  suUâo.desToRCS,  eurent. une  entrevue 
(i  373).  Audacieux  9  eutreprenadts^  dévorés  d'aàibi« 
tipn  y  impatiens  de  régner ^  ilfc  foripèr^snt  l'bamble 
et  absurde  oomplot  de  détrpner  leurs  pères,  et  de 
leur  donner  la  mort.  Leur  projet  insensé  fut  hien^ 
tôt  découvert  Amurath  fit  crever  les  yeux  à  son* 
fils  ;  Jean  Paléologue  ordonna  qu'Andronic ,  sa 
fBuune.et  son  fils  fussent  privés  d'un  œil,  et  ren« 
fermés  dans  le  fort  d'Anemio.  Les  Génois,  éta})lis  k 
Galat^,  les  délivrèrent  Andronic arrêta  sofi  pèreet 
son  frère  Manuel ,  les  fit  traîner  dans  la  prison  ^  où 
il  venait  de  porter  des  fers,  et  se  saisit  de  ce  dia- 
dème ioipérial'x  souillé  depuis  si  long-temps  par 
tant  de  vices  et  de  ^rfidts  (i  376).  « 

Jean  etManuel  parvinrent  à  s'échapper,  et  allè- 
rent se  réfugier  auprès  de  Bs^azet ,  le  plus  terrible 
ennemi  des  Grecs;  Bajazet  garda  Manud  auprèê 
de  lui,  et  donna  à  Paléologue  des  troupes  à  la  tête 
desquelles  il  rentra  dans  Constantinople;  Andronic 
se  retira  à  Sélivrée ,  où  il  finit  ses  jours. 

Jean,  remonté  sur > ce  trône  dont  la  chute  pa- 
raissait si  prochaine^  et  redoutant  plus  que  jamais 
le  pouvoir  de  ce  Bajazet  q)ai  venait  de  le  secourir, 
ordonna  qu'on  réparât  les  fortifications  d'une  ca- 
pitale qui  composait  presque  tout  son  empire;  la 
fierté  de  Bajazet  est  blessée  :«  Que  Paléologue,  dit- 
»  il  dans  sa  colère,  fiisse  démolii'  les  ouvrages  qu'il 
»  a  osé  fidre  construire ,  ou  Manuel  sera  ma  Tic« 
»  time*  »  Paléologue,  débauché,  fiûUe,  liche  et 
méfMrîaé,  se  couvrit  de  honte;  il  fit  abattre  les 
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nouveaux  remparts  de  la  ville  impériale,  et  mourut 
bientôt  après  dans  l'ignominie  (  1 39 1  ). 

Manuel,  échappé  du  camp  de  Bajazet,  ftit  re- 
connu empereur  dîms  Constantinople;  Bajazet 
irrité  se  jeta  dans  la  Thrace,  la  saccagea  et  répan- 


dit l'effroi  dans  la  " 
muis  cinq  ou  six 
elle  paraissait} 
cette  ville  impéria 
sacrée;  cette  sec 
monde;  sa  puis 
nommée  et  on  m 
la  regardaient  < 


reparaissant  devant  ses 
,  il  en  forme  le  siège  : 
>mber  à  ses  armes;  mais 
pour  ainsi  dire,  la  ville 
oe  avait  commandé  au 
t  évanouie,  mais  sa  re- 
is  nations  ;  les  Orientaux 
■oulevart  de  t'Occideot; 


tous  les  peuples  de  l'Europe  étaient  intéressés, 
disaient-ils ,  à  sa  conservatiqn  ;  l'Orient  les  voyait 
prêts  à  couvrir  les  terres  et  les  mers  d'innombra- 
bles armées  pour  venger  cette  ville  fameuse  :  l'au- 
dace de  Bajazet  recule  devant  ce  grand  appareil; 
le  fantôme  de  Constantinople  lui  impose;  il  accorde 
la  paix  à  Manuel;  il  lui  laisse  sa  capitale;  il  se  con- 
tente d'exiger  qu'on  lui  paie  un  tribut  annuel  de 
dix  mille  pièces  d'or,  et  que  les  musulmans  aient 
dans  l'ancienne  Byzance  une  mosquée  et  un  cadi. 

Manuel  conserve  Constantinople,  mais  Bajazet 
eu  est  le  suzerain  et  le  véritable  empereur;  Manuel 
est  devenu  son  tributaire. 

Cependant  l'ambition  du  sultan  se  réveille  :  il 
examine  l'état  des  souverains  de  l'Europe  ;  il  voit 
aisément ,  malgré  sa  barbarie,  combien  peu  il  doit 
redouter  leurs  armes  ;  il  rejette  l'espèce  de  terreur 
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religieuse  qiii  a  retenu  sou  bras;  il  veut  que  Cou* 
slontinopie  tombe^sous  sa  puissance. 

Ce  n'est  pas  assez  de  la  foiblesse  des  Grecs  pour 
hâter  leur  perte;  la  discorde,  plus  funeste  eiK^re, 
pénètre  parmi  eux.  Jean ., 'fils  du  coupable  Andro- 
niç  et  neveu  de  Manuel ,  permet  secrètement  au 
sultan  d'éehanger  Constantinople  ccmtre  la  Mo- 
rée  (1399).  Bajazet  contraini  Manuel  à  associer 
son  qeveu  à  l'enppire.  Jean ,  revêtu,  de  la  pout^pre, 
se  refuse  à  tenir  son  engagement  Bajatet  furieux 
se  prépare  à  marcher  contre  ConstaOïtinople.  Ma- 
nuel parcourt  TOccident,  peint  avec  force  les 
dangers  qui  menacent  et  les  restes  de  l'empire 
grec  et  r£urope  entière;  il  i:éclame  une  grande 
croisade  :  il  n'Qbtient  que  de  stériles  hanAcau^. 
L'empii^d'Occident  semble  toucher  au  dernier 
moment  de  son  existence  :  mais  le  colosse  turc 
allait  être  attaqué  par  le  -pouvoir  le  plus  formi- 
dable; et  c'est  encore  la  discçrd/e  et  la.trahisonvqui 
vont  renverser  de  son  trône  si  élevé  le  vainqueur 
des  vainqueurs.  r 

Les  émirs  musulmans  de  l'Asie  mineure,  que 
Bajazet  avait  dépossédés,  ocmspirent  contre  lui,  et 
s'adressent  à  Tamerila».  Le  luin  envoie  sommer 
Bajazét  de  rétabUr  les  émirs  ;  le  sultan  reçoit  avec 
la  phis  grande  hauteur  les  envoyés  de  Tan^erlan  : 
la  guerre  est  déclarée  entrcr-^^es  deux  terribles 
rivaux. 

Tamerlan  entre  dans  la  Natolie  à  la  tête  d'une 
immense  armée,  plrend  d'assaat  la  ville  4e  Shiouas, 
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Sivas  ou  Sebastc,  la  saccage,  répand  le  ravage  et 
la  consternation  dans  l(!s  provinces  ottomanes,  ne 
vent  laisser  derrière  lui  aucun  ennemi  dangereux , 
Jepassp  en  Syrie,  enlève  la  plupart  des  places 
qui  obéissent  au  sultan  d'Egypte,  veut  achever  la 
conquête  de  l'I  '  '  '  '  lien,  se  rend  maître  de 
Bagdad  ,  détrui  ville  infortunée,  non- 

Beulement  de  aisorts  construites  avec 

des  bri(pies  Se  il ,  mais  les  grands  édi- 

fices élevés  avi  ivre  quatre-vingt  mille 

"habitants  â  so  prmiiiateur ,  et  revient 

'dans  l'Asie  dé  par  la  terreur  qu'in- 

TIjitftreBt  de  ît  d'horribles  cruauté. 

Bajazet  voit  pâlir  son  étoile ,  et  demande  la  paix. 
Tamerlan  exige  que  les  émirs  recouvrenLleur  puis- 
sance ;  Bajazet  le  refuse  :  les  horreurs  t^Wa  guerre 
continuent.  Les  deux  conquérants  se  rencontrent 
auprès  d'Ângouri  ou  Ancjre  (i^oa);  une  bataille 
sanglanteest  livrée  :  elle  dure  trois  jours.  Bajazet  fait 
des  prodiges  de  valeur;  mais,  maigre  son  courage 
extraordinaire ,  il  est  vaincu  et  contraint  de  pren- 
dre la  fuite.  Il  ne  peut  échapper  aux  Tartares  qui 
le  poursuivent  ;  on  le  fait  prisonilier;  il  paraît 
devant  Tamerlan  :  ses  maias  étaient  liées.  Tamer- 
lan: ordonne  que  ses  liens  soient  rompus.  Bajazet 
montre  plus  de  fierté  que  de  douleur.  Le  Tartare 
le  considère  et  sourit.  «  Il  n'est  pas  d'an  grand 
»  courage ,  dit  Bajazet,  d'insulter  au  malheur.  — Je 
»  ris ,  répond  Tamerlan ,  de  ce  que  la  fortune  a  par- 
»  tagé  l'empire  du  mondé  entre  un  borgne  comme 
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i>  toi  et  un  boiteux  comme  moi.  Tu  aurais  pu  évi- 
»  ter  ce  que  tu  éprouves,  iivéc  un  peu^'  de  côndeS- 
»  cendance. — Profite  de  ta  fortune,  répKque'Ba- 
»  jazet  avec  un  noble  orteil,  et  ne  te  mêle  pà^ 
»  de  me  donner  des  leçons,  n 

Tamerlân  n'oubiie  rien  pour  adoucir  là  situa* 
tion  de  Bajazetet  calmer  ses  chagrins.  Il  allait 
même  lui  rendre  la  liberté  lorsque  ce  genre  de 
gloire  lui  est  enlevé  par  la  mort  de  Bâjâzet  (i4o3)l 
On  honora  la  mémoire  du  sultan  qui  avait  rem* 
porté  tant  de  victoires,  mon tr^  tant  de  grandeur 
dans  la  captivité ,  bâti  la  ville  de  Guizelhissar  vis- 
à-Tis  Con^tantinoble ,  et  élevé  dans  un  si  grand 
nombre  de  villes  oe  son.  empire  des  mosquées,  des 
écoles  et  des  hôpitaux. 

La  conquête  dei^Anatolie  avait  suivi  la  victoire 
d'Ângourii  Phisè  avait  été  réduite  en  cendres ,  Nî^ 
cée  pillée,  tout  le  pays  ravagé  jusques  au  Bos- 
phore deThrace.  Tamerlati ,  revenu  à  Samârcânde, 
partit  pour  faire  la  cohquête  de  la  Chine.  11  voulait 
planter  ses  lances  victorieuses  à  l'extrétnité  dé 
Forient  de  l'Asie.  La  mort  seule  pouvait  arrêter  le 
coiu^  de  ses  victoires.  Il  aurait  envahi  lé  mohde*^  il 
ceilsa  de  vivre  et  d'effrayer  la  terre  k  Otràr  dans  le 
TWquestan  (i  4o5).  B  avdt  soixante  ans ,  et  depuis 
sa  première  jeunesse  il  n'avait  c6ssé  de  combattre 
et  de  vaincre. 

Soliman  X^.%  fils  de  Bajatet,  avait  échappé  au 
sabré  et  aux  fers  des  Tartarés  après  le  désastre 
d'Ancyre.  Parvenu  à  Andrino{>le,  il  y  avait  été  prô- 


64  HISTOIRE    DE   l'eCBOPK.  _     « 

clamé  sultan  par  les  troupes  ottomanes  tp»  àtaieat 
restées  en  Europe  (i^oa).  C'est  ce  prince  que  lea 
Taures  <>at  nonuné  Musulman ,  et  les  cbrétienc 
Calepin  ou  Celebin.  Son  frère  JNIusa  avait  été  fait 
prisonnier  par  les  Tartares.  Tamerlan  lui  avait 
rendu  la  '" — '"  "*  "' — "*"  reconnu  sultan.  Il  éta- 
blit à  P  illant  de  sa  puissance. 
Pour  COL  ,  la  guerre  civile  vint 
affaiblir  ce  ster  de  force  aux  Otto- 
mans après  cyre.  Au,  lieu  de  réunir 
leurs  trouDc  leur  courage,  et  de  tout 
oser  p  'e  aux  niaius  de  Tanier- 
lan ,  Il  lèrent  leurs  armes  l'un 
contre l'autie  :  Soliniau  i emporta.  Musa  fut  obligé 
de  se  réfugier  en  Valachie. 

Soliman  fit  la  paix  avec  l'empereur  Manueb  en 
lui  cédant  un  .grand  nombre  des  conquêtes  que 
Bajazçt  avait  faites  en  Europe ,  et  en  ne  se  réservant 
que  la  Tbrace  et  quelques  provinces  voisines.  Ne 
craignant  plus  les  armés  des  Grecs^  il  recouvra  une 
grande  partie  des  contrées  de  l'Asie  mineure,  en- 
levées à  son  père  par.Tamerlan,  qui,  entrainé.^r 
la  victoire  loin  de  la  Natolie,  dédaignait  pour  ainsi 
dire  de  s'occuper  de  Soliman.  Mais  ses  prospérités 
et  la  mort  de  Tamerlan  lui  inspii'èrent  une  sécurité 
funeste;  il  déposa  son  sabre,  çt  se  plongea  dans 
la  débauche  (  1 4o5)- 

L' ambition  et  les  espérances  de  Musa  se  réveil- 
lèrent; il  s'était  fait  aimer  des  Valaques.  Ils  le  se- 
coururent :  il  marcha  vers  Andrinople;  Soliman, 
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surprix  au  milieu  de  ses  lâches  plaisirs,  eut  à  peine 
le  temps  de  se  sauver.  U  allait  chercher  un  asHe 
auprès  de  l'empereur  Manuel  lorsqu'il  tomba  sous 
les  coups  de  trois  assassins. 

Ces  sc^érats  porterait  son  cadavre. à  Musa;  ils 
comptaient  sur  une  grande  récompense  :  Musa 
ordonna  qu'ils  fussent  brûlés  vifs ,  et  fit  rendre 
les  plus|;rands  honneurs  aux  restes  du  fi^re  qu'il 
avait  combattu  (i4io). 

L'armée  ottomane  d'Europe  reconnut  Musa  ou 
Moïse  y  surnommé  Chélébi;  mais  les  Turcs  d'Asie 
proclamèrent  Mahomet  P** ,  autre  fils  de  l'infor- 
tuné Bajazet.  Musa  consentit  à  partager  l'empire 
avec  son  frère  :  la  division  des  forces  ottonuihes 
n'empêcha  pas  Musa  de  remporter  sur  l'empereur 
Sigismond ,  auprès  de  Semendrie ,  une  yictoire  dé* 
sastreuse  pour  la  Germanie  (i4i^)-  Vainqueur 
comme  son  frère  Soliman ,  il  se  livra ,  comme  lui , 
à  des  plaisirs  funestes.  Un  de  ses  généraux  et  son 
visir  invitèrent  Mahomet  à  se  rendre  maître  de 
tout  l'empire  turc.  Musa ,  trahi  par  les  siens ,  fut 
battu ^  se  sauva  en  Servie,  reparut  à  Andrinople, 
fut  vaincu  de  nouveau ,  obligé  de  prendre  la  fuite , 
arrêté  par  un  cayalier  ennemi ,  et  conduit  à  son 
frère.  Mahomet  aurait  honoré  son  cadavre ,  mais 
il  ne  put  le  soufi&rir  vivant*  :  il  ordonna  qu'on  le 
mit  à  mort  {\t\iZ). 

On  reconnut  le  vaiAqueur  sultan  de  tout  Tenu 
pire  turc.  Désirant  queJa  paix  rétablit  cet  empire 
ébiianlé  par  tant  de  secousses  et  épuisé  par  tant 


so. 
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de  guerres ,  H  rendit  à  l'empereur  IMnnuel  plu- 
sieurs villes  (le  la  Tbessalie,  des  rivages  de  la  Pro- 
pontide  et  des  bords  du  Pont-Euxin,  Il  gouverna 
avec  prudence.  Mustapha  cependant ,  le  plus  jeune 
de  ses  frères ,  se  montra  dans  la  Valachie,  y  rt^unit 


un  grand  noc 
i  Mahomet ,  < 
l'oblige  à  se  ret 
sait  à  l'erapereur 
nuel  refuse  de  I 
dans  une  priso" 

Amuratt 
empereur  des  j 


ns ,  déclara  la  guerre 
Thessalie  :  Mahomet 
ssalonique,  qui  obéis- 
^cfame  le  rebelle;  Ma- 
is promet  de  le  retenir 
la  mort  du  sultan, 
lahoraet,  fut  proclamé 
la  mort  de  son  père, 


qu'il  fit  inhumer  avec  pompe  dans  la  mosquée  de 
Pryse  fondée  par  ce  prince  (1421).  Manuel  s'ar- 
range avec  Mustapha,  oncle  d'Amurath,  ouvre 
les  portes  de  sa  prison,  le  reconnart  pour  sultan, 
et  lui  donne  pour  général  Démétrius  Lascaris. 
Mustapha  s'empare  de  Gailipoli,  sur  le  détroit  des 
Dardanelles,  parvient  à  débaucher  l'armée  qu'A- 
murath  avait  envoyée  contre  lui,  se  rend  maître 
d'Andrinople,  et  soumet  toute  la  Turquie  euro- 
péenne. Il  avait  promis  de  céder  Gailipoli  à  Manuel  : 
Démétrius  Lascaris  le  lui  demande.  Mustapha, 
ébloui  par  ses  succès,  le  refuse.  Démétrius,  in- 
digné,se  retire  avec  les  Grecs;  les  généraux  turcs 
l'abandonnent  comme  Démétrius;  il  tombe  entre 
les  mains  d'Amurath,  et  le  barbare  et  féroce  vain- 
queur fait  pendre  Mustapha. 

Irrité  contre  Manuel,  qui  avait  soutenu  la  cause 
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de  son  frère ,  il  veut  anéantir  Tempire  grec  qu'il 
déteste  ;  il  rassemble  toutes  ses  forces ,  ravage  la 
Thessalie ,  la  Mal:^édoine ,  la  Thrace ,  et  vient  mettre 
le  siège  devant  Constantinople  (i4^3).  On  a  écrit 
que  son  armée  renfermait  cent  cinquante  mille 
hommes.  Des  canons ,  etoployés  pour  la  pteralère 
fois  par  les  Turcs,  battent  les  remparts  de  la  ville 
assiégée ;piais  les  effets  terribles  de^ces  foudres  de 
la  guerre  n'abattent  pas  le  courage  des  Grecs.  En 
vain  Amurath  fait-il  réduire  en  cendres  tous  les 
édifices  qui  environnent  la  ville  :  cette .  ceinture 
de  flammes  ne  répand  aucune  alanYie  parmi  les 
assiégés  ;  les  femmes  rivalisent  avec  les  hommes 
pour  la  défeose  de  leur  patrie  :  tous ,  à  l'exemple 
de  Manuel ,  combattent  avec  ardeur  et  se  couvrent 
de  gloire.  Le  moment  n'était  pas  encore  arrivé  où 
l'empire  grec  devait  s'anéantir  sous  les  ruinés  de 
sa  capitale.  Amurath  apprend  que  son  frère  Ché- 
lébi-Mustapha ,  qui  n'a  que  neuf  ans ,  mais  sous 
le  nom  duquel  commande  son  gouverneur  Helias, 
s'est  emparé  de  Nicée  ;  il  lève  le  siège ,  vole  en 
Asie ,  et  quelque  temps  après  fit  un  traité  de  paix 
avec  l'empereur  des  Grecs. 

Manuel  survécut  peu  à  ce  traité  ;  il  avait  gou- 
verné avec  douceur  et  combattu  avec  courage  :  les 
Grecs  le  pleurèrent.  Il  est  curieux  de  remarquer 
qu'il  avait  employé  contre  les  Turcs  le  même  genre 
de  défense  que  les  Chinois  contre  les  Tartares ,  et 
les  empereurs  Adrien  et  Sévère  contre  les  Écos- 
sais. 11  avait  fait  fermer  l'entrée  de  la  Morée  ou 
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du  Péloponése  par  un  mur  donl  la  longueur, 
égale  à  la  largeur  de  l'isthme,  était  environ  de 
six  milles  ,  et  auquel  en  conséquence  te  nom 
âtUexamille  fut  donné  par  les  Grecs. 

Manuel  eut  pour  successeur  Jean  Paléologue , 
second  du  nom  (i 4 


La  présence  d 
trembler  Nicée.  ] 
tique  de  sa  famUle  et  ae 
mort  de  Cbélébi-Must 
de  ses  partisans, 
enlève  aux  Véi 
que  les  Grecs  leur  avi 


ivait  suFB  pour  faire 
que  la  barbare  poli- 

aation ,  il  ordonne  la 

de  ses  autres  frères  et 
cinq  ans  plus  tard  il 

le  de  Thessaionique , 
cédée,  et  prélude  ainsi 


à  tous  les  combats  qui  devaient  préparer  les  a 
toires  si  mémorables  de  son  fils  Mabomet  II.  On 
voit  déjà  s'élever  ce  long  orage  sous  lequel  l'Eu- 
rope ébranlée  devait  voir  succomber  un  ^npire 
fameux. 


VINQrTIÈME  ÉPOQUE. 

DEPUIS    l43o   JUSQUES   EN    I498. 


Deux  grands  événemenfs  rendent  cette  époque 
éternellement  mémorable  :  la  découverte  d'un  nou- 
veau inonde,  et  l'invention  de  l'imprimerie,  plus 
importante  encore.  La  vive  lumière  dont  brillent 
ces  deux  événements  au  milieu  du  spectacle  que 
présente  cette  vingtième  époque  augmente  au  lieu 
de  le  ternir  Téclat  que  répandent  les  autres  par- 
ties de  cette  immense  scène  ;  deux*  empires  dé- 
truits ,  un  grand  nombre  de  trônes  renversés ,  des 
nations  délivrées  de  leurs  ennemis,  dévastes  ter- 
ritoires conquis  par  leurs  anciens  possesseurs, 
vont  paraître^  sur  le  théière  de  Fancien  monde. 

Les  plus  grands  mouvements  sont  imprimés 
par  la  nouvelle  et  terrible  puissance  qui  a  soumis 
rOccident  de  l'Asie,  et  menace  l'Orient  de  l'Eu- 
rope. 

Amurath  II,  empereur  des  Turcs,  déclare  la 
guerre  au  despote  ou  souverain  de  Servie,  dont  il 
avait  épousé  la  soeur.  Sémendrie ,  capitale  des  Ser? 
viens,  succombe  sous  ses  armes.  Le  despote  s'en- 
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fuit  auprès  de  Ladislas,  roi  de  Hongrie  et  de  Po- 
logne, et  lui  confie  la  défense  de  Belgrade  (i4^5). 
Les  Hongrois  avaient  eu  (Knir  monarque  pen- 
dant près  de  deux  ans  Albert  d'Autriche,  gendre 
de  Sigismoud,  et  roi  de  Pologne,  ainsi  qu'empe- 


reur d'Allemagne  ' 
ensanglanté  les  bo 
ment  de  son  règn 
Enthus  avait  niùi.-. 
projets  que  manil 
étrangers  étab 
Hongrie ,  ou  > 
mands,  ayant  sut-pr 


•tropbe  imprévue  avait 
)anube  au  cominence- 
jneur  hongrois  nommé 
,  forte  opposition  aux 

les  Allemands  et  d'autres 
[uelque  temps  dans  la 
:  roi  Aibert,  Ces  Aile> 

Hiius,  l'avaient  enfermi 


Eecrètement  dans  une  prison,  et,  après  lui  avoir 
fait  souffrir  de  cruelles  tortures ,  l'avaient  jeté 
dans  le  Danube,renfermé  dans  un  sac.  Le  cadavre, 
retrouvé  huit  jours  après,  avait  rempU  de  fureur 
les  habitants  de  Biide.  Ils  avaient  massacré  tous 
les  étrangers  qui  n'avaient  pu  se  dérober  à  leur 
rage.  Albert  n'avait  pas  poursuivi  les  auteurs  da 
cette  terrible  vengeance;  il  avait  même  accordé, 
quelque  temps  après,  de  nouveaux  privilèges  aux 
Hongrois  \  il  leur  était  devenu  très-cher. 

Ce  prince  étant  mort  d'une  dyssenterie  auprès 
de  Strigonie,  les  magnats  offrent  la  couronne  i 
Utadislas,  roi  de  Pologne.  Mais  la  reine  Elisabeth, 
qu'Albert  avait  laissée  enceinte,  ayant  accouché 
d'un  fils ,  le  nomme  Ladislas ,  le  porte  à  Alb«- 
Koyale,  place  sou  berceau  sur  un  trône,  le  fait 
couronner  par  le  cardinal  Zéech,  l'emmèae  en 
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Autriche,  et  le  met  sous  la  protection  de  Tempo» 
reur  Frédéric  III.  ,   . 

Le  roi  de  Pologne,  appelé  Ladislas  pai!  les.Hon* 
grois,  arrive;  et,  comme  Elisabeth  a  emporté 
la  couronne  de  saint  Etienne,  on  pU^ce  sur  la  tétct 
de  Ladislas  celle  qui  ornait  la  statue  du  monarque 
vénéré* 

(i44o)  Amurath  attaque  Belgrade;  le  célèbre 
Jean  Corvin  Huniade,  vaivode  de  Transylvanie  t 
défend  la  place.  Les  Turcs ,  après  sept  moia  de 
tranchée  oivverte,  sont  obligés  d'abandonner  la 
siège.  Amurath  passe  en  Bulgarie.  Huniade  le  suit^ 
défait  ses  troupes  devant  Sophia,  et  continue  de 
remporter  sur  les  musulmans  de  si  grands  avin^ 
tages  que  le  sultan  demande  une  trêve  (i44^)» 

L'empereur  des  Grecs,  Jean  Paléologue  II,  avait 
cependant  sollicité  pendant  plus  de  dix  ans  U  réu» 
nion  de  l'Église  grecque  avec  l'Église  latine.  Il  d'% 
vait  d'espoirque  dans  cette  réimion,  qui. lui  pa^ 
raissait  devoir  engager  tous  les  princes  chrétteils 
de  r£urope  à  soutenir  son  trône  si  pria  d'être 
écrasé  par  le  sultan  des  <  Turcs.  Embarqué  Mr  dcâ 
galères  que  le  pape  Eugène  IV  lui  avait  envoyées, 
il  était  allé  à  Venise ,  et  de  là  à  Ferrare ,  où  Eugène 
avait  convoqué;  un  coneile .  (  1 438).  Les  pères  di 
cette .  assemblée ,  transférés  à  Florence,  avaient 
terminé  cette  réunion  si  désirée.  L'empereur  Pa- 
léologue, revenu  à  Cônstantinople^  avait  vu  cette 
union  rejetée  par  les  Grecs  de  son  empire,  et  la 
séparation  dcS  deux  Églises  pronon<!ée  plus  que 
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jamais.  Coostantin,  l'un  de  ses  frères,  s'était  em- 
paré des  domaines  de  son  autre  frère  DéniétrîuSf 
qui  l'avait  accompagné  en  Italie.  II  avait  paru  fe- 
voriser  Constantin.  Déraétrius,  sacrifiant  à  se» 
intérêts  du  moment  ceux  de  sa  famille  et  de  sa 
patrie,  avait  réels  ours  d'Amurath,  et  k 

la  tête  de  troupi  ânes  était  venu  assié- 

ger Constantino  II  n'avait  pu  prendre 

cette  capitale;  mi  s  Jean  Paléologue  lui 

avait  cédé  une  ]  sur  les  bords  de  la 

mer    Noire.  Ce    •  x    prince    frémit    en 

apprenant  que  1  et  les  Turcs  vont  sus» 

pendre  pendant  g  ips  toutes  les  hostilités.  Il 
crut  voir  Amurath  s'avancer  vers  Constantin  ople 
k  la  tète  d'une  armée  formidable.   < 

(i44o)  Une  trêve  de  dix  ans  est  en  effet  signée 
i  Segedin.  Ladislas  en  jure  le  maintien  sur  TÉvan- 
gile,  et  l'empereur  des  Turcs  sur  le  Coran.  Mais 
Jean  Paléologue  accable  ladislas  d'instances;  il  le 
conjure  de  rompre  une  trêve  qui  va  Hvrer  aux 
musulmans  l'empire  grec,  l'Allemagne  et  l'Italie. 
.  Les  états  de  cette  Italie  alarmée  pressent  le  roi  de 
Hongrie  de  reprendre  les  armes  :  on  lui  promet 
les  plus  grands  secours.  Le  cardinal  Julien  Cesa- 
rioi,  légat  d'Eugène  IV,  le  dégage  solennellement,  au 
nom  du  pontife  suprême, du  serment  qu'il  a  prêté. 
Ladislas  ne  peut  résister  à  tant  d'eflbrts  réunis  :  il 
rompt  la  trêve.  Une  flotte  de  soixante-dix  voiles, 
envoyée  par  le  pape,  les  Vénitiens  et  les  Génois, 
et  commandée  par  le  cardinal  Condolmieri ,  neveu 
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du  pontife  de  Rome ,  s'avance  vers  les  Dardanelles. 
Amurath  parvient  néanmoins  à  transporter  son 
armée  dans  la  Thrace  ;  il  attaque  Ladislas  à  la  tête 
de  soixante  mille  hommes  auprès  de  Yarne  dans 
la  basse  Mésie.Les  Hongrois  ne  sont  qu'au  nombre 
de  dix-*huit  mille  :  la  victoire  est  cependant  très* 
long-temps  disputée;  mais  à  la  fin  Amùftith  est  vaiuT 
queur.  Ladislas  périt  sur  le  champ  dc^  bataille  avec 
le  cardinal  Julien  Cesarini.  Le  carnage  est  hor- 
rible :  on  porte  au  sultan  la  tête  de  Ladislas.  Amu- 
rath veut  qu  une  pyramide  conserve  le  souvenir 
de  la  bataille  de  Varne  :  on  grave  en  latin ,  sur  la 
tombe  de  I^adislas,  suivant  plusieurs  historiens  : 
yippreneZf  mortels  ^  à  ne  pas  wokr^  la  foi  jurée. 
Jean  Paléologue ,  consterné  de  la  grande  défaite 
de  Yarne ,  et  n'ayant  aucune  force  à  opposer  aux 
armes  d' Amurath,  implore  la  clémence  du  sultan. 
Amurath  pouvait  l'accabler;  il  lui  accorde  la  paix. 
Paléologue  en  jouit  pendant  le  reste  de  Aon  mid« 
heureux  règne.  U  mourut  sans  laisser  d'enfants , 
et  ne  voyant  que  trc^  les  plus  grandes  calamités 
près  de  fondre  sur  les  Grec$^  qu'il  aimait  et  qui  ne 

le  haïssaient  pas  ^448)* 

Ck>nstahtin .  son  frère  ceignit  après  lui  le  dia- 
dème impérial.  Démétrius ,  frère  puiné  de  Constan- 
tin ,  voulut  le  lui  disputer*  Ce  ne  furent  ni  la  vic- 
toire ni  la  volonté  des  Grecs  qpi  décidèrent  entre 
les  deux  frères.  Ce  fut  Amurath  qui  prononça  ;  il 
jugea  en  quelque  sorte  entre  deux  vassaux.  Il  vou> 
lut  que  Constantin  conserv&t  la  couronne. 
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(i/|/|o)  Pendant  ce  temps  le  sultan  d'Egypte 
Aboiisaïd-Jacmac  avait  envoyé  unp  flotte  contre 
nie  de  Rhodes.  Jean  de  Lastic,  nouveau  grand- 
maître  de  Tordre  de  Saint-Jean,  était  encore  ab- 
sent. Le  maréchal  de  l'ordre  avait  repoussé  la  flotte 
ennemie.  Quatre  ird,  lea  Égj-ptiens  di- 

barqitèrent  flix'  ommes  ,  assiégèrent  la 

capitale,  donnèrei  rs  assauts;  mais  la  va* 

leur  des  chevaliers  i  ï  mort  au  plus  grand 

nombre  de  ces  s,  et  força  leur  géaé* 

rai  à  se  rembarq  s  débris  de  son  arnaée. 

(i444). 

C'est  à  ces  mtmc»  cnevaliers,  vainqueurs  de* 
Egyptiens,  que  le  royaume  de  Chypre,  voisin  de 
nie  de  Rhodes,  dut  sa  tranquillité.  Jean  III,  fils 
de  Jean  II  et  souverain  de  ce  royaume  de  Chypre, 
avait  épousé  Hélène,  fille  de  Théodore  Paléologue, 
despote  ou  prince  de  Morée.  Le  monarque  était 
faible,- et  la  reine  ambitieuse  :  elle  parvint  à  se 
faire  déclarer  régente.  Attachée  au  rit  grec  comme 
tous  les  PaléologUBj  elle  voulut  abolir  le  rit  latin 
dans  son  île.  Le  pape  Eugène  IV  nomma  Galesio 
Montolisi  archevêque  de  Nicosie;  elle  ne  permit 
pas  que  ce  prélat  prît  possession  de  son  siège.  Le 
pape  envoya  un  noiTce  à  la  reine.  Hélène  fit  mettre 
en  prison  le  nonce  du  pontife  ;  l'archevèqiie  s'était 
réfugié  à  Rhodes;  le  grand-maître  Jean  de  Lastic 
se  rendit  auprès  d'Hélène;  il  lui  montra  tous  les 
troubles  que  ses  projets  pouvaient  faire  naître  ou 
entretenir  dans  l'He  ;  il  lui  peignit  avec  force  tous 
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les  dangers  dans  lesquels  les  discordes  pouvaient 
précipiter  les  princes  chrétiens,  entourés  des  ar* 
mées  du  sultan  d'Egypte  et  de  Syrie,  et  de  celles 
d'Amurath ,  bien  plus  redoutables  encore.  Htiene 
céda.  Le  nonce  fut  mis  en  liberté ,  IVchevéque 
en  possession  de  sa  chaire  épiscopale ,  et  la  -paix 
fut  rétablie  dans  nie  (i445>. 

Afnurath  venait  de  donner  un  spectacle  qui 
aurait  sufE  pour  prouver  combien  s(m  ambition 
s'était  calmée,  et  combien  Tamour  des  voluptés  a 
toujours  eu  de  force  sur  les  Orientaux.  Son  fils  le 
fiuneux  Mahomet  Il^i'avait  encore  q[ue  quinee  ans. 
U  le  fit  proclamier  empereur  des  Turcs ,  lui  céda  les 
renés  de  l'empire ,  et  se  retira  dans  un  des  plus 
beaux  pays  de  l'Asie  mineure  pour  s'y  livrer  à  tous 
les  plaisirs  sans  trouble  et  sans  partage. 

Ce  fut  Magnésie  qu'il  choisit  pour  goûter  Tbu- 
bli  dei  a£&ûres  ei^le  re|K>s  le  plus  voluptueux. 
Théodore  LaseâHs  y  avait  régné  pendant  plusieurs 
années.  Tamerfam  y  avait  fa&t  transporter  toutes  lee 
richesses  des  villes  de  Lydie;  et  c'est  dans  la  plaine 
si  fertile  qui  l'entoure,  et  qu'arrose  l'Hermus, 
que  dans  les  stèoles  reculés  lesarmées  d'Agesilaùs, 
roi  de  La(!édemone ,  et  de  Tisaphemè ,  général  du 
roi  de  Pjerse ,  et  plus  tard  celles  de  Scîpion  et  d'An- 
tiochus ,  avaient  Combattu  pour  Vfatpirt  de  Toq» 
cident  de  TAsie.  Mais  ces  gHmds  souvenir»  étmeM 
nuls  pour  Amurath,  eTne  pouvaient  troubler  les 
délices  asiatiques  <lans  lesqu^es  il  était  venu'  se 
plonger. 
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Le  jeune  siiUaii  choisît  Andrinople  pour  siège 
de  la  puissance  que  son  père  venait  de  lui  aban- 
donner. Mais  les  troupes  méprisèrent  sa  jeunesse; 
ses  ministres  abusèrent  de  son  inexpérience.  Le 
bruit  de  la  licence  des  uns,  et  des  malversations 
des  autres,  révt 
le  danger  qui  m 
descendre  du  ti 
et  fit  tout  rentr 

Les  états  de  Hc 
avaient  demandé 
le  jeune  Ladisla: 
Albert  et  d'ÉHs, 


i\  dire  Amurath;  il  vil 
}ire ,  obligea  son  fils  k 
e  cimeterre  impérial , 
Ire  qu'il  avait  établi. 
?s  la  mort  deLadislas, 
empereur  Frédéric  !II 
&ls  posthume  du  roi 
lème,  et  la  couronne 
de  saint  Etienne,  qu'Elisabeth  avait  emportée  en 
Autriche.  Us  nommèrent  Huniade  régent  du 
royaume. 

Dracula,  vaivode  deValachie  après  le  désastre 
de  Varne,  avait  trahi  lesHongrois, et  perfidement 
harcelé  l'armée  qui  se  retirait  en  Hongrie  après  sa 
défaite.  Huniade  crut  devoir  le  punir,  entra  dans 
laVal^chie,  la  ravagea,  prit  Dracula  et  ses  enfants, 
fit  .trancher  la  tète  au  vaivode  et  à  son  fils  aîné, 
et  ordonna  qu'on  crevât  les  yeux  au  plus  jeune  des 
fils  de  Dracula. 

A  peine  a-rt-il  exercé  cette  horrible  vengeance 
qu'il  porta  le  fer  et  le  feu  dans  l'Autriche.  Mais  la 
désolation  de  ses  provinces  ne  ptit  obliger  Frédé- 
ric à  rendre  Ladisias  (i^^). 

Combien  cette  guerre  entre  l'Autriche  et  la 
Hongrie  fut  utile  à  l'empereur  des  Turcs  !  Huniade 
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cependant  n'était  pas  le  seul  dont  4e  génie  mili- 
taire dut  inspirer  des  craintes  au  sultan.  Un  second 
ennemi  s'élevait  contre  lui  ;  un  homme  extraor* 
dinaire  commençait  à  paraître  sur  la  scène  du 
monde. 

Jean  Castriot ,  roi  d'Albanie ,  avait  été  obligé  de 
donner  ses  quatre  enfants  en  otage  à  Tempereùr 
des  Turcs.  Trois  de  ces  jeunes  pnnCes  périrent 
d'un  poison  lent  donné  par  l'ordre  du  sultan.  Le 
dernier  fut  conservé  à  cause  de  son  extrême  jeu- 
nesse. On  devait  le  nommer  un  jour  Scander-Èegy 
AlexandrerSeigneur.  Âmurath  le  fît  circoncire, 
réleva  avec  soin ,  lui  donna  le  titre  de  sangiac  oU 
sandjiak  y  porte^tendard ,  et  lui-xonfîa  le  com- 
mandement de  quelques  troupes.  Scanderbeg, 
qu'on  a  nommé  Scanderbergy  était  né  pour  exé- 
cuter de  grandes  choses  :  il  s'acquit  bientôt  une 
grande  réputation  de  courage  et  d'habileté  ;  mais 
son  père  était  mort.  Amurath  s'était  emparé  de 
l'Albanie  )  il  conçoit  un  grand  dessein ,  et  le  dis* 
simule  avec  soin  (i43a). 

Dans  un  moment  ou  une  victoire  d'Huniade 
met  le  trouble  dans  le  camp  des  Turcs,  il  entre 
dans  la  terre  du  secrétaire  du  grand  visir,  le  force 
à  écrire  et  à  sceller  mu  fermait  qui  ordonne  au 
gouverneur  de  Croye  ou  Croîa,  capitale  de  l'Al- 
banie, de  lui  remettre  cette  place  importante, 
part  pour  le  royaume  de  son  père ,  entre  sans  au- 
cime  difficulté  dans  la  ville  de  Croye  (i  443),  soulève 
les  Albanais  chrétiens  contre  les  Tiu^cs  musul- 
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mans ,  et  remporle  plusieurs  victoires  sur  les 
troupes  du  sultan.  Amurath  est  obligé  de  marcher 
en  personne  contre  son  ancien  sandjiac,  assiège 
Croye  à  la  tète  de  cent  mille  hommes,  ne  peut 
contraindre  la  brave  garnison  à  se  rendre,  et,  sans 
cesse  h«rc 
soudoyée  par  le 
son  entreprise 
née  suivante  ( 
trakit  une  secoi 
Huniade  en 


,  dont  l'armée  est 
est  forcé  (l'abandonner 
sultan  la  reprend  l'an- 
s  Scanderbeg  le  con- 
i  retirer. 

tances  favorables  pour 
renouveler  la  -e  les  Turcs;  le  sultan 

s'avance  vers  la  Hongrie,  rencontre  l'armée  d'Hu- 
niade  dans  la  plaine  de  Cassovie,  lui  livre  «n 
combat  furieux,  ne  peut  la  vaincre,  renouvelle  le 
lendemain  son  attaque  impétueuse,  et,  malgré 
l'héroïque  résistance  des  Hongrois,  parvient  à  les 
mettre  en  déroute.  En  vain  Huniade  s'est  conduit 
en  grand  capitaine  :  les  siens  t'entraînent  dans 
leur  fuite;  son  cheval  l'emporte  et  le  renverse;  il 
erre  seul  à  pied  et  sans  armes  pendant  trois 
jours.  Deux  brigands  l'arrêtent,  lui  enlèvent  une 
croix  d'or,  la  disputent  entre  eux  :  Huniade  saisit 
le  sabre  d'un  des  brigands,  le  tue,  et  met  l'autre 
en  fuite,  fn  berger  lui  donne  de  quoi  apaiser  sa 
faim  dévorante,  et  le  conduit  au  despote  ban  ou 
prince  de  la  Rascie  ou  Servie  orientale;  le  despote 
ie  reconnaît,  le  fait  prisonnier,  et  ne  lui  rend  la 
liberté  qu'en  l'obligeant  à  donner  son  fils  La- 
dislas  en  otage,  et  en  lui  faisant  promettre  d'ac- 
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corder  la  main  (le  sa  fille  à  MathiaS|  fib  du 
despote. 

HMniade,  de  retour  en  Hongrie,  ne  croit  pas 
'  devoir.  te9ir  une  promesse  arrachée  par  la  vio^ 
lence,  rassemble  une  armée;  ravage  la  Rascie , 
contraint  le  despote  à  lui  rendre  son  fils,  lui  im- 
pose la  paix,  et  tourne  ses  armes  contre  les  Turcs. 
Il  n'est  pas  toujours  victorieux;  mais  ses  dé- 
fiâtes coûtent  tant  de  sang  aux  musulmans  qu'A* 
murath  suspend  ses  succès  trop  fimestes.  L'em-» 
pereur  Frédéric  III  craint  alors  plus  que  jamais 
les  armes  dliuniade  :  il  rend  à^  la  Hongrie  Ladis- 
las ,  le  fils  d'Albert  d'Autriche  ;  et  ce  jeune  prince 
n'ayant  que  treize  ans  (i  4^3),  Huniade  parait  devoir 
continuer  de  gouverner  le  royaume. 

(145 1)  Amurath  cependant  avait  cessé  de  vivre; 
il  était  mort  à  Andrinople  après  un  règne  de 
trente  ans*  Son  fils  Mahomet  II  avait  été  pro- 
clamé empereur.  Il  n'avait  que  vingt  ans;  et  ce 
prince,  dont  L'armée  turque  avait  méprisé  la  jeu- 
nesse ,  allait  devenir  la  terreur  de  l'Europe  et  de 
l'Asie;  il  réunissait  une  ambition  sans  bornes  à 
une  imagination  vive,  à  un  esprit  fécond  en  res- 
sources, à  un  génie  vaste,  à  un  caractère  qu'au- 
cun obstacle  ne  pouvait  rebuter;  il  devait  étendre 
bien  plus  loin  que  les  huit  sultans  qui  l'avaient 
précédé  les  limites  des  contrées  ottomanes  :  deux 
empires  et  plusieurs  royaumes  devaient  s'écrouler 
sous  ses  coups. 

A  peine  a-t-il  saisi  le  cimeterre  impérial  qu'il 
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ne  peut  plus  supporter  l'existence  Hu  trône-  grec  * 
encore  debout  dans  les  murs  de  Conslantinople; 
il  jure  de  renverser  ce  trône  qui  t'ofTiisque,  el 
d'élever  sur  ses  débris  celui  des  Ottomans. 

Il  parait  devant  la  ville  impériale  à  la  tête  de 


trois  cent  mill 
couvrant  le  Bos' 
mais  le  port  de  O 
menses  chainea  <. 
rompre.  Mahom 
traordinaire  :  il 
Noire  dans  l'inti 
tagnes  européenu 


Quatre  cents  galères 
irace  et  la  Propontide; 
pie  est  fermé  par  d'im- 
'aucun  effort  ne  peut 
ter  une  entreprise  ex- 
un  chemin  de  la  mer 
rt ,  au  travers  des  moa- 
'étendent  jusques    au 


Bosphore,  Ce  chemin  a  deux  lieues  de  longueur; 
et  néanmoins  dans  ime  nuit  ses  galères  sont  trans- 
portées à  bras,  et,  lorsque  le  jour  paraît,  les  Grecs 
étonnés  voient  la  flotte  turque  remplir  le  port 
qu'on  avait  cru  inaccessible.  Le  découragement 
est  cependant  bien  loin  de  leurs  âmes,  et  jamais 
l'empire  grec  n'a  brillé  de  plus  d'éclat  que  dans  ce 
moment  suprême  où  il  va  peut-être  cessef  d'exister. 
Constantin  Paléologue  sera  vainqueur  ou  ^ense- 
velira sous  les  débris  de  sa  capitale  :  que  la  posté- 
rité Uonoreàjiunais  sonnobledévouementî  L'illus- 
tre Génois  Ciustiniani,  le  logothèle  hucas  Nolaras 
et  tous  les  grands  de  l'empire  secondent  avec  une 
admirable  constance  la  valeur  de  l'empereur;  tous 
les  Grecs  renfermés  dans  la  ville  s'immortalisent 
par  leur  courage. 

Plusieurs  pièces  d'artillerie  foudroient  les  rem- 
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pai^t^;  eljes  sont  énormes;  lè^ibi^e  4e.  pHi&ieurs 
(le  c^s  canons  est  de  cent  ou  àw\  cents  Uyires; 
une  bombi'4rde  de  métal  lance  des  quartiers* .  de 
pierre  dç  po;ds  de  prcs  de  neuf  milliers;  de  gran- 
des masseii  de  mur  s'écroulent;  de  larges  brèches 
^ont  formée^;  les  Assiégé%,  pendant  la  nuit,  relè- 
vent le^s  murs  renversés;  et  chaque  jpur  trouve 
toutes  les  l^rèches  re(iérm<^es. 

Quarante  journées  s'écoulent,  et  le  fier  Mahomet 
est  près  de  lever  le  siège.  ,Scythe  féroce  et  prodi- 
gue du  sang  .de  ses'soldatâ,  il  ordonne  un  dernier 
assaut;  ses  premiers  rangs  sont  formée  des  sol- 
dats les  moins  braves.  On  le^  force  à  coups  de 
sabre  à  s'avancer  vers  les  remparts;  ils  tombeifit 
presque  tous  sous  les  coups  des  assiégés;  leiurs 
cadavres  comblent  les  fossés;  le  cruel  Mahomet 
fait  alors  sonner  la  charge,  part  k  la  tête  de  ses 
meilleures  troupes,  et  i^'^lance  au-dessus  de  cet 
horrible' peint.  Ce  dernier  effort  de  sa  rage  est  sou- 
tenu par  les  Grecs;  mais  Const^tin  périt  sur  ces 
remparts  qu'il  veut  défei\dre  :  mourant  pour  sa 
patrie,  quelle  gloire  il  répand  sur  \^s  derniers  in- 
stants de  ronopîre  qui  va  s  éteindre!  La  fonsterna- 
tiou  s'einparedesGrecs^  leurs  forces  sont  épuisées; 
leurs  armes  tombent  de^ leurs  maias  défaillantes: 
ils- cèdent  en  frémissant  à  leur  terrible  destinée;  et 
les  Turcs,  qu'ils  ne  peuvent  plus  arrétei*,  se  ré», 
pandent  comme  un  torrent  dans  la  malheureuse 
Constantinople. 

Pendant  trois  jours  ils  pillent,  violent,  massa- 

lo.  6 


^^HHH 

82                        ITISTOIHB   1>E   l'eUROPK.                                  *' 

crent  et  coiumettent  foules  les  horreurs  qiie  des    • 

barbares  sans  frein  peuvent  faire  éprouver  à  «ne 
ville  prise  d'assaut.  INkthome^it  alors  c(ïs«er  ce 
hideux  caruage  ;  sa  férocit^est  assouvie  :  la  poli- 
tique lui  rappelle  que Constantinople  doit  être  le 
siège  de  son  eiui                    ertit  Sainte-Sophie  en 

mosquée;  uiaiî 

ordonne  de  inagi                     1 

)ertéaux  prisonniers, 
brailles  pour  le  valeu- 

reux  Constantin 

ï  vaincus  le  libre  exer- 

cice  de  leur  r 

s,  à  leur  palriarche  ta 

même  iuveslitii 

luciens  empereurs,  et 

lui  &it  préseo 
Ainsi  s'anéat 

i  douze  apôl res  (  1 453). 
ïent  l'empire  romain 

après  quinze  siècles  écoulés  depuis  k  bataille  de 
Pbarsate-;  ainsi  finit  l'empire  grec  après  onze 
siècles. 

Mahomet,  maître  de  Constantinople,  envoya 
ses  troupes  dans  la  Tlirace  et  dans  la  Macétloine. 
Les  villes  et  les  campagnes  que  les  malheurs  de  ta 
capitale  avaient  remplies  de  terreur  reconnurent 
sans  résistance  le  chef  du  nouvel  empire  :  l'armée 
de  Mahomet  s'avance  alors  vers  l'Albanie.  Ce 
royaume  est  bien  loin  de  pi'ésenler  les  nrièmes 
alarmes.  Plus  la  victoire  avait  augmenté  la  puis- 
sance du  sultan ,  et  plus  le  courage  et  les  projets 
de  Scandcrbeg  s'étaient  élevés;  sa  pensée, hardie 
était  sans  cesse  occupée  de  ce  fameux  Alexandre 
dont  il  portait  le  nom  :  il  commandait  à  des  Crées 
comme  Alexandre,  et  il  ne  voulait  voir  d.(ns  Ma- 
homet que  Darius,  souverain  de  l'Asie  mineure. 
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La  marche  triomphale  de  rarmée  conquérante 
s'arrêta  devant  lui,  çt  plus  d'une  défaite  des  Otto« 
mans  montra  à  Mahomet  quel  rival  il  avait  à  conu 
battre;  le  sultan  ne  crut  pas  voir  arriver  le  mo- 
ment d'écraser  ce  terrible  adversaire  :  il  tourna 
ses  aîm^^  vers  le  Danube  ;  il  asiégea  Belgrade  à  la 
tête  de  cent  cinquante  mille  hommes.  Ladislas-le- 
Posthume  régnait  sur  les  Hongrois  (i4S6)  :  il  n'a-^ 
vait  que  seize  ans;  Ulric,  comte  de  Ciilei,  grand* 
oncle  du  monarque,  jaloux  de  la  gloire  et  du  pou- 
voir d'IIuniade,  était  parvenu  à  faire  disgracier  ce 
grand^  capitaine. 

Jean  Huniade  ne  conserve  aucun  ressentiment  : 
i\  apprend  que  'Mahomet  attaque  un  des  boule- 
varts  dé  la  Hongrie  et  de  TËuropé  chrétienne;  il 
ne  pense  qu'à  sauver  sa  patrie;  il  rassemble  les 
Hongrois,  marche  vers  Mahomet,  défait  son  ar« 
mée,  lui  £Erît  perdre  quarante  mille  soldats,  entre 
dans  Belgrade ,  et  force  le  sultan  à  lever  le  siège 
d'une  place  dont  il  désirait  si  ardemment  de  sVm- 
parer. 

Une  grande  partie  de  l'Europe  regarde  ce  grand 
homme  comme  soin  libérateur.  Pe  tous  les  côté^ 
on  lui  décerne  d^s  homjuages';  les  chaires  chré* 
tiennes  retentissent  de  ses  éloges;  les  orateui^ 
commencent  leurs  discours. en  répétant  ces  pa* 
rôles  de  l'Évangile  ir  11  fût  un  homme  enpojré  de 
Dieu,  et  son  nom 'était  Jean.  Le  pape  Calisté  HI 
institue  ta  fête  de  la  transfiguratton  en  mémoire 
de  la  délivrance  de'  Belgi^de ,  et  Mahomet  se 
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plaint  de  n'avoir  plus  pour  adTersaire  mi  liomini; 
assez  grand  pour  venger  dignemeiit  sur  lui  l'af- 
frûnt  qu'il  a  reçu. 

La  reconnaissance  du  mande  chrétien  ne  pou- 
tait  plus  s'accr"'»-"  ■  HuniirlR avait  sauvé  sa  patrie; 
peu  de  temps  trisé  le  joug  préparé 

par  les  musul  rt  dans  le  bourg  de 

Zemplin,  au  c  ;loire  et  pendant  que 

l'Europe  répél  nneur  des  clianLs  de 

la  victoire. 

On  dit  biei  ,  son  fits  a!né,  que  le 

comte  de  Cille. .  -e  lui  des  desseins  fu- 

nestes. Bien  différent  de  son  jicre,  il  voidut  les 
prévenir  par  lui  crime  :  il  assassina  celui  dont  il 
se  niéliait.  Le  jeune  roi  dissimula  tout  ce  que  lui 
faisait  éprouvev  ce  forfait  :  il  craignit  Ladislas  et 
Mathias,  son  frère;  il  les  combla  de  caresses,  fit 
avec  eux  un  pacte  de  fraternité,  et  jura  sur  l'eu- 
charistie de  ne  jamais  venger  la  mort  du  comte 
de  Cillei.  Les  deux  frères,  pleins  de  confiance 
dans  sa  parole,  l'accompagnèrent  à  Bude;  le  roi 
les  y  fit  arrêter  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  leurs 
amis;  et,  trois  jours  après,  l'aîné  eut  la  tète  tran- 
chée dans  la  place  publique ,  sous  les  yeus  du  mo- 
narque. 

La  Hongi'ie,  irritée  du  traitement  que  venait 
de  subir  le  fils  de  son  libérateur,  ne  regarda  son 
roi  que  comme  .son  tyran.  Menacé  d'une  conspi- 
ration, il  se  rendit  en  Bohème  sous  le  prétexte 
du  mariage  qu'il  devait  contracter  avec  ime  fille 
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du  roi  -de  FranA  Charles  VII;  et  à  peine  arrivé  à 
Prague,  il  y  mourut  subitement  (1457). 

Les  états  assemblés  auprès  de  Pest,  dans  la 
plaine  de  Rakos ,  proclamèrent  (  1 458)  roi  de  IIoo- 
grie  Mathias^  le  second  Ëls  du  grand  Huniade, 
quoiqu'il  n'eut  encoi*e  que  seize  ans.  Il  était  jH*i- 
sonnier  à  Prague  sous  la  garde  de  George  Podié- 
brad;  il  lui  promit  d'époi^er  sa  fille,  obtint  sa 
liberté,  et  vint  en  Hongrie,  où,  assisté  des  con- 
seils de  son  oncle  Zilagi  et  ^e  sa  itière  Elisabeth , 
il  commença  à  travailler  avec  Succès  à  rétablir 
l'ordre  et  la  tranquillité.  1 

Cependant  Mahomet  veut  poursuivre  ses  con- 
quêtes; Démétrius  et  Thomas  „  frères  du  dernier 
empereur  des  Grecs,  se  soutenaient  encore  daiis 
la  Morée;  le  sultan  s'empare  de  la  plus  grande 
partie  de  cette  péninsule.  Il  prend  Corinthe,  sou- 
jfnet  Athènes ,  et  impose.uh  tribut  à  la  Grèce  pro- 
prement dite. 

Lçs  Grecs  possédaient  encore  dans  l'Asje  mi- 
neure et  sur  les  bords  de  la  mer  Noire  l'empire 
de  Trébisonde,  Trapezwul  des  Orientaux.  Les 
Comnène  y  régnaient  depuis  plus  de  deux  cent 
cinquante  ans  :  David  Comnène  en  était  empereur. 
Mahomet  l'assiège  dans  sa  capitale ,  le  force  à  se 
rendre,  l'emmène  à  Constantinople ,  et,  quelque 
temps  après,  le  fait  mourir,  ainsi  que  ses  enfanta, 
sur  une  accusation  d'intelligence  avec  Uzum- 
Cassan ,  souverain  de  la  Perse  (i46^). 

La  perte  des  Grecs  est  consommée  :  Tétandard 
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d»  Turcs  flotte  sur  les  tours  de^'Asïe  mineure, 
de  ïrébisonde,  de  Constantinople,  de  la  Thrace, 
de  la  Macédoine ,  de  la  Tltcssalie ,  de  l'Attique ,  de 
CoTÎntlie  et  du  Péloponèse.  Ils  commandent  en 
Mitres;  ils  gouvernent  en  barbares.  La  férocité 


M^the  effraie  les 
ils  abandonnent 
Us  désertent  l'An 
ipère,  ta  Homélie 
ûmeusc  ville  de 
Tolle  patrie;  et, 
tunées,  ds  vaut 
hitnières,d'Oric 


"es  lettres  «t  les  arts; 
avenue  inhospitalière; 
ys  qui  a  vu  naîlrello- 
la  Grèce,  et  même  la 
i  cherchent  une  nou- 
ii  glorieuses  qn'infor- 
marche  naturelle  des 
nt  demander  desasiles 


à  cette  Itniie  où  dans  les  temps  antiques  tant  de 
Grecs  et  d'Orientaux  étaient  venus  fonder  des  villes 
et  porter  le  don  inappréciable  d'un  commencement 
de  civilisation. 

Presque  dans  le  mêmelenips  où  Mahomet  anéan- 
tissait  l'empire  de  Trébisomie,  l'empereur  des 
Komains  Frédéric  III  voulut  enlever  à  Mathias  la 
couronne  de  Hongrie,  qu'il  regardait  comme  dé- 
pendante de  l'Empire  ,  et  que  les  Hongrois  avaient 
donnée  sans  son  aveu  au  fds  de  Jean  Iluliiade.  Il 
lui  déclara  la  guerre;  mais  Matbias,  digne  de  porter 
le  nom  du  grand  capitaine  qui  avait  sauvé  la  Hon- 
grie, subjugua  presque  toute  l'Autriche,  à  l'excep- 
tion de  ia  ville  de  Vienne.  Frédéric  étonné  lui 
demanda  la  paix  ,  et  lui  rendit  pour  la  somme  de 
60,000  écus  d'or  cette  couronne  de  saint  Etienne 
si  vénérée  des  Hongrois. 
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Vainqueur  des  Au trichiens ,  Malhias  voulut  rétre 
aussi  d^s  musulmans,  toujours  si  redoutables 
pour  la  Hongrie.  11  entra  dans  la  Bosnie,  prit 
Jaycza,  la  capitale ,  et  vit  trente<sept  villes  effrayées 
s'empresser  de  lui  ouvrir  leurs  portes  (i4t>3).  Mar 
homet,  furieux  des  succès  de  Mathias,  accourut 
pour  reprendre  Jaycza.. Les  habitants^  réunis  à  la 
garnison,  défendirent  leurs  murs  avec  un  grand 
courage  ;  chaque  jour  voyait  se  multiplier  leurs 
actions  d'éclat  ;  un  assaut  terriJ()le  fut  donné  par 
Mahomet  ;  les  assiégés  se  battirent  en  héros  sur' 
la  brèche  immense  que  les  musulmans  avaient 
faite;  Mathias  repoiissa  les  Turcs,  et  Mahomet 
leva  le  siège  (i4%)- 

De  nouvelles  conquêtes  consolèrei^t  le  sukan  : 
il  profita  de  la  division  des  enfants  de  Caraman 
Ogli ,  prince  de  Caramanie ,  pour  s  emparer  de 
ceué  province;  mais  Tévénement  le  plus  impor^ 
tant  pour  lui  fut  la,  mort  du  guerrier  redoutable 
qui  avait  juré  la  perte  desmusulmans  (  1 467)  :  Sean- 
derbeg  cessa  de  vivre  à  Lissa ,  sur  la  cote  de  Dal^ 
iliatie,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans ,  et  après  avoir 
gagné  vingt-deux  batailles  contre  les  Turcs.  Si 
Huniade  et  Scanderbeg  avaient  vécu  plus  long* 
temps ,  les  Turcs  auraient  été  rejetés  au-delà  dû 
Bosphore. 

Jean  Castriot ,  fils  de  Scanderbeg,  succéda  à 
son  père  sous  la  tutelle  de  Venise. 

Une  flotte  de  cette  république  maltraite  des  bâ- 
timents turcs.  Mahomet,  enflammé  de  colère^  bit 
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vœu  d'exterminer  les  chrétiens  (1^(3^)).  II  attaque 
l'ile  de  Négrepont,  qui  appartient  aux  Vénitiens, 
assiège  Chalcis,  la  capitale,  oblige  le  provédiieur 
Arezzo  à  capituler,  répond  sur  sa  tète  de  celles 
du  provéditeur  et  de  ses  principaux  ofQciers ,  les 
fait  scier  par  le  rps,  ajoute  à  sa  bar- 

barie un  horri]  ts,  et  dit  qu'il  n'a  ga- 

ranti que  leurs 

Cependant  u  aemî  lé  menace  vers 

l'Orient.   Les  lommés    du    mouton 

*  blanc  ,  parce  iri  mouton  blanc  re- 

présenté SI  1 ,  venaient  d'enlever 

la  Chaldée  et  1  e  mn  Turcomnns  du 

mouton  noir ,  et  do  conquérir  la  Per'se  proprement 
dite,  sous  la  conduite  d'Azembek  ,  plus  connu  sous 
le  nom  CC Uzum-Hassan  ou  Cassan.  Ce  conquérant, 
aussi  politique  que  brave ,  s'élait  empressé  de  s'al- 
lier avec  les  Vénitiens  et  les  chevaliers  de  Rhodes. 
U  entre  à  la  tète  de  ses  troupes  dans  la  Caramanie. 
Mustapha,  fils  de  Mahomet  et  gouverneur  de  la 
province  attaquée,  remporte  deux  grandes  vic- 
toires contre  le  roi  de  Perse.  Mahomet ,  jaloux  des 
succès  de  son  fils,  le  ramène  à  Constantinople , 
charge  son  visir  de  continuer  la  guerre  contre 
Uzum-Cassan,  et,  avant  appris  que  Mustapha  avait 
outi'agé  la  femme  de  ce  vihir,  ordonne  qu'il  soit 
étranglé  (i/iyS). 

Soliman  ,  un  de  ses  généraux,  attaque  Etienne , 

■vaivode  de  Moldavie  et  de  Valachie  :  le  vaivode 
taille eii  pièces  l'armée  de  Soliman.  Mahomet  arrive 
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à  la  tête  de  toutes  se»  forces,  ravage  la  Moldavie, 
et  n'éprouvp  aucune  résistance  (1476). 

Le  pacha  Gyédik- Ahmed,  autre  général  du  sul- 
tan, enlève  aux  Génois  la  ville  de  Cuffali,  Fan- 
cienne  Théodosie,  et  capitale  de  la  Crimée  ou 
Chersonèse  taurique;  il  y  trouve  Mcngtly-Gieray, 
issu  de  la  race  des  princes  du  Kûptchaq,  et  qui, 
après  avoir  été  pendant  long-temps  en  guerre  avec 
son  frère ,  était  venu  chercher  un  asile  dans  la 
ville  des  Génois.  Mahomet  nomme  Mengely  khan 
des  Ta  rtares  delà  Crimée,  et  lui  donne  des  troupes 
à  la  tête  desquelles  le  nouveau  khan  défait  les  guer- 
riers de.  soii  frère  et  lui  donne  la  mort  au  milieu 
de  la  bataille. 

f  •  • 

Mahomet  foqd  alors  sur  rAlbanie.  Scanderbeg 
Bc  la  défend  plus;  mais  son  génie  vit  eilcore  parmi 
les  Albanais.  François  Contarini  ne  rend  la  ville 
de  Croye  qu'après  un  an  de  siège;  Scutari  re- 
poussé sept  assauts  et  ne  peut  être  pris;  mais  les 
Vénitiens  font  la  paix  avec  le  sultan ,  et  lui  cèdent 
Scutari. 

L'île  de  Rhodes,  si  voisine  de  l'Asie  mineure, 
était  toujours  au  pouvoir  dei^  chrétiens»;  les  braves 
chevaliers  de  Sainte  Jean  en  étaient  les  maîtres,  et 
de  leur  port  sortaient  ces  bâtiments  que  le  cou- 
Vage  des  chevaliers  rendait  si  funestes  aux  flottes 
des  musulmans.  Depuis  long-temps  Mahomet  dé- 
sirait ardemment  d*ajôuter  cette  île  à  toutes  ses 
conquêtes.  Le  pacha  Paléologue  Mischa  ^  Grec  qui 
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avaitabantloniié  la  religion  cliréliennt!  et  embrassé 
rislamisnie,  ari'ive  à  Rtiodes  avec  cent  soixante 
vaisseaux  et  cent  mille  liommes  de  ilébarqticment 
(i48o).  Pierre  d'Aubussou  ,  grand-jirieur  d'Au- 
vergne, avait  été  nommé  grand-maîlre  après  la 


mort  de  Jean-G 
ses  chevafiers  v 
rissable;  ils  voi, 
iliémorables  avi 
constance  adm' 
terie  de  seize 
bre  est  énor 
gens  de  mer  e 


Jrsins.  D'Aubnsson  et 
•ir  d'une  glaire  inipé- 
m  (les  sièges  les  plus 
r ,  une  habileté  et  nue 
urcs  élèvent  une  bat- 
>s  canons  dont  le  calt- 
ir  de  l'ordre ,  aidé  des 
tiers  les  plus  habite; 


invente  une  machine  propre  à  jeler  des  quartiers 
de  pierre  d'une  grosseur  extraordinaire.  Les  blocs 
que  lance  cette  machine ,  dit  Guillet ,  un  des  histo- 
riens de  Mahomet  II,  renversent  les  épaulements 
des  Turcs,  détruisent  leurs  ouvragés,  écrasent  des 
rangs  entiers  de  combattants,  s'enfoncent  dans  les 
lerres,  ouvrent  les  sapes,  et  donnent  la  mort  aux 
travailleurs  qui  préparent  des  fourneaux  pour 
faire  sauter  les  ouvrages  avancés.  Malgré  les  ter- 
ribles effets  de  cette  machine ,  l'artillerie  <le  Turcs 
démantelle  lavdle.  Les  chevaliers  redoublent  d'ar- 
deur et  combattent  avec  la  plus  rare  intrépidité 
sur  les  ruines  de  leurs  remparts  :  d'Aubusson  leur 
donne  l'exemple ,  brave  comme  eux  la  mort ,  et 
reçoit  cinq  blessures.  La  victoire ,  après  trois  mois, 
couronne  leurs  généreux  efforts;  les  Turcs  sont 
mis  en  fuite,  et  se  rembarquent  en  laissant  neuf 
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mille  znorts  sur  le  rivage  et  en  ramenant  plus  de 
quinze  mille  blessés* 

Gyédik-Ahraéd  est  plus  heureux  que  Paléo- 
logue;  il  fait  une  descente  sur  les  côtes  de  la 
Fouille,  et  s'empare  d'Otrante,  qu'on  regardait 
comipe  la  clef  de  l'Italie  du  côté  de  l'orient  Le 
gouverneur  et  l'évéque  sont  sciés  par  le  milieu  du 
corps,  et  douze  mille  vaipcus  sont  massacrés. 
L'Italie  tremble  ;  l'Europe  est  consternée  :  un  in* 
stant  dissipe  leurs  s^armes.  Mahomet  cesse  de 
vivr^  dans>  une  bourgade  ^e  Bithynie.  Sa  mort 
rassure  l'humanité,  mais  ne  la  venge  pas  (i48i). 

Bajazet  IJ,  l'aîné  des  enfants  qui  lui  restaient, 
était  allé  en  pèlerinage  à  la  Mecque,  et  revenait 
de  l'Arabie  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  son  père. 
Il  se  hâta  d'autant  plus  d'arriver  à  Constantino^e 
et  de  se  faire  proclamer  sultan  qu'il  redoutait 
l'ambition  et  les  intrigues  de  son  frère  Zem, 
nommé  aussi  Zizim.  Ce  second  fils  de  Mahomet  II 
gagna  en  effet  les  troupes  d'Asie,  et  fiit  reconnu 
empereur  des  Turcs  dans  la  ville  de  Pruse.  La 
guerre  éclata  entre  les  deux  frères;  Zizim  fut  battu 
par  le  pacha  Ahmed  et  obligé  de  se  retirer  en 
Egypte  :  il  reparut  l'année  suivante  à  la  tête  d'une 
nouvelle  armée;  mais  cette  armée  ayant  été  mise 
en  déroute ,.  il  s'éloigna  de  nouveau  d'un  empire 
qu'il  ne  pouvait  conquérir,  et  ne  crut  pas  pou*- 
-voir  trouver  un  asile  plus  sûr  que  dans  l'ile  de 
Rhodes ,  auprès  de^  chevalters  de  Saint-Jean ,  en- 
nemis de  «on  frère.  Il  s'y  retira  après  avoir  con- 
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tié  an  sullan  d'Egypte  sa  femme  et  sou  fils.  Le 
grand-maître  Pierre  d'Aubiisson  crut  devoir  le 
soustraire  aux  funestes  tentatives  de  Ilajazet  :  il 
l'envoya  en  France ,  dan»  la  commanderie  de 
Bourg-Neuf,  située  dans  Id  Poitou,  et  où  des  che- 
valiers le  garti 

I.,es  Hoi  t  cependant<Ie  combat- 

trecontreu:!     i  "Vin ,  ûlsnaturel  de  leur 

roi!  I  ouveiain  delà  Croatie. 

Yncoi        g»  >t,  était  entré  daos  sa 

.province  (i^  vin  tailla  son  amiée  en 

piéccf).  Yacoi  t  le  printemps  suivant, 

battit  les  t!roates,  irouva  quinze  mille  ennemis 
restés  sur  le  champ  de  bataille;  et,  aussi  féroce 
que  favorisé  par  le  sort,  il  envoya  au  sultan  les 
nez  de  ces  quinze  mille  victimes  de  la  guerre  (i  488). 

Eajazet  II ,  surnommé  par  les  francs  fjamora- 
bofp.iin ,  faisait  la  guerre  contre  le  sultan  d'Egypte 
Ascraf-Kaïtbaï ,  qui  avait  favorisé  son  frère.  Le 
sultan  d'Egypte  vint  au-devant  de  lui  jusqnes  en 
Cilicie;  ils  kc  livrèrent  une  bataille  qui  dura  deux 
jours.  l>a  victoire  resta  incertaine,  liajazet  fit  la 
paix  avec  Kaïtbaï;  mais  quelque  temps  après  il 
fondit  sur  la  Circassie ,  qui  fournissait  chaque 
année  de  nouveaux  mameluks  à  l'Egypte,  la  par- 
counit  eu  dévastateur,  réduisit  à  l'esclavage  un 
grand  nombredeCircassiens,  et  fit  élever  des  forts 
dans  les  gorges  ou  passages  des  hautes  montagnes 
■qui  enveloppent  et  défendent  cette  province. 

(1490)  Vers  ie  même  temps  que  Bajaiet  et  le 
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sultan  d'Egypte  terminaient  leurs  hostilités ,  te  roi 
Malhias  mourut  subitement  dans  laville  de  Vienne, 
dont  il  s'était  emparé;  il  fut  vivement  regretté  des 
Hongrois.  Aussi  généreux  que  brave,  grand  capl^ 
taine ,  ami  des  lettres  et  des  arts ,  réunissant  beau* 
coup  d'esprit  à  des  connaissances  bien  rares  à 
cette  épo(Jtie,'il  attira  à  sa  cour,  malgré  tous  1m 
embarras,  et  toutes  les  dépenses  de  la  guerre  ^  des 
savants  de  plusieurs  contrées  européennes,  y 
réunit  les  meilleurs  peintres  de  Tltalie,  fonda  à 
Bude  une  magnifique  bibliothèque ,  et  y  rassembla 
les  ouvrages  grecs  et  latilis  les  plus  renommés. 

Cinq  concurrents  prétendirent  au  trône  que  ce 
grand  roi  venait  de  laisser  vacant  :  Ladislas ,  roi 
de  Bohême  et  fils  de  Casimir  IV,  roi  dePolôgne^ 
Jean-Albert ,  frère  de  Ladislas  ;  Maximilien  d'kû^ 
triche,  fils  de  l'empereur  Frédéric  III  ;  Fjerdinand, 
roi  de  Naples  ;  et  Jean  Corvin,.fîls  naturel  de  Ma- 
thias.  Les  Hongrois,  ne  pouvant  s'accorder  sur  le 
choix  d'un  monarque,  déclarèrent  qu'ils  recon- 
naîtraient pour  roi  celui  que  la  veuve  de  Ma  thias, 
la  reine  Béatrix  de  Naples,  accepterait  pour  époux. 
La  reine  douairière  offrit  sa  main  à  Maximilien 
d'Autriche  :  il  avait  pris  des  engagements  avec 
l'héritière  de  Bretagne.  Ladislas,  roi  de  Bohême, 
feignit  d'accepter  la  main  de  Béatrix  ;  il  fut  cou<* 
ronné  dans  Albe-Royale/(i493)  Il  régnait  depuis 
trois  ans  lorsque  le  pacha  Ali-Bek ,  général  An 
sultan ,  traversa  une  partie  de  la  Hongrie  en  reve-> 
nant  d'une  expédition  contre  les  Croates.,  Émeric 
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Dreiicènc,  un  des  généraux  de  Laclislas,  alla  au- 
(levaut  (le  lui  et  lui  livr»  bataille;  il  lut  battu,  fait 
prisonnier,  et  conduit  au  général  turc.  Ali-Bek 
l'invita  à  s'asseoir  à  sa  table  ;  mais  à  peiue  le  repaA 
fiit-il  commencé  qu'on  apporta  au  musulman  les 
neveu  de  Dreucéne, 
To  déses])éré  provo- 


têtes  san(>lantes  ul 
tués  dans  le  ce 
quale  pacha, et v, 
au  sultin,  qui  li 
autre  général  dt 
dans  la  Servie , 
forts  dans  lesqt 
des  richesses  ei..i. 


nort.  Ali-Iîek  l'envoya 
is  une  île.  iMaîs  Kinis, 
■ntra  l'année  suivante 
,  et  s'empara  de  deux 
lit  une  grande  partie 
k,  chrétiens  ri494)' 


Presque  tous  les  souverains  de  l'Europe  avaient 
demandé  au  prand-maitre  de  Rhodes  la  personne 
de  Zizim,. qu'ils  voulaient  envoyer  contre  Bnjazet 
à  la  tète  d'une  croisade.  D'Auhusson  avait  préféré 
de  le  remettre  au  pape  Innocent  VIIÏ ,  qui  s'était 
empressé  de  lui  donner  le  chapeau  de  cardi- 
nal (i4g5)- 

Depuis  cinq  ans  l'empereur  des  Turcs  et  le  sid- 
tan  d'Égvpte  se  disputaient  l'importante  province 
de  rA<lerbidgiane  :  les  Turcs  l'emportèrent  sur  les 
Égyptiens,  tvaïtbnï  en  conçut  un  chagrin  si  pro- 
fond qu'il  mourut  peu  de  temps  après  ses  re- 
vers (149G).  Il  semblait  pressentir  tous  les  mal- 
keurs  qui  devaient  accabler  l'Egypte  et  la  Syrie: 
les  Arabes  de  ces  belles  contrées  ne  devaient  pas 
plus  échapijier  aux  coups  du  sort  que  tes  Maures 
de  la  péninsule  espagnole. 
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Le  royaume  de  Grenade  était  en  proie  à  ces 
divisions  intestines  qui  livrent  presque  toujours 
les  peuples  à  leurs  ennemis  extérieurs.  Jean  II, 
roi  de  Cas  tille,  entre  dans  ce  royaume  avec  une 
armée  de  cinquante  mille  hommes;  il  gagne  sur 
les  Maures  une  bataille  où  plus  de  trente  mille 
Grenadins,  perdent  la  vie  ;  les  musulmans  sont 
forcés  de  se  renfermer  dans  leur  capitale.  On  a 
écrit  que  don  Jean  aurait  du ,  après  cette  grande 
victoire ,  s'emparer  de  toutes  les  provinces  tiés 
Maures  ;  mais  que  don  Alvare  de  Luna ,  bien  aisé 
de  laisser  subsister  un  royaume  où  peut-étre  un 
jour  il  désirerait  de  trouver  un  asile,  et  corrompu 
par  les  présents  du  roi  maure,  qui  lui  avait  en- 
voyé douze  mulets  cliargés  de  figues ,  dont  cba* 
cune  renfermait  un  double  ducat  d'or ,  avait  dé« 
terminé  le  monarque ,  dont  il  était  toujours  le 
favori  et  le  ministre,  à  consentir  à  une  trêve  (i  43 1). 

Quatre  ans  pKis  tard ,  Jean  II  attaqua  de  nouveau 
les  Grenadins,  et  remporta  sur  eux,  à  GiTadix, 
une  nouvelle  victoire.  Il  ne  put  cependant  pour- 
suivre ses  ôdccèsj^de  grandes  averses  tombèrent 
pendant  près  de  cinq  mois  sur  toute  l^spagpe; 
les  rivières  débordèrent,  les  canipâgties  furent 
inondée^;  les  chemins  détruits,  les  communica- 
tions, interrompues;  et  ce  fléau  destructeur  de  la 
plupart  des  récoltes  ne  cessa  qu'après  Téquinoxe 
du  printemps  (i  436). 

Cette  grande  calamité  fut'sliivie  d*un  événement 
politique  bien  heuceux  pour  TEspagne  chrétienne, 
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fatiuiiL^e  depuiti  u  lon^-temps  pai'  laiU  de  i^iierres 
sanglautos  et  ^«'-vastulriccs;  la  paix,  l'ut  cuncUiiî 
entielaCastiUe,I«Nava;'re  et  l'Aragon.  Blanche, 
iitl*^  aiiiéf!  de  Jean  II,  rai  de  Navarre  et  iiifànl 
d'Aragon,  épousera  Henri,  pi-incc  des  Asturieit  et 
(ils  aillé  du  roi  deCastille;  eJie  aura  pour  dot  trois 
villes  et  les  prétei^ioiis  de  i  sou  père  sur  U:  mar- 
quisat de  Villeiia.  Si  elle  n'a  pas  d'enfants  de  son 
mariage  avec  le  prÎDce  des  Astufies ,  sa  dut  »era 
rérersible  au  domaine  de  Castille ,  et  le  roi  (le  Na- 
varre recevra  une  pension  de  io,oao  florins;  la 
reine  de  Kavarre  et  le  prince  son  fUs  auront ,  en 
survivance  l'iui  de  l'iiulre,  une  pcilsion  de  io,ooo 
florins  ;  l'Infant  don  Henri  d'Aragon  touchera  une 
somme  de  5o,ooo  florins ,  et  aura  inie  pension  de 
5,000;  on  rendra  les  places  frontières  prises  pen- 
dant la  dernière  guerre  :  telles  furent  les  condi- 
tions du  traité. 

I^s a\anEages  de  cetSe  réconcdiation  huent  bien 
diminués  par  un  nouveau  fléau.  IVItiver  fut  si  ri- 
goureux, la  {jelée  si  forte,  la  neige  si  abondante 
que  plusieurs  bûcherons ,  saisis  par  îs  h'oid ,  mou- 
rurent dans  les  foi"èts  où  ils  avaient  voulu  abattre 
des  arbres. 

Une  nouvelle  ligne  se  forma  contre  le  favori: 
on  demanda  à  grands  cris  sou  éloignement.  Un 
Castillan  nommé  \illandi-as,  qui  de  simple  soldat 
était  devenu  capitaine  au  service  de  Trance,  était 
revenu  dans  sa  pati-ie  ;  il  offrit  ses  services  au  roi, 
fut  créé- comte  de  hiliadeo,  rassembla  quatre  mille 


> 
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hommes  j  et  contint  les  conjurés.  Mais  presque 
tous  les  grands  abandonnèrent  le  tooliaraue  ;  les 
inÊints  d'Aragon  entrèrent  en  Castille»  chassèrent 
le  favori ,  s'emparèrent  du  gouvemem^ity  se  firent 
rendre  leurs  apanages.  Don  Âlvare  leva  des  troupes 
contre  eux  au  nom  du  monarque  ;  le  roi  se  réfugia 
dans  la  ville  de  Médina  ;  et  le  sang  des  Espagnols 
coula  dans  plusieurs  combats. 

Pendant  les  derniers  événements  que  nous  venons 
de  rappeler,  Jean  P^,  roi  de  Portugal ,  avait  cessé 
de  vivre ,  après  avoir  obtenu  le  nom  si  beau  de 
Père  de  la  Patrie.  Edouard ,  son  fils  aine,  lui  avait 
succédé  (i433).  Il  avait  eu  de  sa  femme  Léonore, 
fille  de  Ferdinand ,  roi  d'Aragon  et  de  Sicile  j  Al- 
phonse ,  qu*il  s'empressa  de  faire  reconnaître  pour 
son  successeur,  quoique  ce  jeune  prince  n'eut  en- 
core que  vingt  mois. 

Il  obtint  du  pape  ime  bulle  qui  permettait  aux 
chevaliers  portugais  de  Saint-Jacques  et  de  Saint- 
Jean  de  se  marier. 

Il  voulut  que  deux  de  ses  frères ,  don  Henri , 
duc  de  Yiseu,  grand-maitre  de  l'ordre  du  Christ, 
déjà  célèbre  par  son  instruction  et  son  zèle  pour 
les  progrès  des  sciences,  et  don  Ferdinand,  grand- 
maître  de  l'ordre  d'Avis,  passassent  en  Afrique  et 
attaquassent  Tanger.  Leur  entreprise  fut  malheu- 
reuse. Les  Portugfiis ,  enveloppés  par  un  nombre 
immense  de  Maures ,  furent  obligés  de  capituler 
avec  le  roi  de  Fez  ;  ils  promirent  de  lui  rendre  la 
ville  de  Ceuta,  et  laissèrent  en  otage  l'in&nt  don 
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Ferdinand.  T^  cour  de  Portugal  ne  voulut  pas 
abandonner  une  place  aussi  importanteque  Cetita. 
Don  Ferdinand  resta  dans  les  fers ,  y  mourut  après 
quelques  années,  et  laissa  une  réputation  bien 
méritée  de  la  p'^*^  '"  "'"S  touchante  et  la  plus 


horreurs  aux  malheu* 
i  d'Afrique.  Edouard 
r  à  la  contagion  en  se 
ï  :  il  y  périt  à  l'âge  de 

mta   sur   le  trône  :  il 


La  peste  vir 
reux  I  s  de 
cbei  vaii 

relirar        ns  i 
trente-st       'as 

Son  1 

n'avait  pas  tiuit  ans.  La  régence  fut  donnée  à  sa 
mère ,  et  ensuite  à  son  oncle  l'infant  don  Pèdre , 
duc  de  Coïmbre. 

Quelques-uns  des  événements  les  plus  impor- 
tants du  quinzième  siècle  marquèrent  les  pre- 
mières années  du  règne  d'Alphonse  V.  L'infant 
don  Henri  excitait  et  encourageait  avec  la  plus 
noble  ardeur  tes  navigations  lointaines  et  auda- 
cieuses qui  devaient  produire  les  plus  grandes  et 
les  plus  intéressantes  découvertes.  Nuno  Tristan 
fut  le  premier  de  ces  navigateurs  intrépides  qui 
secondèrent  le  zèle  si  éclairé  de  Henri.  L'infant 
l'avait  chargé  de  s'avancer  le  plus  possible  le  long 
des  côtes  occidentales  de  l'Afrique.  Tristan ,  ac- 
compagné de  Gonçales ,  parvint  jusque  sous  le 
tropique ,  que  les  navigateurs  modernes  tes  plus 
hardis  n'avaient  pas  osé  dépasser;  il  le  franchit , 
découvrit  le  cap  Blanc , {entre  le  ii^etleao'^degré 
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de  latitude ,  pénétra  jusques  à  un  fleuve  inconnu , 
et  descendit  sur  ses  bords  (t44o)  ;  il  y  vit  des  ha- 
bitants d'une  couleur  plus  foncée  que  la  sienne  et 
d'une  race  différente  de  celle  des  Européens.  Ne 
partageant  que  trop  l'ignorance  de  son  siècle ,  en- 
traîné par  un  préjugé  aussi  général  que  barbare , 
cédant  à  des  idées  de  prééminence,  de  domination 
et  de  droits  européens  aussi  absurdes  que  coupa<- 
bles ,  embrassant  comme  des  vérités  incontestables 
ces  erreurs  qui ,  favorisées  par  l'ambition  et  la  cu- 
pidité, devaient  pendant  plusieurs  siècles  faire 
commettre  tant  de  crimes  et  couler  tant  de  sang, 
quel  exemple  funeste  il  donna  au  monde  !  il  enleva 
plusieurs  des  noirs  habitants  des  rives  qu'il  avait 
découvertes,  et  revint  triomphant  à  Lisbonne, 
comme  si  son  audace  avait  servi  l'humanité  qu'il 
venait  d'apprendre   à  outrager  si   cruellement. 
Trois  des  prisonniers  offrirent  une  rançon  ;  Tristan 
les  reconduisit  vers  leur  patrie.  Un  des  trois  captifs 
fut  mis  à  terre  :  il  envoya  de  la  poudre  d'or,  dix 
œufs  d'autruche,  et  dix  nègres  destinés  à  être 
échangés  avec  leâ  deux  qui  étaient  restés  sur  le 
vaisseau.  Ces  dix  nègres  abandonnés  frappèrent 
peu  les  Portugais;  ib  étaient  bien  loin  de  songer 
à  porter  les  bienfaits  de  la  civilisation  sur  ces  rives 
étrangères ,  qui  auraient  dû  leur  paraître  en  avoir 
un  si  grand  besoin;  ils  ne  remarquèrent  que  la 
poudre  d'or  qu'on  venait  de  leur  donner  :  l'avarice 
seule  forma  dés  projets  ;  et  le  fleuve  fut  nommé 
tUvière  dot  y  Rio  del  oro. 


il'arljres  énormi 
server  le  nom 
monter  ce  ûew 
taire  un  grand 
mémoire  de  !'( 
crit  à  Tristan  ei 
en   esclavage  s 
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(i443)  Trois  ans  plus  tard,  Tristan  découvrit 
l'île  d'Arguin,  et  y  fit  île  nouveaux  prisonniers  : 
il  atteignit,  dans  un  troisième  voyage,  l'einbou» 
chured'une  grande  riviérenavigablejusquesà cent 
lieues  de  la  mer-  dont  l«s  bords  étaient  couverts 
vés  ,  et  qui  devait  con- 
fie, Tristan  voulut  re- 
l'intérieur  du  pays  et 
sclaves.  Honneur  à  la 
Henri,  qui  avait  pres- 
agnons  de  ne  réduire 
abitants  des  contrées 
qu'ils  visiteraient ,  de  lier  commerce  avec  eux , 
de  les  traiter  avec  douceur  !  Mais  une  aveugle 
cupidité  l'emporta  sur  les  ordres  d'un  prince  hu- 
main ,  juste  et  politique.  Tristan  descendit  dans  une 
chaloupe  avec  vingt-deux  hommes  :  il  rencontra 
un  grand  nombre  de  nègres  dans  leurs  canots;  il 
voulut  les  traiter  comme  les  naturels  de  Hio  del 
oro.  Les  nègres  environnèrent  la  chaloupe,  et  lan- 
cèrent sur  les  Portugais  des  Hèclies  empoisonnées  : 
presque  tous  les  compagnons  de  Tristan  périrent. 
Ce  ne  fut  qu'avec  la  plus  grande  peine  qu'il  put 
regagner-  son  vaisseau  :  il  mourut  bientôt  du  poi- 
son des  flèches  qui  l'avaient  atteint,  entouré  des 
victimes  «le  leur  désobéissance,  de  leur  avarice,  de 
leur  inhumanité.  Ses  derniers  moments  durent  èti-e 
terribles  :  sept  Portugais  seulement  lui  survécu- 
rent ,  et  ramenèrent  leur  vaisseau  à  Lisboime ,  au 
milieu  des  dangeri  d'une  mer  inconnue  (i446). 
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Pendant  ces  expéditions  des  Portugais ,  la  Cas- 
tille  n'avait  cessé  d'être  agitée  :  les  princes  d'A- 
ragon formèrent  le  siège  de  la  ville  de  Médina, 
où  le  roi  Jean  II  s'était  retiré.  Ils  étaient  parvenus 
à  séduire  et  entraîner  dans  leur  parti  le  prince 
des  Âsturies,  et  même  la  mère  de  Henri,  l'épouse 
de  Jean  II,  la  reine  Marie  d'Aragon.  Cette  princesse 
et  son  fib  se  rendirent  au  camp  des  confédérés  : 
la  ville  fut  prise  par  trahison  ;  le  roi  ne  craignit 
pas  de  se  montrer  aux  vainqueurs;  ils  mirent  un 
genou  en  terre,  baisèrent  la  main  du  monarque,  le 
reconduisirent  au  château,  l'environnèrent  d'une 
cour  brillante,  mais  le  dépouillèrent  de  toute  son 
autorité  (i44<)- 

Ces  guerres  cruelles  ne  purent  empêcher  deux 
poètes  célèbres  de  se  montrer  dans  l'Espagne 
chrétienne,  comme  pour  répandre  quelque  lu- 
mière au  milieu  de  ténèbres  trop  épaisses.  Juan  de 
Mana  composait  à  Cordoue ,  dans  l'ancienne  Béti- 
que  et  sur  les  bords  du  Guadalquivir  si  favorisés 
du  soleil ,  des  vers  castillans  que  les  Espagnols  ont 
pendant  long-temps  aimé  à  relire  ;  et  don  Carlos , 
prince  de  Yiane ,  et  fils  de  Blanche ,  reine  de  Na- 
varre, cultivait  avec  succès,  sur  les  marches  du 
trône,  les  lettres,  qu'il  aimait  passionnément,  et 
écrivait  dans  les  belles  vallées  des  hautes  et  impo- 
santes Pyrénées ,  une  traduction  en  espagnol  des 
œuvres  morales  d'Aristote  ,  une  histoire  abrégée 
des  rois  de  Navarre,  des  morceaux  de  poésie  et  des 
chansons  ingénieuses  qu'il  se  plaisait  à  chantei'  en 
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s' accompagnant  de  la  guitare,  comme  un  jeune 
troubadour. 

Peu  de  temps  après  la  prise  de  Médina ,  la  reine, 
son  fds  le  prince  des  Asturies  et  deux  grands  de 
Castille  furent  choisis  uour  juger  don  Alvare  de 
Lune  ;  il  fut  con  re  renfermé  pendant 

six  ans  dans  un  eaux ,  à  remettre  en- 

tre les  mains  t  désignés  toutes  les 

places  fortes  qui  enaient,  et  adonner 

son  ûls  en  otage 

HeureusemeE  Uvare,le  priucc  des 

Asturies  suivait  t  les  avis  de  son  con- 

fident Patheco,  que  don  Alvare  avaitplacé  auprès 
de  lui ,  mais  qui  ensuite,  jaloux  de  son  bienfaiteur, 
avait  résolu  de  le  perdre  et  espéré  de  le  remplacer. 
Don  Alvare,  à  force  d'argent  et  de  promesses ,  pai^ 
vintà  faire  changer  uneseconde  fois  les  résolutions 
de  Pacheco  et  à  le  mettre  dans  ses  intérêts.  Ce 
favori  enleva  pour  ainsi  dire  le  prince  des  Asturies 
du  milieu  de  la  cour,  et  le  conduisit  à  Avila,  où 
bientôt  un  grand  nombre  de  guerriers  se  réuni- 
rent autour  de  Henri.  Le  roi,  prévenu  par  don 
Alvare,  trompa  la  vigilance  de  ceux  qui  l'entou- 
raient, et  se  rendit  dans  le  camp  de  son  fils.  I_a 
guerre  civile  recommença  :  plusieurs  batailles  fu- 
rent données,  plusieurs  villes  furent  prises  ;  don 
Henri,  infant  d'Aragon,  reçut  des  blessures  dont  il 
mourut  ;  il  ne  resta  plus  de  la  maison  royale  d'A- 
ragon, de  Valence  et  de  Catalogne  que  le  roi 
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Alphonse  Y,  qui  était  hors  de  la  péninsule ,  et  soq 
frère,  le  roi  de  Navarre. 

Jean  II,  roi  de  Castille,  aidé  de  son  fils,  de  P^« 
checo  et  de  don  Alvare  de  Luna,  recouvra  soq 
autorité ,  ou  plutôt  don  Alvare  remonta  au  faite  4? 
son  ancienne  puissance  (i444)-  Le  premier  m^ 
nistre  abusa  de  sa  fortune  :  le  désir  de  la  ven« 
geance  l'emporta  dans  son  âme  ;  ses  ennemis  fun 
rent  condamnés  à  la  prison  ou  à  Fexil,  leurs  bien^ 
furent  confisqués.  Don  Alvare  se  les  attribua  ou 
les  donna  à  ses  créatures  :  un  grand  nombre  dd 
(Castillans  s'indi|paèrent,  une  nouvelleinsurrectioil 
éclata ,  une  bataille  fut  livrée ,  la  victoire  se  d^clar^ 
pour  le  fiivori,  les  insurgés  furent  dispersés;  don 
Alvare  gouverna  sans  obstacle ,  et  les  états  d'Jin 
ragon ,  pendant  l'absence  de  leur  monan^ue ,  46* 
clarèrent  à  Jean  II  qu'ils  désavouaient  les  auteurt 
des  troubles  de  la  Castille{i44^)* 

La  reine  Marie  d'Aragon  vint  à  mourir  :  Jean  II 
fit  demander  là  main  de  la  princesse  Radegoiide , 
fille  de  Charles  VU,  roi  de  France.  Mais  la  poli^ 
tique  de  don  Alvare  préféra, une  autre  alliance; 
il  fit  demander  pour  son  souverain ,  à  Finsu  de  ce 
prince  dont  il  connaissait  la  faiblesse  et  la  dodlité, 
Isabelle ,  fille  de  Jean ,  infiint  de  Portugal.  Sa  pro- 
position fut  agréée  :  l'infante  arriva  dans  la  Cas- 
tille ,  et  Jean  II ,  incapable  de  résister  à  la  volonté 
de  son  ministre  absolu ,  épousa  la  princesse 
Isabelle  (i447)« 

de  cette  nouvelle  reine  de  Gaatille.  le 
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respectable  infant  de  Portugal ,  don  Henri ,  duc 
de  Viseu ,  voyait  de  nouveaux  succès  couronner 
ses  efforts  pour  l'eDcouragement  des  navigations 
lointaines  et  des  grandes  découvertes.  Le  Portugais 
Gonzalo  Vello,  s'éloignant  des  côtes  d'Afrique, 
découvrit,  ve"  ''  "'**  ^'gré  de  latitude,  neuf 
îles  dont  la  t  appelée  ïercère,  et 

qui    furent    n<  -ores,  parce  qu'on   y 

trouva  une  gi  é  d'éperviers  nommés 

eiçors  en  port  Elles  étaient  presque 

désertes;  mais  i  et  leur  position  de- 

vaient bienté  érer  un  grand  nombre 

d'habitants. 

L'année  suivante,  le  Génois  Antoine  Noli,  en- 
voyé par  le  Portugal,  découvrit  vis-à-vis  du  cap 
d'Afrique,  nommé  cap  Vert  k  cause  de  la  verdure 
qu'il  présentait ,  dix  îles  dont  la  plus  grande  est 
celle  qu'on  a  appelée  Saint -Jago  ou  Saint- Jac- 
ques (i449)- 

Àlais  pendant  cevoyage  de  Noli, la  guerre  civile, 
qui  avait  causé  tant  de  maux  àlaCastille,  s'alluma 
dans  le  Portugal.  Alphonse  V  avait  épousé  sa  cou- 
sine germaine  Isabelle ,  fille  de  son  oncle  l'iufant 
don  Pèdre  :  de  faux  rapports  parviennent  au  mo- 
narque contre  son  beau-père;  Alphonse  a  le  mal- 
heur d'y  croire  :  il  conçoit  des  soupçons  graves  ; 
il  médite  une  vengeance  terrible.  Don  Pèdre  en 
est  informé  ;  il  se  retire  à  Coïmbre,  dont  il  est  duc, 
rassemble  un  corps  de  troupes ,  marche  vers  Lis- 
boime,  est  attaqué  par  Alphonse,  et,  blessé  d'un 
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coup  de  flèche,  périt  dans  le  combat  Son  cadavre 
reste  trois  jours  sans  sépulture  :  on  applique  à  la 
question  ceux  qu'on  regarde  comme  les  com- 
plices du  complot  qu'on-hri  avait  imputé  :  ils  ont 
assez  de  courage  pour  résister  à  cet  horrible 
moyen  de  découvrir  la  vérité,  confessent  leur 
innocence  et  celle  du  duc  de  Coïmbre.  Alphonse 
rétablit  la  mémoire  de  son  beau-père  (i45o). 

Combien  les  Maures  de  Grenade  avaient  pro- 
fité des  troubles  de  l'Espagne  !  Ils  avaient  ravagé 
FAndalousie,  battu  deux  fois  les  Castillans ,  et  dans 
l'espace  de  quatre  années  conduit  dans  leur  ca- 
pitale plus  de  deux  cent  mille  esclaves  chrétiens. 

De  nouvelles  discordes  castillanes  vont  favo- 
riser les  armes  des  musulmans.  La  reine  Isabelle 
devait  le  trône  à  don  Alvare  :  sa  fierté  ne  peut 
supporter  cette  idée  ;  non-seulement  elle  manqua 
à  la  reconnaissance ,  mais  eHe  devient  l'ennemie 

Ê 

secrète  du  favori ,  et  bientôt  elle  résout  sa  perte. 
Elle  était  facilement  parvenue  à  avoir  un  grand 
empire  sur  le  monarque;  elle  ne  doute  pas  du 
succès  de  son  aversion  ;  elle  seconde ,  elle  excite 
même  la  jalousie  des  grands  contre  le  premier 
ministre;  elle  appuie  toutes  les  plaintes  portées 
au  roi  contre  don  Alvare  ;  elle  y  joint  les  siennes , 
elle  saisit  un  moment  fisivorable;  elle  représente 
au  monarque  avec  tant  de  force  le  mécontente- 
ment des  grands  et  de  toute  la  nation  qu'elle  le 
détermine  à  éloigner  le  favori.  Le  roi  fait  venir 
don  Alvare  :  il  recueille  ses  forces.  «  Il  est  néces-* 
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»  saire  et  pour  vous  et  pour  moi,  lui  dit -il, 
n  que  vouîi  vous  retiriez.  Le  mécontentement  est 
Il  extrême,  l'insurrectionestprèscréclaterisî  voiu 
n  m'aimez  et  si  vous  aimez  letat ,  dérobez-vous 

>  au  plus  tôt  à  la  haine  publique.  —  Je  n'obéirai 
a  pas,  répond  :  insoleuce,  et  je  saurai 

>  punir  les  ault  «ils  qu'on  vous  donne.» 

Don  Alvare  ,  édaut  plus,  poignarde 

de  sa  propre  i  rétaire  du  monarque  : 

c'était  le  vendi  emaine  consacrée  à  la 

commémorais*  .  mystères  de  la  religion 

catholique  ;  l'ai  n  Alvare  eu  parait  plua 

affreux  :  le  monanj  :ouimande  qu'on  l'arrête; 
mais  deux  fois  il  rétracte  son  ordre.  Don  Alvare 
se  défend  dans  son  palais;  il  ne  se  rend  que  lors- 
qu'on lui  montre  un  billetpar  lequel  le  roi  promet 
qu'on  n'attentera  ni  à  son  honneur,  ni  à  sa  vie, 
ni  à  ses  biens. 

On  lui  donne  néanmoins  des  juges,  et  la  sen- 
tence suivante  est  prononcée  avec  appareil.  «  Voici 
»  la  punition  à  laquelle  le  roi  notre  souverain 
n  seigneur  comlamne  don  Alvare,  ce  cruel  tyran, 
n  pour  s'être  rendu  maître,  par  un  aveugle  orgueil 
»  et  une  folle  témérité.,  de  la  maison  ,  de  la  cour 
»  et  du  palais  de  notre  roi,  en  usurpant audacieu- 
a  sèment  une  place  qui  ne  lui  appartenait  pas  et 
11  dont  il  était  indigne  ;  pour  avoir  insolemment 
»  abusé  de  son  autorité,  au  mépris  de  la  majesté 
»  royale  et  du  roi ,  qui  tient  la  place  de  Dieu  sur 
»  .la  terre;  pour  avoir  altéré  et  corrompu  la  justice. 
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»  dissipé  les  finances,  ruiné  le  domaine  de  la  cou* 
D  ronne,  accablé  le  peuple  d'impôts,  détourné  les 
»  revenus  de  l'état  à  son  profit  ;  pour  tous  les 
»  crimes,  forfaits,  maléfices,  concussions,  vio* 
D  lences ,  cruautés ,  tyrannies  dont  il  est  atteint  et 
n  convaincu.  Il  est  condamné  à  avoir  la  tête  tran* 
»  chée,  afin  que  la  justice  de  Dieu  et  du  roi  soit 
»  satisfaite ,  et  qu'il  soit  un  exemple  effrayant  pour 
j>  les  favoris  ambitieux.  Que  celui  qui  l'imitein 
»  soit  puni  du  même  supplice.  » 

On  élève  im  échaÊiud  dans  la  place  de  Valla* 
dolid  :  on  place  sur  cet  écba&ud  un  oratoire  au- 
dessus  duquel  paraissent  la  croix  du  Christ  et  deux 
cierges  allumés.  Don  Alvare  est  amené  sur  une 
mule  :  un  crieur  public  proclame  ses  crimes  et  sa 
condamnation;  il  monte  ayec  calme  sur  l'écluh 
faud ,  remet  son  chaperon  et  son  anneau  à  un 
jeune  homme  qu'il  avait  toujours  aimé,  aperçoit 
Técuyer  du  prince  des  Asturies ,  l'appelle  par  son 
nom  :  Dites  au  prince ,  lui  crie-t*il,  qu'il  récom^ 
pense  ses  serviteurs  un  peu  mieux  que  le  roi  ne 
récompense  les  siens ,  se  met  à  genoux  y  et  pré* 
sente  sa  tête  à  la  hache  du  bourreau. 

Tous  ses  biens  avaient  été  confisqués  :  son  corps 
demeure  exposé  pendant  trois  jours  ;  un  bassin 
est  aux  pieds  du  cadavre;  les  passants  y  jettent 
quelque  aumône  pour  fournir  aux  fixais  de  la  sé« 
pulture  de  celui  qui  pendant  tant  de  temps  a  fût 
trembler  l'Espagne  (i453). 

Ses  trésors  étaient  dans  le  château  d'Escalona  ; 
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&a  veuve  s'y  renferme;  le  roi  va  l'assiéger,  et  se 

croit  forcé  de  signer  une  capitulation  qui  accorde 

à  la  veuve  la  moitié  de  tout  ce  que  la  place  ren- 

ferme (1454}' 

tant  encore  soi                    1 

[enri  son  fils  lui  suc- 

céda  (i(i54). 

Jusques  à  qi 

evait  avilir  la  royauté, 

et  dépraver  sa 

Depuis  plus  di                   i 

.1  avait  épousé  Blanche, 

infante  de  Na^ 

nmoins  n'avait  jamais 

cessé  de  se  li 

t  sales  débauches.  Les 

indiscrétions  n^^  0 

et  celles  de  ses  mai- 

tresses  l'avaient  fait  regarder  comme  incapable  de 
remplir  les  devoirs  du  mariage  ;  il  avait  voulu  se 
séparer  de  Blanche;  les  deux  époux  avaient  assuré 
avec  serment  que  leur  mariage  n'avait  jamais  été 
consommé.  Henri  avait  obtenu  à  l'insu  du  roi  son 
père ,  une  sentence  de  divorce  :  à  peine  fut-il  monté 
sur  le  trône  qu'à  la  suite  de  nouvelles  procédures 
il  fut  déclaré  par  une  décision  singulière  libre 
de  son  premier  engagement  et  capable  d'en  con- 
tracter un  second  (i455).  Son  ministre  Jean  Pa- 
checo,  marquis  de  Villena,  parvint  à  force  d'in- 
stances à  l'arracher  pendant  quelques  moments 
à  ses  honteux  plaisirs,  et  à  l'entraîner  à  la  tète  de 
cinquante  mille  hommes  dans  le  royaume  de 
Grenade.  Le  monarque  y  porta  le  fer  et  le  feu; 
mais  il  se  retira  bientôt  dans  ses  états  sans  exi- 
ger des  Maures  la  plus  faible  contribution ,  perdit 


VINGTliME  l^POQUK.    l43o l^i^*         lOQ 

la  confiance  de  ses  troupes,  et  fiit  accusé  de  la* 
cheté  par  les  braves  Castillans. 

Il  vint  à  Se  ville ,  où  il  épousa  Jeanne ,  fille  &^ 
douard ,  roi  de  Portugal ,  et  une  des  plus  beUn 
princesses  de  son  siècle  (  i455).  Jeanne,  aussi  vo^ 
luptueuse  que  Henri ,  ùe  prit  pas  même  le  soii^  de 
cacher  ses  désordres.  Bientôt,  selon  les  historien», 
les  favoris ,  les  ministres,  la  plupart  des  grands  et 
leurs  femmes,  suivent  sans  aucune  honte  les  exem- 
ples du  roi  et  de  la  reine  :  la  décence  et  la  pu* 
deur  ne  furent  plus  regardées  que  comme  de  vains 
noms.  Lç  mépris  des  lois  et  de  Tautorité  royale, 
la  violation  des  droits  sacrés  de  la  nature,  la  mol- 
lesse ,  le  libertinage ,  les  vices  les  plus  vils ,  les 
ncdrceurs ,  les  perfidies  et  les  assassinats  se  mon* 
traient  avec  audace ,  et  Pacheco  entretenait  d'au- 
tant plus  les  mœurs  corrompues  du  roi  et  de  ses 
courtisans,  qu'il  voyait  dans  ces  moeur9  si-  disso- 
lues la  garantie  de  son  crédit. 

La  même  année  vit  un  événement  bien  ex- 
traordinaire préparer  de  nouveaux  malheurs  à  la 
Navarre  et  à  FAragon.  Jean  II,  roi  de  Navarre , 
n'avait  aucun  droit  réel  à  ce  royaume.  Son  con- 
trat de  mariage  avec  Blanche ,  infante  çt  héritière 
de  Navarre ,  disait  :  Siia  reine  Blanche  meurt  sans 
enfants ,  Vit^antd Aragon  y  son  époux  ^  abandon-^ 
nera  la  possession  du  royaume  qui  ne  lui  apparu 
tient  pas ,  et  s'il  y  a  des  enfants  y  Tainé  succédera 
immédiatement  à  la  couronne  sans  que  son  père 
Y  ait  aucun  droit ,  si  ce  n'est  en  vertu  de  son  ma- 


^ 
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riage ,  et  tant  tju' il  durera.  Cette  princesse,  après 
avoir  l'appelé  et  confirmé  par  son  testament  le 
droit  de  son  fils  don  Carlos ,  prince  de  Viaiie, 
l'avait  néanmoins  exhorté  à  ne  prendre  posses- 
sion du  royaume  et  le  titre  de  roi  qu'après  avoir 
.  la  bénétIictiDD  de  m}D 
rdé  cette  exhortattoo 
taraentaire  qui  lui  don- 


obtenu  le  con.st 
père.  Jean  II 
comme  une  di 
nail  la  jouissi 
Navarrais  s'ét- 
ce  prince.  «  ' 
»  ronne  de 
»  droit;  elle  esi  i 


'.  de  la  couronne.  Les 
s  à  cette  prétention  de 
on  viagère  de  la  couh 
oit-ils  dit,  est  nulle  de 
la  loi  fondamentale  de 
V  l'état  qui  élablit  la  succession  immédiate  des  en- 
»  fants  du  monarque.  Les  clauses  matrimoniales 
»  ou  testamentaires  qui  regardent  la  succession 
»  royale  ne  peuvent  avoir  de  force  qu'autant 
»  qu'elles  sont  acceptées  et  jurées  par  les  états. 
»  D'ailleurs,  conformément  aux  lois  et  coutumes 
a  du  royaume,  le  roi  est  décbu  par  son  second 
»  mariage  de  tout  droit  provenant  de  son  union 
11  avec  Blanche,  ou  d'un  testament  de  cette  prin- 
»  cesse.  « 

La  guerre  civile  se  renouvelle  dans  ta  Navarre. 
Don  Carlos,  profitant  de  l'absence  de  son  père  et 
de  la  disposition  des  esprits,  lève  des  troupes, 
prend  Saint-Jean-Pied-de-Port ,  et  s'empare  d'une 
grande  partie  du  royaume  (i456).  L'infante  Blan- 
che sa  sœur,  dont  l'union  avec  le  roi  de  Castille 
venait  d'être  dissoute,  et  qui  était  revenue  dans 
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sa  patrie  ,  soutient  les  intérêts  de  son  frère  et 
ses  droits  éventuels  à  bt  succession  de  sa  mère. 
Le  roi  Jean  irrité  prend  une  mesure  aussi  injuste 
qu'extraordinaire  :  il  dispose  d'une  couronne  à  la- 
quelle il  n'a  aucun  droit;  il  déshérite  don  Carlos  et 
la  princesse  Blanche ,  et  déclare  héritière  de  Na^ 
varre  Éléonore,  sa  tille  cadette,  mariée  à  Gas* 
ton  lY,  comte  de  Foix.  Don  Carlos,  battu  à  Ëstella 
par  les  troupes  de  son  père,  charge  Jean  de  Beau- 
mont  de  défendre  les  places  qui  le  reconnaissent 
encore,  se' retire  en  France ,  arrive  à  Poitiers,  et 
écrit  à  son  oncle  Alphonse  V ,  roi  d'Aragon ,  qui 
est  en  Italie.  «  Tattendais  toujours,  lui  dit-il,  la 
y>  fin  de  mes  disgrâces  et  ma  parfaite  réconcilia- 
n  tion  avec  le  roi  mon  redoutable  seigneur  et 
n  père.  Dieu  sait  les  efforts  que  j'ai  faits  pour  mé* 

»  riter  cette  faveur Mes  propositions  ne  de- 

»  vaient  pas ,  ce  me  semble ,  être  rejetées  par  un 
»  père ,  puisqu'elles  se  sont  toujours  réduites  à  de 
j>  très-humbles  supplications.  Je  priais  le  roi  de 
D  me  regarder  con(ïme  son  fils ,  de  me  traiter  en 
A  père,  et  de  me  permettre  de  le  servir  comme  je 
»  l'ai  toujours  désiré.  Je  le  conjurais  seulement  de 
»ne  pas  s'abandonner  aux  suggestions  de  per- 
»  sonnes  malintentionnées ,  qui  travaillent  à  ma 

»  perte  et  à  la  ruine -de  ce  royaume Les  diffi- 

»  cultes  s'aplaÉiisaient  par  la  miséricorde  de  Dieu, 
j>  et  je  me  flattais  déjà  d'avoir  obtenu  une  paix  si 
»  désirée  ^  lorsque  le  comte  de  Foix  et  ma  sœur 
t  l'iA&nte  Éiéonore  •  son  épouse,  sont  arrivéa  à 
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»  Barcelonp.  J'aurais  dû  espérer  que  leur  pré- 
n  sencc  bâterait  mon  bonheur  :  ce  &ont  eux  au 
a  contraire  qui  ont  rompu  toutes  les  voies  de  con- 
nciliation,  et  qui  nous  ont  replongés  dntis  un  û 
»  profond  abîme  de  maux  et  de  scandales  que  je 


»  n'ose  plus  e 
»  moins  q 
»  vous  avez 
u  drais  d'enn 
»  exposais  e 
»  égard ] 


e  issue  favorable ,  k 
ieu  et  l'autoi-ité  que 
i  en  retirent.  Je  crain- 
ijesté  royale  si  je  lui 
édps  du  comte  à  mon 
latro,  mon  secrétaire, 
it  de  tout  ce  qiïe  je 
le  suis  déterminé  à  le 


»V0U9  u 

»  pourrais  vou 

•  députer  vers  votre  altesse  royale,  ne  me  trou- 

»  vaut  pas  en  situation  de  lui  envoyer  une  ambas- 

w  sade  solennelle Empêchez  qu'on  ne  me  pousse 

»  aux  dernières  extn>mités » 

Don  Carlos  va  à  la  cour  de  Charles  VU,  roi  de 
France,  qui  lui  montre  un  grand  intérêt. 

Le  roi  d'Aragon  lui  écrit  de  se  rendre  sans  délai 
auprès  de  lui  en  Italie  ;  il  racciicille  avec  tiâcction; 
il  lui  témoigne  d'autant  plus  d'amitié  et  d'estime 
qu'il  aimait  à  réunir  autour  de  lui  les  hommes  de 
lettres  les  plus  célèbres  de  son  temps,  qu'il  se  plai- 
sait à  s'entretenir  avec  eux,  et  que  don  Carlos 
avait  composé,  dans  des  temps  plus  tranquilles, 
des  ouvrages  qui  prouvaient  beauâbup  d'instruc- 
tion, d'esprit  et  de  talent. 

«  Seigneur,  dit  don  Carlos  à  son  oncle  dans  un 
»  entretien  particulier,  on  me  trouverait  digne 
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9  d'une  couronne,  et  je  jouirais  paisiblement  de 
»  celle  de  Navarre  si  je  n'étais  f/^  Théritier  na- 
»turel  de  celles  que  vous  portez.  La  reine  ma 
»  belle-mère  ne  me  pardonne  pas  un  droit  d'ai- 
»  nesse  qui  peut  rendre  un  jour  son  fils  mon  su* 
»  jet  ;  on  me  déclare  indigne  de  la  succession  de 
9  ma  mère  afin  que  je  ne  puisse  pas  prétendre  k 
»  la  vôtre;  et  Ton  donne  à  ma  sœur  Éléonore  le 
»  royaume  de  Navarre  pour  que  mon. frère  puisse 
»  avoir  plus  sûrement  celui  d'Aragon.  » 

Plus  Alphonse  témoigne  d'intérêt  à  son  neveu, 
et  plus  la  reine  Jeanne  de  Henriquez,  seconde 
épouse  du  roi  Jean,  éprouve  de  ressentiment  con- 
tre don  Carlos.  Jean  partage  ce  resseptiment,  as* 
semble  les  états  de  Navarre  à  Estella ,  et  fait  dé» 
darer  son  fils  rebelle,  contumace  et  déchu  de 
tous  ses  droits  à  la  couronne.  D'un  autre  cdté 
les  .partisans  de  don  Carlos  se  rassemblent  à  Pam* 
pelune,  proclament  ce  prince  roi  de  Nayarre,  lui 
prêtent  serinent  de  fidélité  malgré  son  absence, 
et  reprennent  les  armes. 

Don  Carlos  l'apprend  à  Naples;  il  s'en  afflige 
vivement,  «c  Vous  venez  de  me.  proclamer  votre 
Droi,  écrit*il  à  Jean  de  Beaumont,et  je  ne  puis 
»  vous  exprimer  le  désespoir  où  cette  nouveUe  m'a 
»jeté.  Quel  motif  a  pu  vous  déterminer  à  une 
»  entreprise  qui  nous  replonge  dans  un  abîme  de 
»  maux!  Mon  unique  désir,  je  vous  l'avais  dit  en 
»volis  quittant,  et  le  but  que  je  me  proposai^ 
9  dans  un  si  pénible  voyage  étaient  de  &ire  ^ua 


to. 


Il4  HISTOIHB   DE    L  ECIIOPK. 

npftix  et  la  vôtre  par  l'entremise  du  roi  d' Aragon, 
»  ilion  seignei^  et  mon  oncle.  Le  soin  de  ma 
«glaire,  vos  intérêts  et  votre  devoir  n'aiiraient- 

*  ils  pas  dû  vous  faire  entrer  dans  mes  vues  ?  Vous 
itavez  décrié  la  cause  que  vous  défendez;  vous 
'»ateK  terni  ma 
»  âlfftz  éloigné  1 

*  Vfet  exposé  à  la 
'•oncle, dont  I 
»  vous  avez  mif 
«et  celle  des  nti 
Attien  père;  e 

*  vous  l'esprit  de 


dans  le  monde;  vous 
malheurs;  vous  m'a- 
liguation  du  roi  mon 
st  tonte  ma  ressource; 
la  vie  du  connétable 
ijui  sont  à  la  merci  de 
z  aliéné  de  moi  et  de 
personnes  qui  étaient 
«dans  vos  intérêts.  Je  vous  ofdonne  et  je  vous 
«conjure  par  la  fidélité  que  vous  me  devez,  par 

•  l'amour  que  vous  avez  pour  ma  personne,  par 
»  le  zèle  que  vous  avez  toujours  montré  pour  mon 
»  honneur  et  pour  mon  service,  d'empêcher  qu'on 
nne  me  donne  un  titre  qu'il  ne  me  convient  pas 
»  de  disputer  à  mon  père,  et  qui  d'ailleurs  n'a- 
D  joute  rien  à  mes  droits*  J'ai  bien  conçu  que  les 
»  procédés  indignes  qu'on  a  eus  contre  moi  dans 
i»  l'assemblée  d'Estella  vous  avaient  déterminé  à 
»  une  espèce  de  représailles;  mais  c'était  à  vous 
«d'attendre  mes  ordres  pour  les  exécuter  en  su- 
*jets  obéissants.  Je  vous  enverrai  bientôt  des 
«personnes  afBdées,  avec  des  instructions  sur  tout 
»  ce  qu'il  convient  de  faire;  le  roi  d'Aragon ,  mon 
'•à  seigneur  etmon  oncle,  fera  partir  en  même  temps 

*  des  ambassatleors  :  je  me  flatte  que  leur  9ages« 
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»  et  votre  concert  avec  eux  nous  rétabliront  dans 
*  notre  première  tranquillité.  » 

(1457)  Alphonse  VI  allait  en  effet  décider  en  fa- 
vènr  de  son  neveu  l'affaire  de  la  succession  au 
trône  de  Navarre  ^  lorsque  la  mort  termina  une 
vie  qui  avait  mérité  à*  ce  monarque  le  surnom  de 
Maffnanime.  Il  mourut  à  Naples  :  don  Carlos  était 
aàprèsde  lui;  presque  tous  les  peuples  du  royaume 
de -Naples  lui  offrirent  le  sceptre.  Il  le  refusa, 
Cfaîgnit  que  sa  présence  n'inspirât  des  espérances 
séditieuses,  se  retira  en  Sicile,  et,  plein  de  res- 
pect pour  son  père,  se  livra  sans  réserve  à  la  vo- 
lonté du  roi  Jean  ,  qui  venait  d'hériler  de  la  cou- 
ronne d'Aragon.  Mais  combien  sa  confiance  fut 
trompée!  11  fut  reçu  à  Majorque  bien  plus  en  pri- 
sonnier d'état  qu'en  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne; il  devait  voir  bientôt  jusques  où  pouvait 
aller  la  haine  de  sa- belle-mère  la  reine  Jeanne  de 
Ilenrfquez. 

(i458)  Le  roi  réunit  à  Fraga  les  états  de  son 
nouveau  royaiune,  y  déclara  la  Sicile  et  la  Sar- 
daigne  réunies  à  perpétuité  à  TAragon;  et,  trois 
mois  après,  il  fit  arrêter  à  Barcelone  celui  qui 
devait  hériter  de  ces  trois  couronnes  et  les  ajouter 
à  celles  de  Navarre.  Les  peuples  de  Catalogne  s'ir- 
ritèrent de  la  ca*ptiviléde  celui  qu'ils  aimaient,  et 
qui  devait  un  jour  régner  sur  eux.  Pleins  de  cou- 
rage, de  hardiesse  et  d'amour  de  l'indépendance, 
ils  firent  éclater  avec  tant  de  force  leur  mécon- 
tentement que  le  roi  craignit  une  insurrection  de 
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la  province,  et 

rendit 

la  liberté  à  son  fîls  (1460). 

Mais  la  passion 

de  Jeanne  contre  don  Carlos  d'en 

devint  que  plus  vive  : 

;  elle  m>  pouvait  supporter 

l'itlée  (le  le  voir 

tenir  i 

Lin  jour  le  sceptre  de  l'Ara- 

son  Ris  Ferdinand.  L'année 

suivante  (i^6 

cpssa  de  vivre.  L'amour 

qu'avaient  po 

reux  prince  les  peuples 

(lé  l'Espagne, 

utions  de  sa  belle-mère, 

firent  accuser 

jn  crime  borrible,  .On 

rappela  le  d( 

e  l'infortuné  don  Carlos 

avait  fait  avec 

parla  de  poison  ;  on  ap- 

pela  la 

reine  1 

du  prince;  on  la  niau- 

dit.  Si  li^s  soupçons  tunnt  injustes,  quel  terrible 
châliment  de  sa  baine  contre  don  Carlos  ! 

Les  Catalans  voulaient  venger  le  prince  et  se- 
couer la  domination  d'un  roi  esclave  des  fureurs 
de  sa  femme.  Soutenue  par  le  sentiment  de  son  in- 
nocence ou  par  son  courage ,  elle  montra  im  grand 
caractère.  Elle  osa  aller  à  Barcelone;  elle  se  pré- 
senta aux  portes  de  la  ville.  Le  peuple,  étonné 
de  tant  de  bardiesse,  respecta  son  intrépidité;  elle 
présenta  son  fils  Ferdinand  aux  députés  des  trois 
ordres  de  la  province,  et  en  obtint  le  serment 
qu'on  prêtait  à  l'béritier  présomptif  de  la  princi- 
pauté (i46j). 

La  couronne  de  Navarre  devaii  cependant  ap- 
partenir à  Ulancbe,  la  sœur  cbérie  de  don  Carlos. 
Ce  prince  avait  confirmé  ses  droits  par  son  testa- 
ment; mais  le  comte  de  Poix,  l'époux  d'Éléonore, 
la  sœur  cadette  de  Blanche*  avait  promis  au  roi 
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Jean  de  lui  laisiser  pendant  toute  sa  vieTexercice 
du  pouvoir  royal  sur  la  Navarre  :  Blanche  fut 
sacrifiée  à  l'ambition  du  roi.  Il  fut  décidé  qu'elle 
serait  remise  entre  les  mains  du  comte  et  de  la 
comtesse  de  Foix;  Peralta,  un  des  grands  de  Na- 
varre, fut  chargé  de  la  conduire  en  France.  Ils  ar- 
rivèrent dans  un  château  de  Peralta  auprès  de 
Roncevaux.  «  Chevalier,  dit  Blanche,  ayez  com- 
»  passion  de  la  plus  malheureuse  princesse  qui  fut 
»  jamais  dans  le  monde.  Souvenéz-vous  des  bien- 
»  faits  que  vous  avez  reçus  du  roi  mon  aïeul  et  de 

»la  reine  ma  mère Un  temps  viendra  où  mon 

»  père  lui-même  vous  saura  gré  de  m'avoir  ac- 

»  cordé  la  grâce  que  je  vous  denfande Gardez- 

9  moi  dans  ce  château  ;  j'y  demeurerai  toute  itaa 
»  vie  :  mais  ne  vous  chargez  pas  de  la  honte  de 
»  m'avoir  menée  dans  un  lieu  d'exil  où  l'on  abré- 
»  géra  mes  jours  comme  on  a  abrégé  ceux  de  mon 
ji  frère.  »  Peralta  fiit  inflexible.  Elle  laissa  à  Ron- 
cevaux une  protestation.  «  On  veut  me  livrer,  dit- 
»  elle  dans  cet-  acte,  au  roi  de. France  ou  au  comte 
»  de  Foix;  on  veut  m'arracher  une  renonciation  à 
»  la  couronne  de  Navarre  èh  faveur  de  ma  sœur 
»  Éléonore  ou  de  l'infant  Ferdinand  d'Aragon.  Je 
»  proleste  contre  tous  les  actes  qui  pourront  pa- 
»  raître  sous  mon  nom  et  même  avec  ma  signa- 
»  ture  ;  je  déclare  nulles  toutes  les  renonciations 
»que  je  pourrai  faire,  à  moins  qu'elles  ne  soient 
»  en  fevetir  du  roi  de  Castille  ou  de  mon  cousin 
»  le  comte  d'Armagnac.  »  Arrivée  à  Saint-Jean- 
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Pied-(ie-Port ,  elle  signa  une  procuration  pour 
traiter  de  sa  liberté  et  même  tie  son  mqriage  avec 
Je  prince  qu'on  préférerait;  et  enfin  elle  t:é<ia  I4 
Navarre  et  tous  les  étals  dout  elle  élait  héritière 
à  don  Henri,  roi  de  Çastille,  comnieau  prince  qui 


r  de  la  tyrannie  ou 
i«S  meurtriers  le  fruit 

pu  la  livra  à  ses  en* 
is  le  château  d'Ortbez: 
rlune;  l'affreux  soup- 
:ur  sce\ir  pes9  sur  If 


pourrait  le  p'    " 
venger  sa  1 
de  leur  crime  i_i 

Ces  vœux      1 
neinisjelle  fui 
la  mort  y  ter 
Çon  d'avoir 
comje  et  la  com 

Ce  Henri,  ro*  de  Castille,  dont  lîJanche  av^it 
en  vain  imploré  l'appui ,  ne  cessait  de  prodiguer 
les  revenus  de  sa  couronne  en  plaisirs,  en  fêtes, 
en  dons  magnifiques  distribués  à  d'indignes  fa- 
voris. L'un  de  ces  favoris  les  plus  puissants,  el 
celui  que  la  reine  ne  paraissait  que  trop  préférer 
à  tous  les  autres,  était  don  Bertrand  de  LaCueva, 
majordome  ou  grand-maîlre  de  ta  maison  du  roi. 
Ordonnateur  des  létcs  royales,  il  eu  donna  une 
dont  les  historiens  ont  cru  devoir  d'autant  plus 
conserver  la  description  qu'elle  peint  l'esprit  et 
les  mœurs  de  la  cour  de  Çastille  sous  le  règne  de 
Jeanne  et  de  Henri; 

Don  Bertrand,  au  retour  d'une  chasse,  parait 
en  champ  clos.  Il  ose  se  montrer  avec  la  livrée 
de  la  reine  et  les  chilTres  de  cette  princesse  sur 
ses  armes.  Ses  écuyers  le  précèdent  déguisés  eiï 


sftUY^es^  i^  pulilient  qu'ila  ne  permettront  ^ 
passage  à  aucun  c^valiei^  conduisant  une  daine ,  k 
moin^  <|u'U  ne  promette  de;  jouter  $iU  ibi^  avec 
leur  chevalier,  qu  4e  laisser  k  la<barriere  le  g4l)^ 
teiet  de  l^  main  droite.  Le. roi,  bien  loin  de  s'o|^ 
fenser  d^  voir  les  cbilTrea  et  les  couleur^  do  ^ 
relnç  por(^  p^r  don  Bertrand  9  &it  plaider  l^  d^ 
mes ,  et  se  place  lui^mémei  ayeç  Jeanne  d^ns  ynq 
&\exie  élevéQ  le  lon^  4^  Tarème  od  le&  assaill{i|\t§ 
aQive9t  combattre.  }ls  se  présentent^  e|i  graB4 
nombre  ;  don  Bertrand  défend  (^/W»  c'es^i^ 
4îre,  le  p^Uisage^  reçoit  }es  ^^saiUants  Vpn  aprèt 
l'autre ,  et  rpmportç  sup  prévue  tq^s;  qvi/çlg^fïh 
uns  scellement  sortent  du  cqmhat  ayeç  vp  ftif^^'% 
tagç  ég^l  à  celui  4u  teimut^  trois  fois.  iyaiDowL  M 
trois  fois  vainqueurs.  Ces  cbevaliers-jplus^hciirattl 
«9^  rangent  1^  |Qiig  de  Is^  prière  ^sous  iir  grand 
arc  trèf-d^oré^  et  d'où  oo.  voit  pesidi^lç»  leltrM 
di^V^p]b8|)>eti]|rillantei|  de  dorure;  et  ebaouni d'era 
^ttgche  ^  ^r  de  sa  limc^  la  ]iftVa^  iniliaU  ém  mm 
^  lad^lB»  au  service  de  laquelle  il  estdévonéé   ; 
A  la  fip  4e  Ja  joute  don  Bertraad  coadvit  loMf 
lu  cour  daa^un  graqd  jardill^Mnié  échelles  fleaM^ 
et  c^U  fêta  se  termine  par  M^  iestiaaoMigmfiqut; 
Le  roi,  transporté  de  joie  et  aussi  épri^du  fiivorf 
quç  la  raine  »  Tibocable  de  louanges  et  de  careises , 
ycHt  étcx'BiftA^  le  souirenir  de  oelte  jourgé»,  ki# 
Toît  pas  qu'il  va  immortaliser  sa  honte,  et  Vstkàê 
auprès,  dei  Aladrid  le  SMmaalére  de  Sainl*lérâiDe 
dUiBo*^  à  l'aidioU  JBiéne  où  dos  fierCiWKlMai 
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défendu  un  pas  en  l'honneur  de  la  reine  contre 
toos  les  chevaliers  de  la  Castille. 

Peu  de  temps  après  cette  fête  si  audacieuse 
donnée  par  don  Bertrand,  la  reine  accoucha  d'une 
princesse  à  laquelle  on  donna  le  nom  de  Jeanne, 


que  portait  sa 
que  don  Bert 
îe  peuple  !a 
moins  le  roi 
fétes  soleni 
leur  présenta 
otisse  ;  ils  la 
courbnne;  l'infan 


Personne  ne  douta 
eva  n'en  fût  le  père; 
Bertranée;  et  néan- 
t  événement  par  des 
îirent  assemblés;  on 
rceau  la  jeune  pnn- 
lour  l'héritière  de  la 
r  du  monarque, 


et  sdh'frère  l'infant  don  Alphonse  furent  les  pre- 
miers à  prêter  serment  de  fidélité  à  leur  nièce 
comme  à  leur  fiiture  souveraine. 
■  La  reine  quelques  mois  après  faillit  à  périr;  elle 
était  redevenue  grosse  ;  elle  dormait  dans  sa 
chambre  aiiprès  d'une  fenêtre  ;  une  des  vitres 
était  très-bombée;  la  lète  de  la  reine  se  trouva 
par  hasard  air  foyer  des  rayons  dit  soleil  réunis 
pav  cette  lentille.  I^  feu  prit  à  ses  cheveux  parfu- 
més de  diverses  iessences;  la  frayeur  la  saisit;  elle 
fit  une  Eusse  couche,  et  éprouva  une  maladie 
des  plus  graves. 

.  La  roi  fut  plus  heureux  les  armes  à  la  main  : 
il  prit  sur  les  Maures  la  ville  d'Archidona  et  celle 
de  Gibraltar. 

.La  guerre  allait  exercer   aussi  ses  ravages  à 
VftUtre  extrémité  de  la  péninsule.  Les  CatfdansV 


détestant  de  plas  en  plus  le  prince  tqu'ik  regar- 
daient comme  Fassassin  de  son  fils  don  Carlos  et 
de  sa  fille  Blandie ,  ne  roulaient  plus  reconnaître 
son  autorité ,  avaient  pris  les  armes  et  désiraient 
de  former  une  république  sous  la  protection  de 
la  Fraiice.  Le  roi  d'Aragon  se  hâta  d'avoir  uiie. 
entrevue  avec  Louis  XI  à  Sauveterre  de  Béarh, 
s'obligea  k  lui  payer  i,aoo,c>oo  écus,  lui  donna  le 
Roussillon  et  la  Cerdagne  en  engagement,  lui 
céda  comme  intérêts  les  revenus  de  ces  provinces , 
et  obtint  non-seulement  .que  Louis  XI  ne  proté- 
gérait  pas  les  Catalans,  niais  encore  lui  fournirait 
contre  les  mécontents  un  secours  considérable  de 
troupes. 

'  ' Les Calalàns,  repoussés  par  la  France,  n'en  côut 
ilnuèrent  pas  moins  de  combattre  contré  Te  roi 
d'Aragon ,  et  réclamèrent  Fappiti  de  la  Castille. 
Louis  XI  était  alors  à  Bayonoe;  on  lé  choisit  poài* 
arbitre.  Il  rendit  une  sentence  arbitrale  en  iavéur 
de  Jean  II- et  en  présence  des  ambassadeurs  ou  en- 
voyés dés  parties  intéressées  (i  463).  Il  n'aVaît  pas 
été  peu  surpris  de  Voir  l'archevêque  de  Tolède  et 
Pacheco ,  marquis  dé  Yiilena,  ministres  fkvoris  du 
roi  de  Castille,  qui  protégeait  les  Catalans,  pàrTer 
en  feveur  du  roi  d'Aragon,  ennemi  de  Henri ,  avec 
plus  de  chaleur  que  les  ambassadeurs  arag'onais; 
Il  aVait  feconHuieui*  trahison;' il  voulut  se  les  at- 
tache¥' par  des  pcnsionstrès-fortes. 
"  Le  roi  Henri,  bien  loin  de  se  douter  de  la  péi^- 
fidie  dé'8es>é(eox  fisiyoris,  avait  toujours  éir  ëoi 
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la  plus  grande  confiance.  Il  les  mepa  avec  liti  lor* 

(le  l'entrevue  qu'il  eut  qu 

elque  temps  après  et 

sur  les  frontières  de  f  rance  avec  le  roi  Louis  XIj 

il  s'avança  jusques  à  Fontarabie  avec  ces  deux  mi- 

nistres, Bertrand  de  I^iCiieva,  comte  de  Ledestaa, 

que  Philippe  cU 

appelle  le  mignon  tin 

Henri,  et,  sui 

témoin  oculaire, ave« 

une  garde  con 

s  cents  Maures  grenat 

dins ,  dont 

nt  nègres.  Celle  com 

fiance  dans 

et  dans  les  enoeroift 

Qiortels  des  c 

urtout  des  Castillani, 

peindrait  seuu 

de  Henri. 

Louis  XI  vin. 

i-de-Luz;  les  deux  iboi 

narques  se  virent  dans  un  petit  cbàtcau  nonim^ 
Heurtebise,  et  situé  sur  le  bord  de  ia  rivière  de 
Bidassoa,  qui  sépare  la  France  de  l'Espagne.  Henri 
n'eut  d'autre  avis  que  celui  qui  convint  au  maPi 
quis  de  Villena  et  à  l'arclievèque  de  Tolède.  lU 
vinrent  à  Saint-Jean-de-Luz  auprès  de  Ijouis  XI, 
qui  leur  témoigna  autant  d'affection  qu'il  parais^ 
sait  avoir  de  mépris  pour  Henri.  Le  comte  Ber- 
trand  de  Ledesma  alla  aussi  .trouver  le  roi  (I« 
f  rance.  Il  passa  la  rivière  dans  un  bateau  dont  la 
voile  était  de  drap  d'or;  et  ses  brodequins  étaient 
couverts  de  pierreries.  Les  Français  se  moquèrent 
de  cette  magnificencei  les  riches  vçtemeats  d« 
l'imbécile  Henri  leur  plurent  d'aubint  moins  qu'il 
était  très-laid  suivant  Philippe  de  Conqmines;  çf 
de  leur  coté  les  Castillans  trouvèrç^  ridicules 
Ç^uxde  Louis  XI,  qui,  selon  le  même  Commifiejf, 
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s'habillait /brr  couft  et  très-mal ,  et  portait  une 
image  de  plomb  sur  luie  mauvaise  toque. 

L*6bjet  de  Tentrevue  avait  été  de  faire  pronon- 
ce!* le  roi  de  France ,  au  jugement  duquel  on  s'en 
était  rappqrté  sur  les  difîfé.rends  de  FAragon  avec 
la  Castille.  La  reine  d'Aragon ,  Jeanne  de  Henci- 
quezy  cette  femme  altière,  audacieuse  et  si  so\ip- 
çonnée,  était  venue  à  la  conférence.  Louis  XI  prc^- 
nonça  en  faveur  du  roi  de  Castille. 

Les  ennemis  des  deux  ministres  toiit  puissants 
de  Henri  s'efforcèrent  cependant  de  montrer  leurs 
trahisons  à  Henri.  Leur  tentative  aurait  été  vaine 
si  le  comte  de  Ledesma  et  la  reine,  sur  laquelle  il 
avait  tant  d'empire,  ne  s'étaieiit  joints  à  eux.  Les 
deux  ministres  furent  renvoyés  mjalgré  leur  rési- 
stance ;  mais  Henri  ae  pouvait  que  changer  de 
maître.  Le  marquis  de  Yillena  et  l'archevêque  de 
Tolède  furent  remplacés  par  le  comte  de  Ledesma^ 
paignon  du  roi  et  amant  de  la  reine. 

Ce  choix  scandalisa  tout  le  royaume;  les  minis- 
tres disgraciés  réunirent  toutes  leurs  intrigues 
pour  augmenter  contre  le  comte  Bertrand  la  ja- 
lousie des  grands  et  la  haine  du  peuple.  Une  vaste 
conspiration  se  forme  (i464)*  Les  conjurés  tien- 
nent plusieurs  assemblées  secrètes;  ils  arrêtent 
leur  plan.  On  s'assurera  de  la  personne  de  Tin- 
£int  don  Alphonse,  frère  du  roi,  et  de  celle  de 
l'infante  Isabelle,  sa  sœur;  on  déclarera  don  4I* 
phonse  prince  des  A^turies  et  héritier  du  trône; 
\^  naissance  de  Jeanne ,  dite  la  Bertranée,  sera^  en- 
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sevelie  dans  un  profond  oubli;  on  éloignera  de  la 
cour  l'infâme  don  Bertrand  de  La  Cueva;  on  re- 
prendra à  d"indignes  courtisans  !es  dignités  et  les 
richesses  que  le  roi  leur  a  prodiguées,  et  l'on 
concertera  les  plus  grandes  mesures  polir  terminer 
glorieusement  1.'  e  Grenade. 

Ce  plan  de  est  signé  par  le  roi 

d'Aragon,  la  i  ise  et  son  fils  Ferdi- 

nand; les  coi  ;nt  alors  leurs  inten- 

tions, prennei  font  flotter  l'étendard 

de  l'insurrf'fi  nt  un  manifeste  que 

signent  les  rgos ,  et  qu'ils  adres- 

sent au  roi.  a  i,v.„  ^..,  ^,  disent-ils  pour  flatter 
ïiles  préjugés  des  chrétiens  espagnols,  font  une 
»  profession  publique  de  leur  religion  sous  les 
»  yeux  du  roi  et  sous  la  protection  des  ministres. 
u  Us  commettent  impunément  les  plus  grands  cri- 
nmes;  les  charges  de  judicature  sont  données  à 
D  prix  d'argent  à  des  sujets  indignes,  qui  vendent 
»à  leur  tour  la  justice,  et  qui  ruinent  le  peuple 
npar  leurs  concussions;  le  comte  de  Ledesraa  a 
nobtenu  l'éminente  dignité  de  grand-maître  de 
»  l'ordre  de  Saint-Jacques ,  qui  ne  devait  être  don- 
»  née  qu'à  l'infant  don  Alphonse;  Jeanne,  fille  de 
«la  reine,  est  née  d'un  adultère,  et  n'a  pu  être  re- 
»  connue  héritière  du  royaume  que  par  la  violation 
»des  lois  fondamentales  de  la  monarchie  et  de  la 
1)  liberté  des  suffrages.  » 

Le  conseil  du  monarque  demande  qu'on  marche 
contre  les  conjurés,  qu'on  leur  livre  bataille,  et 
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qu*on  les  dissipe;  mais  le  lâche  Henri  préfère  de 
conférer  avec  le  marquis  de  Yillena.  Il  cqnsent  à 
tout  ce  que  lui  propose  son  ancien  favori;  il  pro* 
met  de  remettre  Tinfant  don  Alphonse,  son  frère , 
entre  les  mains  des  confédérés ,  de  le  reconnaître 
pour  héritier  de  ses  couronnes ,  à  condition  qu'il 
épousâtdans  le  temps  Jeanne,  celle  que  Ton  nom- 
mait la  Bertranéë,  et  qui  n'avait  encore  que  trois 
ans;  de  permettre  que  quatre  commissaires  et  ua 
surarbitre  fussent  nommés  pour  régler  lés  affaires 
de  l'état,  et,  en  attendant  leur  décision,  de  vivre 
en  simple  particulier  dans  la  ville  d'Almedo. 

Poussé  ensuite  dans  un  autre  sens  par  de  nou- 
veaux  mouvements,  et  peu  content  des  décisions 
des'  commissaires-arbitres ,  il  se  remet  sous  la  tu- 
telle de  son  conseil ,  et  prend  les  armes  contre  les 
confédérés. 

Ceux-ci  ne  ménagent  plus  rien.  Ils  se  rassem- 
blent à  Âvila;  ils  élèvent  un  grand  théâtre  dans 
ime  vaste  plaine;  un  trône  est  au-dessus;  ils  pla- 
cent sur  ce  trône  un  simulacre  de  Henri;  la  cou- 
ronne est  sur  sa  tête ,  le  sceptre  dans  une  de  ses 
mains ,  une  épée  dans  l'autre  ;  de  longs  voiles  de 
deuil  recouvrent  son  manteau;  l'infant  don  Al- 
phonse, l'archevêque  de  Tolède,  le  marquis  de 
Yillena,  le  grand-maître  de  l'ordre  d'Alcantara, 
un  grand  nombre  d'autres  grands  se  rangent  des 
deux  côtés  du  trône;  la  plaine  est  remplie  de 
spectateurs. 

Un  héraut  Ut. à  haute  voix  im  acte  qui  déclare 
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le  roi  d'Aragon  poui-  son  fils  don  Ferdinand,  qui 
avait  déjà  le  titie  de  roi  de  Sicile,  et  le  roi  de 
France  pour  son  frère  le  duc  de  Guienne,  Les 
partisans  les  plus  zélés  d'Isabelle  désiraient  d'au- 
tant plus  vivement  qu'elle  fût  unie  avec  l'infant 
d'Aragon  qu'i  :  pour  la  princesse  les 

vues  secrètes  b  :  ils  «ngagèrent  don 

Ferdinand  à  se  i'^alladolid,  où   était  la 

princesse  ;  il  j  repagiié  seulement  de 

quatre  cnvali  déguisé  dans  la  foule 

des  courtisan^.  lé  à  l'infante,  lui  plut, 

£t  l'épousa  e:  e  l'archevêque  de  To- 

lède, sans  dem».  .«  ujnsentement  du  monar- 
que; il  avait  alors  dix-sept  ans,  et  la  princesse 
dix-huit  (1469). 

Henri,  irrité  de  la  hardiesse  d'Isabelle,  et  eicité 
parViilena,  qui  avait  repris  tout  son  ascendant  sur 
lui,  et  craignait  d'avoir  trop  peu  de  crédit  sous  la 
priucesse  des  Asturies,  déshérita  Isabelle,  et  dé- 
clara de  nouveau  l'infante  Jeanne  héritière  de 
Castille.  Les  troubles,  les  brigandages,  les  meur- 
tres, les  usurpations  des  grands,  leurs  duels ,  leurs 
guerres,  leur  résistance  aux  lois,  accablèrent  de 
nouveaux  maux  tout  le  royaume  de  Castille. 

Au  milieu  de  cette  sanglante  anarchie  l'igno- 
rance des  ecclésiastiques  était  devenue  si  grande 
qu'un  concile  provincial  tenu  à  Tolède  ordonna 
que  les  ctires  et  les  dignités  des  cathédrales  ne 
fussent  données  qu'à  des  prêtres  quisauraientun 
peu  de  grammaire ,  et  qu'on  établît  dans  chfique 


VINGTIÈME  ]iPOQUE.    lt\Zo 1  498-         I^Q 

cathédrale  deux  dmires,  Tune  de  théologie  et 
l'autre  de  droit  canon  (i473). 

C'était  néanmoins  à  cette  époque  que  vivait 
Ferdinand  de  Pulgar,  dont  les  Espagnols  ont  es- 
timé les  ouvrages ,  et  particulièrement  une  satire 
écrite  en  vers  castillans  sous  la  forme  d'une  églo* 
gue;  et  dans  laquelle  il  déplora  la  corruption ,  les 
crimes  et  tous  les  malheurs  de  son  temps  (i474)* 

Le  roi  d'Aragon  cependant ,  le  père  de  don  Fer- 
dinand ,  avait  été  privé  de  la  vue  :  il  la  recouvra 
d'une  manière  qui  fut  regardée  comme  miracu- 
leuse. -^ 

Un  médecin  juif,  que  l'on  regardait  comme  un 
grand  astrologue ,  mêla  aux  pratiques  ridicules  et 
aux  observations  les  plus  attentives  de  l'astro- 
logie alors  si  vénérée  une  opération  maintenant 
employée  avec  tant  de  succès,  mais  qui  devait  res- 
ter inconnue  pendant  bien  du  temps.  Il  reconnut 
que  le  roi  avait  le  cristallin  de  chaque  œil  très- 
opaque  ,  et  osa  penser  à  l'enlever  :  plein  de  foi 
dans  les  procédés  astrologiques,  ou  voulant  in- 
spirer une  plus  grande  confiance  au  monarque, 
il  examina  l'état  du  ciel,  la  situation  des  planètes 
.et  celle  des  étoiles,  prit  ensuite  une  aiguille,  en- 
leva au  roi  le  cristallin  de  l'œil  droit,  et  lui  rendit 
la  vue  de  cet  œil.  Étonné  en  quelque  sorte  de  son 
succès ,  et  n'osant  pas  en  espérer  un  second ,  il 
refusait  d'opérer  sur  Fœil  gauche  ;  mais  il  ne  put 
résister  aux  vives  instances  du  roi,  enleva  le  se- 
cond aussi  heureusement  que  le  premier,  et  le  roi, 

10.  9 
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débarrassé  île  ses  deux  cataiacles,  lecouvra  la 
vue  des  deux  yeux  (146^)- 

Pendant  la  cécité dti  raouarque,  la  reine,  supé- 
rieure à  toutes  les  craintes  ,  avait  combattu  en 
Catalogne,  à  la  tête  des  troupes  du  roi,  contre 


Jean  d'Anjou,  di 
voulaient  ayoir  f 
le  respectable  pèn 
de  France,  comte 
Elle  avait  pris  plus 
tante  place  de  Roses 
elle  cessa  de  vii 


■  ie, ,  dont  les  Catalans 
suret  pour  souverain 
Lnjou,  cousin  du  roi 
ce  et  roi  de  Naples. 
s  et  nssiégé  l'impor- 
ort  arrêta  ses  succès; 

u  d'affreuses  convul- 
rribles  ;  Ferdinand,  ô 


sions,  répétant  t 
mon  fils, que  tu  coûtes  cher  à  ta  mère!  Des  liisto- 
riens  ont  ajouté  que,  se  croyant  environnée  des 
ombres  menaçantes  de  don  Carlos  et  de  BlancLe, 
elle  avait  avoué  ses  crimes  à  sou  époux,  et  l'avait 
rempli  d'horreur. 

Le  duc  de  lorraine,  aidé  de  son  parent  et  de 
son  ami ,  le  brave  André  de  La  Villc-sur-lllon  ,  sive 
de  Dompjullien,  prit  Giron  ne,  battit  le  roi  Jean  , 
s'empara  de  presque  tout  le  Lanipourclau ,  et  était 
près  de  conquérir  l'Aiagon  lorsqu'il  mourut  à 
Barcelone  (1470). 

Les  Catalans  continuèrent  la  guerre;  rien  ne 
pouvait  ralentir  leur  ardeur;  mais  Ilarcelone , 
assiégée  par  terre  et  par  mer,  fut  obligée  de  capi- 
tuler. Le  roi  Jean  y  fit  son  entrée,  passa  dans  le 
Roussillon ,  qu'il  avait  engagé  à  Louis  XI ,  s'empara 
de  Perpignan  (1478),  y  soutint  un  siège  contre  les 
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Français ,  vit  son  fils  Ferdinand  arriver  à  son  se- 
cours, fit  lever  deux  fois  le  siège ,  et  signa  un  traité 
de  paix  avec  la  France. 

L'année  suivante,  une  intrigue  de  cour  récon- 
cilia le  voluptueux  et  inconsUint  Henri,  roi  de 
Castille,  avec  sa  sœur  Tinfante  dona  Isabelle  :  ils 
se  virent  à  Ségovie ,  et  se  témoignèrent  beaucoup 
de  tendresse.  Henri  voulut  que  sa  soeur  parût  en 
public  montée  sur  une  haqUenée  dont  il  tint  lui- 
même  les  rênes.  L'infante  parla  de  son  époux  don 
Ferdinand,  qui  s'était  déjà  distingué  à  la  tête  dés 
armées  aragonaises  ;  Henri  dé3ira  de  le  voir  :  Fer- 
dinand accourut  à  Ségovie  ;  ils  parurent  tous  les 
trois  en  public.  Un  grand  festin  fut  préparé  :  il 
devait  être  suivi  de  réjouissances  publiques  (i474)« 
Henri,  Isabelle  et  Ferdinand  se  rendirent  ensemble 
dans  la  salle  du  banquet  royal.  Le  roi,  au  milieu 
de  la  fête,  ressentit  une  douleur  si  violente  qu*il 
fut  obligé  de  se  retirer.  Les  forfaits  étaient  si  corn* 
muns  à  cette  triste  époque  qu'on  ne  cessait  d'en 
soupçonner  l'existence  :  le  parti  d'Isabelle  et  celui 
de  Jeanne  s'accusèrent  mutuellement  d'avoir  fait 
donner  au  roi  un  poison  lent.  Henri  languit  pen« 
dant  plusieurs  mois  •,  et  continuant  jusqûes  au 
dernier  moment  de  sa  vie  de  changer  d^affection 
et  de  désir ,  il  mourut  en  déclarant  Jeanne  son 
héritière,  et  en  recommandant  ses  intérêts  aux 
officiers  qui  l'encouraient. 

Isabelle  néanmoins  fut  reconnue  à  Ségovie  et 
avec  beaucoup  de  solennité   reine  de  Castille  et 
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de  I,éoii.  Elle  obtint  d'André  de  Cabrera ,  gouver- 
neur de  la  citadelle,  ou  de  Vûlcazar,  tes  trésors 
de  la  couronue,  qui  y  étaient  renfermés;  recon- 
naissante de  ce  grand  service,  elle  lui  fit  présent 
de  la  coupe  d'or  dans  laauelle  elle  but  le  jour 


ligea  ses  soccesseurs, 
er  tous  les  ans,  le  jour 
mité  ,  une  comiG  sem- 
escen<îanls. 
dinand  et  Isabelle  au- 
la  Caslille  ;  on  décida 
lés,  le^actes  passés  et 
iiuni  du  roi  et  de  la  reine, 


de  sa  proclan; 
par  un  décret  r 
anniversaire  de 
blable  à  Cabrerî 

On  régla  la  " 
raient  au  goi- 
que  les  ordi 
1rs  monnaies  frappe 
mais  qu'Isabelle  choisirait  les  gouverneurs  des 
villes  et  des  châteaux: ,  les  trésoriers,  les  évèques 
et  les  titulaires  des  grands  bénéfices  ecclésiasti- 
ques. 

Il  s'en  fallait  de  beaucoup  cependant  qu'ils  fus- 
sent tranquilles  possesseurs  de  la  couronne.  ]_,'iu- 
fante  Jeanne  avait  été  proclamée  à  Placeucia,  et 
reconnue  par  imo  grande  paflie  du  royaume  (i/(7  5). 
Le  marquis  de  Villena  soutenait  ses  prétentions, 
li'archevéque  de  Tolède,  offensé  de  ce  qu'il  n'a- 
vait pas  la  principale  influence  dans  la  direction 
des  affaires,  accusa  d'ingratitude  Isabelle  et  Fer- 
dinand, abandonna  leur  parti,  et  dit  avec  inso- 
lence :  «  J'apprendrai  aux  rois  à  offenser  les  arche- 
«vèques  de  Tolède,  et  je  saurai  bien  forcer  Isa- 
»  belle  à  reprendre  la  quenouille  que  je  lui  ai  fait 
B  quitter.  » 
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Alphonse  V  régnait  sur  le  Portugal.  11  avait 
perdu  sa  femme ,  la  fille  de  Tinfant  don  Pèdre  ;  il 
Tenait  de  terminer  avec  gloire  une  troisième  expé- 
dition en  Afrique  ;  il  avait  contraint  les  Maures  à 
lui  céder  les  restes  révérés  de  son  oncle  Finfant 
don  Ferdinand;  il  avait  pris  Arzile  et  Tanger,  et 
les  Portugais  dans  leur  enthousiasme  lui  avaient 
donné  le  surnom  ^AJ^icain.  L'archevêque  de  To- 
lède, le  marquis  de  Yillena  et  leurs  partisans  jetè- 
rent les  yeux  sur  lui  pour  soutenir  la  cause  de 
3eanne,  et  détrôner  Isabelle.  Ils  parvinrent  par 
leurs  intrigues  à  lui  Êiire  adopter  les  projets  de 
leiu*  ambition  et  de  leur  vengeance  ;  il  entra  en 
Castille  à  la  tête  d'une  armée,  vint  à  Placencia,  y 
fiança  Jeanne  sa  nièce,  se  fit  proclamer  roi  de 
Castille  et  de  Léon ,  et  attaqua  Isabelle  et  Ferdi- 
nand avjec  une  armée  d^  ^rente  mille  hommes.  Les 
rois ,  car  c'était  ainsi  que  les  historiens  ont  nommé 
Ferdinand  et. Isabelle,  opposèrent  quarante  mille 
hommes  à  Alphonse;  plusieurs  villes  furent  prises 
et  i^eprises  :  mais  la  guerre  épuisa  bientôt  le  trésor 
d'Alphonse.  Ferdinand  au  contraire   obtint  des 
états  généraux  de  son  royaume  la  moitié  de  l'im- 
mense argenterie  des  églises  (i47S)i 

Les  chevaliers  castillans  avaientHfnontré  la  va- 
leur la  plus  chevaleresque.  Plusieurs  d'eux  avaient 
£ait  des  vœux  qui  prouvaient  combien  l'esprit  de 
Tancienne  chevalerie  régnait  encore  parmi  eux. 
Chacui^  de  ces  braves  avait  juré  solennellement 
d'attendre  sans  tourner  le  dos  jusques  à  quatre  che- 
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valiers  ennemis,  de  combattre  seul  contre  trois,  et 
de  prendre  vifs  leurs  adversaires  s'ils  n'élaicnt  que 
deux.  Les  chevaliers  qui  avaient  fait  ce  serment 
portaient  des  queues  de  renard  attachées  à  leurs 
Un  ces. 


Alphonse  ce 
Toro.  Ferdinan 
année  en  h        I 
tiigal  qu'il  ( 
»  narqiies,  rept 
n  combat  doit 
«délai  de  qui 
n  rassembler  m- 


"&geait  te  château  de 
mtre  hii,  range  son 
iéclarer  au  roi  de  Por- 
ire.  a  Entre  deux  roo- 
!,  la  proposition  d'un 
3  d'un  carte!  et  d'un 
demande  trente  pour 
-  Celte  loi  a  été  ob- 


uservée,  dit  Ferdinand  au  héraut.  Qu'Alphonse 
»  sorte  donc  de  la  ville  de  Toro  et  accepte  la  ba- 
»  taille.  Je  satisferai  à  l'usage  qui  dispense  les  rois 
»  occupés  d'un  siège  de  répondre  à  un  défi.  Je 
»  remettrai  le  château  de  Toro  à  un  chevalier  por- 
»  tugais  qui  promettra  de  me  le  rendre  après  la 
»  bataille.  Si  le  roi  de  Portugal  trouve  son  armée 
B  trop  inférieure  à  ta  mienne,  épargnons  le  sang 
»  de  nos  sujets;  qu'Alphonse  vienne  combattre  seul 
«contre  moi.  Deux  grands  de  Castille  et  deux 
»  grands  de  Portugal ,  chacun  à  la  tête  de  cent 
a  lances,  seront  spectateurs  du  combat, et  garants 
»  de  la  sûreté  du  champ  clos.  La  mort  d'Alphonse 
i>  ou  la  mienne  décideront  du  sort  de  la  Castille.  » 
Le  roi  de  Portugal  demande  que  l'infante  Isabelle 
etl'înfanteJeanne  soient  remisesentre  les  mains  des 
quatre  grands  de  Castille  et  de  Portugal.  Ferdinand 
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ne  veut  pas  y  consentir,  et  le  combat  singulier  n'a 
pas  lieu.  .  -^ 

L'année  suivante,  rangée  du  roi  de  Portugal  se 
trouvait  réduite  à  trois  mille  cinq  cents  honunés. 
Ferdinand  n'en  avait  que  trois  mille  avec  lui. 
Presque  tous  les  grands  avaient  quitté  les  ban- 
nières de  leur  parti  ;  ils  avaient  préféré  d'aller  dé- 
fendre leurs  villes  et  leurs  domaines. 

L'armée  castillane  était  à  jeun ,  fatiguée  d'une 
longue  marche ,  et  la  nuit  approchait  Ferdinand 
hésite  d'attaquer,  a  Qu'attendez-vous,  seigneur  ? 
y>  s'écrie  Louis  de  Tovar;  il  faut  aujourd'hui  cora- 
»  battre  ou  cesser  d'être  roi.  »  Les  deux  monarques 
haranguent  leurs  troupes  ;  les  deux  armées  se  bat- 
tent pendant  plusieurs  heures  avec  la  plus  grande 
valeur.  L'archevêque  de  Tolède  d'un  côté  et  ie 
cardinal  de  Mendoza  de  l'autre  se  précipitent  aa 
milieu  des  plus  grands  périls.  Edouard  d'Alm^da 
a  les  mains  coupées  en  défendant  l'étendard  royal 
de  Portugal.  Il  le  saisit  avec  les  dents  et  ses  bras 
ensanglantés,  et  le  retient  avec  force  jusques  au 
moment  où  il  tombe  percé  de  coups.  L'aile  droite 
de  Ferdinand  est  vaincue;  mais  il  est  vainqueiu* 
an  centre  et  à  l'aile'  gauche,  et  le  camp  des  Portu- 
gais est  pillé.  Alphonse  n'a  plus  d'espoir  que  dans 
le  roi  de  France,  qui  est  toujours  en  guerre  avec 
le  roi  d'Aragon  et  de  Navarre,  père  de  Ferdinand  ; 
il  va  à  Tours  auprès  du  rcH  Louis  XI  ;  il  lui  demande 
des  secours  (1476). 

Pefi  content  du  mcmarque  français,  et  n'espé* 
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rant  plus  la  victoire,  il  veut  descendre  du  trône «i 
et  passer  dans  la  Palestine  :  il  écrit  à  son  fils  l'ia»; 
fant  don  Juan  ;  il  lui  ordoaac  de  se  faire  proclama 
roi  de  Portugal,  se  déguise,  quitte  la  cour  de! 
France,  est  reconnu  loaJgré  toutes  ses  précautioasu 


s  des  Portugais  de  sfbM 
Hiver ,  s'embarque  i 
}yaunie  après  un  au, 
fe  que  son  Hls  Jean  II J 

7)- 

.é  Louis  XI  à  refusej 
il  ne  l'avait  pas  empé-%  J 
;rre  cojitre  le  roi  d'Aragoit 


ne  peut  résister  au: 
suite ,   enchantés 
Honfleur,  arrive  ua, 
d'absence ,  et  repren 
s'enipresse  de  lui  i 
La  politique  qui 
des  secours  au 
ché  de  continuer 

et  de  Navarre.  Ses  troupes  avaient  assiégé  Fonta- 
rabie.  Ferdinand,  roi  de  Castille  et  £ls  du  roi  d'Ara- 
gon, était  allé  en  Biscaye  pour  faire  lever  le  siège 
de  cette  place.  Les  historiens  ont  rapporté  une 
particularité  de  son  expédition  que  nous  croyons 
devoir  rappeler  pour  continuer  d'exposer  les  opi- 
nions les  plus  remarquables  des  peuples.  Ferdi- 
nand avait  mené  l'évèque  de  Pampclune  avec  lui. 
Les  Biscaycns  ne  voulaient  pas  souffrir  devèques 
dans  leur  pays  ;  ils  demandèrent  l'éloignement  de 
celui  de  Pampelune.  Ferdinand  ne  put  le  refuser. 
Le  peuple  racla  pendant  plusieurs  jours  la  terre 
des  chemins  par  lesquels  le  prélat  avait  passé, 
ramassa  la  poussière  en  monceaux,  la  chargea 
d'imprécations,  et  la  jeta  dans  la  mer  (i47C>)- 

Isabelle  et  Ferdinand   avaient  obtenu  vers  le 
même  temps  le  consentement  des  commandeurs  de 
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Saint-Jacques  pour  la  réunion  de  la  grande  maîtrise 
de  cet  ordre,  si  riche  et  si  puissant,  à  la  couronne 
de  Castille.  (1478)  Deux  aiïs  plus  tard  ils  signè- 
rent un  traité  dft  paix  avec  la  France;  ils  se  crurent 
alors  assez  forts  pour  délivrer  leurs  états  des  bri- 
gands qui  les  infestaient;  ils  eurent  des  succès; «et 
combien  ces  dévastateurs  devaient  être  nombreux, 
puisque,  suivant  les  historiens  espagnols , quinae 
cents  furent  exécutés  dans  Séville,  et  quatre  mille 
reçurent  leur  grâce ,  à  condition  qu'ils  s'éloigne- 
raient de  cette  ville,  que  venait  d'inonder  le  sang 
de  leurs  complices!    . 

!N 'oublions  pas  de  dire  que  dans  la  même  année 
où  une  justice  sévère  crut  devoir  faire  tomber  tant 
de  têtes  on  termina  avec  succès  à  Valence  une 
entreprise  aussi  utile  aux  progrès  de  l'instruction 
qu'à  ceux  de  la  piété  :  c'était  un  des  premiers 
effets  de  cette  grande  et  admirable  découverte  qui 
a  immortalisé  Pierre  SchœfTer,  Jean  Fustet  Jean 
Guttemberg ,  de  Mayence  ,  de  l'invention  de  cette 
imprimerie  qui  devait  avec  le  temps  briser  tous 
les  fers,  surmonter  la  barbarie,  dissiper  les  pré- 
jugés ,  répandre  les  plus  vives  |)imièrés ,  faire  pé- 
nétrer l'instruction  jusques  dans  les  rangs  les  plus 
obscurs ,  consoler  l'humanité ,  assurer  le  triomphe 
de  sa  cause ,  et  améliorer  le  sort  de  toutes  les  classes 
des  sociétés  humaines.  Valence  devint  une  des 
heureuses  rivales  de  Mayeace,  et  on  y  acheva 
l'impression  d'une  traduction  espagnole  de  tou  te 
la  Bible  (1478). 
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d'être  les  premiers  juges  de  leurs  sujets;  et  cette 
confusion  des  grands  pouvoirs  sociaux  avait  moins 
d'inconvénients  i't  une  époque  où  le  pouvoir  légis- 
latif des  monarques  chrétiens  était  si  limité  par 
les  états  généraux ,  et  leur  puissance  executive  si 


I 


ndé^« 


diminuée  par 
leurs  vassaux, 

Le  quatrième  coi 
affaires  de  l'Aragor 
de  Ferdinand  ;  et  1 
mandement  des  sai 
mentait  chaqu 
la  sûreté  des  personi 


et  les  usurpations  de 


t  été  établi  pour  les 

très  états  particuliers 

ice  ainsi  que  le  com- 

mandadesjdont  on  aug- 

ombre  et  la  force,  pour 

et  des  propriétés,  étaient 

du  ressort  du  cinquième  conseil. 

La  politique  d'Isabelle  et  de  Ferdinand  alla  plus 
loin  encore  :  ils  envoyaient  des  commissaires  dans 
les  provinces  pour  y  entendre  les  plaintes  des  peu- 
ples opprimés  par  les  grands; et  ce  fut  par  une  suite 
de  cette  mesure  aussi  favorable  au  trône  qu'aux 
sujets  qu'un  des  plus  grands  seigneurs  de  la  Ga- 
lice fut  convaincu  d'avoir  fait  assassiner  im  no- 
taire, offrit  en  vain  ^Ojfoo  pistoles  pour  obtenir 
sa  grâce,  et  perdit  la  tète  sur  un  échaûiud. 

Mais  au  milieu  de  l'organisation  de  ces  conseils , 
de  l'envoi  de  ces  commissaires ,  de  ces  travaux  as- 
sidus, de  ces  mesures  dictées  par  des  sentiments 
et  des  principes  dignes  des  plus  grands  monarques 
et  des  siècles  éclairés ,  quel  funeste  tribut  Isabelle 
et  Ferdinand  vont  payer  aux  préjugés  du  siècle  ! 
Ils  pressent  l'exécution  de  la  loi  qui  prescrit 


VINGTlInkLE   lÊPOQUE.    \  ^'io^^^l I^qS.         i4i 

aux  juifs  et\aux  Maures  d'habiter  des  quartiers 
séparés  des  chrétiens  ^  de  ne  mettre  sur  leur  ha- 
bita aucun OTHement  d'or  ou  d'argent,  de  porter 
la  marque  jaune  qui  doit  les  faire  reconnaître  ;  et 
qudle  horrible  et  monstrueuse  institution  Ta  s'é- 
lever par  leurs  ordres,  ériger  un  tribunal  de  sang, 
creuser  d'infâmes  cachots ,  dresser  des  bûchers 
sacrilèges,  justifier  les  cruautés  des  tyrans  les  plus 
féroces ,  avilir  la  majesté  royale ,  oser  proférer  des 
prières  que  le  ciel  rejette ,  prostituer  par  une 
impie  hypocrisie  les  paroles  célestes  d'un  Évangile 
divin ,  et  dégrader  avec  audace ,  profaner  et  en- 
sanglanter la  religion  si  pure ,  si  douce ,  si  sublime 
de  Jésus  !  ' 

Un  de  ^s  homn^es  qui  sont  nés  pour  le  mal- 
heur du  monde ,  un  dominicain ,  nommé  Thomas 
Torquemada,  fanatique  emporté  et  aussi  cruel  que 
fougueux ,  parvient ,  au  nom  du  ciel  qu'il  outrage , 
à  persuader  à  Isabelle  et  à  Ferdinand  d'établir 
dans  leurs  états  ce  tribunal  de  l'inquisition  quji 
devait  y  acquérir  une  si  affreuse  célébrité.  Ils  ob- 
tiennent du  pape  Sixte  IV  l'érection  de  ce  tribunal. 
La  bulle  du  pontife  de  Rome  donne  aux  rois  de 
Castille  la  nomination  des  inquisiteurs.  C'est  à  Se- 
ville  que  ces  redoutables  juges  commencent  leurs 
fonctions  :  Torquemada  est  à  leur  tête.  Malheur  à 
ceux  que  l'envie,  la  haine,  la  vengeance  ou  une  vile 
cupidité  accuseront  d'avoir  violé  la  foi  catholique  ! 

Le  grand  inquisiteur  commence  par  offrir  leur 
grâce  à  tous  les  chrétiens  qui  ont  abandonné  leur 
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reUgion  pour  embrasser  leJuiWisiiieou  l'islamisme, 
et  qui  ae  préscntcroii  t  d'eu vnii'incs  poui"  renoncer 
k  leur  apostasie  et  implorer  leur  pimloii.  On  a  écrit 
que  ilix-sept  mille  £spagiioU  (les  deux  sexes,  de 
tout  iige  et  de  toutes. conditions,  déclarèrent  leur 
repentir,  obtinre  'uce  promise,  et  re- 
çurent le  nom  de  c/i  '.e  grâce. 

Mais  bientôt  le  mystérieux  et  secret 

rend  ses  barbare*  uns  sont  condamnés 

à  une  prison  pei  'autres  à  une  longue 

infamie,  à  porte  oute  leur  vie  un  sart- 

henito,  c'est-à-d  î  dô  tunique  ouverte 

ou  dp  scapnlaire  d'un  jniini'  taniu',  et  cbargé  d'une 
croix  ronge  en  sauloir.  Mais  combien  d'autres 
malheureux  vont  périr  au  nlilicu  des  flammes! 
Suivant  lo  jésuite  ÎMarianiia,  l'un  des  meilleius 
historieîis  de  l'Ilspngne,  plus  de  deux  mille  con- 
damnés sont  brûlés  vifs  dans  une  seule  année.  Un 
plus  grand  nomlji-e  d'ICspagnols  prennent  la  fuite, 
et  plus  de  vingt  mille  juifs  se  réfugient  en  Afrique. 

Les  Aragonais  rejettent  avec  force  la  nouvelle 
et  sanguinaire  institution;  ils  repoussent  les  in- 
quisiteurs qu'on  leur  envole  ;  ils  donnent  la  mort 
au  cbef  de  ces  inquisiteurs.  «  Nous  ne  voulons 
»  pas,  s'éci'ienl-ils  les  armes  à  la  main,  d'un  tri- 
»  bunal  dont  les  formes  judiciaires  sont  incom- 
»  palibles  avec  nos  libertés,  où  l'accusé  n'est  p;is 
»  confronté  avec  les  témoins,  où  il  n'est  pas  in- 
u  struit  de  ce  qu'on  a  déposé  contre  lui,  où  on  le 
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tt  soumet  à  d'horribles  tortures,  et  où  la  confisca- 
»  tion  jcle  ses  biens  suit  sa  condamnation.  » 

(1480)  L'année  que  rétablissement  de  Tinqui- 
sition  a  fait  regarder  comme  si  funeste  devait  être 
bientôt  suivie  d'une  époque  heureuse  pour  l'Es- 
pagne chrétienne. 

Le  roi  de  Grenade,  le  sultan  Albohacen,  ne  veut 
plps  3upporter  le  tribut  que  les  rois  dei  Castille 
'  ont  imposé  à  son  royaume.  On  le  lui  demande  de 
la  part  d'Isabelle  et  de  Ferdinand  :  il  le  refuse 
avec  hauteur.  <s  Dans  toutes  les  villes  où  on  battait 
»  monnaie  pour  le  payer,  répond-il,  on  fabrique 
»  des  armes  |>our  s'en  affranchir.  »  Et  son  courage 
égalant  sa  fierté,  il  fait  une  irruption  dans  les 
états  d'Isabelle,  et  surprend  la  ville  de  Zahara. 

On  lui  reproche  d'avoir  rompu  la  trêve  ;  il  rap- 
pelle l'espèce  de  convention  militaire  établie  entre 
les  musulmans  et  les  chrétiens  depuis  plusieurs  siè- 
cles; et  d'après  laquelle  les  deux  nations  s'étaient 
si  souvent  permis  pendant  les  trêves  des  surprises 
et  de»  irruptions  qu'on  n'avait  jamais  confondues 
avec  des  sièges  et  une  guerre  réglée  (i48i);  il 
continue  ses  tentatives;  il  insulte  plusieurs  places. 
Isabelle  et  Ferdinand  ne  veulent  pas  laisser  son 
audace  impunie;  les  Castillans  s'indignent;  la 
superstition  augmente  leur  espoir.  «  Un  vieillard 
»  inspiré,  leur  dit-on ,  a  parcouru  les  rues  de  Gre- 
»  nade  ;  sa  voix  menaçante  a  souvent  répété  : 
»  Malheur  à  Grenade  !  sa  fia  approche  ;  les  ruines 
»  de  Zahara  vont  retomber  sur  nous.  » 
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Le  marquis  de  Cadiï  entre  dans  les  états  du 
sultan,  et  s'empare  d'Alhama,  que  très-peu  de 
lieues  séparent  de  Grenade ,  et  que  l'on  regaixle 
comme  le  boulevart  de  cette  capitale.  Albohaccn 
s'empresse  de  l'assi^r  dans  sa  conquête.  Le  mar- 


quis ne   peui  vT   " 
pour  résister  au: 
de  Guzman,  dur 
neur  de  la  provi 
■  sont  ennemies; 
duc  ne  voit  qu 
patrie;  il  arbon 
milices  des  villes, 


assez  promptement 
i  sultan  qut;  par  Henri 
na-Sidonia  et  gouver- 
iUe  ;  mais  leurs  familles 
aucune  assistance  :  ïe 
;ers  et  la  gloire  de  sa 
lie*  l'étendard  royal  ;  les 
trgs  et  des  villages  de 


l'Andalousie  se  réunissent  autour  de  lui  avec  leurs 
bannières,  leurs  armes  et  leurs  provisions  ;  il  vole 
vers  Alhama  à  la  tête  de  cinq  mille  cavaliers  et 
de  quarante  mille  fantassins  :  les  Maures  n'osent 
l'attendre.  Les  assiégés  sortent  au-devant  de  leur 
libérateur,  et  le  duc  et  le  marquis  se  jurent  sous 
leurs  étendards  iine  amitié  sincère. 

Les  musulmans  pouvaient  encore  néanmoins 
lutter  pendant  long-temps  contre  les  forces  cas- 
tillanes :  Albohacen  leur  aurait  long-temps  dis- 
puté la  victoire;  mais  cet  esprit  de  vertige  qui  an- 
nonce la  chute  des  trônes  et  l'asservissement  des 
peuples  s'était  élevé  dans  le  royaume  de  Grenade. 
La  Discorde  y  montre  sa  tête  hideuse,  et  aiguise 
ses  armes  sacrilèges  :  les  (irenadins  profilent  de 
l'absence  d'Albohacen  pour  placer  sur  son  trône 
son  fils  aîné  Mahomet  Aboabdali  ou  Àbdala  ( i  ^Ba). 
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Le  courage  d'Âlbohacen  l'abandonne  ;  il  »n'ose  se 

mesurer  contre  les  insurgés;  il  prend  la  fuite ,  et 
va  se  réfugier  à  Malaga  auprès  de  son .  frère. 

Peu  de  temps  après  cependant  il  prend  les  armes 
contre  son  fils  :  la  guerre  civile  ensanglante  le 
royaume  des  Maures.  Qui  pourra  les  arrêter  siur 
le  penchant  de  leur  ruine  ? 

Admirons  néanmoins  Tamour  de  la  patrie  et  de 
leur  culte  si  profondément  gravé  dans  le  cœur 
des  musulmans.  Les  deux  partis ,  celui  du  sultan 
et  celui  de  son  fils ,  combattent  avec  fureur  Tun 
contre  Fautre  ;  mais  combien  de  fois ,  suspendant 
leur  querelle  sanglante ,  ils  réunissent  leurs  en- 
seignes ennemies  et  tournent  leurs  lances  contre 
les  Castillans!  ils  méritaient  un  meilleur  sort. 

Les  préparatifs  de  la  guerre  à  outrance  que  mé- 
ditent Isabelle  et  Ferdinanid  contre  ces  malheureux 
Maures  languissaient  malgré  tous  les  efforts  de  la 
reine  et  du  roi  ;  leur  trésor  était  épuisé  ;  la  Cas- 
tille  ne  pouvait  plus  fournir,  suivant  les  histo- 
riens, que  seize  mille  bétes  de  somme  pour. le 
service  de  leurs  armées.  Le  pape  Sixte  IV  leur 
avait  déjà  attribué  le  droit  de  nommer  aux  évéchés 
de  leurs  états  à  la  place  des  chapitres  cathédraux , 
qui  de  tous  les  temps  avaient  élu  leurs  premiers 
pasteurs;  il  leur  permet  maintenant  de  lever  un 
impôt  sur  le  clergé  (14811),  et  accorde  les  indul- 
gences des  croisades  à  ceux  qui  porteront  les  armes 
ou  fourniront  de  T^rgent  contre  les  Grenadins. 
.   (  <  48  3)  Les  hostilités  continuent  avec  une  ardeur 

10*  xo 
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nouvelle  !  dos  prodiges  de  valeur  Uluslrcnt  les 
méfîs  lies  chrétiens  et  celles  des  musulmans;  six 
cciils  Maures  ballent  six  mille  Rspapnola;  le  sultan 
Abdala  assiège  la  ville  de  Lucène;  les  cbrétiens 
accourent,  l'obligent  à  lever  le  siège,  le  poui 


ilfi^i 


suivent  dan 
mettent  en  dérouti 
Uorrible  carnage,  ■ 
bataille  un  vieilla 
vingt-dix  ans,  le 
de  beaux  faits  d 
rope  ainsi  qu'en 
?iultan  Abdala. 


trois  mille  CastUlans 
e  Mâtures ,  on  l'ont  un 
nber  sur  te  champ  de 
man  âgé  de  qiiatre- 
taiue  Aliitor,  que  ta»( 
rendu  fameux  eu  E«- 
et  font  pri.sotinier  le 


Isabelle  et  Ferdinand  désirent  trop  vivement 
d'entretenir  la  division  parmi  les  Mauics  pour  ne 
pas  rendre  la  liberté  au  ji:unc  roi  en  lui  faisant 
promettre  de  se  regarder  comme  vassal  de  la  Cas- 
tille,  de  payer  un  tribut  annuel  de  1-2,000  écus, 
de  se  rendre  aux  états  généraux  comme  les  autres 
grands  vassaux  de  leur  couronne ,  de  délivrer  deux 
mille  esclaves  chi'étiims  dans  l'espace  de  cinq  ans, 
et  de  donner  en  otage  son  fils  aîné ,  ainsi  que  douze 
enfants  des  Grenadins  les  plus  puissants. 

Les  Maures,  indignés  contre  le  monarque  qui 
n'a  pas  rougi  de  devoir  la  liberté  à  des  conditions 
aussi  honteuses,  repoussent  Abdala,  et  replacent 
son  père  sur  le  trône.  Isabelle  et  Ferdinand  sou- 
tiennent Abdala,  fournissent  à  ce  prince  leur  tri- 
butaire de  L'argent  et  des  troupes;  et  Ferdinand, 
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entrant  en  personne  dans'  les  états  des  Maures , 
remporte  sur  eux  de  très-grands  avantages. 

Jean  11^  filsd'Âlphons^e  V,  dit  T  Africain ,  et  d'Isa- 
belle, afvait  succédé  à  son  père  (i48i).  Il  s'était  si- 
gnalé à  la  prise  d'Argile,  à  celle  de  Tanger,  à  la  ba- 
taille deToro.Xe  duc  de  Bragance,  issu  d'un  fils 
naturel  de  Jean  P',  avait  été  accusé  d'entretenir  des 
intelligences  aveô  le  roi  de  Castille:  don  Juan  l'avait 
fait  arrêter  ;  et ,  par  un  abus  de  pouvoir  qui  n'était 
alors  que  trop  commtui  et  dont  on  ne  paraissait 
pas  s'apercevoir  de  l'injustice  ni  du  danger,  il 
avait  nomfné  des  juges  pour  lui  faire  son  procès. 
Le  duc ,  condamné  par  cette  commission ,  avait  été 
décapité.  Plusieurs  grands ,  voulant  venger  Bra- 
gance, avaient  conspiré  contre  la  vie  de  don  Juan, 
et  résolu  de  mettre  siu*  le  trône  le  jeune  duc  de 
Viseu,  le  fils  de  cet  infaht  don  Henri  qui  avait 
mérité  à  tant  de  titres  la  reconnaissance  des  peu- 
ples. Don  Juan  fit  punir  de  mort  ou  exiler  les  par- 
tisans de  ce  jeune  prince,  le  poignarda  de  sa  propre 
main  ;  et  telles  étaient  à  cette  époque  l'influence 
sur  les  Portugais  d'un  climat  si  semblable  à  celui 
de  l'Afrique ,  la  confusion  des  idées ,  et  la  réunion 
monstrueuse  de  l'indépendance  et  de  la  servitude, 
de  la  justice  et  de  la  barbarie ,  de  la  politique  et  de 
la  férocité ,  que  celui  qui  avait  répandu  comme  un 
tyran  cruel  le  sang  du  fils  de  son  illustre  grand- 
oncle  reçut  du  Portugal  le  surnom  de  Parfait,  Il 
aurait  d'ailleurs  mérité  ce  titre  si  beau  si  un 
homme  pouvait  en  être  digne  :  de  grandes  qua* 
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lités  brillaient  dans  ce  monarque ,  et  il  était  animé 

du  plus  grand  zèle  pour  la  prospérité  de  sa  patrie. 

Les  Portugais,  toujours  pleins  d'une  noble  ar- 
deuf^our  l'exploration  des  côtes  occidentales  de 
l'Afrique ,  et  la  découverte  de  nouvelles  terres  , 
étaient  parvenus  c  rivages  de  cette  im- 

mense contrée  si  ndeux  tropiques, à  la- 

quelle ou  a  donué  <uinée ,  qui  était  habi- 

tée parmi  si  grai  e  nations  ou  plutôt  de 

peu|^adesdela  vé  nègre,  où  régnaient 

lesdespotes  barba  lommésrois  deJuida, 

d'Ardra  et  de  fie  uperstition  immolait 

tant  de  victimes,  et  aoti  le  commerce  devait  re- 
tirer tant  de  poudre  d'or,  d'ivoire  ou  défenses 
d'éléphants  ,  de  végétaux  précieux,  et  à  la  honte 
derhumauité,  et  pour  la  dégradation  de  l'espèce 
humaine,  tant  d'esclaves  infortunés. 

Peut-èlrc  cette  vasteYVumée,  dont  l'intérieur  est 
encore  si  peu  connu,  et  dont  l'or  devait  donner  le 
nom  à  des  monnaies  d'un  des  peuples  les  plus  com- 
merçants du  monde,  avait-  elle  été  découverte  dès 
1364  <^t  pc"  fie  temps  après  les  Canaries,  par  des 
navigateurs  de  Dieppe.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  Por- 
tugais Jean  de  Sautaren  et  Pierre  Escovar  retrou- 
vèrent ces  terres ,  que  les  anciens  ne  paraissent 
pas  avoir  connues,  et,  dont  la  chaleur  est  supé- 
rieui'e  ou  du  moins  égale  à  celle  des  contrées  du 
monde  les  plus  brûlées  par  le  soleil  de  la  zone 
torride  (1471)-  ^''^  '""'  *'°"  Juan  II  y  ht  construire 
dans  le  voisinage  d'une  mine  d'or  uji  fort  auquel  ou 
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donna  le  nom  de  Saint-George  de  La  Mina  (i  482). 

Les  espérances  que  ce  monarque  avait  conçues 
des  plus  importantes  découvertes  le  long  des  côtes 
africaines  augmentaient  avec  les  succès  de  ses 
navigateurs, vct  son  ardeur  pour  de  nouvelles  ex- 
péditions s'accroissait  avec  ses  espérances.  Diego 
Cam ,  envoyé  par  ce  prince ,  arriva  à  Fembouchure 
du  fleuve  Zaïre  (i484)?  et  découvrit  les  rivages 
de  ces  grands  pays  qui  s'étendent  vers  le  nord, 
jusques  à  la  Haute-Guinée ,  auxquels  on  a  donné 
les  noms  de  Basse-Guinée  ou  de  Congo ^  qui  com- 
prenaient les  états  de  Loango,  de  Cacongo,  du 
Congo  proprement  dit,  de  Sogno,  de  Benguèle  et 
d'Angola ,  et  dont  les  limites  méridionales  sont  si* 
tuées  au  cap  Negro  et  à  une  des  rives  de  la  grande 
rivière  de  Cumeni. 

C'est  de  la  chaîne  de  très-hautes  montagnes  dont 
nous  avons  dans  plusieurs  de  nos  ouvrages  an- 
noncé l'existence ,  et  qui  doit  représenter  en  Afri- 
que la  fameuse  chaîne  des  andes  ou  des  cordil- 
lières  de  l'Amérique  méridionale,  que  viennent 
cette  grande  rivièrç  de  Cumeni ,  ainsi  que  celle 
de  Zaïre  ou  Congo,  et  plusieurs  autres  fleuves. 
Le  roi  de  Congo  était  le  chef  le  plus  puissant  de 
ceux  .qui  commandaient  en  maîtres  absolus  aux 
Nègres  demi-sauvages  de  la  Basse-Guinée.  Le  roi 
de  Portugal  ordonna  qu'on  le  traitât  comme  son 
allié,  et  voulut  accorder  aux  habitants  du  royaume 
de  ce  prince  nègre  le  plus  grand  des  bienfaits  ; 
il  leur  envoya  des  missionnaires  chargés  de  leur 
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iaire  connaître  cet  Kvaiigilc  donné  au  monde  pour 
le  plus  gi-and  bonheur  des  hommes,  la  destruc- 
tion de  toute  servitude ,  les  progrès  de  la  vérita- 
ble civdisation,  la  propagation  des  saiutes  maxi- 
mes d'affection  mutuelle,  de  tolérance  et  d'union. 
Le  roi  et  les  autrt    "'  lu  Congo  furent  aussi 

touchés  qu'ils  po  rede  cette  religion  si 

douce,  si  humaine  ctrice  que  l'on  venait 

leur  révéler;  ils  ;rent  avec  empresse- 

ment ;  ils  reçurei  baptême  ,  le  signe  de 

la  régénération  et  de  l'adoption  cé- 

leste, sans  avoir  i  :>icn. claire  de  ce  qu'on 

désirait  de  leur  enb^  jf .  Et  combien  de  circon- 
stances devaient  pendant  des  siècles  étouffer  les 
heureux  fruits  d'un  changement  trop  imparfait  ' 
Le  hardi  navigateur  Barthélemi  Diaz  s'avança 
au-delà  du  Congo ,  vers  le  pôle  austral  du  monde  ; 
il  traversa  plus  de  six  cents  lieues  de  mer  au-delà 
du  cap  Nègre.  D'épouvantables  tempêtes  arrêtè- 
rent son  courage  ;  l'expérience  n'avait  pas  encore 
assez  perlectionné  l'art  nautique  pour  qu'il  pût 
lutter  plus  long-temps  contre  les  vagues  d'une  mer 
immense  et  inconnue,  soulevées  par  des  vents 
impétueux.  Il  découvrit  le  fameux  cap  de  l'extré- 
mité méridionale  de  l'Afrique,  dont  l'Océan  et  le 
ciel  conjurés  semblaient  interdire  l'approche  aux 
plus  intrépides  navigateurs  (  i486).  Il  le  nomma 
te  cap  des  Tourmentes  ;  mais  il  ne  put  le  doubler  : 
le  roi  de  Portugal  conçut  l'espoir  d'un  plus  grand 
succès;  il  vit  la  possibilité  de  parvenir  aux  Indes 
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orientales,  vers  les  sources  doù  découlaient  à 
cette  époque  toutes  les  richesses  du  commerce 
européen ,  en  continuant  de  faire  le  tour  de  TAfri» 
que,  et  il  donna  au  cap  des  Tourmentes  le  nom 
de  càp  de  Borme^Espérance. 

Pendant  que  la  noble  ambition  du  roi  de  Por* 
tugal  inspirait  et  préparait  des  expéditions  qui 
devaient  avoir  une  si  grande  influence  sur  le 
monde ,  celle  des  souverains  de  la  Castille ,  Isa- 
belle et  Ferdinand,  se  dirigeait  plus  vivement  que 
jamais  contre  les  Maures  du  royaume  de  Grenade  : 
ne  se  déguisant  pas  qu'ils  avaient  besoin  de  granda 
efforts  pour  la  conquête  de  ce  royaume,  et  que^ 
la  véritable  force  des  rois  vient  de  l'amour  du 
plus  ^rand  nombre  de  leurs  sujets ,  ils  font  adop- 
ter par  les  états  d'Aragon  la  suppression  d'un  va»* 
selage  trop  pesant  qui  accablait  encore  ies  peuples 
de  la  Catalogne.  On  nommait  pages  ^  à  cause  du 
melhXin pcLgus  qui  signifie  bourg, A^illage  ou  ha- 
meau ,  ceux  qui  étaient  soumis  à  ce  vasselage  si 
dur  que  leurs  seigneurs  les  tenaient  çauii>és  sous 
toute  la  servitude  imposée  par  les  Maures  lorsque 
ces  musulmans  avaient  conquis  l'Espagne.  L'édit 
de  Fei*dinand  abolit  cette  servitude  comme  trop 
contraire  à  la  justice,  à  l'humanité,  aux  droits  et 
aux  usages  des  chrétiens  :  chaque  vassal  n'est  plus 
obligé  de  payer  à  son  seigneur  que  soixante  sous 
de  Barcelone,  et  peut  racheter  cette  taxe  en  don* 
nant  un  capital  vingt  fois  plus  considérable. 

Le  royaume  de  Grenade  cepei^dant  était  pour 
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ainsi  dire  hérissé  de  châteaux  et  de  forteressetf 
élevés  sur  les  sommets  escarpés  de  très-hautes  mon-, 
tagues,  ou  placés  à  l'entrée  de  gorges  étroites  et 
dfï  défilés  faciles  à  défendre  :  il  présentait  d'ailleurs 
plus  de  cent  villes  fortifiées;  sa  population  était  im- 


f 


leiiis  de  courage, 
'adresse  que  les  chré- 
;  entièrement  négligé 
tillans  l'avaient  adop- 
te une  ardeur  et  un 
ilièrement  à  Thahilaèé 
naître  de  l'artillerie, 
ints  de  Ferdinand   et 


mense;  les  Maures  '" 
maniaient  la  lance  aV' 
tiens;  mais  ils  avaien 
l'usage  de  l'artillerii 
tée  et  même  perfei 
succès  qu'ils  devai» 
de  François  Kami 
et  aux  grands  ent,^ 
d'Isabelle. 

Cette  princesse  ne  redoute  aucune  fatigue  ni 
aucun  danger  pour  bâter  la  grande  conquête 
qu'elle  désire,  ainsi  que  le  roi,  avec  ime  ardeur 
toujours  croissante  ;  non-seulement  elle  se  livre 
aux  soins  les  plus  assidus  pour  procurer  à  ses  ar- 
mées d'abondantes  provisions,  mais  encore  elle 
se  montre  sous  les  remparts  des  villes  assiégées. 
On  la  voit  au  milieu  des  combats  ;  sa  présence 
multiplie  partout  les  forces  des  chrétiens;  on  porte 
devant  elle  trois  étendards ,  celui  de  la  croix ,  celui 
de  saint  Jacques,  patron  de  l'Espagne,  et  celui  de 
Castille,  dont  elle  est  la  souveraine.  On  les  aiiiore 
avec  solennité  sur  les  murs  des  villes  dont  on 
s'empare  en  criant  :  ti7.îft'//e ,  Castille,  pour  les 
rois  Ferdinand  et  Isabelle. 

Les  Maïu-es  qui  se  rendent  volontairement  sont 


VINGTIEME   lÊPOQUE.    l43o — 1498.         l53 

traités  avec  la  plus  grande  douceur  :  ofi  leur  per- 
met de  suivre  leur  religion ,  leurs  lois ,  leurs  usages , 
ou  de  se  retirer  en  Afrique  avec  tous  leurs  biens;: 
on  leur  laisse  leurs  tribunaux  et  leurs  juges. 

Les  Grenadins  voient  le  danger  qui  les  menace  : 
ils  ne  sont  plus  rassurés  par  le  courage  de  leur 
roi  Âlbohacen ,  devenu  vieux,  infirme  et  presque, 
aveugle;  ils  ont  rejeté  son  fiis  Bbabdil,qui  s'est 
soumis  aux  chrétiens;  ils  élèvent  sur  le  trône- Ab« 
douUha-Zagal  ^  le  frère  d' Albohacen  (f4S^)- 

Boabdil  conserve  néanmoins  un  parti  nom- 
breux :  il  tente  une  entrieprise  hardie  ;  il  ose  pen- 
dant une  nuit  obscure  s'approcher  de  Grenade 
avec  quelques  cavaliers  très-braves  et  dévoués  ;  il 
va  près  de  la  porte  d'un  vaste  faubourg  fortifié , 
et  nommé  Albaycin;  il  gagne  la  sentinelle,  entre 
dans  le  faubourg ,  s'adresse  avec  confiance  aux 
habitants ,  leur  parle  de  ses  droits,  de  leur  danger, 
du  salut  de  la  patrie, les  persuade, les  rassemble 
en  grand  nombre  autour  de  lui,  marche. contre 
la  ville  et  l'attaque.  Aveugle  amour  de  la  domi- 
nation !  déplorable  fu^eur  des  discordes  civiles  ! 
les  Grenadins  des  deux  partis  ne  voient  pas  qu'ils 
creusent  leurs  tombeaux;  dans  leur  égarement 
ils  combattent  pendant  cinquante  jours  les  uns 
contre  les  autres  avec  une.  valeur  digue  d'une 
meilleure  cause.  Boabdil  est  près  de  succomber  ; 
il  a  recours  à  celui  qui  veut  donner  des  fers  à  sa 
patrie;  il  implore  le  secours  de  Ferdinand.  Le  po- 
litique roi  d'Aragon  et  de  Castille  lui  envoie  des 
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trcm|>es  assez  considérables  pour  empêcher  qu'on 
ne  l'uccable,  mais  non  pas  assez  nombreuses  pour 
lui  donner  la  victoire,  et,  habile  à  profiter  de  U 
division  funeste  qu'il  entrelient  entre  les  Maures, 
il  part  à  la  tèle  de  cinquante  mille  hommes,  et 


met  le  siège  de\ 
lArme;  l'amour  de 
dans  AOn  âme.  «  Ri 
»'èon  neveu;  défe 
B  l'empire  d«  nos 
»  notre  religion 
»  la  couronne;  jf 


;  de  Malaga.  Zagal  s'a* 
se  réveille  avec  force 
;  nos  armc!t,  écrit-il  k 
nsenible  les  restes  de 
arons,  s'il  le  faut,  pour 
re  patrie  ;  je  vous  cède 
k  combattre  sous  vos 


•  ordres.  i>  Boabrtil  rt-jifito  ces  admirables  senti- 
ments. «  Je  ne  veux,  répond-il  dans  le  plus  cou- 
»  pable  égarement,  que  sa  mort  ou  la  mienne.  » 
Et  dans  sa  démence,  il  prononce  sans  s'en  douter 
la  ruine  de  Grenade. 

Zagal  consterné  marche  au  secours  de  Vêlez; 
mais  il  n'a  que  vingt-cinq  mille  hommes  :  il  est 
vaincu ,  et  les  Maures  de  Grenade  se  livrent  à 
Boabdil ,  et  le  replacent  sur  le  trône  (i/^-B-j). 

Les  musulmans  pouvaient  encore  résister  à  la 
CastHIe;  mais  Boabdil  prend  une  résolution  incon- 
cevable; il  n'écoute  qu'une  vengeance  aveugle;  il 
veut  que  toutes  les  forces  des  chrétiens  tombent 
sur  son  oncle  et  l'écrasent  :  «  Je  suis  remonté  sur 
»le  trône  de  mon  père,  fait-il  dire  à  Isabelle  et  à 
«Ferdinand;  Zagal  est  seid  votre  ennemi.  Empa- 
»rez-vousdes  places  qui  le  reconnaissent  encore, 
»et  trente  jours  après  mes  états  sont  à  vous;  je  ne 
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»  me  réserverai  qu'un  petit  nombre  de  villes.  »  Isa- 
belle et  Ferdinand  sont  bien  loin  d'avoir  confiance 
dans  la  £61  de  JBoabdil  ;  mais  ils  comptent  assez  sur 
leurs  forces  pour  croire  qu'ils  l'obligeront  facile 
ment  à  tenir  sa  promesse.  Us  ordonnent  en  consé* 
quence  aux  che&  de  leurs  troupes  de  traiter  en 
alliés  les  Maures  qui  obéissent  à  Boabdtl ,  déclarent 
qu'ils  ne  reprennent  les  armes  que  contre  Zagal 
et  \eg  villes  qui  le  reconnaîtraient  peur  leur  mo- 
narque y  et  forment  le  siège  de  M alaga ,  place  mu- 
sulmane d'autant  plus  importante  que  le  com- 
merce l'a  enrichie,  et  que  c'est  dans  le  port  de  cette 
ville  qu'arrivent  tes  secours  d'hommes,  d'argent 
et  de  munitions  partis  de  THpoli,  de  Tunis,  dès 
côtes  du  royaume  de  Fez  et  des  autres  rivages 
africains.  r 

Un  musulman  fenatique  fortoe  le  projet  d'assas- 
siner Ferdinand;  il  s'avance  vers  le  camp  des  chré- 
tiens, dit  qu'il  vient  se  rendre  au  roi,  et  demande 
qu'on  le  conduise  à  la  tente  du  tnofnarque.  Ferdi- 
nand dormait  :  Isabelle  ordonne  qu'en  attendant 
le  réveil  du  roi  on  conduise  le  Maure  dans  la  tente 
de  don  Alvare  de  Portugal ,  marquis  de  Moya.  La 
richesse  du  pavillon  trompe  le  musulman  ;  il  prend 
don  Alvare  pour 'Ferdinand',  tire  le  sabre  qu'on 
lui  avait  laissé ,  veut  frapper  le  marquis;  mais  don 
Alvare  évite  le  sabre  efn  se  baissant ,' et  l'assassin 
tombe  percé  de  coups. 

Malgré  le  courage  et  la  constance  des  habitants 
de  Malaga,la  &mine  les  oblige  k  se  rendre  à  discré- 


^ 
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tion.  Malaga  se  soumet  aux  chrétiens  après  avoir 
été  au  pouvoir  des  Maures  pendant  sept  cent 
soixante  ans.  La  rançon  de  chaque  musulman  est 
filée  ;ï  trente-six  ducats  :  on  en  exige  vingt-six 
iQiUe  des  juifs.  Les  chrétiens  renégats  sont  passés 


au  fil  de  l'épée;  t 
avoir  pi'ofossé  U 
Le  siège  de  h; 
il  dure  plus  des 
plusieurs  fois  o 
concourir  àia  desi 
dans  la  péninsule 


lier  les  juifs  qui ,  apres^ 
inic,  l'ont  ahandonué. 
de  à  celui  de  Cadix  : 
>  Castillans  sont  tentés 
ner.  Mais  tout  devait 
le  l'empire  des  Maures 
ipitule  au  grand  étou- 


nement  des  chrétiens;  et  la  surprise  des  Castillans 
devient  bien  plus  grande  lorsqu'ils  apprennent  que 
Zagal  offre  de  céder  Almérie ,  Guadix,  tous  les  pays 
où  il  commande  encore,  et  ne  demande  que 
d'être  traité  en  roi  qui  se  détrône  lui-même  enja- 
veur  de  son  ennemi,  Isabelle  et  Ferdinand  s'empa- 
rent de  ses  états,  et  désaiinent  les  Maures  qui  se 
sont  soumis.  Il  accepte  un  revenu  de  10,000  du- 
cats ,  ne  rougit  pas  de  combattre  pendant  quelque 
temps ,  contre  son  neveu ,  sous  les  bannières  de  la 
Ca5tille,et  obtint  ensuite  de  se  retirer  en  Afrique 
avec  quatre  mille  Maures. 

Mais  il  n'arrive  pas  impunément  au  milieu  des 
musulmans  dont  il  a  trahi  la  cause  :  le  roi  de  Fez 
ordonne  qu'on  se  saisisse  de  sa  personne.  Le  lâche 
Zagal  est  jugé  avec  solennité  ;  on  le  déclare 
auteur  des  guerres  civiles  de  Grenade  et  des 
malheurs  de  l'empire  des  Maures;  on  le  condamne 
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à  perdre  la  vue  et  à  porter  sans  cesse  sur  ses  habits 
cette  honteuse  inscription  :  f^oici  le  déplorable 
roi  des  Maures  île  F  Andalousie  (1489). 

Isabelle  et  Ferdinand  somment  alors  Boabdil  de 
leur  remettre  Grenade.  Les  malheurs  de  Zagal 
avaient  satisfait  la  vengeance  de  Boabdil ,  calmé 
ses  passions  funestes  ,^  dissipé  son  aveuglement  ;  il 
voit  le  précipice  honteux  dans  lequel  on  veut 
l'entraîner;  il  rougit  de  ses  promesses,  compte 
sur  la  valeur .  des  Maures ,  reprend  tout  son  cout- 
rage,  et ,  à  la  tête  de  trente  mille  hommes ,  sort  de 
Grenade,  fait  flotter  Tétendard  de  l'islamisme, 
proclame  la  guerre  contre  les  chrétiens^  prend 
des  forteresses-  et  s'empare  de  la  contrée  monta- 
gneuse et  fertile  d'Âlpuxarras  et  de  celle  de  Léerin 
(  1 490).  Ferdinand  accourt  pimr  combattre  Boab- 
dil, le  repousse,  le  force  à  rentrer  dans  Grenade^ 
va  à  Cordoue ,  arme  chevalier  son  fils  Jean ,  con- 
clut le  mariage  de  l'infante  Isabelle  avec  /don  AJ« 
phonse ,  prince  de  Portugal ,  et  veut  qu'on  célèbre 
ces  événements  et  ses  succès  par  des  tournois,  des 
joutes,  des  combats  à  )a  barrière  et  à  la  bague. 

L'année  suivante,  le  roi  de  Cas  tille  et  d'Aragon 
veut  former  le  blocus  de  Grenade,  et  l'obliger  par 
la  famine  à  lui'ouvrir  ses  portes  ;  il  ravage  la  plaine 
si  fertile  arrosée  par  tant  de  ruisseaux  et  qui 
touche  k  cette  capitale;  il  s'empare  de  toutes  les 
gorges  de  montagnes  et  de  tous  les  défilés  par  les- 
quels les  vivres  et  les  munitions  pouvaient  arriver 
dans  la  ville,  et  campe  avec  une  armée  d^  cin- 
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quante  mille  hommes  à  une  lieue  de  distance  de 
la  place. 

Grenade  était  regardée  non-seiitement  comiQO 
la  plus  belle  et  la  plus  riche,  mais  encore  comme 
la  plus  peuplée  des  villes  de  la  pémnsnle  espa- 


gnole; elle  rei 
gamisnnetplus 
murs,  "très-épais 
par  mille  et  tre: 
vaste  faubourg 
ville  était  prot 
gardait  comme 
et  qu'on  avait  no 


)te  mille  -hommes  de 
mtmilte  habitants. Ses 
vés ,  étaient  défendus 
,  indépendamment  du 
:  nommé  Albaycin,  la 
!  citadelle  que  l'on  re- 
is  fortes  de  l'Europe, 
'futmhra,  à  cause  de  la 


couleur  rouge  du  terrain  sur  lequel  elle  avait  été 
bâtie. 

C'est  dans  l'enceinte  de  cette  citadelle  que  s'éle- 
vait ie  vaste  et  beau  palais  des  rois  maures ,  où  l'on 
admirait  les  grands  arbres  qui  en  décoraient  les 
avenues  ,  les  fontaines  et  les  jets  d'eau  qui  entre- 
tenaient sous  des  voûtes  hardies  ou  dans  de  vastes 
cours  une  délicieuse  fraîcheur,  les  murs  embellis 
par  des  fleurs  et  des  tiges  peintes  avec  goût  et  dis- 
tribuées avec  grâce,  les  salles  entourées  de  por- 
tiques, pavées  de  marbre,  ornées  de  colonnes 
d'albâtre,  les  larges  bassins  de  marbre  blanc  sou- 
tenus par  des  lions  sculptés  avec  art. 

J/espace  qui  sépare  le  camp  des  chrétiens  d'avec 
la  ville  des  Maures  est  une  immense  arène  où 
chaque  jour  se  livrent  de  nouveaux  combats.  Les 
chevaliers  espagnols  et  ceux  de  Grenade,  animés 
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par  la  valeur  la  plu^  brillante , l'amour  de  la  gloire, 
celui  de  la  patrie  et  Tesprit  héroïque  de  l'aucienne 
chevalerie,  se  signalent  par  d^s  £ïits  d'armes  si 
éclatants  qu'ils,  réalisent  tout  ce.  que  le^  histoneq^ 
et  même  les  poètes  ont  raconté  d^  preux  les  pluf 
célèbres.  v, 

Ili^^lla  arriva  au  camp;  elle  veut  part^iger  les 
péiils  et  les  fatigues  de  r^innée. 

Un  accident  imprévu  répand  dans  cette  année  s^ 
brave  V^^urme  la  plus  dangereuse.  Une  iumière 
laissée  imprudemment  dan^  la  tente,  de  la  reine 
met.  le. feu  à  ce  pavillon,  La  flamme  s'élève,  s'a- 
nime ,  s'étend  y  tourbilloni^e  et  menace  d'embraser 
tout  le  can^;>;  l'incendie  se  communique  avfçc  d'aur 
tant  plus  de  rapidité  quii  la  plupart  des  tente^ 
sont  composées  de  brancUefir  d'arbres  entrelacées. 
Des  cris  d'e£froi  retentifiitent  de  toutes  parts;  le 
tun^ulte  augmente  ;  les  Espagnols  se  croient  siu*- 
pris  par  les  Maures.  Ferdinand  sort  de  sa  tent^ 
presque  nu,  tenant  son  épée.  d'une  maip  et  soq 
bouclier  de  l'auti^  :  on  parle  4^  lever  le  l^locuft. 
)iaureusemen|b  le  sage  marquis  dé  Odisi^  s'était; 
hâté  de  ùârt  prendre  les  armes  à  une  partie  dç  l'ar- 
mée, et  les  Grenadins  ne  peuvent  profiter  de  Ter- 
reur, du  trouble  et  du  désordre  qui  pouvaient  leur 
aonner  la  victoire  (  1 49 1  )• 

Qn  parvient  à  arrêter  le  progrès  des  flammes; 
l'incendie  s'éteint  ;  le  calmç  reparait  ;  mais  on  veut 
éviter  le  retour  d'un  événement  qui  pouvait  de- 
venir si  f^^este. 
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D'après  Tavis  de  la  reine,  les  tentes  deviennent 
des  casernes  beaucoup  moins  combustibles  :  on 
les  dispose  avpc  ordre  autour  d'une  vaste  place 
(l'armes ,  où  aboutissent  un  grand  nombre  de 
rues;  et  le  tamp,bâti  comme  une  ville,  reçoit  le 
nom  de  Santa 

1j3l  CODSta 

dans  Grenade 

ré; 


té  du  blocus  font  naître 
le  famine  :  les  Maures 
■au ,  le  plus  terrible  eo- 
algré  tout  leur  courage 
)n  convient  d'une  trêve 
^  un  traité;  on  assure 


ne  peuve 
nemi  des  ' 
ils  consenlenl 
de  soixante  ; 
à  Boabdil  trente  muie  pièces  d'or  et  5o,ono  ducats 
de  rente.  On  promet  à  tons  les  musulmans  du 
royaume  de  Grenade  la  liberté  de  se  retirer  en 
Afrique  avec  tout  ce  qtii  leur  appartient,  des  vais- 
seaux pour  les  porter  sur  les  bords  africains,  le 
droit  de  rester  dans  la  péninsule  espagnple,  l'en- 
tière jouissance  de  tous  leurs  biens,  le  libre  exei^ 
cice  de  leur  religion,  leurs  mosquées,  leurs  lois, 
leurs  magistrats ,  leurs  coutumes,  leurs  habits.  Le 
traité  est  signé  par  Ferdinand,  par  Isabelle,  par 
l'infant  don  Juan,  leur  fils,  par  les  évèques,  les 
grands  maîtres  des  ordres,  les  grands  du  rojaume, 
les  grands  officiers  de  la  couronne  :  on  le  proclame 
avec  pompe.  Le  roi  et  la  reine  jurent  solennelle 
ment  de  l'observer,  et  renouvellent  leur  serment 
par  une  lettre  qu'ils  adressent  aux  alcaydes,cadis, 
sages ,  lettrés ,  faquirs ,  anciens ,  nobles,  petits,  et 
tout  le  peuple  du  royaume  de  Grenade. 
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Ferdinand  a^avance  à  la  fête- de  soa.  armée  : 
Boabdil  va  aiMlevant  du  monarque  espagnol  avec 
cinquante  ch££s  des  Maures  ;  il  lui  présente  1^ 
clefs  de  la  forteresse.  Les  trois,  étendards  .de..l|r 
croix,  de  Castille  et  de  sajnt  Jacques  sont  arborés, 
sur  la  grande  tour.  Isabelle  et  Ferdinand  entrent 
en  triomphateurs  dans  la  ville;  ils  admirent  leur 
conquête  :  on  avait  élevé  dans  plusieurs,  jendtpita 
des  autels  sur  lesquels  brillait  la  croix  du.Chriit. 
Isabelle  et  Ferdinand  se  prosternent  au  pied,  d^ 
ces  autels  que  Grenade  n'avait j[>as  vy s  depuis  tant 
de  siècles;  ils  rendent  grâces  au  roi  des  rois  de  leur 
heureux  succe$  :  mais  le&i  i^ues  et  les  places  sont 
presque  désertes  ;  presque  toua  Les  Maures  se  sont 
renfermés  dans  leurs  maisons  pu  dans  leurs  vwwt 
quées  (6  janvier  i49t^)* 

Boabdil  sort  de  la  capitale  o.ù  i]l  a  cessé  de. ré* 
gner.  *I1  prend,  la  route  des  montagnes  d!Al«^ 
puxarras,  où  il  a  conservé  des  domaines,  s'arrét? 
au  sommet  d'une  hauteur  d'où  il  vpi^  encore.(^r9«- 
nade ,  sur  les  tours  de  laquelle  flotteut  les  1^* 
nières  des  chrétiens  ;  il  ne  peut  retenir  ses  lanneft* 
a  II  vous  sied  bien,,  mon  £ds,  loi  dit  sa  fnètcf^^y .^ 
»  pleurer  en  femme  un  dii^ème  que  voUf  ji'aves 
9 pas.  su  conserver  en.  homme.. »  Il  devait;  aya<^ 
peu. d'années  vendre  à  Ferdinand  toutes  ses  .terres 
pour  800,000  ducats,  passer  en  Â£?ique,  et  y  périr 
dans  un  combats 

Ferdinand  et  Isabelle  sont  paisibles  possesseurs 
d'un  des  plus  beaux  ^  des.  plus  fertiles  ^  des.  plus 

IQ.  It 
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riches  pays  de  TEnrope.  Les  rrrenus  en  scml  de 
700,000  ducats,  9t  la  population  s'Aère  è  Irob 
millions  d'habitants  :  ainsi  finit  la  doniinatioii  des 
Maures  dans  U  péninsule  espagnole.  Il  mrait  fidk 
près  de  huit  siècles  aux  dirèliens  pour  tcamtiq 
te  qulls  araient  perdu  en  moins  de  trois  ans. 

Le  pape  9  en  apprenant  Timportante  eùotpiti 
de  Ferdinand,  lui  confirma  le  titre  de  rùi  câlli 
Ùfue.  Mais  par  quelle  finisse  politique  ime  grande 
edamité  succéda-tpelle  à  Timmense  arantage  6th 
tenu  par  la  soumission  des  Maures  de  Groiade  ? 
Isrilielle  et  Ferdinand  ordonnèrent  par  on  édil 
que  tous  les  juiis  renonceraient  k  leur  culte,  coh 
brasseraient  le  christianisme,  recerraient  le  bap* 
tèoM,  ou  dans  quatre  mois  sortiratent  de  levs 
états.  Ces  malheureux  proscrits  oflfrirent  en  rais 
des  sommes  énormes  pour  fiiire  réroquer  Fédit; 
rien  ne  put  en  retarder  rexécution;  pkis  décent 
mille  fiuniDes  juives  abandonnèrent  leur  patrie 
plutôt  que  Fantique  religion  de  leurs  pères,  fls 
emportèrent  en  Afi*ique,  en  Portugal,  dans  quet 
ques  autres  pays  de  TEurope  ou  dans  les  cunUé» 
orientales  des  richesses  immenses.  Cent  mille  au- 
tres fiimilles  demandèrent  le  baptême;  mais  coai- 
bien  leur  nouvelle  foi  devait  devenir  suspecte! 
combien  de  persécutions  ils  devaient  souffrir  ! 
combien  de  ces  juifs  devaient  être  plongés  dans 
les  cachots  de  Tinquisition ,  ou  périr  sur  ses  b^ 
chers? 

C'était  le  règne  d'tme  affreuse  intolérance  ;  k 
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traité  le  plus  sole^inellemeitf  juré  ne  put  en  ga*^ 
rantir  les  Maures.  Quelles  violences  on  exerça 
contf^  eux  pour  les  forcer  à  fenotiçer  à  Fisli- 

misnie! 

Ge][^ndant  il  était  né  cinquante  ans  auparavant 
dtll6  un  petit  village  dû  territoire  de  ôénes  et 
danftniie  famille  obscure, un  homtne  de  géhie  qui 
dfeVftit  eterCér  là  plus  grande  influence  sur  lès  des^ 
tinéés  du  monde,  et  en  découvrir  lin  tioUvéau  :  il 
M  noffimàit  Christophe  Colomb,  pepuis  loqg- 
temjps  une  étude  assidue  des  cartes  géographiquéi 
et  db  profondes  réflexions  Taraient  convaincu  de 
rexistence,  au-delà  des  mera  fréquentées  par  les 
nfttigatéurs,  de  vastes  terrés  inconnues.  La  nature 
kli  avait  donné  un  courage  et  une  constahcéégauï 
k  San  génie  :  il  conçut  le  projet,'  il  embrassa  Tes- 
poir  de  découvrir  ces  terres  lointaines ,  et  d'agran- 
dir le  monde;  il  voulut  offrir  à  sa  patrie  cette 
grande  conquête.  La  république  de  Gènes  ne  fit 
aucune  attention  à  ses  espérances,  et  les^  traita 
de  chimériques.  Il  ne  réussit  pas  mieux  auprès 
de  don- Juan  II,  roi  de  Portugal.  On  ti^  parut  faire 
d'abord  aucune  attention  à  ce  qu'il  disait  de  ce^ 
contrées  occidentales  aux  rivages  desquelles  au- 
cun Européen  n'était  encore  parvenu.  On  a  écrit 
néanmoins  que  des  Portugais  avaietit  voulu  se 
setnrir  de  ses  mémoires  ^  et  tenter  sans  lui  la  grande 
entreprise  dont  il  annonçait  avec  tant  d'assurance 
l'importance  -et  le  succès.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il 
quitta  Lisbonne  ef  vint  dans  la  Gastille.  Un  lôilg 
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temps  s'écoula  sans  qu'il  pût  parvenir  à  faire  adop- 
ter ses  vues;  sou  frère  liarthélenii  alla  en  Angle- 
gleterre ,  et  ne  fut  pas  plus  heureux  auprès  de 
Henri  VU,  Colomb  résolut  alors  de  proposer  au 
roi  de  France  f^iarlps  VTIî  ta  découverte  et  la  con- 
quéle  facile  di  u  plus  vastes  que  son 

royaume  et  toi  Europe.  Il  quitta  en  ef- 

fet la  Castille,  iir  Paris.  Isabelle  s'était 

fait  rendre  un  npte  du  plau  de  Chris- 

tophe :  tout  (  ;ntait  un  caractère  de 

grandeur  :  t  sur  son  ârae.  La  c<hi- 

quéte  de  Wj  nné  un  nouvel  essor  à 

son  ambition,  ."iouvci-aini'  avec  T'ordin.nid  de  pres- 
que toute  la  péninsule  espagnole ,  et  victorieuse 
des  musulmans,  elle  se  croyait  destinée  à  porter 
les  étendards  de  la  croix  sur  les  rives  de  l'Afrique, 
à  exercer  au-delà  des  Pyrénées ,  comme  au-delà 
des  colonnes  d'ilercule,  unp  grande  influence,  et 
à  préparer  pour  ses  successeurs  une  immense  do- 
mination :  elle  aimait  à  entretenir  ces  idées  d'une 
grandeur  future  dont  elle  aurait  posé  les  fonde- 
ments. Combien  la  possession  d'un  nouveau  con- 
tinent lui  parut  pouvoir  ajouter  à  sa  puissance  et 
à  celle  de  sa  dynastie!  £Ile  se  détermine  à  profiter 
des  offres  de  Colomb  :  réunie  à  Ferdinand,  elle  lui 
accorde  trois  vaisseaux,  et  le  jiouvel  argonaute 
part  du  port  de  Palos,  dans  l'Andalousie,  pour 
aller  chercher  une  autre  Colchidc.  Il  mouille 
aux  îles  Canaries;  et,  s'éloignant  ensuite  de  ces 
îles  Fortunées  qui  appartenaient  à  la  CastUle,  il 
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s'élapce  sans  crainte  sur  TOcéah ,  cingle  vers  Toc- 
cident  du  monde ,  et,  traversant  une  mer  dont  sl\P 
cun  Européen  n'a  bravé  les  flots,  se  trouve  à  une 
distance  de  toute  terre  bien  plus  grande  qu'aucune 
decelles  que  les  plus  hardis  navigateurs  avaient  bsé 
franchir.  A  combien  de  périls  il  iTaut  qu'il  échappe! 
Les  CSastiilans  s'effraient,  murmurent,  menacent, 
veulent  jeter  à  la  mer  leur  conducteur  trop  au- 
dacieux qui  veut  continuer  de  It^ter  contre  l'O- 
céan irrité,  poursuivre  une  recherche  vaine, et  les 
entraîner  à  une  mort  inévitable.  Colomb  conserve 
toute  son  intrépidité,  leur  impose ,  les  calme, 
les  encourage,  les  remplit  d'une  ardeur  nouvelle; 
mais  les  efforts  du  grand  homme  sont  bientôt  su* 
perflus.  La  terreur  s'empare  de  nouveau  des  Cas- 
tillans ;  elle  trouble  leurs  esprits  ;  elle  les  porte  à 
la  révolte;  elle  leur  commande  le  crime;  elle  leur 
fait  résoudre  dans  le  délire .  qu'elle  leur  cause 
d'immoler  celui  qui  seul  peut  les  sauver  au  miheu 
de  ces  mers  inconnues.  L'heure  du  meurtre  est 
déterminée;  Colomb  va  tomber  sous  les  coups  de 
ses  matelots  rebeHes  :  mais,  dans  la  nuit  <fai  pré- 
cède le  jour xjai' doit  être  si  funeste  à  Christophe , 
il  découvre  }'ile  de  Guanahani  (149^)9  une  des  Lu- 
cayes ,  auprès  de  la  Floride ,  entre  le  26^  et  le 
a6^  degré  de  latitude.  La  fureur  des  Castillans  se 
change  en  enthousiasme;  et;,  dans  sa  vive  recon- 
naissance envers  le  ciel-,  Colomb  donne  le  nom  de 
Sainl-Sauyeur  à  la  terre  .qu'il  a  sous  les  yeux. 
La  vue  d^  Espagnols  effraie  les  insulaires  :  ils 


'>, 
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prennent  la  fuite;  ils  s'éloignent  du  rivage.  Colomb 
parvient  à  les  rassurer,  à  les  ramener  près  dé  ses 
vaisseaux;  des  échanges  s'établisse-nt  entre  «:es  ba> 
bitants  et  les  Espagnols;  Colomb  leur  offre,  divers 
usteusiles  d'Europe,  des.  vases  de  poterie  coin« 
mune,  des  graip"'''*'  v^r^-P  des  fragments  de  por- 
celaine. Ils  les  s;  ;c  avidité,  et  donnent 
beaucoup  d'or  a  le  ces  objets  qui  les 
charment.  Leur  iciqiie  permet  à  Co- 
lomb d'élever  un  is,  où  il  laisse  trente- 
huit  Castillans;  I  navigateur,  satisfait 
d'avoir  découvt  yes  dans  ce  premier 
voyage,  s'empri  irlir  pour  appr<a>dra 
ses  succès  aux  souverains  qui  l'ont  onvoyé  (  i  ,5o3V 

Il  rentre  dans  le  port  de  Palos,  dont  il  était  parti. 
Isabelle  et  Ferdinand  étaient  à  Barcelone  ;  ils  luiécrî» 
vent  de  venir  auprèsd'eux;  ils  adressent  leur  lettre 
à  don  Christophe  Colomb,  notre  amiral  sur  la  mer 
Océane,  vice-roi  et  gouverneur  des  iles  découvertes 
dans  les  Indes,  dont  ils  croient  avec  Christophe 
que  les  îles  Lucayes  sont  l'extrémité  orientale. 

L'entrée  de  Colomb  dans  Barcelone  est  un 
triomphe;  les  grands  vont  au  devant  de  lui;  un 
peuple  immense  fait  retentir  l'air  de  ses  acclama'* 
lions  ;  lies  Indiens  qiri  ont  consenti  à  le  suivre  I« 
précèdent.  On  porte  devant  lui  de  l'or,  du  coton, 
du  piment ,  des  cannes  d'une  grande  hauteur,  des 
oiseaux  inconnus,  des  perroquets  magnifiques, 
des  dépouilles  de  crocodiles,  des  peaux  de  lamen- 
tins,  dans  lesquels  on  voulait  retrouver  les  si- 
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rène$  des  Anciens  ^  et  un  grand  nombre  d'autre» 
objeta  dont  la  olbuve^utô  eoflamme  rimegkittioo 
des  CattUUtis  et  leur  fidt  espérer  un  ^Aorme^  te? 
croissement  de  richesses.  Le  roi  M  la  reine  le  jknof 
asseoir  devant  eux  :  Isabelle. ne  peut  contenir  si| 
joie  aecrète}  (ile^  jouit  de  son  ouvrais;  die 
voit  l«  BKNdde  l'agrandir  pour  eUe^,  c'est  k  Hm 
diadèiiw  qu'elle  veut  i*attacher  let  çooroiitfïei  4ea 
tildes  cwame  celle  de  Grenade,  et|  4e  peur  qu6 
la  postérité  n'ignere  quec'e$t  eUe  qui  a  C(M«iprît 
#t  adopté  les  vues  du  grand  boaiune^  elle  comp^M 
elle^Biéme  la  devise  de  Christophe';  elle  vent  ffd^ 
lise  sur  eette  devise  ;  Cohtnb  a décow^n  w^fmm 
v^uA  momh pour  Ca$tUU,  et  Léon. 

S'eœpressMt  de  seconder  en  gisande  rfînia4'îPH 
patience  d^  Colomb,  elle  I9  fiiit  repartir.  pi|wr.'«l 
nouveau  monde,  i]ui4oit  lui  Appartànir,  ayec4isn 
huit  vais^MwiXt  quinae  cente  hommes  de.  giierret 
des  misaicmniupes  et  trois  cents  artisans/  : 

Colomb)  #rifea9t  sa  cqurstf  vers  la  ae^e^tOiv 
ride,  sur  une  mer  avee  laquelle  les  Bspagiek  so^l 
d^à  £naiUirités„'fidt  ^ li^n  plus  grandea^déceH» 
vertes  que  lors  de  sa  premier  tentative;  il^éeml^ 
vre  \m  polîtes  Ajeitillee  ou  Uea  des  CiraSbee»  les 
gnysdesAntiilea^elpartieulièreaMnt.la  graxubfle 
de  ^it^>  la  lamaïiiiiii  «  et  eette  iia  oui  se  nonunait 

Haili  f ;qn!ii  aeemie  'Hiapenlola,  ei  à  lagnslk ort 
adefluiadafiiié.leiiiivadeSemlil)^^         • 
TiPtAeiyiiCMa^eMntîaaentdaaatoalie  l'Bon 

aat  eélébsée  jpar 
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pics;  on  envie  tant  de  conquêtes  à  la  reine  de 
Castille  et  au  roi  Ferdinand.  Le  roi  de  Portugal  se 
repent  bien  vivement  d'avoir  rçftisé  les  offres  d« 
Colomb;  il  veut  équiper  une  flotte  nombreuse  ( 
pour  prévenir  l'Espagne,  et  lui  enlever  de  notv-J 


uelle  absurde  opinù 
i  1  on  était  encore  pei 
lome  pouvait  disposer 
:es  spirituelles  dont 
belle"  et  Ferdinand  s'é- 
et  Alexandre  AI,  par 
avait  accordé  l'investi- 
[Christophe  Colomb  on 


velles  découvei 
maîtrisait  enc 
euâdé  que  le  i 
de  la  terre  ce 
lïésor  lui  était 
taiént  déjà  at 
«ne  bulle  soli 
ture  de  tow    T 

les  vaisseaux  espagnols  avaient  découvert  ou  dé- 
couvriraient dans  le  nouvel  hémisphère,  et  au- 
delà  du.méridien  qu'il  détermine;  ils  s'opposèrent, 
en  Vertu  de  cette  bulle,  à  l'armement  projeté  par 
le  roi  de  Portugal.  Don  Juan  ÏI  réclame  auprès 
du  pape  :  le  pontife  ne  rétracta  pas  la  concession 
qu'Isabelle  et  Ferdinand  avaient  obtenue;  il  ne  fit 
que  désigner  un  nouveau  méridien  pour  ligne  de 
démarcation  entre  les  possessions  éventuelles  des 
deux  couronnes  (1498). 

Christophe  Ciolomb ,  qtiatre  ans  après  cette  dé- 
cision, découvrit  l'île  de  la  Trinité  et  la  partie 
du  nouveau  continent  méridional  où  l'on  voit  l'em- 
bouchure du  grand  fleuve  de  l'Orénoque.  A  com- 
bien de  titres  le  nouveau  monde  aurait  dû  porter 
dès  cette  époque  le  nom  de  l'homme  de  génie 
qui,  dans  ses  méditations,  s'était  élevé  asMZ  haut 
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pour  en  deriner  l'esiatence ,  et  doitt  la  comtàqiie 
■dntin^le  avait  bravé  tant  dé  dangers  poar'par- 
««Qlv  jusques  &  ces  tems  qiii,  en  (juelqtie  sorte, 
loi  avaient  été  révélées'!  Tsncien  monde  aurait  dû 
adopter  dès  lors  ce  nom  de  Colombie  (jue  te  rt^ 
connaissance  devait  consacrer  trois  slèdcs  phià 
tard;  mais  la  fortnne  en  décida  autrenént 

Un  Florentin  nommé  j4miric  yespnce,  et  établi 
,.  «a  Espagne ,  eut,  dans  l'aimée  qui  suivit  la  déc«Ki- 
vert»  de  la  TVinité  «t  des  boiiches  de  rOrénoitjue  j 
on  un  an  avant  cette  découv^tf  avivant  d^autres 
anteors»  U'aoble  ambition  de  marcher  sur  lei 
trams  de' Colomb,  de  prendre  part  à  sa  gloire'; 
d'ajouter  i  «es  grandes  découvertes.  Parti  d'Espa- 
gne avec  Ojeda,  et  commandant  quatite  vaiss^ilùnt 
^ue  Ferdinand  lui  avait -<:onfiésy  il  suivit  ^i  route 
qu'avaient  tracée  le  génie  et  i'aûdece  de  ^Goloinb, 
arriva  àlaterre.fenne,  reconnutnne  grande  fmrtie 
de  cette  immense  contrée, .située  sons  la  sone  tor^ 
nde,  arrosée  par  tant  de  grwads  âéuves.,  t^lefant 
dan»  tm  ai  grand  nombre  de  chaîne*  db'HHH)-^ 
tagnea^et  s'étendant  à  roccàdentjusqnesàla'mCT 
du  Sud  ou  grand  Océan  équînoxial,  et  fut  aAei 
heureux  pour  qu'on  donnât  le  n«m  dijémérique 
au  nouveau  continent. 

Les  Portugais  cependant  brtiaient  da  déanr  le 
plus  viJf-de  rivaliser 'dvec  les  Castillans,  et  de.don- 
quérir  d'aussi .grandsavanta^es,  dans  les  contrées 
i|MB  U  fameuse  ligne, de  démarcaticn  avait  pdnr 
mm  dine  ^abandonnées  i  kur'  aodace.  l«arlroi 
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don  Juan  II  était  mort  après  avoir  obteuu  le  sur* 
nom  de  Parfait  par  son  grand  amour  pour  la 
juâtice.  Sud  cousin  Emminuel,  {ils  de  J^erdinand, 
duc  de  Viseu  et.  petiutils.  du  célèbre  iuEant  don 
Henri,  lui  avait  succédé.  U  n'avait  que  trop  in 


les  Espagnols  en  ^ 
ptats,  et  eu  «x<^u 
et  de  tous  les  bï 
Utes  qui  demande] 
l'esprit  fie  son  gr 
Castillans  datt&l 
tions.  Deux  frèi 
et  f  aul  de  Ganu 


'-  tous  les  juiis  da  % 
es  les  charges  ciTil«| 
lésiastiques  les  ùraé^'l 
laptème  :  inspiré  par  ^ 
\  veut  aussi  imiter  les 
et  périlleuses  expédi- 
ées portugais,  Vasoo 
ent  par  ses  ordres  k 


Jjsbonne.  Ils  n'ont  avec  eux  que  cent  soixante 
tLQilUoee,  soldats  ou  matelots;  mais  tous  ces 
bommes  sont  pleins  de  courage,  et  les  deux  frères 
sont  4i^^  de  leur  commander. 

Us  arrivent  aux  environs  du  cap  de  Bonne-Es- 
péranqe  :  les  orages  fondent  sur  leur  vaisseau  ;  les 
v«nt&  le»  plus"  violents  soulèvent  d'énonmes  mon- 
taga«s  d'eau  qui  menacent  de  les  écraser  ;  les  flots 
«n  SQ  retirant  ouvrent  autour  d'eux  des  abnues  : 
la  mort  se  montre  Jt  leurs  yeux  de  tous  les  côtés 
•Il  sou»  toutes  les  formes.  Le  Camoens,  qui  les  a 
immortalisés  en  célébrant  leurs  généreux  eâ<u^, 
«.E»09^  le  génie  des  tempêtes  leur  interdisant 
les  approches  de.  ee  cap  des  Tourmentes  quHls  veu^ 
l^t  francfadri  Leur  constance  surmonte  tous  les 
ebstoclss  ;  ils  doublent  le  cap ,  monument  étemel 
de  leur  ardeur  et  d»  leur  pmérénmce;  ilsr 


n^^enl  le&  côte^  ^rieptale»  de  l'Afrique,  décou- 
vrent plusieurs  Ues ,  obtienueal  du  roi  d^Mélinde 
BUT  la  co(^  de  %anguebar  un  pilota  de  Gusarati, 
nçmmé  IUpa)(A  1  gçqoutuiD^^  k  leur  gmnd  éteoRpe» 
in«iit^  Il  ^««rvir  de  bl  JiQUgfok  ^  du  quwtdeotniAt 
e|dtjE»rtasfiiarine«t  et^parvieimml  eu^  àCal^eiit 
mp  lllf^te  de  M^dab^p  de  la  ÊuMÙe  prtiquHle 

étlTud»  (1498)- 

tie  avltan  BidiQur ,  Arrièr<hpftiMUs  de  TmieiAtti, 
CDmmfwd^t  da^a  ç^tt»  ptoi^wW,  dout  im  lîmtoi 
p«Bt  dt  A(m  bisaïeul  tiFtît  wn^a  lea  prowiMa 
^Miridionales. 

Quellea  acM»bp«uaes  déeouvectea  âe  feront  paa^ 
dam  i»a  ludea  orienlideat  si  belles  »  si  ferlilfs ,  ai 
riches ,  et  da^a  toutes  les  contrées  maritiBiea  de 
TAaie,  lesPortu^iSfet^àleur  ezempleyles  Espa^ 
gnols,  WHoUandaia,  leaf  Aiiflaia,  ka  Françaial 
ÇLveQ  quel  mnpressenieiit  on  suivra,  autour  d?  ce 
eup  dea  Tournoeutes,  dÀsançfaauté  fMUv  ainaî;  dira 
par  le^  Por|iigaia,  la  route  ^nt^rerte  par  l'édaiWit 
eeurage<les  Gkou  et  de  leura  oompagMuisl 

Combien  de  causes  puiasaBles .  se  rémnsaeM 
inainteBapI  dana  Fûecidenl  et  l!Eyropo  pnv^  lui 
iqqprioier  un  mouveiqieiit  ea|tmQi;diBfdiie.  dpnt  au* 
cune  puissance  ne  pemrra  arrêter  le  cours  !<te  ¥a 
voir  nattre-  et  sedévelapper  une  crriliaalion  is^u* 
velle  bien  aupArieura  à  o^e  que  les  ancieaia  oM 
ecmniie.  Les  inmenaee  niiglpatlêMdeS  pttqiles  ve^ 
FOrieniont  aasené  k  leur  relottr  dan  éetfce  9mtfpe 
oecidenlala,  avee.  le  besoin  de  jéuiasMees  tMMt^ 
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velies,  l'esprit  de  commerce  qui  seul  peut  les  satis- 
faire :  l'extrême  inégalité  des  conditions  ne  peut 
plus  subsister  :  les  liens  de  la  servitude  se  relâ- 
chent ;  les  grands  et  les  p«tits  feudataires  sont  obli- 
gés de  démembrer  leurs  territoires  :  les  villes  ont. 


accpiis  des  pri 

côté  de  l'indu 

Les  rois  ont  ; 

favorables  à  I 

indépendance 

envoient  des 

ordres  pri' 

national.  La  i 

ont  produit  la  facilité  des  m 


hesses  sont  passées  d 
:e  se  trouve  déplact 
lileté  ces  circonstancci -] 
isement  de  la  superbeJ 
assaux  ;  les  communes  * 
is  les  assemblées    des 
donnent  un  caractère  [ 
génie  des  découvertes 
"a lions  I 


l'invention  de  la  poudre  a  créé  de  nouvelles  armées 
et  une  nouvelle  tactique.  L'imprimerie  a  donné  à 
l'art  de  peindre  la  parole,  en  transmettant  la  pen- 
sée,le  pouvoir  de  franchir  lessiécleset  les  dis  tances, 
de  parler  à  tous  les  esprits,  de  parvenir  à  tous  les 
coeurs,  de  pénétrer -dans  la  cabane, du  pauvre 
comme  dans  les  palais  des  grands  de  là  terre,  et 
de  tenir  le  sceptre  du  monde. 

Commerce,  industrie,  agriculture,  moeurs, 
idées,  principes,  maximes ,  gouvernements,  légis- 
lations ,  tout  va  prendre  une  face  nouvelle. 

Une  fausse  politique  opposera  de  funestes  résis- 
tances  ;  on  verra  les  passions  s'enflammer ,  les 
coeurs  s'aigrir ,  la  discorde  secouer  ses  torches  in- 
fernales, la  raison  se  voiler,  l'hnmamté  gémir,  les 
objets  les  plus  sacrés  servir  de  prétexte  à  l'attibi- 
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tio^  cachée  pu  délirante ,  les  plus  grands  crimes; 
ensanglanter  la  terre;  mais  au  milieu  de  ces  for* 
faits  horrible^,  le  cours  de  la  civilisation  ne  sera 
que  ralenti;  le  génie  des  sages  conservera  la  lu* 
mière  à  l'abri  des  tempêtes  ;  l'imprimerie  répétera 
les  oncles,  de  la  vérité  ;  le  commerce  écartera  in- 
sens&lément  les  obstacles ,  continuera  dé  se  ré* 
pandredans  toutes  les  contrées  par  d'innombrables 
canaux,  rapprochera  les  extrémités  du  monde,  et 
propagera  d'autant  plus  sûrement  les  opinions,  les 
usages ,  les  habitudes  qu'on  sera  bien  élcMgné  de 
lui  supposer  ce  pouvoir  merveilleux  et  inhérent  à 
son  essence,  quoique  souvent  indépendant  dé  ses 
vues  et  de  sa  volonté. 

.  De  nombreuses  associations  Secrètes,  qui,  par 
des  traditions  successives ,  remontent  jtisqùes  à  ces 
initiations  de  l'Asie,  déTÉgypté,  de  la  Grèce  et  de  , 
Borne,  où  Pythagore,  Platon,  Socrate,  Cicéron, 
puisèrent  tes  leçons  de  la  sagesse,  établiront  entre 
les  nations  des  rapports  de  bienveillance,  qui  tem- 
péreront plus  d'une  fois  les  horreurs  de  la  guerre. 
Une  force  irrésistible  dirigera  les  pensées  et  les 
affections  vers  cette  égalité  de  droits  âvou^  par 
la  raison,  proclamée  par  la  justice,  et  qui  a  tou* 
jours  été  l'idole  du  genre  humain,  et  vers  cette 
illustration  que  donnent  les  ^prandes  vertus ,  les 
grands  talents  et  les  grands  services  ;  que  l'égalité 
voit  sans  envie,  chérit  et  honore,  parce  qu'aucun 
mérite  n'est  exclu  de  son  éclatante  possession ,  et 
que  la  reconnaissance  publique  et  un  noble  or* 
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gueîl  national  protègent  et  fortifient  pour  l'intépét 
de  la  inorale  et  cdui  de  la  poliliquo.  Heureuse 
combiDiiisoii,  réunion  nécessaire,  alliance  sacré« 
qui  peut  caliuer  tant  de  regrets,  satisfaire  tant  dd 
sentimenta  généreux,  apaiser  tant  de  ressenti- 
ments, dissiper  ites,  concilier  tant  de 
diiîérends,  et  p«  u-ver  les  nations  gïvh 
Usées  d'un  sort  le  à  celui  de  l'empire 
romain! 

Quels  événen  idant  le  coursduquiiH 

zième  siècle ,  p  imenses  cUangementg 

dans  l'Italie,  l\  Angleterre,  la  France 

et  quelques  aiitie^  .  ^  .européennes  ! 

Les  liussites  avaient  ravagé  la  Lusace,  la  Mis- 
nie,  la  Franconie  et  la  Bavière.  L'empereur  Sigis- 
mond  tînt  deux  diètes ,  l'une  à  Presbourg  et  l'autre 
à  Nuremberg ,  pour  chercher  les  moyens  de  pré- 
server l'Allemagne  de  ces  terribles  dévastations; 
l'électeur  de  Brandebourg  proposa  de  former  une 
milice  perpétuelle  pour  défendre  les  frontières  de 
l'Allemagne ,  de  renoncer  à  des  expéditions  offen- 
sives en  Bohême,  de  ramener  les  hussites  par  la 
douceur ,  de  les  réconcilier  avec  la  Germanie  par  de 
justes  concessions,  et  de  leur  accorder  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces  :  mais  le  cardinal  Julien , 
légat  du  pape,  fit  rejeter  les  sages  conseils  de  l'élec- 
teur. Une  nouvelle  campagne  fut  résolue  :  on  arrêta 
une  matricule  ou  une  nouvelle  répartition  des  con- 
tingents des  troupes;  ou  rendit  plusieurs  décrets 
eoncernant  la  discipline  de  l'armée.  Sigismond  pu- 
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blift  une  paix  publique  générale,  afin  que  les  forces 
germaniques  pussent  être  toutes  dirigées  contre  les 
Bohémiens;  etlecardii^al  Julien,  nomme  avec  Kélec- 
taur  de  Brandebourg  général  en  chef  deTarmée  de 
l'Empire,  pèînétra  en  Bobémé  à  la  tête  de  plus  de 
Mnt  mille  coitibattants.  Lès  hussites,  commandés 
pÉT  Precc^  le  Rusé  et  Procope  le  Petit,  s*avan- 
çèfent  fièrement  contre  Tarmée  des  croisés.  Une 
terreur  panique  s^empara  des  chefs  et  des  soldats 
allemands  ;  Ils  9e  débandèr^t ,  jetèrent  leurs  armes , 
abandonnèrent  leunartillerie  et  leur  bagage^  et  les 
bussites  portèrent  de  nouveau  le  ravage  dans  les 
éontrées  germaniques  voisines.de  leurs  frontières. 
Cependant  les  sept  ans  fixés  pour  la  tenue  d'un 
nouveau  concile  étaient  expirés.  Le  pape  le  conv6> 
qua  à  Bâlê,  et  nomma  le  cardinal  Jiuien  pour  pré* 
aider  cette  assemblée.  Dès  que  le  concile  fiit  ou* 
vert,  il  invita  les  hussites  à  lui  envoyer  des  députés. 
II  voulait  conférer  amlablement  avec  eux  sur  lèS 
Idoyens  de  les  réunir  à  l'Église  catholique  ;  mais  le 
pape  Martin  avait  cessé  de  vivre  ^  un  cardinal  vé«- 
nitien  lui  avait  succédé  sous  le  nom  d*Etigène  IT. 
Entièrement  dévoué  auxUrsins^  qui  l'avaient  életé 
sur  le  trône  pontifical ,  il  s'éta^  déclaré  contre  lès 
Ck>lonne,  neteux  dé  son  prédécesseur ,  et  ennemis 
des  Ursins  ;  il  avait  ordonné  des  procédures  crimi- 
nelles pour  poursuivre  les  parents  et  les  officiers 
du  dernier  pape  qui  ay:aient  envahi  les  richesses  du 
saint-siége,  les  meubles  somptueux  du  palais  pon- 
tifical et  les  trésors  ramassas  pour  la  guerre  contre 


les  soutt^ 
rÎDs  poui 
copcilo  di  Lt 
crets  d'une  ass 
un  pa^sdelibt 
avec  succès  c 
qui  avait  e 
il  ordonna  au  i,v 
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les  Turcs.  Plus  de  cent  accusés  avateut  été  con-^ 
damnés  à  perdre  la  vie  ;  les  Colonne  effrayés  étaient 
soi^tis  de  Rome,  avaient  rassemblé  des  troupes, 
étaient  rentrés  dans  la  capitale  du  monde  chrétien,- 
et ,  ne  trouvant  pas  leurs  partisans  assez  dispbsés  à 
:  plus.de  100,000  âo 
E^  sage  résolution  du 
ne  :  il  redouta  les  dé- 
loin  de  Rome ,  et  dans 
it  de  la  voir  combattre 
rbitr^re  du  saint-siége  j 
•claniatîons  en  Europe;  J 
■c  transporter  à  Bologne. 
Les  Pcrcs  de  ISàle,  oflensés  de  cet  aelt;  iiardi,  et 
qu'ils  regardaient  comme  illégal,  renouvelèrent  la 
proclamation  de  la  maxime  fondamentale ,  que  les 
conciles  sont  supérieurs  aux  papes ,  et  que  les  pon- 
tifes deRome  sont  soumis  à  leurs  décisions  comme 
les  autres  fidèles.  Sigismond  imagina  alors  d'aller 
conférer  personnellement  avec  le  pape  sur  la  ré- 
forme ecclésiastique  si  vivement  désirée,  pacifier 
l'Italie,  agitée  par  tant  de  guerres  sans  cesse  renais- 
santes, et  se  faire  couronner  empexeur  par  le  nou- 
veau pontife.  La  guerre  .contre  la  Bohême  ne  per- 
mit pas  à  la  diète" ermanique  de  lui  accorder  le 
cortège  militaire  que  Ton  avait  presque  toujours 
vu  accompagner  les  rois  des  Romains  et  de  Ger- 
manie ,  partant  pour  aller  recevoir  le  diadème 
impérial  ;  mais  il  se  contenta  d'une  suite  peu  nom- 
breuse ,  se  mit  en  route  en  qualité  de  roi  de  lion- 
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gi'ie ,  rccoimiit  Philippe-Marîe  Visconti  comnfie  diic 
de  Milan ,  se  ligua  avec  lui  conti*e  les  Vénitiens,  fut 
côuroi^é  roi  d'Italie,  résolut  de  s'avancer  vers 
Rome ,  et  alla  JHsques  à  Sienne. 

Carmagnole,  général  des  Vénitiens,  aVait  été 
battu  par  François  SforcQ ,  que  le  duc  de  Milan 
avait  mis -à  la  tête  de  ses  troup^â.  Une  flotte  véni- 
tienne,  entrée  dans  le  Pô,  avait  été  défaite  par  la 
iMte  milanaise  à  quelque»  milles  de  Crémone. 
Une  autre  flotte  des  Vénitiens ,  commandée  par 
Pierre  Loredano ,  et  plus  heureuse  que  là  '  pre- 
mière ,  avait  attaqué  avec  succès ,  près  de  Porto- 
Fino,  une  flotte  de  Gênes  qui  avait  reconnu  Tau- 
torité  du  duc  de  Milan.  Huit  galères  génoises 
avaient  été  prises,  et  Tamirâl  François  Spinola  avait 
été  fait  prisonnier.  Mais  Venis0.  avait  perdu  bien 
plus  qu'une  bataille  ;  des  soupçons  étaient  tombés 
sur  Carmagnole,  leur  célèbre  général.  Le  gouver- 
nement de  la  république ,  méfiant  et  jaloux ,  l'avait 
rappelé.  On  lui  avait  donné  des  fers  :  une  torture 
terrible  lui  avait  arraché  des  aveux;  et,  déplorable 
effet  d'une  Jiorrible  institution ,  sa  téta  était  tom- 
bée sur  l'éAa&ud  (i432i). 

Les  états  de  l'Italie  septentrionalcT  étaient  alors 
groupés  en  deux  partis  qui  se  disaient  une  guerre 
cruelle  :  d'un  côté  étaient  les  Vénitiens  et  les  Flo- 
rentins; de  l'autre  le  duc  de  Milan,  Gênes  et  les 
Siennois.  Sigismond,  au  inilieu  de  ces  sanglants 
débats,  joue  un  rôle  bien  peu  digne  d'un  empe- 
reur des  Rt>mains  et  d'un  roi  de  Germanie,  d'Ita* 


m 
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lie,  de  Hongrie  et  de  Bohème.  Il  ne  peut,  pendant 
long-temps,  écarler  les  obstacles  qui  se  succèdent 
pour  l'empêcher  d'aller  se  fitire  couronner  dans 
h  capitale  de  son  empire;  et,  lorsqu'aprés  un  an 
de  tentatives  inutiles  la  route  de  Komc  va  s'ouvrir 
devant  lui,  il  Rst  nhlion  do  promettre  qu'flucun 
corps  de  tro  tnipagnera.  Arrivé  au- 

près du  pape,  :  d'Eugène  le  diadème 

impériitl  qu'api  ùtè  le  serment  que  les  , 

pontifes  de  Rt  exigé  de  ses  derniers 

prédécesseurs,  avoir  confimié  les  lois 

de  Frédéric  les  IV,  si  favorables  k 

l'autorité  ecclv  i3'3).  Son  pouvoir  im- 

périal est  bien  l.noie;  mai.  il  v.t  avoir  pour  lui  la 
plus  grande  des  puissances,  celle  de  l'opinion  pu- 
blique de  l'Europe.  Il  montre  avec  tant  de  force 
au  pape  tout  ce  que  peut  produire  cette  opinion 
si  générale  et  si  prononcée  qii'Eugène  surmonte 
le  ressentiment  qu'il  avait  conçu  contre  les  Pères 
de  Bâle,  et  confirme  de  nouveau  leur  réunion  en 
concile. 

Il  reprend  alors  fa  route  d'Allemagne,  et,  pen- 
dant qu'il  tra^Tr.se  le  nord  de  l'Itane,  il  donne 
l'investiture  de  Comacbio  à  Nicolas  d'Est,  marquis 
de  Ferrare,  et  celle  du  marquisat  de  Mantoue  au 
comle  Jean-François  de  (îonzague. 

Le  concile  de  Bâle  continuait  ses  séances  sous 
la  sauvegarde  de  Guillaume,  duc  de  Bavière,  que 
Sigi.smond  avait  nommé  sotis-protecScur  du  con- 
cile- Les  députés  des  hussites  se  pré.sentent  de- 
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vant  l'assemblée;  à  leur  tête  sont  Jean  Rokiczana, 
Fecteur  de  l'université  de  Prague ,  et  le  général 
Procope-le-Rasé.  On  les  accueille  avec  beaucoup 
d'égards;  ils  exposent  les  quatre  articles  de  leur 
confession  religieuse.  Les  Bohémiens  étaient  divisés 
en  deux  p^trtds  z  le  concile  accorde  au  premier, 
par.  des  compactata,  l'usage  du  calice,  ou  la  com-* 
muQÎon  sous  les  deux  espèces^  Les  Bohémiens  de 
ce  parti  *  paraissent  satisÊûts;  on  .leur  donne  le 
nom  de  Ccdixtins.  Les  autres ,  que  l'on  nomme  les 
Taborites ,  ravagent  le  Bf  ai^debourg  et  une  partie 
de  la  Prusse  ëous  la.  conduite  de  Procopç. 

La  division,  se  renouvelle  entre  le  pape  et  le 
concile  ;  Eugène  -Tant  de  nouv^eau  le  transférer  à 
Boulogne.  I^es  Pères  maintiennent-,  parades  dé^ 
crets  vigoureux,  leuf  supériorité  sur  les  pontifes 
de  Rome;  ils  sont  même  prè^de  déposer  Eugène 
lorsque  ce  pape ,  eifreyé  de  uouveaa  par  Sigis- 
mond,  et  ne  pouvant  pas  résister  à  l'opinion  de 
l'Europe,  confirme  les  actes  du  concilç,  et  l'auto* 
rise  à  travailler  aux  réformes  ecclésiastiques. 

Mais  ce  concile  de  Baie  ne  se  conbente  pas  de 
lyuiier  la  puissance  des  papw  ;  il  ne  veut  en  quel- 
que sorte  reconnaître  aucune  borne  pour  la 
sienne;  ce  n'est  pas  seulemeot-^de9  intérêts  spiri« 
tuels  qu'il  va  s'occuper,  il  va^  aussi  prononcer  sur 
des  affaires  temporelles. 

Éric  de  Saxe-  Iiavenhoung  aviàt  en  v^in  ré« 
clamé  auprès  de  l'empereur  le  duché  électoral  de 
Saxe  qu'occupait  Frédéric  II,  dit  le  Bon,  âl»<le 
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FréJéric-le*liclIiq lieux ,  inargravo  de  Mianîe.  Il 
s'ailiTssi'  au  Luucile;  les  Itères  de  Bàle  reçoivent 
sa  plainte,  et  lui  donnent  provisoirement  une 
place  parmi  les  électeurs.  Sigismond  ne  peut  sup- 
porter l'usurpation  du  concile  ;  il  assemble  une 
diète  à  Llm;  il  proteste  solennellement  contre 


l'acte  des  Pères  < 
nà  l'électoral  de 
D  que  par  ie  tri! 
D  rect  du  grand 
B  des  électeurs 
Il  nomme  de 
tendre  les  deu 
leurs  prétention 


I  contestation  relative 
:ut  être  jugée,  dit-îl, 
npereur,  seigneur  di- 
par  Kric,  et  par  celui 


«s,  il  les  charge  d'en- 
faire  nn  rapport  sur 
yiiu,  :era  de  l'avis  des  élec- 
teurs et  des  princes  ecclésiastiques  et  séculiers. 

Le  duc  Eric  étant  mort  et  ses  successeurs  s'é- 
tant  contentés  de  protester  pour  la  conservation 
de  leurs  droits,  et  de  réunir  à  leurs  armes  celles 
de  l'électorat  de  Saxe,  l'affait-e  élevée  entre  le  con- 
cile et  l'empire  n'a  aucune  suite;  mais  celle  des 
hussites  va  faire  couler  encore  bien  du  sang.  Les 
Taborites  continuent  de  refuser  les  compactata  du 
concile  de  Bàle;  les  étafs  de  Bohème  se  joignent 
aux  Calixtins,  qui  les  ont  adoptés.  Ils  allument 
«ne  atroce  guerre  civile;  une  grande  bataille  est 
livrée  à  Bœmischljroda.  Le  général  de  la  cavalerie 
des  Taborites  trahit  ses  confédérés  :  ils  sont  tail- 
lés en  pièces  malgré  toute  la  valeur  et  toute  l'ha- 
bileté de  Procope;  il  périt  en  liéros,  les  armes  à 
la  main.  Le  fanatisme  rend  les  vainqueurs  fréné- 
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tiques  :  ils  brûlent  dans  des  granges  les  prison* 
niers  taborites  qui  ne  veulent  pas  renoncer  à 
leurs  opinions. 

L^s  états  reconnjûssent  Sigismond  pour  roi  de 
Bohême ,  à  condition*  qu'il  leur  garantisse  les  coni^ 
pactata;  il  confirme  tous  leurs  privilèges ,  leur  en 
accorde  de  nouveaux,  renouvelle  à  Prague  ses 
promesses  solennelles,  et,  par  une  inconcevable 
résolution ,  les  viole  presque  au  moment  où  il 
vient  de  les  proclamer. 

Les  hqssites  reprennent  les  armes  ;  Henri 
Ptarsko  est  à  leur  tête.  Un  nouvel  orage  plus 
terrible  que  les  précédents  va  fondre  siir  la  Bo- 
hémç;  ime  crainte  salutaire  saisit  Sigisïnpnd  :  il  se 
bâte  de  céder  au  vœu  des  états.  On  oublie  sa  vio-* 
lation  de  la  foi  jurée;  le  calme  se  rétablit;  Tim* 
pératrice  Barbe  de  Çilley  est  couronnée  à  Prague, 
et  la  guerre  des  hussites  est  terminée.  ^ 

L^empereur  fisiit  présenter  au  concile  de  Baie  un 
projet  de  décrets  dressé  par  son  ministre  prin* 
cipal  Frédéric  de  Lândscron  pour  délivrer  l'Al- 
lemagne du  despotisme  intolérable  de  la  cour  de 
Rome,  garantir  la  liberté  des  élections  canoni- 
ques, abolir  les  annates,  et  supprimer  les  autres 
contributions  que  les  pontifes  romains  impo* 
saient  souvent  au  clergé  germanique;  mais  le 
pape  Eugène,  qui  s'indigne  des  atteintes  que  le 
concile  ne  cesse  de  vouloir  porter  à  Taiitorité 
pontificale  qu'il  veu^  conserver,  ordonne  aux 
Pères  de  cette  assemblée  de  se  transpjcntçr  à  Fer- 
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rare  pour  s'y  concerter  avec  les  ambassadeurs  ila 
Jean  Paléologiie  sur  la  réunion  de  l'Eglise  grec- 
que et  de  l'Église  latine.  Les  préFats  italiens  obéi»- 
sent;  ceux  de  l'Allemagne,  Je  la  france  et  du 
nord  de  l'Europe  somment  Eugène  de  venir  à  Bâle 
prendre  la  plac'  lartienl  dans  le  concile. 

Le  malheur  is  et  des  guerres  intes- 

tines était  tombi  ie  méridionale  comme 

sur  tant  d'autre  européennes.  François 

Spinola,  envoyé  nois,  et  Ottolin  Zappo, 

l'un  des  capitaii  ;  de  Mi!ân,  leur  allié, 

s'étaient  jetés  lour  la  défendre  contre 

Alphonse,  roi  d'Aragnu.  La  ville,  mril  pourvue  d*' 
vivres  ,  allait  être  obligée  de  se  rendre.  Biaise  d'A- 
sereto ,  célèbre  général  des  (iénois ,  arriva  avec 
une  flotte  au  secours  des  assiégés,  remporta  une 
victoire  complète  sur  la  flotte  d'Alpbonse,  s'em- 
para d'an  grand  nombre  de  vaisseaux,  fit  prison- 
niers le  monarque  aragonais,  son  frère  le  rot  de 
Navarre,  son  autre  fi-ère  l'infant  don  Henri,  ainsi 
que  plusieurs  grands ,  et  les  envoya  au  duc  de 
Milan.  I-e  duc  fit  un  traité  avec  don  Alphonse, 
hii  rendit  la  liberté,  ainsi  qu'à  tous  les  siens; 
mais  les  Génois,  furieux  de  ce  changement,  se- 
couèrent !a  domination  du  duc  ,  proclamèrent 
doge  Thomas  Frégose ,  et  lïaptiste  Frégose ,  son 
frère,  fut  envoyé  à  la  tête  d'une  escadre  contre 
le  roi  d'Aragon,  et  au  secours  du  prince  qui  lui 
disputait  !e  royaume  de  Naples. 

Ce  prince  était  le  célèbre  roi  René.  Son  fi-ère 
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aîné  Louis  III ,  duc  d'Anjou ,  adopté  par  la  reine 
Jeanne  II,  était  mort  en  Calabre  sans  laisser  d'en» 
£ints  de  Marguerite ,  iiile  d'Amédée  VIII ,  pre« 
luier  duc  de  Savoie  (i434)-  Jeanne,  se  repentant 
de  la  manière  dont  elle  l'avait  traité,  aVait  donné 
des  larmes  à  sa  mort,  et^'était  empressée  d'adop- 
ter son  frère  René  l^^ ,  qui  devait  si  bien  mériter 
d'être  sujmommé  le  Bon.  René,  comte  de  Guise, 
fils  de  Louis  II,  duc  d'Anjou,  et  d'Yolande  d'Ara* 
gon,  prince  du  sang  de  France,  frère  de  Marie, 
épouse  du  roi  do  France  Charles  VII ,  n'avait  que 
vingt  o  six  ans  lorsque  le  testament  de  la  reino 
Jeanne  le  déclara  héritier  de  la  couronne  de  Na*» 
pies.  Bientôt  après  Jeanne  cessa  de  vivre;  les  Na«> 
politains  envoyèrent  une  ambassade  à  René  p6iir 
le  presser  de  venir  prendre  possession  dé  $on 
royaume  i  mais  René  avait  déjà  couru  les  hasards 
de  la  guerre,  et^  fortune  d'avait  pas  secondé  son 
courage. 

Il  avait  épousé  dès  l'âge  de  dix  ans  Isabelle, 
fille  et  héritière  de  Charles  II,  duc  de  Lorraine; 
et  le  cardinal  Louis ,  duc  de  B^r  et  évéqiie  de 
Verdun  ,  son  grand-ondè ,  comme  fils  de  Marie 
de  France,  sœur  de  Charles  Y,  et  qui  s'était,  plu 
à  l'élever,  lui  avait  cédé  le  duché  de  Bar  et  ses 
dépendances.  Charles  II,  tuteur  de  son  gendre 
René,  s'était  engagé  par  un  acte  public  à  re- 
mettre à  René,  lorsque  ce  jeune  prince  aurait 
atteint  sa  quinzième  année ,  le  gouvernement  des 
pays  cédés  par  le  cardinal.  Le  cpmte  de  Salm,  le 


l84  HISTOIRE   DE   l'eTTHOPE. 

comte  àë  Lînange,  Antoine,  sire  de  La  Ville-sur- 
ïllon  et  parent  du  duc,  le  sire  de  Fénestrange, 
le  sjre  de  Lénoncourt  et  plusieurs  autres  grands 
«issaux  du  ducUé  de  Lorraine  avaient  été  ga- 
rants de  la  promesse  de  Charles.  Ce  prince,  qui , 


j  milieu  des  gur- 
tre  ses  voisins, 
les  Messins,  av; 
courage,  aimait  h 
mufticit^ns ,  et  pc 
voyages  et  dans  i 
etjes  Commentai 
ans  après  le  m 
.temps,  mis  le  plu; 


"vent  renouvelées  con- 
iremeht  les  Toulois  et 
montré  le  plus  grand 
impagné  de  plusieurs 
;  lui ,  dans  tous  ses 
expéditions,  Tite-Live 
lar ,  était  mort  douze 
ené.  Il  avait,  dans  le 
jrand  intérêt  :i  fair-p  noniincr 


évêque  prince  de  Toul,  par  les  chanoines  de  cette 
ville,  son  parent  Philippe  de  La  Ville-sur-Itlon, 
qui  n'avait  encore  que  vingt  et  un  ans;  il  avait  as- 
sisté à  son  élection;  il  avait  voi^  être  témoin  de 
sa  prise  de  possession  avec  le  comte  de  Vaude- 
mont;  il  avait  fondé  de  grandes  espérances  sur 
son  assistance;  et  la  mort  ayant  enlevé  Philippe 
pendant  que  ce  prélat  était  à  Perpignan  auprès  du 
pape  Benoît  XIII,  que  la  Lorraine  reconnaissait, 
et  ce  pontife  ayant  prétendu  que  la  collation  de 
l'évèché  lui  appartenait,  le  duc  de  Lorraine  avait 
obtenu  de  Benoît  qu'il  donnât  le  siège  de  Toul  à 
Henri,  frère  de  Philippe,  et  déjà  renommé  par 
ses  vertus  et  par  les  connaissances  qu'il  avait  ac- 
quises dans  le  droit  canonique  ,  regardé  alors 
comme  la  science  la  plus  nécessaire. 
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Henri  avait  rendu  les  plus  grands  services  à 
Charles;  il  avait  béni  le  mariage  de  la  fille  de*ce 
prince  avec  René ,  et  avait  voué  k  ce  jeune  prince 
le  même  attachement  qu'au  duc  de  Lorraine.  La 
mort  de  Charles  augmenta  encore  son  dévouement 
pour  son  nouveau  souverain^  René  ^  qui  n'avait  en- 
core que  vingt-deux  ans^  le  pressa  d'accepter  le 
gouvernement  de  la  Lorraine  :  l'évêque  le  refusa; 
mais  il  lui  promit  de  l'aider  de  ses  conseib ,  et  ne 
cessa  (fe  le  servir  avec  autant  de  zèle  que  de  capa- 
cité. 

René  avaijt  appris  le  métier  de  la  guerre  sous 
son  beau-père,  et,  quoique  jeune  encore,  il  avait 
commandé  souvent, avec  succès,  et  toujours  avec 
courage;  acconipabEié  du&meux  capitaine  Barba- 
san,  il  avait  batluie^ Bourguignons,  et  pris  auprès 
de  Troyes,  la  forteresse  4e  Chappes  (i43i). 

A  peine  eut-il  été  reconnu  duc  de  l^orraine  que 
Antoine,  comte  de  Vaudemont,  fils  d'un  frère  ca- 
det de  Chyles  II ,  prétendit  qu'en  Lorraine  les 
filles  n'héritaient  pas  de  la  souveraineté,  et  réclama 
la  succession  de  son  oncle.  Les  états  du  dcrché , 
les  nobles  et  le  conseil' du  prince  prononcèrent 
contre  lui  :  il  en  appela  à  son  épée  ;  il  était  habile 
dans  l'art  de  la  guerre,  infatigable  dans  les  tra- 
vaux militaires,  constant  dans  ses  entreprises, 
avide  de  renommée ,  et  aussi  valeureux  qu'ami  de 
la  justice,  et  sensible  aux  maux  des  malheureux. 
Il  prit  le  tite  de  duc  de  Lorraine,  alla  en  Flandre 
demander  des  secours  au  duc  de  Bourgogne,  et 
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en  pbtînt  des  soldats,  et  particulièrement  un  capi- 
taine nommé  le  Grand-Martin  et  sa  compagnie. 

Le  jeune'René,  ne  se  dissimulant  pas  le  danger 
qui  ie  menaçait,  se  hâta  d'aller  à  Totirs  réclamer 
l'assistance  de  son  beau-fi'ère  le  l'oi  Charles  Vil. 
Le  roi  de  France  h  arbasan ,  et  quelques 

troupes. 

Ayant  fait  sou  i  le  comte  de  Vaude- 

raont,  qui  était  Flandre,  de  veoir  lui 

rendre  hommage  :omté,  René  assiégea 

la  ville  de  Vaudei  ;ea  les  campagnes  voi- 

sines, fit  couper  ,  arracha  les  vignes, 

ordonna  la  consti  ut.i^n  ...^.  deux  forts  dn  bois,  y 
laissa  des  troupes  commandées  jiar  le  beau-frère 
de  sa  femme,  Bernard,  margrave  de  lîadc ,  Henne- 
mant  de  Lénoncourt  et  Érard  du  Chàtelet,  leur 
prescrivit  de  bloquer  la  place  étroitement,  et  alla 
rassembler  une  nouvelle  armée. 

Le  comte  de  Vaudemont  accourt  de  Flandre, 
suivi  de  troupes  du  comte  de  Saiut-Pol,  du  duc  de 
Savoèe  et  du  prince  d'Orange  ;  il  trouve  à  Joinvitle 
les  guerriers  que  la  comtesse  son  épouse  avait 
réunis;  il  recueille  le  lendemain  un  corps  de  Bour- 
guignons, traverse  le  Barrois,  brûle  plusieurs  vil- 
lages ,  vient  camper  à  la  tète  de  près  de  quinze 
mille  hommes  auprès  de  Bulgnéville,  et  fortifie  sou 
camp  par  de  larges  fossés  et  d'épaisses  palissades. 

René,  suivant  plusieurs  historiens,  avait  sous 
ses  ordres  douze  mille  hommes  d'armes,  et  dix 
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mille  fantassins  armés  d'arcs,  d'arbalètes  et  de 
gros  maillets  de  plomb.  Antoine  tient  un  conseil  de 
guerre;  les  plus  expérimentés  de  ses  capitaines  lui 
représentent  que  son  armée  est  très«inférieure  à 
celle  de  René,  qu'on  est  près  de  manquer  de  muni* 
lions ,  qu'on  ne  peut  aller  à  l'ennemi  que  par  des 
chemins  étroits ,  bordés  de  haies  ^  et  au  milieu  des 
plus  grands  dangers,  qu'il  faut  se  retirer  en  Bour- 
gogne pour  y  rtssembler  un  plus  ^nd  nombre 
de  troupes  ;  le  comte  de  Yaudemont  se  voit  forcé 
de  suivre  l'avis  de  ses  capitaines.  Son  armée  se 
met  en  marche;  mais  celle  du  duc  René  la  suit  et 
menace  de  Tattaquar.  Antoine  n'a  que  le  temps  de 
ranger  ses  troupes  en  bataille;  il  plate  sur  le 
front  et  sur  les  ailes  les  archers,  qui  plantent  de- 
vant eux  des  pieux  très-longs  et  très-forts;  il  or- 
donne que  tous  les  cavaliers  ipettent  pied  à  terre  ; 
renvoie  tous  les  chevaux  derrière  l'armée ,  où  les 
chariots  sont  rangés  de  manière  à  former  une 
sorte  de  rempart  qui  empêche  l'ennemi  de  la  tour- 
ner ,  et  demande  une  Conférence  à  son  coi^in. 

René  et  le  comte  de  Yaudemont  se  parlent 
entre  les  deux  armées  prêtes  à  combattre.  Ils*  ne 
veulent  renoncer  à  aucune  de  leurs  prétentions; 
Antoine  environne  son  camp  de  nouvelles  palis- 
sades ,  de  nouveaux  rangs  de  chariots ,  diffère  de 
donner  le  signal  du  combat,  et  attend  que  son 
cousin  vienne  l'attaquer  dans  ses  retranchements, 
où  il  espère  n'avoir  rien  à  craindre  de  la  cavalerie 
^(inemie.  Barbasan,  Féveque  de  Metz,  le  comte  de 
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Salra,  Jean  sire  tie  La  vine-sur-lllon,  cousin  cVI- 
sabelk^,  et  plusieurs  antres  barons  lie  Lorraine 
conjurent  Roné  de  ne  pas  attaquer  un  camp  aussi 
bien  fortifié  que  celai  de  Vaudeniont.  a.  Encore 
»  peu  (le  jours,  lui  disent-ils,  et  le  comte  Antoine 


«va  être  obligé 
estrejeté  pard'iraj 
par  son  courage 
avis,  fait  défier 
Antoine  fait  me 
coulevrines;  la 
emporte  les  prei 
reur  panique  sai; 


'?e.  »  Ce  sage  conseil 
.crriers.  René,  trompé 
eunesse,  adopte  leur 
et  iMrcbe  en  avant, 
i  ses  canons  et  à  ses 
ces  pièces  d'artillerie 
les  Lorrains;  uneter- 
•  soldats  de.  René;  les 


arcbers  (te  Vaudemont  les  accablent  t\o,  flèches;  le 
désordre  des  Lorrains  augmente  rapidement;  les 
hommes  d'armes  d'Antoine  achèvent  de  les  mettre 
en  déroute;  presque  tous  ceux  qui  n'avaient  pas 
voulu  que  l'on  différât  la  bataille  prennent  la 
fuite  les  premiers.  En  moins  d'une  heure  Antoine 
est  vainqueur;  ses  ennemis  sont  dispersés;  et  le 
duc  de  Lorraine,  fait  prisonnier  par  le  (irarul-Mar- 
tin,  est  livré  par  les  ](ourguîgnons  au  duc  de  Bour- 
gogne, renfermé  sur  le  château  de  Bracon  sur 
Salins,  et  ensuite  dans  celui  de  Dijon.  Un  grand 
nombre  d'autres  prisonniers  sont  conduits  en 
Bourgogne  comme  le  duc  René  :  plus  d(i  deux 
mille  Lorrains  sont  morts  sur  le  champ  de  bataille 
en  combattant  vaillamment;  et  on  compte  parmi 
eux  le  comte  de  Salm,  le  comte  de  Sarverden, 
Jean  sire  de  I^a  \iIle-sur-Illon,  son  fils,  et  ce  fa- 
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meux  Barbasan  auquel  o^  avait  donné  le  glorieux 
surnom  de  Chevalier  sans  reproche. 

La  nouvelle  du  désastre  de  Bulgnéville  arrive  à 
Nanci.  La  duchesse  douairière  Marguerite  de  Ba- 
vière et  la  duchesse  Isabelle,  épouse  de  René, 
montrent  un  courage  supérieur  aux  coups  du  sort. 
Soutenues  par  les  conseils  pleins  de  sagesse  et  de 
fermeté  de  leur  6dèle  parent,  Henri  de  La  Yille- 
sur-IUon ,  évéque  de  Toul,  et  dont  le  père  et  le 
frère  venaient  de  succomber  avec  gloire ,  elles  en- 
voient des  courriers  dans  toutes  les  villes  de  la 
Lorraine,  promettent  de  mettre  ordre  à  tout,  ras* 
surent  les  habitants,  leur  .défendent  de  recon- 
naître les  ordres  du  comte  de  Yaudemont;  et  la 
duchesse  Isabelle  se  hâte  de  confier  ses  deux  en- 
fants à  Henri,  qui  leur  donne  asile  dans  son  palais 
épiscopal,  et  exhorte  vivement  tous  les  ecclésias* 
tiques  de  son  diocèse  à  fournir  des  sommes  consi- 
dérables pour  la  rançon  de  leur  souverain. 

Le  comte  de  Yaudemont  cependant  n^ose  re- 
fuser une  trêve  aux  deux  duchesses  :  cette  trêve 
est  prolongée ,  et  six  chevaliers  nommés  arbitres 
entre  ce  prince  et  René  déclarent  que  l'empe- 
reur d'Allemagne  peut  seul  prononcer  sux*  les  pré- 
tentions du  duc  et  de  son  cousin.  L'empereur  or- 
donne aux  deux  concurrents  de  paraître  devant 
lui  ;  mais  le  duc  de  Bourgogne,  malgré  les  instances 
de  l'évéque  de  Toul,  qui  se  rend  auprès  de  lui, 
refuse  de  rendre  la  liberté  à  René, 
Le  duc  de  Lorraine,  que  ses  v^nemis  n'appe- 
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iaient  que  le  duc  de  Bar,  tâchait  de  charmer  les 
ennuis  de  sa  prison  en  cultivant  uu  art  qu'il  ai- 
mait :  il  peignait  sur  dos  verres  de  couleur  d"or. 
(M  m'oublie,  disait-ii,  et  il  contournait  ses  pein- 
tures en  forme  d'oubliés,  et  il  les  envoyait  à  ses 
parents  et  à  ses  . 


Sa  bellennèn 
évèqoe  do  Tou 
Genève,  renouv 
duc  de  liourgegi 
vêque  de  Meitz 
toucher.  II  cons 
de  sa  prison;  mai»  (-r 


Sf  son  cousin  Henri, 
i  Savoie,  le  comte  de 
■  instances  auprès  du 
,  l'évèque  de  ïoul ,  l'é- 
in  :  Philippe  se  laisse 
iwrir  à  René  les  portes 
R  promettra  d'y  rentrer 


au  bout  d'un  an;  il  dotinera  en  otage  ses  deux 
jeunes  fils  et  près  de  trente  grands  vassaux  de 
Lorraine  désignés  par  le  duc  de  Bourgogne,  et 
parmi  lesquels  sont  le  comte  de  Salm ,  le  comte  de 
Linange,  Evrard  et  Philibert  du  (Ihàtelet,  Arnou 
de  La  Ville-sur-!llon,  avoué  d'Lpinal,  le  seigneur 
de  rénestrange,  Jean  de  Hauronville ,  Charles  et 
Gérard  de  Haraucourt,  Philippe;  de  Conflans, 
Guillaume  de  Ligneville,  Philippe  de  Lénoncourt, 
s'engageront  à  se  constituer  prisonniers  à  Dijon  si 
René  manque  à  sa  parole  et  ne  rentre  pas  dans  s;i 
tour  à  l'époque  fixée  (i  432). 

René  va  à  Nanci  se  réunir  h  son  épouse  et  à  sa 
belle-mère,  et  tâche  de  rétablir  les  aflaires  de  son 
malheureux  duché. 

Quelques  mois  après,  René  et  le  comte  de  Vaii- 
demont  vont  à  Jiruxeltes  auprès  du  duc  de  liour- 
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gogne;  ils  conviennent  da  s'en  rapporter  k  la  dé- 
cision de  ce  prince  relativement  slu  duché  de 
Lorraine.  Philippe  diffère  cette  décision  ;  mais  il 
engage  le  duc  de  Bar  et  lo  comte  de  Yaudemont  à 
vivre  en  paix  l'tm  avec  l'autre ,  et  à  consentir  au 
mariage  de  Ferry,  fils  aîné  du  comte,  avec  Yo«- 
lande,  ûlle  aînée  du  duc  de  Bar.  Antoine  et  René 
reviennent  ensemble  à  Nanci ,  se  témoignent  une 
affection  mutuelle,  réunissent  leurs  armes  pour 
délivrer  la  Lorraine  et  le  Barrois  des  brigands 
norobreui^et  redoutables  qui  en  infestaient  les 
campagnes ,  s'emparent  dé  leurs  forts  et  détrui- 
sent leurs  repaires  (i433)i 

L'année  suivante,  les  amis  de  Rehé,  aidés  des 
ambassadeurs  du  roi  de  France,  par  tiennent, 
malgré  tous  les  efforts  de  ceux  du  duc  de  Boui^. 
gogne,  à  déterminer  l'empereur  Sigismond  àpro- 
noncer  entre  le  duc  de  Bar  et  le  comte  de  Yaude* 
mont  :  il  les  appelle  à  Bàle.'Les  Pères  du  concile 
joignent  leurs  saufs-conduits  à  ceux  de  Tempe* 
reur,  et  René  aiuM  qu'Antoine  arrivent  auprès  de 
Sigismond.  Des  avocats  plaident  la  oiiuse  des  deux 
princes  ;  l'empereur  monte  sur  un  trône  élevé  dans 
la  cathédrale;  un  conseiller  aulique  déclare  que  sa 
majesté  donné  au  duc  de  Bar  l'investiture  provi* 
soire  du  duché  de  Lorraine,  dont  il  est  en  posses* 
mon ,  sans  préjudice  des  droits  du  comte  de  Yau- 
demont; et  Sigismond  reçoit  le  serment  de  fidélité 
de  René. 

(r434)  Les  I>orrains  témoignent  par  des  fêtes  la 
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satisfaclioH  que  leur  douoe  lu  décision  deTempc 
reur  et  leur  afïection  pour  leur  jeune  souvei'aiu. 
Cependant  le  délai  apiès  lequel  René  devait 
rentrer  dans  la  prison  de  Dijon  était  expiré;  le 
duc  derUourgogiie  ue  l'avait  pas  sommé  de  rem- 


plir sa  promesse 
fantsdeRené  el 
Lori-aiiie.ou  du 
mont,  méconte 
rend  à  Bruxellet 
dant  comme  in( 
Veur ,  l'ait  citer 
prononce  contre  i 


m  otages  les  deux  en- 
ilcs  ou  forteresses  de  la 
js  le  comte  de  Vaude- 
[écision  impériale,  se 
]e,  à  sa  prière ,  regar- 
e  jugement^e  l'empe- 
Bar  par  un  héraut, 
I  son  absence,  une  sen- 


tence provisoire,  et  ie  somme  de  se  rendre  dans 
la  prison  de  Dijon.  Itené,  fidèle  à  sa  parole,  se 
résigne  à  son  sort ,  rentre  dans  la  tour  où  il  a  lim- 
gui  si  long-temps;  et,  telle  est  la  vicissitude  des 
choses  humaines,  c'est  au  moment  où  sa  captivité 
vient  de  recommencer  que  les  députés  napolitains 
arrivent  k  Nanci,  offrent  à  Isabelle,  pour  son 
époux  prisonnier,  la  couronne  de  Naples,  et  qu'il 
apprend  que^]>ar  la  mort  de  son  frère  aîné  et  de 
la  reine  Jeanne ,  il  est  non-seulement  duc  de 
Lorraine  et  de  Bar,  mais  encore  roi  de  Naples, 
tluc  d'Anjou  et  comte  de  Provence.  Mais  à  quoi  lui 
servent  tant  de  souverainetés  ?C' est  sur  la  tète  d'im 
captifque  les  couronnes  s'accumulent;  et,  au  lieu 
d'être  un  des  plus  puissants  princes  de  l'Europe, 
it  n'est  qu'un  malheureux  prisonnier,  dont  le  duc 
de  Bourgogne  appesantit  les  chaînes ,  dont  il  exJge 
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une  rançon  plus  forte /e(  qu'il  fait  resserrer  plus 
que  jamais  dans  sa -première  prison  de  Bracon. 
Dans  cette  doré' situation  il  rappelle  toute  sa  fer- 
meté; il  espèredes  jours  j^us  prospères.  Sa  fepune 
Isabelle  est  digne  de  lui  :  grande ,  belle  et  douée 
de  qualités  héroïques,  elle  réunit  au  plus  grand 
courage  beaucoup  d'éloquence  et  Tabord  le  plus 
aimable;  calme  dans  les  dangers ,  infatigable  dans 
les  travaux,  constante  dans  les  revers,  elle  est 
capable  des  plus  grandes  entreprises.  René  la 
nomme  lieutenante-générale  des  étatâ  d'Anjou,  de 
Provence,  de  Naples  et  de  Sicile;  il  l'engage  à  aller 
dans  l'Italie  méridionale  recueillir  la  succession  de 
Jeanne. 

Dans  ces  temps  de  dissensions  sanglantes  les 
guerres  civiles  continuaient  de  désoler  fAlle- 
magne;  le  mécontentement  des  états  de  BoEéme 
s'accroissait  chaque  jour.  L'impératricîe  Barbe  de 
Cilley ,  que  ses  débauches  ont  fait  surnommer  la 
Messaline  de  la  Germanie ,  imagina  de  profiter  de 
ce  mécontentement.  Elle  parvint  à  former  un  parti 
puissant  d'anciens  hussites ,  qui  lui  promirent  de 
la  placer  sur  le  trône  de  Bohême  après  la  mort  de 
Sigismond,  à  condition  que,  devenue  veuve,  elle 
épousât  Ladislas  YI,  roi  de  Pologne.  Sigismond 
découvrit  le  complot  de  Fimpéralrice;  il  la  fit  ar- 
rêter, et  pressa  les  états  d'assurer  la  couronne  de 
Bohême  à  sa  fille  Elisabeth  et  à  son  gendre  Al- 
bert IV,  duc  d'Autriche. 

Peu  de  temps  après  il  cessa  de  vivre  à  Zuaym  en 

10.  x3 
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Moravie.  Il  avait  régné  vingt-sept  ans.  On  l'avait 
vu  doux  et  affable;  il  était  brave,  spirituel,  in- 
struit, parlait  avec  tacilité  plusifnirs  langues  ,  avait 
protégé  les  lettres,  <jii'il  aimait;  mais  il  fut  presque 
toujours  malheureux  k  la  guerre  :  il  négociait  avec 
habileté;  mais  sai  '      "oi  était  connue,  et  la 

méfiance  qu'il  in  tit  à  ses  négociations, 

et  dérangeait  loui  i  il  concevait  de  vastes 

projets;  mais  il  pa  les  plaisirs  et  le  temps 

et  l'argent  nécesf  les  exécuter.  Parvenu 

à  armer  les  états  ae  contre  les  hussites 

et  les  autres  Dol  [es,  il  avait  espéré,  en 

ne  le.s  secondam  le  ^  jir  leurs  force.f  dimi- 

nuer par  leurs  succès  comme  pai-  K;nrs  revers, 
leurs  prétentions  s'aftaiblir,  leurs  privilèges  dis- 
paraître, leur  indépendance  s'évanouir;  et  c'est 
précisément  sous  son  règne  que  la  souveraineté 
des  états  de  l'iimpire  ,  née  sous  les  empereurs  de 
la  maison  de  Saxe,  fortiiiée  sous  ceux  de  la  maison 
de  franconie,  accrue  plus  rapidement  encore  sous 
ceux  de  la  maison  de  Soiiabe  ou  de  Iloiienstauffen, 
acquiert  de  nouveaux  appuis,  réunit  les  formes 
le.s  plus  légales,  et  obtient  les  sanctions  les  plus 
solennelles.  La  puissance  législative  appartient 
tout  entière  aux  comices  ou  diètes  :  ces  diètes 
générales  peuvent  seuli^s  faire  la  guerre,  la  paix 
et  des  alliances  ,  établir  des  tribunaux  .  juijer  les 
causes  de  leurs  pairs,  légitimer  la  collalion  des 
grands  (iefs,  conlinner  la  concession  de  la  qualité 
d'état  de  l'empire ,  et  régler  la  haute  police  de  la 


VINGTIEME   EPOQUE.     l43o 1498.  IqS 

Germanie;  les  électeurs  ont  le  droit  d'élire  les 
empereurs,  de  les  déposer,  de  nommer  un  roi 
des  Romains,  de  concourir  à  tous  les  actes  impor- 
tants du  gouvernement,  de  ratifier  les  établisse^ 
ments  des  péages ,  d'approuver  les  aliénations  des 
domaines  impériaux  ;  les  empereurs  n'ont  plus 
que  la  prérogative  de  convoquer  les  diètes  ^  de  les 
présider ,  de  leiïr  proposer  des  sujets  de  délibé* 
ram)n;  leur  domaine  est  presque  anéanti;  les  états 
1^  sont  emparés  de  presque  tous  les  revenus  do- 
maniaux et  des  droits  régaliens  utiles. 

Ce  grand  changement  ne  s*est  opéré  qu'en  fa- 
veur des  états  :  les  sujets  des  électeurs  et  des 
princes  ont  perdu  le  protecteur  puissant  qui  pou- 
vait réprimer  les  vexations ,  condamner  les  injus- 
tices, punir  les  crimes,  et  réparer  les  torts  :  la 
féodalité  règne  sans  obstacle  ;  elle  n'a  plus  qu'un 
vain  simulacre  de  modérateur  :  la  Germanie  n'est 
plus  qu'une  grande  confédération  qu'aucun  chef 
n'a  le  pouvoir  de  diriger,  et  où  la  force  variable 
et  mobile  ,  comme  les  alliances  passagères  des 
états  qui  la  produisent ,  dicte  seule  des  décrets. 

Des  événements  contraires  auraient  réglé  le  sort 
de  la< Germanie,  et  garanti  les  droits  et  le  bonheur 
des  Allemands ,  si  la  couronne  impériale ,  au  lieu 
d'être  élective ,  eût  été  héréditaire  ;  et  combien  de 
guerres  et  de  dévastations  le  désir  de  recouvrer 
l'ancienne  autorité  perdue  et  celui  de  conserver 
les  nouveaux  droits  acquis  feront  naître  sur  cette 
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Allemagne ,  destinée  à  être  si  souvent  le  théâtre 
tle  tant  de  calamités  publiques  et  privées! 

Ce  fut  vers  ce  temps  déplorable ,  où  tout  an- 
nonçât les  tempêtes  et  les  bouleversements ,  que 
fut  inventé  le  grand  art  de  l'imprimerie,  destiné 
à  gouverner  uu  j  :iviliser  le  monde  :  il 

allait  paraître  au  >  orages  comme  pour 

rassurer  l'Europe  it  alarmée.  Jean  Gut- 

temberg  de  Strast  iivrit  cet  art  libérareur 

(1437).  Son  invei  stait  encore  dans  ime 

sorte  de  gravure  :  entiel  était  trouvé  :  il 

avait  obtenu  un  ,  prpmpt,  facile,  éco- 

nomique, tle  muiiipiier  les  manuscrits  les  plus 
volumineux  ,  de  les  metirc  à  la  disposition  des 
classes  les  moins  fortunées,  et  déporter  l'instruc- 
tion jusque  dans  les  rangs  les  plus  obscurs.  Plus 
tard  Jean  Faust  de  Mayence  réunit  ses  travaux  à 
ceux  de  Gutlemberg;  Pierre  Schaffer,  clerc  de 
Jean  Faust ,  inventa  les  caractères  mobiles ,  trouva 
l'eiicrc  propre  à  imprimer  sur  le  vélin  ou  sur  le 
papier  les  traits  de  caractères  mobiles  ;  et  le 
triomphe  de  l'iniprimeiio  fut  assuré,  (les  trois 
hommes ,  qui  ont  si  bien  mérité  du  qenre  humain, 
et  si  fort  illustré  les  rives  du  Rhin,  imprimèrent 
phisieurs  ouvrages,  et  particulièrement  des  Bibles, 
avec  des  caractères  semblables  aux  lettres  des  ma- 
nuscrits. Un  grand  nombre  d'exemplaii-es  de  ces 
Bibles  et  de  ces  ouvrages  furent  envoyés  à  Paris  : 
on  les  y  vendit  comme  des  manuscrits  très-beaux 
et  très-réguliers.  Bientôt  diverses  circonstances 
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firent  comparer  ces  divers  ouvrages  :  on  trouva 
ces  prétendus  manuscrits  si  parfaitement  sem- 
blables l'un  à  l'autre  qu'on  ne  voulut  les  attribuer 
qu'à  un  art  magique  et  à  un  pouvoir  surnaturel 
et  coupable.  Des  poursuites  judiciaires  furent  di- 
rigées contre  Faust  :  il  se  crut  obligé  de  se  sauver 
à  Mayence;  mais  le  parlement,  par  un  arrêt  bien 
remarquable ,  le  déchargea  de  toutes  les  imputa- 
tions dirigées  contre  lui. 

Lorsque  la  mort  de  Sigismond  fut  ^connue ,  les 
états  de  Bohême  et  ceux  de  Hongrie  ne  voulurejat  pas 
paraître  obéir  aux  dernières  volontés  de  ce  prince  : 
ils  déclarèrent  leurs  trônes  vacants,  et  s'occupèrent 
de  l'élection  d'un  nouveau  roi.  Les  Hongrois  as- 
semblés à  Presbourg  élurent  roi  de  Hongrie  Albert, 
duc .  d'Autriche ,  gendre  et  légataire  universel  de 
Sigismond.  Ils  lui  firent  promettre  de  ne  pas  ac- 
cepter la  couronne  impériale ,  dont  les  soins , 
dirent-ils ,  avaient  .empêché  Sigismond  de  veiller  à 
leurs  intérêts;  et  il  fut  sacr^  à  Weissembourg  avec 
sa  femme  la  reine  Elisabeth  (i438). 

Un  grand  nombre  de  hussites  s'étaient  déclarés 
pour  le  prince  Casimir ,  frère  et  successeur  pré- 
sumé de  Ladislas  V,  roi  de  Pologne  ;  mais  les  états 
de  Bohême  suivirent  l'exemple  de  ceux  de  Hongrie  : 
ils  élurent  Albert  11  pour  leur  roi;  et  bientôt  les 
électeurs  de  l'empire  se  réunirent  pour  disposer 
du  diadème  impérial. 

Ils  choisirent  à  l'unanimité  Albert,  duc  d'Au- 
triche, roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  et  descen- 
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dant  d'AJbert  I*"",  roi  des  Romains  et  premier  duc 
d'Autriche  de  la  race  de  Habsbourg.  Ce  monarque 
n'avait  pas  oublié  la  promesse  qu'il  avait  faite  aux 
états  de  Hongrie  :  fidèle  à  la  foi  jurée,  il  allait  re- 
fuser la  couronne  de  l'emuire  ;  mais  les  Pères  de 
Bâle,qui  désiraif  ,ir  le  trône  de  la  Ger- 

manie et  des  Ro  gèrent  les  Hongrois  à 

lui  rendre  sa  pai  ta  l'empire,  et  convo- 

qua une  diète  à  P  Le  prince  et  les  états 

se  déclaré  rentprr  concile ,  et  résolurent 

de  réunir  leurs  le  réconcilier  avec  le 

pape. 

Albert  promulgua  ensuite  unp  loi  relative  k  la 
paix  publique,  de  l'aveu  et  du  consentement  des 
électeurs,  des  princes  ecclésiastiques  et  séculiers, 
des  comtes,  des  barons,  des  chevaliers,  des  écuyers 
et  des  villes.  Une  seconde  diète,  tenue  à  Nurem- 
berg, divisa  l'Allemagne,  pour  l'exécution  de  cette 
loi,  dont  on  espérait  de  si  grands  et  de  si  heureux 
effets,. en  six  cercles,  dont  chaain  devait  avoir  im 
directeur,  un  capitaine  général  et  des  conseillers. 
Le  premier  de  ces  cercles  fut  composé  de  la  Fran- 
conie  et  du  haut  Palatinat,  sous  la  direction  de 
l'électeur  de  Brandebourg;  le  second  de  l'ancien 
duché  de  Bavière ,  sous  la  direction  de  l'arche- 
vêque de  Sflltzbourg;  le  troisième  de  la  Souabe, 
sous  la  direction  du  comte  de  Wurtemberg;  le 
quatrième  des  deux  lives  du  Rhin  depuis  Bàle 
jusques  à  Coblentz ,  sous  la  direction  de  l'arche- 
vêque de  Mayence  ;  le  cinquième  du  Bas-Rhin , 
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4es  Pays-Bas  et  de  la  Westphalie ,  souâ  la  direction 
de  Farclievéque  de  Cologne  ;  et  enfin  le  sixième , 
formé  de  la  haute  et  la  basse  Saxe,  eut  rélecteur 
de  Saxe  pour  directeur.  Les  rivalités  des  princes, 
qu'aucun  pouvoir  suprême  ne  pouvait  soumettre 
à  l'autorité  des  lois ,  et  leur  jalousie  contre  les 
villes,  dont  la  population  )  les  richesses  et  les  forces 
s'accroissaient  chaque  jour,  rendirent  presque 
nuls  les  résultats  de  l'arrangement  extraordinaire 
adopté  à  Nuremberg. 

Quelque  conciliant  que  fût  l'esprit  d'Albert,  ses 
efforts  réunis,  même  à  ceux  des  états  de  la  Ger- 
manie,  ne  purent  maintenir  la  paix  entre  le  pape 
«t  le  concile  de  Baie.  Eugène  ordonna  de  nouveau 
que  le  concile  se  transportât  à  Ferrare ,.  où  des 
ambassadeurs  de  Michel  Paléolc^ue  devaient  ve- 
nir pour  traiter  de  la  réunion  de  l'Église  grecque 
avec  l'Église  latine.  Les  Pères  de  Baie ,  jion-seule- 
ment  n'obéirent  pas  au  décret  du  pape ,  mais  en- 
core le  déclarèrent  contumace  et  incorrigible ,  et 
le  suspendirent,  de  ses  fonctions  pontificales.  Les 
états  de  la  d^^étienté  se  partagèrent  f^ntre  Eugène 
et  le  concile;  la  Germanie  seule,  docile  aux  avis 
du  sage  Albert,  garda  une  exacte  neutraUté;  mais 
le  roi  des  Romains  ne  put  pas  maintenir  dans  ses 
états  la  paix  civile  comme  la  paix  religieuse  ;  les 
hussites  attirèrent  en  Bohême  le  prince  Casimir  de 
Pologne ,  qu'ils  voulaient  pour  leur  roi.  Les  princes 
d'Allemagne  aimaient  Albert  :  ils  lui  donnèrent 
une  armée.  U  vainquit  les  hussites,  chassa  Casimir 
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de  la  Bohème,  de  la  Silésie  et  de  la  T-usace ,  et 
bien  plus  heureux  encore  vit  les  Bohémiens  ,  qu'il 
avait  vaincus ,  se  soumettre  à  sa  puissance  et  re- 
noncer à  toute  hostilité. 

Pacificateur  tic  ses  états,  il  voulut  l'être  des  chré- 
tiens ;  il  espéra  que  la  neutraUté  qu'il  avait  gardée 
entre  Eugène  et  le  coucile  lui  donnerait  toute  l'in- 
fluence dont  il  aurait  besoin,  et  il  convoqua  une 
diète  à  Majence  ;  il  obtint  aisément  que  les  rois 
de  France,  de  CasUlle,  d'Aragon  et  de  Portugal  y 
envoyassent  des  ambassadeurs  pour  concourir  à 
la  grande  réconciliation  qu'il  sonhaitait  vivement. 
Mais  le  caractère  d'Eugène  resta  inflexible  ;  et  les 
Pères  de  Bâle  ne  voulurent  céder  aucun  de  leurs 
droits. 

Albert  ne  crut  pas  pouvoir  plus  long-temps  sus- 
pendre son  adhésion  aux  décrets  rendus  par  le 
concile  pour  l'abolition  des  annates,  des  grâces 
expectatives,  des  réserves,  des  autres  prétentions 
de  la  cour  de  Rome,  et  pour  l'entier  rétablisse- 
ment des  élections  canoniques.  La  diète,  adoptant 
son  avis ,  et  voulant  suivre  l'exemple  de  la  Finance, 
adopta  ces  décrets,  les  convertit  en  pragmatique 
sanction,  dette  loi  geimanique  fut  revêtue  des 
formes  les  plus  solennelles ,  et  on  ne  tint  aucun 
compte  des  protestations  par  lesquelles  les  légats 
d'Eugène  déclarèrent  ces  décrets  et  cett^  pragma- 
tique attentoires  aux  prérogatives  du  siège  aposto- 
lique. 

(1439)  Le  concile  de  Bàle  continua  ses  procé- 
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dures  contre  Eugène  ;  il  le  déposa  comme  héré- 
tique ,  relaps ,  schismatique  y  rebelle  à  l'Église  uni- 
verselle et  dissipateur  de  ses  biens  y  et  il  élut  à  sa 
place  pour  pontife  suprême  Amédée  YIII,  duc  de 
Savoie. 

Cet  Amédée,  veuf  depuis  plusieurs  années  de 
Marie  de  Bourgogne ,  fille  du  duc  Philippe-le- 
Hardi  y  et  dégoiité  du  monde  cinq  ou  six  ans  après 
la  mort  de  Marie,  s'était  retiré  à  Ripaille,  prieuré 
qu'il  avait  fondé  auprès  de  Thonon.  Il  avait  réimi 
dans  ce  séjour  ses  principaux  vassaux  ;  il  avait  in- 
stitué en  leur  présence  Tordre  célèbre  de  l'Aimon- 
ciade,  réforme,  suivant  plusieurs  auteurs,  de  celui 
du  Collier,  établi  par  Amédée  VI  dit  le  f^ert;  et 
après  avoir  ,dans  la  même  alssemblée ,  nommé  Louis 
son  fiSs  aîné  'prince  de  Piémont  et  lieutenant-géné- 
ral de  ses  états ,  et  donné  le  comté  de  Genevois 
à  Philippe  son  autre  fils,  il  avait,  pris  avec  six 
de  ses  nouveaux  chevaliers  un  costume  d'ermite 
bien  différent  par  son  élégance  et  par  sa  richesse 
de  l'habit  des  ermites  ordinaires,  et  s'était  retiré 
avec  ses  nouveaux  compagnons  dans  une  espèce 
d'ermitage ,  ou  plutôt  de  retraite  agréable  et  pai- 
sible ,  où  il  jouissait  sans  trmd>le  et  sans  distrac- 
tion d'une  vie  voluptueuse.  Ce  fut  dans  cette  so- 
litude charmante  que  le  trouva  le  cardinal  d'Arles, 
chargé  de  lui  annoncer  son  élection  au  pontificat 
suprême.  Amédée  hésita  long-temps  :  il  ne  pou- 
vait se  résoudre  à  renoncer  aux  plaisirs  et  au 
dotix  repos  qu'il  goûtait  sans  inquiétude  ;  il  n'entre* 
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voyait  qu'avec  effroi  les  affaires,  les  embarras, 
tes  inquiétudes,  les  soucis,  la  lougue  lutte  aux~ 
quels  la  tiaie  allait  le  condamner  ;  il  accepta 
néanmoins  la  triple  couronne,  alla  k  Bàl«,  y  fut 
couronné,  et  prit  le  nom  de  Félix  V  (i44o)- 

Ce  fut  pendai  lions  d'Amédée  qu'Al- 

bert Il  alla  au  se  ouverain  de  la  Servie, 

marcha   contre  ,  qui  menaçaient  son 

royaume  de  Honj  lii  par  ub  parti  de  ces 

Hongrois  qu'il  v<  Ire  contre  des  ennemis 

redoutables,  et  Ire  Gran  et  Vienne, 

laissant  saXemn  enceinte.  La  Germanie 

entière,  en  apprenant  sa  mort,  éprouva  les  regrets 
les  plus  vifs,  et  les  villes  de  l'cmpiie  perdant  la 
confiance  et  la  sécurité  que  leur  avaient  inspirées 
les  qualités  cminentes  de  ce  grand  prince ,  formè- 
rent une  ligue  puissante  ,  el  déclarèrent  qu'elles 
ne  reconnaîtraient  de  nouveau  roi  des  Homains 
que  lorsqu'il  aurait  confiimé  toutes  leurs  préroga- 
tives. Telles  étaient  en  ellet  à  celte  éjioque  l'opi- 
nion généiale  cl  la  malheureuse  condition  poHti- 
que  des  peuples  qu'on  ne  pensait  en  aucune  ma- 
nière à  faire  valoir  ces  droits  généraux  des  nations 
qui ,  appartenant  à  tons  les  citoyens ,  sont  défen- 
dus par  tous,  et  deviennent  iiideslrucliblcs,  et 
qu'on  croyait  ne  poifvoir  se  soustraire  à  l'arbi- 
traire et  à  la  tyrannie  que  par  des  privilèges  que 
ceux  qui  ne  jouissaient  pas  de  ces  exceptions 
avaient  plus  d'intérêt  à  attaquer  qu'à  défendre. 
La  reine  deNaples,  Isabelle  de  Lorraine,  épouse 
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du  roi  René  d'Anjou,  avait  été  reçue  par  les  Na* 
politains  avec  de  grands  honneurs  :  plusieurs  villes 
de  son  royaume  lui  avaient  rendu  honuaoage  à 
l'exemple  de  la  capitale.  Son  fils  Louis,  aidé  du 
général  Michel  Àttendolo,  avait  soumis  la  Calabre. 
Le  roi  René  étant  enfin  parvenu  à  s'arranger 
non -seulement  avec  le  comte  de  Vaudemont,  mais 
encore  avec  le  duc  de  Bourgogne ,  dont  il  ét^it  prî- 
eonnier ,  et  ayant  recouvré^^sa  liberté  en  consen- 
tant à  céder  quelques  domaines,  et  en  promettaiit 
sous  la  garantie  de  ses  parents  et  de  ses  grands  vas- 
saui  de  payer  une  forte  rançon,  s'embarqua  en 
Provence 'sur  une  petite  flotte,  et  arriva  àNapleà, 
où  il  «ftit  accueilli  par  les  plus  vives  acclamations. 
Mais  les  guerres  qu'il  avait  soutenues ,  les  malheurs 
qui  avaient  accablé  ses  états ,  sa  longue  capti- 
vité ^et  l'obligation  de  payer  une  rançon  très^forte 
avaient  épuisé  son  trésor  malgré  les  taxes  extraor- 
dinaires^ accordéees  par  les  états  de  Ix>rrain6  et 
les  évéques  de  Toul ,  de  Metz  et  de  Verdun.  La 
pénurie  d'argent  à  laquelle  il  était  réduit  refroi- 
dit beaucoup  le  zèle  que  lui  avaient  témoigné  les 
habitants  de  Naples.  Michel  Attendolo  ne  cessa 
pas  néanmoins  de  défendre  sa  cause  avec  autant 
de  fidélité  que  de  courage ,  et  le  célèbre  capitaine 
Jacques  Caldora  vint  lui  offrir  de  le  servir,  à  la 
tête  de  sa  troupe  ;  mais  ce  Caldora ,  que  l'on  re- 
gardait comme  un  des  militaires  Ifs  plus  habiles 
de  son  temps,  mourut  bientôt  après  s'être  dévoué 
aux  intérêts  du  roi  René.  Ce  prince  n'en  continua 
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pas  avec  moins  d'ardeur  la  guerre  qu'il  soutenait 
contre  s6n  compétiteur  Alphonse ,  roi  d'Aragon 
et  de  Sicile. 

.  Noble  rival  du  bon  et  courageuit  Kené  ,  Al- 
phoDsc  avait  mérité  comme  ce  prince,  par  sa  va- 
leur et  sa  bonté,  l'affection  et  l'estime  publiques. 
Sa  devise  était  la  plus  belle  qu'un  souverain  pût 
porter,  ^/-o/fg^e  et  grege^  pour  la  loi  et  le  peuple. 
On  ne  devait  jamais  oublier  que,  lorsqu'il  assiégeait 
Gaète,  il  avait  reçu  dans  son  camp  les  vieillards, 
les  femmes  et  les  enfants  que  les  assiégés  avaient 
fait  sortir  de  leurs  remparts ,  et  on  répétait  avec 
enthousiasme  sa  belle  réponse  :  «  J'aime  mieux  ne 
»  conquérir  jamais  ma  couronne  que  de  donner 
»  la  mort  à  un  seul  innocent.  »  René  assiégeait 
le  Château-Neuf  de  Naples,  où  il  y  avait  une  gar- 
nison aragonaise.  Alphonse  fait  de  vains  efforts 
pour  déhvrer  cette  fortresse  i  elle  capitule,  et  on 
la  consigne  entre  les  mains  des  ambassadeurs  de 
France,  qui,  mécontents  du  roi  d'Aragon,  la  re- 
mettent à  René;  mais  Alphonse  s'empaie  de  Su- 
lerne  ,  dont  il  investit  Raimond  Orsini  ou  des  Lr- 
sins ,  en  le  créant  duc  d'Amalfi.  Peu  de  temps  après 
il  apprend  que  les  jeunes  habitants  de  Naples  sont 
dans  le  camp  de  René  :  iV  bloque  avec  une  flotte 
le  port  de  cette  capitale ,  et  l'attaque  par  terre 
avec  son  armée,  dont  un  corps  est  commandé  par 
.son  frère  l'infant  don  Pierre.  La  ville  est  près  de 
se  rendre  lorsqu'un  boulet  parti  d'une  batterie 
des  assiégés  fracasse  et  réduit  en  poudre  la  tête 
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de  Finfant  :  sa  mort  répand  la  consternation  dans 
Tarmée,  qui  aimait  beaucoup  ce  jeune  prince.  Al- 
phonse, malgré  la  douleur  profonde  qu'il  éprouve, 
veut  donner  l'assaut  ;  mais  des  averses  terribles 
se  succèdent  pendant  plusieurs  jours;  l'hiver  ap- 
prochait: le  roi  d'Aragon  lève  le  siège,  et  va  sou- 
mettre Acerra,  s'emparer  de  sa  citadelle  et  assié- 
ger celle  d'Averse.  René  entre  dans  la  Fouille ,  et 
la  réduit  sous  son  obéissance.  Alphonse  marche 
contre  lui  :  un  combat  est  livré;  René  est  obligé 
de  céder  le  champ  de  bataille.  Alphonse  demande 
au  pape  l'investiture  d'un  royaume  dont  la  plus 
grande  partie  est  en  son  pouvoir.  Eugène  le  re- 
fuse :  il  s'adresse  au  concile  de  Baie  ;  les  Pères  du 
conoile  lui  envoient  une  ambassade  (i44o)*  Eu- 
gène rassemble  des  troupes  :  le  carduial  de  Tarente 
marche  à  leur  tête  au  secoyrs  de  René  (i44ï)  > 
mais  incapable  de  commander  une  armée ,  il  fait 
une  trève  avec  Alphonse,  et  reprend  la  route  de 
Rome. 

La  retraite  du  cardinal  porte  un  coup  funeste 
à  la  cause  de  René  :  le  prince  Ferdinand ,  fils  na- 
turel d'Alphonse ,  assiège  Naples.  avec  une  forte 
armée.  Les  Napolitains,  malgré  ta  disette  qu'ils 
éprouvent ,  veulent  se  défendre  jusques  à  la  der- 
nière extrémité  :  les  assiégeants  coupent  les  aque- 
ducs qui  conduisent  Teau  dans  la  ville  ;  ils  font 
prisonniers  deux  maçons  ennemis:  ces  ouvriers 
indiquent  au  prince  Ferdinand  un  vieil  aqueduc 
qui  conduit  de  la  campagne  au  fond  d'un  puits  dé- 
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pourvu  d'oau  et  situé  au  milieu  de  la  ville.  Le  roi 
d'Anigon,  instruit  de  celte  cooûdence,  arrive  au 
camp  des  assiégeants  :  trois  cents  soldats  détermi- 
nés entrent  pendant  la  nuit  dans  l'aqueduc ,  pénè- 
trent dans  h.  ville,  forcent  la  porte  la  plus  voisine 


des  Aragonais, 
qui  se  précipite 

]^t's  Napolitai 
heures  dans  les 
battent  en  dése 
les  sauver;  ils 
mes,  et  la. ville 

René  échappa 


à  l'armée  d'Alphonse, 
itce. 

lent  pendant  plusieurs 
ist  H  leur  tète  :  ils  corn* 
i  leur  courage  ne  peut 

de  mettre  bas  les  ar- 

^jeur,  perd  l'espérance 


de  triompher  des  Aragonais,  arrive  à  Florence, 
où  le  pape  Eugène  lui  donne  une  vaine  investiture 
du  royaume  qu'il  vient  de  perdre,  et  va  sous  le 
beau  ciel  de  la  Provence  trouver  de  douces  con- 
solations dans  l'affection  de  ses  sujets  et  dans  la 
cultui-e  des  arts. 

Alphonse  s'empare  du  (Château  Capoiian  et  du 
Château-Neuf,  délUit  les  troupes  de  Jean  Si'orce 
et  d'Antoine  Caldora ,  qu'il  lait  prisonnier ,  et  voit 
tout  le  royaume  de  Naples,  excepté  Tropéa  et 
Reggio,  reconnaître  son  autorité. 

Eugène  le  menace  de  le  déclarer  déchu  de  tous 
droits  aux  royaumes  de  ÎNaplt's,  de  Sicde,  deSar- 
daigiie  et  de  Corse.  Alphonse  fait  offrir  au  concile 
de  IJâle  de  recomiaitre  Félix:  \,  et  de  mettre  à  la 
disposition  ilc  ce  poatile  deux,  cent  mille  pièces 
d'or  si  Félix  veut  lui  donner  l'in\estitutc  qu'Eu- 
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gène  lui  a  refusée.  Eugène  se  radoucit;  il  envoie 
▼ers  le  roi  d'Aragon  le  cardinal  l-iouis,  patriarche 
d*Aquilée.  Alphonse  va- au-devant  du  légat  :  il  pro- 
met de  reconnaître  Eugène,  de  ne  pas  accorder 
les  honneurs  du  cardinalat  à  trois  Napolitains  que 
Félix  a  décorés  de  la  pourpre  romaine ,  à  rappeler 
ses  sujets  du  concile  de  Baie,  et  le  pape  Eugène 
lui  donne  l'investiture  du  royaume  de  Naples  en 
le  déchargeant  de  tout  ce  qu'il  peut  devoir  au 
siège  apostolique  (i443). 

Mais  ce  pontife  avait  remporté  un  triomphe  bien 
plus  remarquable:  les  électeurs  de  l'Empire,  parmi 
lesquels  on  avait  vu  siéger  le  sire  de  Plauen ,  am- 
basseur  des  états  de  Bohême  pendant  l'interrègne , 
et  représentant  du  droit  électoral  de  sa  nation , 
avaient  élu  roi  des  Romains  le  duc  Frédéric  d'Au- 
triche, de  la  branche  de  Styrie,  et  arrière-petit- 
fils  du  roi  Albert  P*".  Ce  Frédéric  III  non-seule- 
ment avait  envoyé  des  ambassadeurs  à  Eugène 
pour  le  reconnaître,  lui  annoncer  son  élection  , 
lui  prêter  le  serment  ordinaire  îlCobédience  spiri- 
tuelle  ;mais  encore ,  violant  la  pragmatique  sanc- 
tion de  Louis  V,  et  s'ayilissant  sans  pudeur ,  avait 
supplié  humblement  le  pape  de  confirmer  sa  no- 
mination et  de  suppléer  par  la  plénitude  de  sa 
puissance  apostolique  à  ce  qu'elle  pouvait  avoir 
de  défectueux  (i44o). 

Vers  le  même  temps  la  veuve  d'Albert  II  ac- 
coucha de  Ladislas ,  surnommé  le  Posthume  ;  les 
états  de  Hongrie  voulaient  élever  sur  le  trône  Ula- 


Ladislas,  qu'elle  tint 
,irer  auprès  du  roi  des 
:  la  courouDe  de  saint 
ae  croyaU  pas  qu'il  fut 
lent  nu  roi  de  Hongrie, 
noîns  élu  à  Bude  parla 
ktion ,  après  s'être  &i^  i 
ortes  du  rovauine  :'il  fut 
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dislas  VI,  roi  de  Pologne.  Cette  résolution  ne  dé- 
couragea pas  Elisabeth  :  elle  parvint ,  avec  Tassis- 
tance  de  l'impératrice  douairière  Barbe  de  Citley'; 
veuve  de  l'empereur  Si^ismond ,  à  gagner  lui  grand 
nombre  de  magnais,  à  faire  couronner  par  i'ar- 
chevéque  de 
sur  ses  genot 
Romains  Fi 
.Etienne ,  san 
possible  de  sat. 
MaisUladish 
majorité  < 
paré  de  toutes  ii's 
couronné  à  Weissembourg  avec  un  diadème  qu'on 
tira  du  tombeau  de  saint  ^tienne.  La  reine  Elisa- 
beth lui  déclara  la  guerre  ;  secourue  par  Frédé- 
ric III,  {'lie  se  maintint  en  possession  de  la  haute 
Hongrie;  et  bientôt,  par  l'intervention  d'Eugène 
et  les  soins  de  son  légat ,  le  cardinal  Julien ,  il  fut 
convenu  que  le  roi  Lladislas  sei-ait  régent  de  Hon- 
grie jusqucs  à  la  majorité  de  Ladislas ,  qu'il  lui 
succéderait  si  ce  prince  mourait  sans  laisser  de 
postérité,  et  tpie  le  roi  lladislas  et  le  prince  Ca- 
simir, son  frère,  épouseraient  les  deux  filles  liu 
roi  Albert  H  et  de  la  reine  Elisabeth. 

J-es  états  de  Bohême  reconnurent  Ladislas 
comme  ceux  de  Hongrie;  IcS  hussites  ne  s'y  op- 
posèrent i>as;  la  régence  fi it  conférée  au  roi  des 
Romains;  mais  les  irrésolutions,  la  conduite  sin- 
gulière  et  l'avarice  de  Frédéric  lli  engagèrent 
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bientôt  la  nation  hongroise  à  révoquer  le  choix 
qu'elle  avait  fait  de  ce  prince ,  et  à  nommer  régent 
Mainard ,  comte  de  Neuhauss ,  pour  ceux  qu  on 
appelait  les  catholiques ,  et  Henri  Ptarsco  pour 
les  hi^ssites. 

I.ies  hostilités  particulières  ne  cessaient  de  dé- 
soler l'Allemagne  :  elle  souffrait  d'ailleurs  comme 
le  reste  de  l'Europe  de  la  guerre  spirituelle  que 
se  faisaient  le  concile  de  -Bâle  et  celui  qui  s'était 
réuni  à  Florence ,  le  pape  Félix  et  le  pape  Eugène. 
Frédéric  III,  malgré  la  faiblesse  et  la  bizarrerie 
de  son  caractère ,  convoqua  successivement  deux 
diètes ,  l'une  à  Mayence  et  l'autre  à  Francfort , 
pour  renkire  la  paix  et  à  TÉglise  et  à  la  Germanie  : 
celle  de  Mayencc  blâma  la  déposition  d'Eugène , 
demanda  qu'un  nouveau  concile  fut  convoqué,  soit 
en  France 4  soit  en  Allemagne,  et  fit  rédiger  les 
fameux  Ui^isements  de  la  nation  germanique ,  qui 
rénfecmaient  l'énumération  des  griefs  qu'elle  avait 
contre  là  cour  de  Rome ,  et  celle  des  abus  intro- 
duits dans  la  discipline  ecclésiastique.  Dan$  la  diète 
de  Francfort  on  essaya  de  remédier  à  des  abus 
d'un  autre  genre,  à  ceux  des  tribunaux  westpha- 
liques  :  on  s'y  occupa  aussi  de  la  paix  publique  ; 
mais  Frédéric,  trop  éloigné  d'avoir  le  génie  d'Al- 
bert, se  contenta  de  faire  renouveler  les  disposi- 
tions de  .la  bulle  d'or  ;  et,  pour  le  malheur  de  la 
Germanie ,  les  guerres  particulières  continuèrent 
d'être  autorisées ,  pourvu  qu'elles  fussent  décla- 

10.  x4 


iB^^H 

2IO                      niSTOIRE   DE   l'kUROPE. 

rées  trois  jours  avant  le  commencement  des  hos- 

tilités (i  44»)- 

A  peine  Frédéric  III  eul-il  montré  par  cette  me* 

sure  combien  sa  politique  était  bornée,  qu'en- 

traîné par  sou  avarice  il  renonça  à  prix  d'argent 

en  Êtveur  de  Phi     p 

D ,  duc  de  Bourgogne , 

à  toutes  les  prétf 

ue  les  empereurs    sei 

prédécesseurs  av 

lées  sur  les  duchés  de 

Brabant  etdeLiml 

is  comtés  de  Hollande, 

de  Zélaiide   et  de 

:,  et  la  seigneurie  do 

Finlande. 

It  ne  fut  pas 

tx  dans  la  guerre  qu'il 

soutint  l'année  suivante  contre  les  Suisses  :  le 
canton  de  Zurich  et  ceux  de  Schweitz  et  de  Claris 
avaient  disputé,  lesarmesà  la  main,  la  succession 
du  comte  de  Toggenbourg;  la  confédération  hel- 
vétique s'élait  réunie  aux  deux  cantoniî  de  Glaris 
et  de  Schwcitz  conire  celui  de  Zurich  ;  les  Zuri- 
chois, emportés  par  une  passion  aveugle,  ne  voient 
ni  leurs  devoirs,  ni  leurs  véritables  intérêts ,  ni 
ceux  de  leur  patrie  commune  :  ils  s'allient  avec  les 
descendants  des  tyransde  la  Suisse;  ils  attirent  au 
milieu  de  leurs  lacs  et  de  leurs  montagnes  les 
troupes  autrichiennes  de  Frédéric  ;  ils  fout  pro- 
faner ces  asiles  sacrés  de  la  liberté  glorieusement 
conquise  par  les  enseignes  des  Autrichiens;  ils 
mêlent  leurs  armes  fratricides  à  celles  de  Frédéric; 
leurs  vœux  impies  sont  repoussés  par  la  victoire  ; 
les  cantons  réunis  punissent  celui  de  Zurich  en 
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ravageant  ses  campagnes;  ils  s'emparent  (i443) 
de  tous  les  postes  occupés  dans  TAargau  par  les 
Zurichois  et  par  les  Autrichiens ,  si  étonnés  de  se 
trouver  leurs  alliés,  et  ils  forment  le  siège  de  Zu- 
âch.  Frédéric  demande  des  troupes  aux  états  de 
la  Germanie  contre  les  Helvétiens  :  la  diète  les 
N&se  ;  il  s'adresse  au  rqi  de  France  :  Charles  VU 
lui  envoie  une  armée  de  près  de  Quarante  mille 
hommes,  composée  en  grande  partie  de  ces  aven- 
turiers, de.  ces  nouveaux  malandrins,  ou  plutôt 
de  ces  brigands  qui,  pendant  des  guerres  terribles, 
avaient  répandu  le  pillage,  le  meurtre,  l'incendie 
et  la  désolation  dans  un  si  grand  nombre  de  pro« 
vinces  françaises;  il  met  à  leur  tête  son  fils  le 
dauphin ,  qui  devait  un  jour  porter  le  nom  de 
Louis  XL  Cette  armée  s'approche  de  la  ville  de 
B&le ,  dont  le  dauphin  veut  disperser  le  concile , 
conformément  à  l'engagement  pris  à  ce  sujet  par 
aon  père  avec  Eugène,  qui  lui  a  promis  de  ratifier 
à'ce  prix  la  pragmatique  sanction  de  Bourges. 
lies  Bâlois ,  réunis  à  seize  cents  Helvétiens  envoyés 
à  leur  secours,  se  battent  comme  des  lions  contre 
les  Français  ;  mais  l'armée  du  -dauphin  les  enve* 
loppe  et  les  taille  en  pièces.  Les  Pères  de  Bâle,  qui, 
en  décidant  qu'un  nouveau  concile  serait  réuni  à 
Lyon  dans  trois  ans ,  avaient  décrété  qu'en  atten- 
dant ils  resteraient  réunis  pour  aider  le  pape  Félix, 
sont  obligés  de  se  disperser;  les  Helvétiens  lèvent 
lé  siège  de  Zurich,  et  le  dauphin  ramène  son  ar-» 
Viée  en  Alsace  (i444)* 
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H  s'empare  ih>up  couvrir  ses  quartiers  de  Mont- 

belliard,  de  Toul, 

de  Metz  et  de  Verdun  ;  ses 

troupes  ravagent  l'Alsace 

et  le  Brlsgau  ;  les  états 

de 'ces  provinces  désolées  se  plaignent  amèrement 

à  la  diète  de  Nuremberg 

des  excès  commis  par 

les  soldats  de  I 

lereur  et  l'Empire  dé- 

clarent  la  guerre 

.etl'électeur  palatin  est 

nommé  capitaine 

e  l'année  germanique  ; 

mais  les  électeii 

tiques  négocient  avec 

Charles  VU  :  un 

nu  à  Trêves  rétablit  la 

paix  entre  la  1 

llemagne;  les   troupes 

du  dauphin  é 

■ace,  le  Brisgau  et  les 

trois  évêchés  ;  les  états  de  ces  pays  renoncent  aux 
indemnités  qu'ils  avaient  réclamées,  et  la  i'i-ance 
fait  la  paix  avec  les  Helvéticns.  qui  devaient  quel- 
ques années  plus  tard  voir  Zuiich  renoncer  à  son 
niliance  monstrueuse  avec  VAutriclie,  et  la  con- 
corde ramener  le  bonheur  dans  leurs  belles  vallées. 

L'Europe  était  divisée  plus  que  jamais  entre  les 
deux  pontifes  Félix  V  et  Eugène  IV  :  Frédéric  III 
crut  devoir  travailler  à  faire  cesser  ce  schisme  ; 
il  voulut  engager  Eugène  à  consentir  à  la  tenue 
d'un  nouveau  concile  général  :  il  lui  euvova  son 
secrétaire  Enée  Sylvius  l'icoiomiui. 

Cet  Enée  Sylvius ,  né  auprès  de  Sienne  ,  réu- 
nissait à  beaucoup  d'esprit  la  dextérité  d'un  né- 
gociateur habile,  rimagination  d'un  poète,  les 
lumières  d'un  historien;  mais  il  avait  encore  plus 
d'ambition  que  de  talents  et  de  connaissances.  Dès 
l'âge  de  viugt-six  iuis  il  avait  paru  avec  éclat  parmi 
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les  Pères  de  Baie,  et  s'était  distingué  par  plusieurs 
ouvrages  composés  en  faveur  du  concile.  Mais  il 
ne  fut  pas  difficile  à  Eugène  de  le  séduire  par  de 
brillantes  promesses  :  bientôt  il  ne  fut  plus  Thomme 
de  la  Germanie,  mais  celui  du  pontife.  Eugène  et 
Sylvius  résolurent  de  replonger  l'Allemagne  dans 
les  fers  spirituels  et  temporels  que  la  sagesse  et  le 
courage  d'Albert  II  avaient  brisés.  Sylvius  répon- 
dit au  pape  de  la  servile  soumission  de  Frédéric, 
qu'il  connaissait  bien  ;  et  Eugène ,  ne  doutant  plus 
du  succès ,  osa  déposer  les  archevêques  de  Cologne 
et  de  Trêves  comme  fauteurs  publics  du  schisme 
et  partisans  déclarés  de  Félix  Y,  qu'il  appelait 
l'antipape. 

Les  autres  électeurs  de  l'Empire ,  irrités  de  cette 
injure,  s'empressèrent  de  se  réunir  à  Francfort. 
«  Nous  ne  reconnaîtrons  le  pontificat  d'Eugène , 
»  déclarèrent-ils  avec  fierté,  que  lorsqu'il  aura  ré- 
»  voqué  la  sentence  qui  outrage  tout  le  collège 
»  électoral ,  qu'il  aura  ratifié  la  pragmatique  sanc- 
»  tioii  de  Mayence ,  et  qu'il  aura  fait  droit  aux 
»  plaintes  formées  contre  la  cour  de  Rome  par  les 
»  états  germaniques  ;  nous  ne  cesserons  de  regar- 
»  der  comme  nul  tout  ce  que  le  roi  des  Romains 
»  pourrait  résoudre  sans  notre  consentement;  et 
D  nous  saurons  défendre  notre  autorité  contre  tous 
»ceux  qui  oseraient  attaquer  nos  droits  et  nos 
»  prérogatives.  » 

Cette  déclaration  énergique  étonna  Sylvius, 
mais  ne  put  le  décourager.  On  vit  arriver  auprès 
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des  électeurs  des  légats  d'Eugène  et  plusieurs  dé- 
putés des  l'ères  de  Bàle  :  la  hauteur  et  les  propo- 
sitions audacieuses  des  légats  faillirent  à  détermi- 
ner les  électeurs  à  reconnaître  Félix  ;  mais  la 
souplesse  et  les  intrigues  de  Sylvius  ,  qui  était 
aussi  à  Francfort ,  réparèrent  le  mal  qu'avaient 
produit  les  prétentions  et  l'insolence  des  légats. 
«Je  promets  au  nom  du  pape,  dit-il  aux  électeurs, 
»  qu'il  fera  tout  ce  qui  est  en  son  pouvoir  pour 
»  rétablir  la  paix  dans  l'Église.  Un  nouveau  concile 
«sera  convoqué;  Eugène  ratifiera  tous  les  décrets 
»  du  Concile  de  Constance  ;  il  confirmera  toutes  les 
»  décisions  du  concile  de  Bàle  qui  ont  servi  de 
«bases  à  la  pnigitiatique  de  Mayence;  il  satisfera 
11  le  corps  germanique  relativement  aux  annates  et 
n  aux  collations  des  bénéfices;  et  d  rétablira  les 
»  archevêques  de  Cologne  et  de  Trêves  dans  leurs 
»  fonctions  archiépiscopales,  n 

Énée  Sylvius  se  hâta  d'aller  à  Rome  demander 
k  Eugène  de  remplir  toutes  les  promesses  qu'il 
avait  faites  en  son  nom.  Mais  pondant  son  voyage, 
Guillaume,  duc  de  Saxe  et  langrave  de  Thuringe, 
ne  voulut  plus  supporter  les  retards  et  les  tergi- 
versations de  la  cour  de  Rome  ;  il  réforma  lui- 
même  l'état  ecclésiastique  dans  ses  principautés; 
il  défendit  à  ses  sujets ,  sous  peine  de  bannisse- 
ment, de  porter  les  causes  séculières  devant  les 
tribunaux  de  rËglise,  et  il  interdit  sous  la  même 
peine  toute  espèce  d'appel  devant  le  pontife  su- 
prême. 
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Énée  Sylvius  en  arrivant  à  Rome  trouva  Eu- 
gène IV  près  de  succomber  à  une  maladie  très* 
grave.  Les  approches  de  la  mort  avaient  affaibli 
aon  caractère  :  il  agréa  sans  résistance  toutes  les 
conditions  de  l'arrangement  adopté  par  les  élec- 
teurs de  l'Empire  ;  il  reçut  l'obédience  de  ces  élec- 
teurs et  du  corps  germanique;  il  promit,  par  une 
bulle  que  tous  les  cardinaux  ratifièrent  en  plein  con- 
sistoire, d'observer  religieusement  1§  pragmatique 
sanction  de  Mayence.  Mais  par  un  de  ces  subterfuges 
si  familiers  à  la  coiu*  de  Bome,  et  qui  avaient  £iit 
si  souvent  suspecter  sa  bonne  foi ,  le  pontife  mou- 
rant saisit  avec  avidité  un  expédient  conservateur 
que  n'avait  pas  soupçonné  la  franchise  allemande, 
signa  de  sa  main  défaillante  une  bulle  salvatoire, 
protesta  dans  cet  acte  si  remarquable  contre  tous 
les  engagements  qu'il  venait  de  prendre,  et  déclara 
qu'ils  seraient  nuls  si  un  examen  plus  réfléchi  les 
faisait  reconnaître  comme  contraires  aux  droits 
du  siège  apostolique. 

Nicolas  y,  qui  lui  succéda,  confirma  tous  les 
actes  émanés  de  son  prédécesseur  au  sujet  du 
traité  de  Francfort,  et  il  fut  reconnu  par  la  diète 
d'Âschafenbourg  (i447)-  L^  états  voulurent  en- 
suite s'occuper  d'un  règlement  relatif  à  la  manière 
de  nommer  aux  bénéfices;  mais  le  légat  et  Enée 
Sylvius  parvinrent  aisément  à  persuader  à  Frédé- 
ric de  se  charger  de  négocier  à  ce  sujet  avec  le 
pape  :  la  diète  eut  l'imprudence  d'y  consentir.  Le 
roi  des  Romains  ne  put  se  soustraire  au  joug  que 
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lui  avaient  imposé  les  ministres  de  la  cour  de 
Rome  :  il  ne  voulut  suivre  les  avis  d'aucun  élec- 
teur ni  d'aucun  prince  d'Allemagne;  il  signa  un 
arrangement  auquel  les  électeurs  et  les  princes, 
séparés  l'un  de  l'autre  et  privés  de  la  force  im- 
mense que  donnent  les  réunions,  ne  purent  refu- 
ser l'adhésion  qu'on  leur  demanda  successivement  ; 
et  l'on  vit  paraître  Je  traité  auquel  on  donna  le 
nom  de  concordat  de  la  nation  germanique,  et 
<jue  les  publicistes  ont  regardé  comme  l'instru- 
ment honteux  de  l'asservissement  de  l'Eglise  d'Al' 
lemagne  au  pontife  de  Rome. 

D'après  cet  ouvrage  de  Sylvius  les  élections 
canoniques  et  capitulaires  devaient  être  rétablies 
dans  tous  les  chapitres,  églises  et  communautés 
de  la  Germanie;  les  provisions  de  la  pour  ro- 
maine, les  grâces,  les  expectatives  et  les  autres  es- 
pèces de  nominations  que  le  siège  de  Rome  s'était 
arrogées  contre  la  liberté  des  chapitres  devaient 
être  abolies  à  jamais;  mais  le  saint-siége,  dit  le 
concordat,  conservera  le  droit  de  conférer  tous 
les  bénéfices  dont  les  titulaires  viendront  à  mourir 
eu  cour  de  Rome  ou  à  deux  journées  de  la  capitale 
du  monde  chrétien,  tous  ceux  qui  vaqueront  par 
une  déposition  ou  une  translation  émanée  de  l'au- 
torité apostolique ,  et  enfin  tous  ceux  dont  le  pape 
aura  déclaré  la  vacance  à  cause  de  la  nullité  ou  des 
vices  de  l'élection  capitulaire  :  le  pape  disposera 
d'ailleurs  de  tous  les  canonicats  qui  viendront 
à  vaquer  dans  les  mois  de  janvier,  de  mars,  de 
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juillet,  de  septembre  et  de  novembre,  appelés 
mois  de  rigueur  y  et  tous  les  bénéfices  consisto- 
naux  paieront  à  chaque  mutation  du  titulaire 
nue  taxe  permanente  proportionnée  au  revenu  de 
ces  bénéfices. 

Les  Pères  de  Baie ,  mécontents  de  ce  concor- 
dat, se  retirèrent  à  Lausanne.  Le  pape  Nicolas 
imagina,  pour  punir  son  adversaire  Félix,  de 
donner  la  Savoie  à  la  France  :  un  concile  fiit  tenu 
à  Lyon.  Félix,  fatigué  de  la  papauté,  abdiqua  le 
pontificat  suprême;  les  cardinaux  de  sa  création  se 
soumirent  à  Nicolas;  le  concile  de  Baie  cessa 
d'exister,  et  le  schisme  fut  éteint  (i449)- 

Mais  le  nord  de  l'Italie  ne  recouvra  pas  le  repos 
comme  l'Église  romaine.  Le  ducde  Milan,  Philippe- 
Marie  de  Visconti ,  avait  rendu  sa  faveur  à  François 
Sforce ,  fils  naturel  de  Jacques  Attendolo,  qui ,  de 
Tétat  de  simple  paysan  de  Cotignola  dans  la  Ro- 
magne,  était  parvenu  par  sa  valeur  aux  dignités 
de  connétable  de  Naples  et  de  gonfalonier  de  l'E- 
glise romaine.  François,  aussi  brave, aussi  habile 
capitaine  que  son  père,  avait  bien  plus  d'ambition  ; 
il  avait,  à  la  tête  des  troupes  milanaises,  obligé 
les  Florentins  à  lever  le  siège  de  Lucques ,  battu 
une  flotte  vénitienne ,  enlevé  au  pape  Eugène ,  et 
en  apparence  au  nom  du  concile  de  Baie ,  Ancône 
et  la  Marche  ou  province  de  ce  nom.  Eugène 
n'avait  pu  arrêter  ses  conquêtes  qu'en  le  gagnant 
par  ses  promesses  et  en  lui  conférant  la  dignité 
de  gonfalonier  qu'avait  eue  le  père  de  ce  guerrier 
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axissi  houreux  qu'intrépide  (i433}.  Un  autre  cé- 
lèbre capitaine  de  l'Italie  supérieure,  Nicolas  Pic- 
cinitio,  parvint  k  faire  redouter  au  duc  de  Milan 
l'habileté,  l'audace  et  la  fortune  de  Sforce.  Le 
gonfalonier,  mécontent  de  Philippe-^Iarie,  accepta 
les  offres  des  Florentins,  prit  le  comroandement 
de  leurs  troupes,  et  leur  rendit  la  Lunigiane,  que 
son  rival  Piccinino  leur  avait  enlevée  (i434)-  Vis- 
conli  vit  alors  la  faute  qu'il  avait  faite  :  il  offrit  à 
Sforce  la  main  de  Blanche-Marie ,  sa  fille  naturelle 
(1440»^'^'*''*-*^  revint  auprès  du  duc,  épousa  la 
jeune  Blanche;  mais,  croyant  avoir  de  nouveau  à 
se  plaindre  de  son  beau-père,  et  ne  pouvant  ré- 
sister à  son  ressentiment,  il  quitta  une  seconde 
fois  le  duc  de  Milan ,  passa  au  service  des  Vénitiens 
ennemis  de  Philippe-Marie  (i445),  fut  nommé 
général  de  leurs  troupes,  battit  Nicolas  Piccinino, 
et  défit  ensuite  l'armée  de  François ,  fils  de  Nicolas 
(1447)-  f^es  deux  victoires  obligèrent  le  duc  à  ne 
rien  négliger  pour  se  réconcilier  avec  son  gendre  : 
il  y  parvint;  Sforce  revint  au]>rès  de  Philippe- 
Marie.  IjC  duc  le  nomma  son  capitaine-général  : 
Sforce  conquit  Plaisance,  Novarrc,  Alexandrie, 
Tortone,  Parme  et  Vigevano;  et  peu  temps  après 
ces  grands  succès  le  duc  cessa  de  vivre  sans  laisser 
d'autres  enfants  que  sa  fille  naturelle ,  l'épouse  de 
François  Sforce.  Le  capitaine-général  voulut  suc- 
céder à  son  beau-père;  mais  il  eut  plusieurs  con- 
currents, Louis,  duc  de  Savoie,  fils  tl'Amédée  VIII 
et  beau-frère  du  dernier  duc,  le  roi  de  Naples, 
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qui  prétendait  que  Pbilippe*Marie  Tavait  en  mou- 
rant nommé  son  héritier,  et  le  duc  d'Orléans, 
dont  la  mère ,  Yalentine  de  Milan ,  était  fille  du 
duc  Jean-Galéas  et  sœur  de  Philippe-Marie.  Les 
Milanais ,  redoutant  et  le  duc  d'Orléans,  et  le  duc 
de  Savoie ,  et  le  roi  de  Naples ,  abolirent  la  dignité 
ducale,  déclarèrent  leur  gouvernement  républi- 
cain, nommèrent  une  régence,  et  donnèrent  à 
Sforce  le  commandement  de  leur  armée.  Cet  habile 
général  remporta  sur  les  Vénitiens  de  si  grands 
avantages  qu'il  devint  suspect  aux  Milanais , 
jaloux  de  la  liberté  qu'ils  s'étaient  donnée.  Sforce, 
irrité  de  leur  ingratitude ,  ne  connaissant  d'autre 
patrie  que  les  camps ,  d'autres  concitoyens  que 
des  guerriers ,  d'autre  gloire  que  celle  de  vaincre , 
d'autre  moyen  de  s'élever  au  plus  haut  rang  que  la 
force  des  armes;  et  qui,  à  l'exemple  de  tant  de 
capitaines  de  la  malheureuse  Italie ,  changeait  de 
parti  avec  autant  de  légèreté  qu'il  combattait  avec 
courage,  quittait,  reprenait,  quittait  de  nouveau 
€t  reprenait  encore  les  étendards  qu'il  avait  fait 
triompher  aussi  rapidement  qu'il  livrait  une  ba- 
taille et  dispersait  une  armée ,  abandonna  les  Mi- 
lanais et  se  ligua  avec  les  Vénitiens ,  qu'il  venait  de 
battre  j  contre  ces  mêmes  Milanais  pour  lesquels 
il  venait  de  vaincre  (i448)*  Bientôt  il  s'empara  des 
environs  de  Milan  à  la  tête  de  ces  Vénitiens  éton- 
nés d'être  conduits  à  la  victoire  par  celui  qui  avait 
répandu  tant  d'alarmes  dans  leurs  rangs  (i449);  ii 
forma  le  blocus  de  la  ville ,  et  parvint  à  l'afiamen 
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Le  peuple,  soulevé  contre  ses  régents,  lui  ouvrit 
les  portes;  et  il  fut  proclamé  solennellement  suc- 
cesseur de  Philippe-Marie  (i45o). 

Dans  la  même  année  la  crainte  de  sa  puissance 
détermina  Borso  d'Est,  duc  de  Ferrare ,  à  lui  céder 
plusieurs  portior  ats,  voisines  de  ceux 

dvi  nouveau  di  iens,  obligés  de  voir 

de  nouveau  un  e  dangereux  dans  celui 

qui  avait  été  plu  s  leur  général  victo- 

rieux, se  liguère  force  avec  le  marquis 

de  Montferrat  et  i  iavoie  (i^Sa).  Leduc, 

pour  résister  à  cet  dliance,  se  ligua  avec 

le  marquis  de  Mantoue,  les  Florentins  et  les  Gé- 
nois ,  qui  goûtaient  quelque  repos  sous  le  gouver- 
nement de  leur  doge  Pierre  de  Frégose,  après 
avoir  éprouvé  les  malheurs  des  agitations  popu- 
laires et  des  discordes  civiles  excitées  successive- 
ment par  lesFiosquc,  les  Frégose  et  les  Adorue. 

La  victoire ,  dans  cette  guerre  qui  désola  l'Italie 
supérieure,  se.  déclara  presque  toujours  pour 
Sforce.  Le  pape  Nicolas,  qui  voulait  faire  marcher 
contre  les  Turcs  conquérants  de  Constantinople 
les  forces  de  toute  l'Europe,  et  particulièrement 
celles  de  l'Italie,  parvint  à  réconcilier  le  duc  de 
Milan  avec  les  Vénitiens  :  ils  signèrent  la  paix  à 
Lodi  (1454);  le  roi  d'Aragon  y  accéda  comme  roi 
de  Naples;  mais  les  Vénitiens,  en  s'arrangeant 
avec  le  duc  de  Milan ,  étaient  bien  loin  de  partager 
les  vues  de  Nicolas.  Ils  ne  voulurent  pas  contrarier 
ouvertement  les  projets  d'un  pontife  qui  venait  à 
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leur  prière  de  transférer  à  Venise  le  patriarcat  de 
Grado  ;  mais  au  lieu  de  travailler  au  succès  de  la 
croisade  que  le  pape  désirait  avec  ardeur ,  et  dont 
ib  redoutaient' les  suites,  ils  conclurent  secrète- 
ment un  traité  d'alliance  avec  Mahomet  II,  nouvel 
empereur  de  Constantinople. 

Trois  ou  quatre  ans  avant  cette  alliance,. dictée 
aux  Vénitiens  par  le  désir  de  conserver  et  d'agran- 
dir ]e  commerce  auquel  ils  devaient  tant  de  ri- 
chesses et  de  puissance,  Frédéric  III  était  passé 
en  Italie  pour  y  recevoir  la  couronne  impériale;  il 
avait  fiancé -à  Sienne  Tinfante  Eléonore,  fille  d'E- 
douard, roi  de  Portugal,  et  nièce  d'Alphonse ,  roi 
d'Aragon  et  de  Naples.  Prêt  à  se  rendre  à  Rome , 
il  avait  fait  avec  empressement  le  serment  ordi- 
naire de  protéger  l'Église  et  son  chef  visible ,  de 
défendre  les  terres  du  saint-siége,  de  n'exercer 
aucun  acte  de  souveraineté  dans  la  capitale  de 
l'empire  romain  qu'avec  le  consentement  du  pape; 
et  dès  qu'il  fut  arrivé  dans  la  ville  pontificale  on  le 
vit,  fidèle  à  son  caractère,  constant  dans  ses  habi- 
tudes de  soumission  et  toujours  prêt  à  dégrader  la 
majesté  royale,  céder  le  pas  aux  cardinaux  jusques 
au  jour  de  son  couronnement. 

Ayant  évité  dans  son  voyage  d'entrer  dans  le 
Milanais,  où  commandait  le  fameux  Sforce,  il 
n'avait  pas  été  couronné  roi  d'Italie  :  la  couronne 
de  ce  royaume  devait  cependant  lui  être  donnée 
avant  le  diadème  impérial  ;  le  pape ,  en  déclarant 
que  les  droits  de  l'Église  de  Milan  ne  seraient  pas 
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aux  états  du  pays  de  prendre  le  titre  d'électeur, 
de  ne  pas  se  marier,  d'adopter  le  jeune  Philippe, 
et  d'incorporer  au  domaine  palatin  toutes  les 
ncqiiisitioiis  qu'il  a  laites ,  et  toutes  celles  qu'il 
pourra  faire  encore.  Tous  les  vassaux,  touâ  les 
sujets  de  Télecti  Jisseut  à  cet  arrange- 

ment; la  mère  'hilippe  l'adopte  avec 

joie;  le  collège  pprouve;  le  pape  Ni- 

colas, toujours  eu  ^sse  e  paraître  exercer  le 
prétendu  droit  des  r  toutes  les  couronnes 

de  la  terre,  conf  'ation  de  Frédéric-le- 

Belliqueux;  l'ei  seul  refuse  de  la  ratiiïcr; 

et,  comme  s'il  avaii  voulu  rendre  son  refus  plus 
sensible,  il  publie  peu  de  temps  ;ipiès  des  lettres 
patentes  par  lesquelles  il  érige  le  duché  d'Autri- 
che en  archiduché ,  et  confère  aux  archiducs  le 
droit  de  créer  des  comtes,  île  faire  des  nobles, 
d'établir  des  péages  et  dîimpriser  des  taUleH  (i/(53). 
Quelle  contusion  funeste  présentaient  ;Hors  les 
lois,  les  concessions,  les  privilèges,  les  usages,  les 
usurpations  et  tous  les  résultais  de  la  faiblesse 
(les  empereurs,  de  l'avarice  des  princes  et  de  l'in- 
dépendance des  états! 

Mahomet  II,  vainqueur  des  (irecs  et  maître  do 
Constantino])le,  nienai^ait  cependant  la  Ilonoije 
et  la  Germanie,  Trois  diètes  sont  convoquées  suc- 
cessivement pour  opposer  à  ces  progrès  des  forces 
redoutables  :  le  jwpe  Nicolas  propose  de  nouveau 
une  croisade  générale;  l'avidité  du  pontife  et  l'a- 
varice de  Frédéric  font  craindre  aux  états  de  l'iim- 
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pire  un  mauvais  emploi  des -sommes  que  Ton  des- 
tineraitàcombattrelesTurGs.Nicolasmeurt  (i  455), 
et  tous  les  projets  de  croisade  se  dissipent. 

Le  pontife  qui  avait  formé  ces  projeta  ne  5'était 
pas  contenté  de  vouloir  repousser  dans  le  fond 
de  l'Asie  ces  bandes  victorieuses  qui  menaçaient 
d'asservir  l'Europe}  il  s'était  empressé  do  donner 
des  asiles  aux  savants  de  la  Grèce,  que  les  fureurs 
des  musulmans  avaient  contraints  à  quitter  leur 
patrie  livrée  au  plus  grand  des  fléaux;  il  avait 
reçu  de  ces  hommes  de  lettres,  chassés  de  leur 
terre  natale ,  de  précieux  manuscrits  grecs  et  hé- 
breux; il  avait  enrichi  la  bibliothèque  du  Vati- 
can; il  avait  ordonné  qu'on  traduisît  en  latin  les 
plus  importants  de  ces  manuscrits,  et  particulière- 
ment les  ouvrages  des  Pères  de  l'Église  grecque. 
Cette  touchante  hospitalité  et  ces  nobles  soins 
n'étonnèrent  pas  l'Europe,  qui  savait  avec  quelle 
assiduité  il  avait  toujours  cultivé  les  lettres,  et 
avec  quel  zèle  éclairé. il  avait  réparé  ou  embelli 
les  murs  de  Rome,  les  portes  de  cette  capitale,  le 
Êimeux  Capiiole ,  le  château  Saint-Ange,  la  basi- 
lique de  Saint-Jean-de-Latran ,  celles  de  Sainte- 
Marie-Majeure,  de  Saint-Paul,  de  Saint-Laurent 
et  de  Saint-Etienne: 

Le  cardinal  espagnol  Alphonse  Borgia,  arche- 
vêque de  Valence,  où  il  était  né,  succède  à  Ni- 
colas V  sous  le  nom  de  Calliste  III  ;  les  états  ger- 
maniques engagent  l'empereur  à  ne  reconnaître 
le  nouveait  pape  qu'autant  que  ce  pontife  renon- 

lo.  x5 
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cerait  à  ce  concordat  de  1 447)  1"^  l'Allemagne  dé- 
teste :  mais  Frédéric  parait  se  phiire  à  lout  ee  qni 
peut  avilir  de  plus  en  ptus  son  diad*?me.  Calliste 
le  (ItMe  en  confirmant  t'induit  par  lequel  Nicolas 
lui  avait  donné  le  droit  des  premières  prières;  Fré- 
déric prête  le  sermenl  édience. 

Callisle  avait  iatfe  -  vingts' ans  ;  et, 

malgré  sa  vieilh  rec  cîialeur  faire  réussir 

la  croisade  pri  olas;  mais  c'est  en  vain 

qu'il  envoie  û<.  "s  dans  toute  l'Europe 

pour,  engager  à  contribuer  aux  frais 

d'une  cxpéditio-  /e  avec  ardeur. 

Ce  fut  l'aimée  suivante,  dans  le  commencement 
du  mois  de  décembre,  que  l'Italie  méridionale 
éprouva im despliis teiribics trendjlements de  terre 
qui  aient  effravt'  ies  sociétés  liumaines.  Un  grand 
nombre  de  maisons,  de  tours  et  d'églises  furent 
renvereées  dans  la  ville  de  Naplcs;  prés  de  vingt 
mille  hommes  périrent  sous  leurs  ruines;  Brindes, 
Bé-ï^vcr.t,  Cuines,  GatMe  et  plusieurs  autres  villes 
lurent  bouleversées  en  grande  partie,  et  combien 
d'habitants  furent  écrasés  sous  les  débris  de  leurs 
édifices  !  (i^^O'j  Quelle  grande  leçon  on  dirait  que 
la  nature  donne,  par  ces  redoulables  phénomènes, 
à  ceux  qui  gouvernent  les  peuples!  I-orsque  de 
trop  justes  mécontentements  fermentent  et  s'irri- 
tent en  secret,  comprimés  par  une  tyrannie  déli- 
rante ou  par  un  liespotisme  insensé,  une  explo- 
sion aussi    puissante,  qu'inattendue   éclate  avec 
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violence  ;  la  terre  tremble ,  et  tout  ce  qui  la  sur- 
i^iargeait  xlisparait  dans  rabiine. 

Alphonse,  roi  de  Naples,  continuait  cependant 
de  faire  la-  guerre  aux  Génois,  dont  il  connaissait 
les  <lispositions  en  faveur  de  spn  rival  le  roi  René, 
^t  dont  il  n'aimait  pas  le  doge  Pierre  Frégose. 
IfOS  Ailorne  et  les  autres  Génois  que  Frégose  avait 
fait  exiler  secondaient  les  efforts  d'Alphonse  ;Ber* 
nard  de  Yillemain ,  amiral  de  Sicile ,  bloquait  le 
port  de  Génçs  avec  une  flotte  de  vingt  Vaisseaux 
et  de  dix  galères.  Pierre  Frégose,  n'espérant  plus 
de  pouvoir  résister  à  ses  ennemis,  persuada  aux 
Génois  d'implorer  le  secours  du  roi  de  France, 
et  de  se  soumettre  à  ce  prince;  Jean  d7 Anjou,  fils 
de  Kené  et  duc  dé  Xx)rraine  par  sa  mère  i  fut  eh* 
voyé  à  Grénes  par  Charles  YII  :  il  prit  possession 
de  la  ville,  reçut  au  nom  du  monarque  français 
le  serment  de  fidélité  des  .habitants,  fit  occuper 
les  principales  forteresses  :  mais  peu  de  temps 
après,  les  troupes  d'Alphonse,  les  Adorne  etd'au* 
très  mécontents  assiégèrent  le  duc  de  Lorraine* 
Us  le  pressaient  vivement,  et  Gênes  étrfit'sur  le 
point  de  se' rendre  lorsque  le  roi^  Alphonse  «ac- 
combà  à. une  maladie  dé  quatiante  jours;  A  peine 
la  nouvelle  de  sa  mort  arriva-t-elle  ^ous  les  rem- 
parts de  la  .ville  assiégée  que  la  .flotte  sicilienne 
mit  à  la  voile,  et  que  l'armée  des  mécontents  se 
dispersa  (x  453). 

En  blâmant  avec  îorce  l'ambition  d'Alphonse, 
ses  mîOeurs  scandaleuses ,  les  tailles  et  les  gabelles 
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sous  lesquelles  il  avait  accablé  ses  sujets,  les  his- 
toriens ont  loué  sa  valeur  infatigable,  sa  fermeté 
(Uns  les  disgrâces,  sa  modération  dans  plusieurs 
circpostances ,  les  qualités  qui  l'araient  fait  siu'- 
nommer  le  Magnanime ,  sou  amour  pour  les  let- 
tres, son  zèle  p  ants  do  la  Grèce  ré- 
fugiés dans  ses  étà  laissnnces  eu  histoiix-, 
«n  jurisprudenci  ématiques,  en  archi- 
tecture., son  goi"  loètes  anciens,  et  son 
admiration  pour  s  de  Ïite-Live  et  pour 
les  CoinmentairÉ 

La  Germanie'  Bcée   d'agitations,  au 

moins  aussi  dangpreusesque  l'Italie;  les  élpcleurs 
étaient  chaque  jour  plus  mécontents  de  i'iueplie 
«t  de  l'indolence  de  f'rédéric  III.  Ils  le  menacè- 
rent de  nommer  un  roi  des  Romains,  qu'ils  rhar- 
geinient  du  gouvernement  de  l'Kmpire,  s'il  ne 
s'occupait  pas  davantage  du  maintien  de  la  paix 
publique  et  du  rétablissement  de  la  justice;  ils 
lui  présentèrent  im  exposé  des  griefs  de  la  nation 
germanique  contre  la  cour  de  Rome.  «  Le  con- 
»  cordât  n'est  pas  observé,  disaient  les  états  dans 
»  cet  expusiî;  les.  principaux  bénéfices  d'Allemagne 
»  sont  la  proie  des  cardinaux  et  des  protonotaires; 
))  les  chapitres  sont  accablés  d'expectatives  el  de  pro- 
»  visions;  on  exige  les  iumates  avec  une  sévérité  ex- 
»  tréme;  les  bidles sont  taxées  bien  plus  haut  qu'on 
»  nfî  l'avait  promis  ;  on  oblige  les  prélats  à  payer  le 
«dixième de  leurs  revenus,  et  cette  contribution, 
»a^usique  celles  des  croisés,  au  lieu  de  senir  à 
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»  feire  la  guerre  aux  Turcs ,  sont  employées  à  en- 
»  richir  la  famille  du  pape  ou  à  d'autres  usages 
»  encore  plus  honteux.  »  Frédéric  efifrayé  allait 
fiiire  valoir  les  réclamations  des  électeurs  et  des 
autres  états  ;  mais  Énée  Sylvius  dissipa  sies  crain- 
tes, eiichafaia  ses  idées,  soim^it  sa  volonté,  et 
tous  Tés  projets  des  électeurs  furent  suspendus. 

Ladislas-le-Posthumç  mourut  au  moment  où  il 
allait  se  marier  avec  la  fiUe  du  roi  de  France.  Fré- 
déric fut  obligé  de  partager  îavec  son  frère  Albert , 
et  avec  son  cousin  Sigismond ,  les  province^  alle- 
mandes; de  la  succession  de  Ladislas.  Il  prétendit 
aux  couronnes  de  Bohême  et  de  Hongrie;  mais  leà 
Bohémiens  élurent  le  célèbre  George  Podiebrad, 
que  Lâdislas  avait  confirmé  dans  la  place  de  ré- 
gent ou  de  gouverneur  du'royaume ,  et  que  les 
hussites  regardaient  comme  leur  protecteur. 

Les  Hongrois  nommèrent  pour  leur  monarqite 
Mathias 'Corvinus  ou  Corvin,  le  fils  de  Jean  Hun- 
niade,  llmmortel  sauveur  de  sa  patrie,  et  frère  de 
Lâdislas  Corvin  que  Ladislas-le-Posthume  avait 
£3iit  périr  sur  un  échafaud.  Mathias  était  encore 
prisonnier  en  Bohême ,  lorsque  les  Hon^ois  relu- 
rent pour  leur  roi;  Podiebrad  s'empressa  de  lui 
rendre  la  liberté ,  et  de  lui  donner  sa  fille  Cathe^ 
rine  en  mariage,  prédéric  refusa  dé  rendre  à  Ma- 
thias la  couronne  de  saint  Etienne  :  le  nouveau  roi 
lui  déclara  la  guerre. 

Cet  Énée  Sylvius  qui  exerçait  im  si  grand  em- 
pire sur  l^îmbécile  Frédéric  venait  d'être  élu  pape 
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aprfis  la  mort  de  CalUste  m  :  il  avait  pris  le  nom 
de  Pie  II.  Il  réunit  à  Mantone  un  grand  nombre  de 
princes  et  de  prélats  de  l'Europe.  Il  ne  craignit 
pas  d'y  publier  une  bulle  qui  défendait  d'appeler 
à  un  concile  des  décisions  du  pape,  sous  les 
peines  portées  conlre  les  hérétiques  et  les  criminels 
de  lèse-majesté.  U  engagea  ensuite  l'assemblée  à 
s'occuper  des  moyens  de  i'aire  la  guerre  aux  Turcs. 
Les  Allemands  promirent  de  lever  quarante-deux 
mille  hommes;  l'empereur  fut  nommé  généralis- 
sime; le  pape  bénit  une  épée  et  im  chapeau  qu'il  lui 
envoya  :  on  régla  que  Frédéric ,  dout  le  courage 
elles  tiileiilsmilit.iires  n'inspiraient  pas  une  grande 
confiance,  choisirait  parmi  les  princes  d'Allema- 
gnes  im  lieu  tenant- général  qui  commanderait  en 
son  nom  l'armée  des  croisés  (  i  ^^g).  Mais  les  troupes 
lie  furent  pas  levées ,  et  les  projets  de  croisade  s'é- 
vanouirent de  nouveau. 

L'imbécillilédeFrédéric  excite  de  nouveaux  mur- 
mures ;  les  Allemands  s'indignent  de  le  voir  à  leur 
tête  :  l'électeur  palatin  et  celui  <le  ÎMaycncc  veu- 
lent le  déposer,  et  mettre  à  sa  place  le  roi  de  Bo- 
hème, George  Podiebrad;  mais  les  électeurs  de 
Brandebourg  s'y  opposent,  et  le  nouveau  pape, 
qui  règne  en  quelque  sorte  sous  le  nom  de  Vré- 
déric,  parvient  à  empêcher  qu'on  ne  tienne  une 
diète  élffctorale  à  Francfort. 

l'ie  II  cepenihuit  exige  de  l'Allemagne  des 
sommes  immenses  sous  le  prétexte  de  la  croisade 
qu'il'  paraît  désirer  contre  les  Turcs.  Thierri  d'£r- 
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pach,  nouvel  électeur  de  Mayence,  s'oppose  avec 
force  à  ses  entreprises;  il  proteste  avec  l'électeur 
palatin  et  celui  de  Brandebourg  contre  la  levée 
du  dixième ,  du  vingtième ,  et  du  trentième  des 
revenus  ecclésiastique3;  il  demande  l'abolition  de 
la  bulla  de  Mantoue,  qui  défend  les  appels  aqx 
conciles  ;  et  il  appelle  d'avance  au  plus  prochain 
concile  général  de  tout  ce  que  le  pontife  de  Ropae 
statuera  à  son  égard  :  le  pape  Texcommunie,  le  dé* 
pose ,  nomme  à  sa  place  le  comte  Adolphe  de  Nas* 
sau,  qui  avait  été  son  concurrent  L'emperçur,  es- 
clave fidèle  des  volontés  du  pape,  reconnaît 
le  comte  Adolphe,  et  met  l'électeur' déppsé  au  ban 
de  l'Empire;  l'électeur  palatin,  Frédéric  le  Victo- 
rieux, et  le  duc 'de  Bavière,  son  allié  et  son  ami, 
s'indignent  de  ce  renversement  de  toutes  les  lois, 
de  cette  violation  des  droits  des  électeurs  de  l'Em- 
pire  et  de  l'empereur  lui*méme  :  ils  prennent  les 
armes  pour  défenAre  Thierri  si  injustement  persé- 
cuté ;  le  pape  les  excommunie ,  et  Frédéric  III  les  met 
au  ban  de  l'Empire.  Les  intrigues  de  Rome,  se- 
condées par  un  prince  aussi  peu  digne  que  Fré- 
déric III  de  soutenir  la  dignité  dé  son  diadème , 
réunissent  plusieurs  princes  d'Allemagne  contre 
les  trois  électeurs;  ils  entrent  dans  le  Palatinat,  en 
ravagent  les  belles  <:ampagnes;  l'électeur  palatin 
les  attaque  près  de  Seckenheim,  disperse  leurs 
troupes ,  et,  méritant  plus  que  jamais  le  surnom  de 
Victorieux,  fait  prisonniers  les  chefs  de  la  ligue, 
leurs  généraux ,  et  Is^  plupart  des  vaisseaux  qui  ont 
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suivi  les  bannières  du  lâche  empereur.  Les  princes 
et  les  villes  que  Frédéric  lll,  ou  plutôt  le  lieute- 
nant aveuglément  soumis  du  pontife  de  Rome,  a 
soulevés  contre  le  duc  de  Bavière  sont  défaits  au- 
près de  Giengen  ;  mais  Adolphe  de  Nassau  s'empare 
de  Mayence,  et  le  traité  de  Prague  et  celui  de 
Francfort  terminentcette  guerre  civile,  Thierri  cède 
l'éjectorat  de  Mayence  au  comte  de  Nassau;  on  lui 
donne  la  jouissance  de  plusieurs  bailliages;  l'élec- 
teur palatin  obtient  plusieurs  territoires,  et  fait 
payer  des  sommes  immenses  à  ses  prisonniers  pour 
recouvrer  leur  liberté. 

Albert  VI ,  dit  le  Prodigue ,  archiduc  et  frère  de 
l'empereur,  veut  profiter  des  troubles  qui  déso- 
lent l'Allemagne  pour  enlever  à  Frédéric  III  une 
grande  partie  de  la  basse  Autriche  :  il  l'assiège  dans 
le  château  de  Vienne;  le  roi  de  Bohême  (icorge 
Podiebrad  accourt  au  secours  de  l'empereur,  le 
délivre;  et  Fi-édéric  donne  deux  principautés  au 
fils  de  son  libérateur. 

L'archiduc  Sigismoud  ,  comte  du  Tyrol ,  fait  ar- 
rêter le  cardinal  de  Cnsa,  évèque  de  Hrixeii,  qui 
lui  dispute  la  souveraineté  de  son  évèché  :  Pie  11 , 
accoutumé  à  lancer  des  anathèmes  contre  ceux  qui 
lui  l'ésistent,  excommunie  l'archiduc;  Sigîsinond 
appelle  de  la  bulle  du  pape  au  premier  concile 
général;  Fie  II  lance  de  nouveau  contre  ce  prince 
les  foudres  de  l'Kglise  romaine,  et  il  ordonne  aux 
Suisses  de  lui  faire  la  guerre;  les  Suisses  obéissent 
et  s'emparent  de  ïurgau.  L'empereur  sollicite  Tab- 
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solution  de  son  frère,  s'hiimilie,  s'avilit,  se  jette 
aux  pieds  du  légat ,  et  obtint  à  force  de  bassesses  la 

levée  de  l'excommunication. 

> 

Ferdinand  I*^,  fils  naturel  d'Alphonse-le-Magna- 
nime,  avait  succédé  à  son  père;  plusieurs  barons 
du  royaume  de  Naples  avaient  offert  la  couronne, 
les  uns  à  Jean  d'Anjou,  duc  de  Lôrt*aine  et  fils  du 
roi  René,  les  autres  à  Jeai^,  roi  d'Aragon,  ou  au 
fils  du  roi  de  Navarre  son  frère,  don  Carlos,  priilce 
de  Viane.  Calliste  III  avait  favorisé  don  Carlos; 
mais  Pie  H  donna  l'investiture  de  Naples  à  Ferdi- 
nand, dont  une  nièce  épousa  im  neveu  du  pape. 

Ce  monarque  perdit  néanmoins  une  grande  ba- 
taille près  de  Noie  contre  le  duc  d'Anjou  et  de 
Lorraine,  et  sa  défaite  fut  si, complète  qu'il  eut  de 
la  peine  à  regagner  sa  capitale,  sans  argent,  et 
avec,  vingt  cayaliers.  Si  son  rival  n'eût  pas  été 
trompé  par  de  mauvais  conseils ,  et  s'il  eut  mar- 
ché vers  Naples^  il  aurait  chassé  son  compétiteur 
du  royaume,  et  régné  sans  obstacle;  mais  il  ne 
profita  de  sa  victoire  que  pour  s'emparer  de  plu- 
sieurs villes  c^e  là  Fouille  et  de  l'Abruzze.  Son  gé- 
néral Jacques  Piccinino ,  ayant  fait  éprouver  une 
seconde  défaite  aux  troupes  de  Ferdinand ,  com- 
mandées par  Alexandre  Sforce  et  par  Frédéric, 
duc  d'Urbin ,  entra  dans  la  Sabîtie,  prit  Rieti,  sou- 
mit plusieurs  autres  villes,  et  porta  la  terreur  dans 
Rome.  Pie  II  effrayé  allait  abandonner  Ferdinand 
et  reconnaître  le  duc  de  Liorraine  ;  mais  la  fortune 
abandonna  Piccinino ,  et  le  duc  d'Urbin,  aidé  par 
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Alexandre  Sforce,  le  contraignit  à  se  retirer  dans 
l'Abnizze. 

Louis  XI ,  roi  de  France ,  offrit  au  pape  de  faire 
marcher  soixante-dix  mille  bommes  contre  les 
Turcs  s'il  voulait  donner  à  son  cousin  le  duc  de 
Ix>rraine,  l'investiture  qu'il  avait  accordée  à  Fer- 
dinand; Pie  II  refusa  son  offre,  et  engagea  Scan- 
derljerg,  ie  fameux  prince  d'Albanie,  à  venir  au 
secours  de  Ferdinand,  Scanderberg  arrêta  les  pro- 
grès de  Jean,  rétablit  les  affaires  du  fils^'Alplionsfi; 
et  tpalgré  la  valeur  et  les  grands  talents  radîtaires 
du  duc  de  Lorraine,  remporta  (  i  /i6a)  sur  ce  prince 
une  grande  victoire  à  Truja  dans  hi  Poiiille.  Le 
bonheur  de  Ferdinand  et  les  revers  du  duc  furent 
une  épreuve  à  laquelle  Jacques  Piccinino  et  ua 
grand  nombre  de  barons  ne  purent  résister;  ils 
trahirent  le  prince  malheureux;  et  Jean  ,  ne  pou- 
vant plus  espérer  de  l'empoiter  sur  Ferdinand, 
qui  avait  pour  lui  le  pape  ,  Scanderberg,  les  grands 
et  !a  fortune,  se  retira  dans  la  Provence  auprès 
du  roi  son  père. 

Pie  II ,  moins  distrait  par  les  affaires  de  Naples 
des  intérêts  généraux  du  pontificat  suprême,  ré- 
tracta dans  une  bulle  tout  ce  qu'il  avait  écrit  en  fa- 
veur du  concile  de  Bàle  (i  403).  «Condamnez,  dit-il, 
»  Énée  Sylvius,  et  suivez  les  sentiments  de  Pie.  » 

Il  mourut  à  Ancùne,  où  il  était  allé  pour  s'oc- 
cuper avec  plus  de  succès  de  la  guerre  contre  les 
Turcs,  objet  constant  de  ses  pensées.  Le  nombre 
et  la  nature  des  écrits  qu'il  a  laissés  prouvent  que 
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ce  pontife  était  un  des  homines  du  quinzième 
siècle  qui  réunissaient  le  plus  de  connaissances  : 
indépendamment  de  ses  Mémoires  sur  le  eoncile 
de  Baie ,  il  a^ait  composé  l'Histoire  des  Bohémiens , 
une  Cosmographie,  un  Traité  de  l'éducation  des 
«n£mts,  iin  poème  sur  la  passion  de  Jésus-Christ, 
plus  de  quatre  cents  lettres  imprimées  à  Milan 
neuf  ou  dix  ans  après  sa  mort ,  un  roman  intitulé 
Euriale  et  Lucrèce  y  une  Histoire  cle  Frédéric  IH  et 
une  Histoire  universelle. 

Pierre  Barbo ,  Vénitien  et  cardinal  de  Saint* 
Marc  9  fut  élu  à  la  place  d'Enée  Sylviùs,  et  prit  le 
Rom  de  Paul  IL  Le  collège  des  cardinaux  l'avait 
obligé  à  jurer  l'observation  de  nouveaux  règle- 
ments ;  il  s'afiranchi  t  de  sa  promesse  en  invoquant  sa 

toute-puissance  ;  mais  pour  se  faire  pardonner  cette 
violation  de  la  foi  jurée,  il  accorda  aux  cardinaux 
de  nouvelles  prérogatives ,  l'usage  de  la  mitre  ^  ime 
robe  de  pourpre ,  une  barrette  de  damas  rouge  : 
il  leur  donna  ces  distinctions  avec  d'autant  .plus 
de  facilité  qu'il  aimait  le  faste,  qu'il  dépensa  cinq 
mille  marcs  d'argent  pour  faire  faire  une  nouvelle 
tiare,  et  que,  trop  persuadé  qu'il  était  un  des  plus 
beaux  hommes  de  l'Italie,  il  avait  été  tenté,  lors 
de  son  exaltation ,  de  faire  un  choix  ridicule  et 
d'adopter  le  nom  de  Formose{ilfii). 

Les  Génois ,  excités  par  leur  archevêque  Paul 
Frégose ,  auquel  s'était  réunie  la  action  des  Adorne, 
avaient  pris  les  armes  contre  les  Français,  les 
avaient  forcés  à  se  réfugier  dans  la  citadelle ,  et 
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avaient  nommé  doge  Prosper  Adome.  Le  roi  René 
d'Anjou  avait  aineoé  par  mer  un  secours  aux  Fran- 
çais assiégés  :  sortis  de  leurs  retranchements,  ils 
avaient,  été  battus  et  mis  en  ftùte  ;  deux  doges 
furent  élus  et  destitués  avec  rapidité;  et  Paul  Fré- 
goscj  élevé  au  di  place,  réunît  la  puis- 

sance civile  à  l'ai  siastique  (i463). 

Mais  Louis  XI,  ance ,  fatigué  de  l'in- 

constance des  Gén  leurs  mouvements  si 

fréquents  et  si  tur  :éda  au  duc  de  Milan 

François    Sforce,  qui  le  reconnaissait 

encore  pour  sou  et  tous  ses  droits  sur 

Gênes:  il  ne  se  réserva  qu'un  hommage.  Sforce  en- 
voya des  troupes  ;  les  principaux  Génois  les  secon- 
dèrent; le  doge  archevêque  se  retira  pur  mer;  et 
le  duc  de  Milan  fut  proclamé  souverain  de  tlènes 
avec  solennité  (i^G^). 

La  puissance  de  François  Sforce  fut  encore  aug- 
mentée l'année  suivante  :  Ferdinand  F'  ,  roi  dr. 
Naples,  lui  donna  le  duché  de  Bari,  qu'il  venait 
d'enlever  au  duc  de  Tarente.  Les  historiens  ont 
loué  la  modération  avec  laquelle  il  gouvernait  ses 
états  :  il  cessa  de  vivre  (i466),  aimé  de  ses  Conci- 
toyens, respecté  de  l'Europe,  et  entouré  des  lau- 
riers dont  la  victoire  avait  vingt-deux  fois  cou- 
ronné sa  tète.  N'oublions  pas  de  dire  que  ce  fut 
sous  son  règne  que  fut  creusé  le  canal  iMartesann, 
qui  part  de  l'Adda  et  se  réunit  à  IMilan  an  grand 
canal  dit  il  Ntwiplio  gj-ande. 

Son  fds  aîné,  Galéas-Marie  Sforce,  était  auprès 
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de  Loui^  XI  lorsque  son  père  mourut  :  il  se  hâta 
de  partir  pour  Milan.  Mais  telle  était  encore  la- 
narchie  féodale  que  les  plus  petits  seigneurs 
épiaient  le  passage  des  plus  grands  princes  poi^r 
les  arrêter  et  leur  faire  payer  de  fortes  rançons  : 
Galéas-Marie  fut  obligé  de  se  déguiser,  et  n'arriva 
à  Milan  qu'après  avoir  couru  des  dangers  de  plus 
d'unç  sorte.  Combien  peu  il  méritait  de  succéder 
k  François  !  Livré  à  la  débauche  et  à  la  cruauté, 
il  fut  bientôt  aussi  haï  de  ses  sujets  que  son  père 
avait  été  aimé;  sa  mère,  Blanche-Marie  Visconti^ 
que  ses  vertus  fai$iient  chérir,  fut.  si  indignée  .de 
sa  tyrannie  qu'elle  le  quitta  et  se  retira  à  Crémone. 
Ce  fut  avec  ce  prince  que  s'allièrent  les  Floren- 
tins contre  les  rivaux  de  Pierre  de  Médicis  et  Ijes 
alliés  de  ces  rivaux  :  l'illustre  père  de  Pierre,  Come 
de  Médicis ,  descendait  de  riches  et  respectables 
négociants  que  leurs  conoitoyens  avaient  souvent 
élevés  à  la  place  de  gon&lonier  :  il  éta;t  mort  à 
l'âge  de  soixante-quinze  ans ,  après  avoir  enrichi  la 
république  par  un  commerce  immense  qui  s'é- 
tendait au  loin  dans  l'Asie  et  dans  l'Afrique.  Le 
peuple,  qui  lui  avait^ii  tant  de  bienËiits,le  clergé^ 
dont  il  avait  construit  où  embelli  les* temples,  les 
pauvres ,  qu'il  avait  secourt^ ,  le$  artistes ,  qu'il 
avait  encouragés ,  les  savants ,  dont  il  avait  mérité 
raffection  et  l'estime,  lui  avaient  donné  des  larmes; 
honoré  des  Florentins  ,  l'arbitre  de  leur  répu- 
blique, le  plus  riche  particulier  de  l'Europe,  vé- 
néré de  tous  les  souverains,  on  Tavait  regardé 
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comme  régal  des  rois  ;  un  décret  public  avait  or- 
donné qu'on  gravât  sur  Sou  tombeau  :  Côftie  de 
Médicis ,  père  de  la  patrie.  Mais  combien  Tlii^Iaire 
BOUS  monti'e  rarement  le  iîls  d'im  grand  roi  ou 
d'un  grand  citoyen  digne  de  remplacer  sou  père  ! 


Pi«rre  de  Médi' 
années  avant  la 
trop  borné  poi 
flatteurs  :  il  se  ci 
la  république  e 
dcj  rlorcnce  ne 
obnapirèrent  \ 
sauva  Médicis,  ^. 
autres  conjurés 


gonfalonier  quelques 
^me,  avait  un  esprit 
laisser  séduire  par  des 
a,  et  voulut  gouverner 
Piiti  et  d'autres  nobles 
iitenir  sa  hauteur,  et 
assassiner;  un  hasard 
Furent  bannis  avec  les 
ils  trouvèrent  à  Venise  IJarthé- 


lemi  Coteone  ,  fameux,  capitaine,  et  un  de  ces 
chefs  ou  condottieri  si  nombreux  alors  en  Italie, 
et  qui  étaient  toujours  prêts  à  employer  au  service 
de  ceux  qui  les  payaient  le  mieux  les  guerriers 
qu'ils  commandaient,  et  dont  les  réunions  volon- 
taires étaient  le  triste  résultat  des  guerres  civiles; 
ils  l'engagèrent  à  combattre  avec  eux  contre  ceux 
qui  les  avaient  bannis;  les  Vénitiens  n'y  mirent 
aucun  obstacle  ;  les  seigncur^de  l'esaro ,  de  Forli, 
de  La  Mirandole  et  .plusieurs  autres  vassaux  in- 
dépendants se  joignirent  aux  Pitti,  et  un«  armée 
de  quinze  mille  hommes  marcha  contre  Florence. 
Les  Florentins  se  liguèrent  non-seulement  avec 
Ferdinand,  roi  deNaples,  mais  encore  avec  Galéas- 
Marie,  duc  de  Milan,  et  mirent  Frédéric  d'Urbin 
à  la  tète  de  leurs  troupes  ;  une  bataille  eut  lieu 
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entre  les  deux  armées  (1467)  ;  mais  la  victoire 
KsQilincertaine ,  et  la  guerre  continua. 

^  Ati  milieu  de  ces  hostilités ,  Pierre  de  Médicis 
favorisa  de.  tout  son  pouvoir  une  entreprise  ce* 
lèbre  dans  l'histoire  de  sciences ,  et  particulière- 
ment de  l'astronomie  :  on  aurait  dit  qu'il  voulait 
se  ùàre  pardonner  son  despotisme  par  un  acte 
digne  du  père  illustre  qui  lui  avait  donné  le  jour. 
Ce  fut  sous  ses  auspices  que  P^ul  Toscanella  con- 
struisit dans  la  cathédrale  de  Florence  une  méri« 
dienne  dont  le  gnomon  avait  deux  cent  soixante- 
dix-sept  pieds  deux  pouces  neuflignes  de  hauteur, 
et  qui  semblait  présager  que  bientôt  Galilée  ferait 
U  gloire  de  la  république. 

Quelque  voisines  de  Rome  que  fussent  les  ar- 
mées des  Florentins  et  celles  des  Pitti  et  des  Mi- 
lanais y  Paul  II  s'occupait  moins  des  affaires  de 
Florence  que  de  celles  d'Allemagne  et  particuliè- 
sement  de  la  Bohême-  George  Podiebrad  avait 
demandé  à  son  prédécesseur  la-  confirmation  de 
son  élection  et  celle  du  compacte  p^r  lequel  le 
concile  de  Bâle  avait  permis  aux  Bohémiens  de 
communier  sous  les  deux  espèces;  Pie  II  ne  s'était 
pas  expUqué  sur.  la  première,  et  avait  refusé  la 
seconde  :  Podiebrad ,  encouragé  piHr  l'archevêque 
de  Prague ,  avait  soutenu  1^  légitimité  du  com- 
pacte; Pie  II  l'avait  excommunié. 

.  Après  avoir  fait  la  faute  de  demander  pour  son 
élection  une  approbation  mutile,  il  en  fit  une 'plus 

grande,  suivant  plusieurs  historiens:  il  devint 
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persécuteur.  Les  catholiques  souffi'irent  de  son 
zèie  pour  les  hussites;  Paul  II  lança  contra  hâ  tie 
nouvelles  foudres  ecclésiastiques,  le  déclara  déchu 
du  trône,  pressa  Mathias  Corviu ,  roi  de  Hongrie , 
d'accepter  k  couroone  de  Bohème,  et,  attachant 
plus  d'imporlan 


usurpée  par  ses  ] 
la  chrétienté  con 
st^ils  d'une  poH 
nairc ,  recoramai] 
grandesmesures 
et  conjura  les 
non-seulement  4.. 


ien  de  l'autorité  civile 
rs  qu'à  la  défense  de 
ilmans,  suivit  les  con- 
aveugle  qu'extraordi- 
j  de  la  Germanie  deux 
itraires  l'uni!  à  l'autre, 
magne  de  se  cisoiser 
rcs,mais  encore  contre 
le  faiifenr  des  hussites,  ennemis  du  siège  aposto- 
lique. Frédéric  convoqua  une  diète  à  IVuremherg; 
les  villes  libres  refusèrent  de  payer  les  sommes 
énormes  auxquelles  on  les  avait  taxées  pour  sou- 
tenir la  guerre  contre  les  musulrnaus;  on  suspen- 
dit la  croisade  contre  ces  asiatiques;  la  diète  d'ail- 
leni's  s'indigna  de  ce  que  le  pape  s'était  ariogé  le 
droit  de  disposer  d'une  couronne  à  laquelle  le 
premier  électoiat  de  Tlimpii-e était  attaché,  rejeta 
à  l'unanimité  la  proposition  de  faire  la  guerre  k 
un  prince  qui  n'avait  pas  démérité  de  la  Germanie; 
et.  plusieurs  piinces  qui  ne  pouvaient  souffrir  la 
honteuse  soumission  de  l'empereur  au  pape  s'i'*- 
ciièrent  qu'au  licudectHubattre  le  roi  dclîoliéme, 
le  bien  de  l'Allemagne  exigerait  qu'on  l'élût  roi 
des  Romains. 

Le  pape  et  l'empei'eur ,  son-fidèle  vassal ,  nepou- 


VINGTIÈME  iSPOQUE.    l43o 1498.         ^4^ 

vant  plus  espérer  que  les  princes  d'Allemagne  se- 
condlfftstent  leur  haine  contre  Podiebrad,  exci- 
tèreiJibcontre  lui  non-seulement  Casimir  III ,  rôi 
de  Pologne ,  dont  la  femme  était  fille  du  roi  des 
Romains  Albert  II ,  et  petite-fille  de  l'empefeur 
Sigismond  ^  inais  encore  Mathias  Corvin ,  roi  de 
Hongrie.  Mathias ,  oubliant  qu'il  devait  la  vie  et  là 
couronne  à  Podiebrad ,  son  beau-père ,  s'empara 
d'une  grande  partie  de  la  Moravie  ;  Podiebrad  dé- 
signa le  fils  aine  de  Casimir  comme  son  succes- 
seiir.  Cette  disposition  détacha  Casimir  de  la  ligue 
formée  contre  le  roi  de  Bohême  ;  et  malgré  tous 
efforts  du  pape  et  de  Frédéric,  la  diète  de  Bâtis- 
bonne  allait  élire  Podiebrad  roi  des  Romains  lors- 
que ce  grand  prince  cessa  de  vivre;  les  Bohémiens, 
remplis  de  vénération  pour  sa  mémoire^  suivirent 
ses  intentions,  élurent  pour  leur  roi  Ladislas,  fils 
aîné  de  Casimir  III,  et  ce  monarque,  sacré  à 
Prague ,  fut  reconnu  par  l'empire ,  et  même  par 
Frédéric,  qui  ne  put  résister  au  vœu  de  la  diète, 
et  que  la  mort  de  Paul  II  venait  de  délivrer  pour 
quelques  moments  de  son  servage. 

Le  cardinal  François  de  La  Rovère  fut  élu  à  la 
place  de  Paul  II,  et  prit  le  nom  de  Sixte  lY.  A 
peine  fut-il  monté  sur  la  chaire  apostolique  qu'il 
équipa  contre  les  Turcs  une  flotte  de  vingt-neuf 
galères,  auxquelles  se  joignirent  cinquante  ga- 
lères vénitiennes  et  vingt-quatre  du  royaume  de 
Naples.  Le  cardinal  Caraff'e,  général  en  chef  de 
cette  flotte^  ravagea  plusieurs  contrées  turques, 

XO.  lù 
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prit  la  ville  de  Smyme,  la  pilia,  la  livra  aux  flam- 
aies,  revint  à  Rome,  et,  ministre  des  autels  du 
Christ,  y  reçut  les  honneurs  du  triomphe  que  la 
république  romaine,  quinze  siècles  auparavant, 
avait  si  souvent  décernés  à  ses  généraux. 

Pierre  Mocenigo,  qui  avait  fait  lever  aux  Turcs 
le  siège  de  Scutari,  obtint  à  Venise  un  autre  genre 
de  triomphe  :  il  fut  élu  doge  après  la  mort  de 
Wicolas  Marcello  (i474)- 

L'année  suivante,  Catherine,  fUle  deMarcCor- 
uaro,  sénateur  vénitien,  et  veuve  de  Jacques  II, 
roi  de  Chypre,  ayant  perdu  son  fils  le  roi  Jac- 
ques m,  ne  sachant  comment  se  défendre  contre 
Charlotte,  fille  du  roi  Jean  III,  qui  lui  disputait 
le  royaume  de  Chypre,  se  niit  sous  la  protection 
de  la  république  de  Venise.  Le  sénat  l'adopta  pour 
fille  de  Saint-Marc,  prit  en  son  nom  le  gouverne- 
ment du  royaume,  et  ne  lui  laissa  que  le  titre  de 
reine  et  les  honneurs  de  la  royauté. 

Vers  le  même  temps  René,  qui,  de  même  que 
Catherine,  n'avait  conservé  de  son  royaume  qu'un 
vain  titre,  iaisait  par  sa  bonté  le  bonheur  de  la 
Provence.  U  cultivait  en  paix,  au  milieu  des  Pro- 
vençaux qui  l'adoraient,  les  sciences  et  les  arts; 
sa  bibliothèque  réunissait  tous  les  ouvrages  des 
anciens  troubadours;  on  multipliait  dans  ses  jar- 
dins les  beaux  oeillets  de  Provence ,  les  roses  de 
Provins  et  les  raisins  muscats;  il  charmait  ses  loi- 
sirs en  peignant  sur  le  bois  ou  sur  le  verre  des 
tableaux  et  des  miniatures,  dont  plusieurs  ont 
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été  conservés  pendant  long- temps.  Aimant  les 
spectacles  avec  passion ,  et  cédant ,  en  Fembellis* 
sant,  au  goût  bizarre  de  son  siècle,  qui  se  plai^ 
3ait  à  mêler  les  augustes  mystères  et  les  histoires 
pieuses  du  christianisme  avec  les  allégories,  les 
traditions,  les  invention3  poétiques  et  les  théo«> 
gonies  du  polythéisme  des  Grecs  et  des  Romains, 
Û  établit  des  concours  religieux,  des  processions, 
des  fêtes  solennelles  que  le  temps  n'a  pu  détruire, 
et  qui  font  encore  la  joie  des  Provençaux  recon- 
naissants. Les  habitants  des  campagnes  aimaient 
à  le  voir  honorer  leurs  travaux,  encourager  Içurs 
soins,  montrer  au  milieu  d'eux  combien  lui  était 
chère  cette  vie  pastorale,  l'emblème  du  bonheur 
le  plus  pur  et  le  plus  durable ,  se  revêtir  avec  la 
reine  d'habits  semblables  aux  leurs ,  remplacer  le 
sceptre  par  une  houlette ,  et  conduire  de  ses  mains 
royales  un  troupeau  paisible  sur  le  bord  des  fon- 
taines et  sous  l'ombre  épaisse  d'arbres  touffus.  On 
montre  encore  en  Provençales  charmantes  val- 
lées que  préférait  le  bon  René^  les  ruines  des 
châteaux  qu'il  habitait,  les  rochers  escarpés  qu'un 
soleil  sans  nuages  échauffiiit  pendant  les  joug^ 
froids  de  l'hiver,  et  au  pied  desquels  il  aimait 
s'entretenir  avec  les  villageois  dont  les  descen- 
dants le  bénissent  encore. 

Combien  le  bonheur  que  lui  donnaient  les  bien- 
faits qu'il  ne  cessait  de  répandre  fiit  troublé  par 
la  mort  de  son  petit-fils  Nicolas  d'Anjou  !  Il  le  per- 
dit au  moment  où  il  allait  le  marier  (i473)« 


T,  donna  le  duché  <ie 
1,000  écus  d'or  à  cha- 
uis  XI,  roi  de  France 
ère  Marie  d'Anjou ,  se 
réclama  la  succession 
ié  de  Bar,  l'Anjou  et 
atsir  les  deux  duchés. 
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Il  lui  restait  Yolande,  sa  filie,  René  II,  duc  de 
I-orraine,  fils  de  cette  Yolande  et  du  comte  de 
Vaudemont,  Charles  II,  comte  du  Maine  et  fils  de 
son  frère  Charles  d'Anjou,  et  Marguerite,  sœur 
cadette  d'Yolande.  Il  fit  un  testament,  institua 
Charles  d'Anjo 
Bar  au  duc  de  ' 
cune  de  ses  dei 
et  neveu  de  Rei 
plaignit  de  ce 
de  son  oncle 
même  la  Proi 
Mais  les  deux  rois  se  virent  à  I-yon  ;  Roué  ob- 
tint la  mainlevée  de  l'Anjou  ainsi  que  du  Barois, 
reçut  de  son  neveu  une  pension  de  60,000  livres , 
et  revint  en  Provence  terminer  une  vie  glorieuse 
au  milieu  d'un  peuple  dont  il  était  le  père  adoré 
(i48o). 

Quelle  différence  entre  ce  René  si  bon  et  si 
aimé,  et  le  cruel  souverain  de  Milan  Caléas-Marie 
Sforce!  Tous  les  Provençaux,  auraient  donné  leur 
vie  pour  sauver  les  jours  de  René,  et  Galéas-Marie 
fut  assassiné  dans  une  église  de  Milan ,  dont  il 
avait  plus  que  jamais  irrité  les  citoyens  en  fai- 
sant entourer  la  ville  de  nouvelles  fortifications, 
qu'ils  regardaient  comme  dirigées  contre  eux 
(i47ti). 

Son  fils  Jean-Galéas-Marie  lui  succéda  sous  la 
tutelle  de  sa  mère  Bonne  de  Savoie,  et  de  Cecco 
Simonetta,  secrétaire  d'état. 
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La  jalousie  va  cependant  préparer  ses  poignards 
à  Florence,  comme  la  haine  a  aiguisé  les  siens  à 
Milan.  Pierre  de  Médicis  était  mort  (147^);  Tho- 
mas Loderini ,  qui  avait  rempli  avec  honneur  les 
fonctions  de  gonfalonier ,  avait  fait  déclarer  prin- 
ces de  la  république  de  Florence  Laurent  et  Julien , 
fils  de  Pierre  de  Médicis.  Les  Pazzi,  citoyens  puis- 
sants,  ne  peuvent  supporter  le  grand  pouvoir 
doi)t  jouissent  les  deux  frères.  L'envie  et  l'ambi- 
tion les  égarent  :  ils  jurent  la  mort  de  Laurent  et 
de  Julien.  François  Salviati,  archevêque  de  Pise, 
se  réunit  à  eux;  €|t,  ce  qui  est  bien  plus  remar- 
quable, le  pape  Sixte  lY,  séduit  par  son  neveu 
Jérôme  Riario,  seigneur  dlmola  et  grand  ennemi 
des  Médicis,  entre  dan^  la  conjuration  (i^'jS)  : 
le  jour  est  choisi;,  les  Médicis  doivent  aller  à  la 
^  cathédrale  de  Florence  ;  une  messe  solennelle  doit 
être  célébrée;  au  moment  où  l'on  élèvera  l'hostie, 
les  deux  frères  seront  frappés. 

Le  complot  n'est  pas  découveirt  :  Julien  expire 
au  pied  des  autels  ;  mais  Laurent  n'est  que  légè- 
rement blessé ,  et  parvient  à  s'échapper.  Le  peu- 
ple, qui  aimait  les  Médicis,  s'irrite,  se  soulève, 
court  en  tumulte  au  palais  de  la  seigneurie,  où 
l'archevêque  de  Pise  attendait  la  nouvelle  d'un 
succès  infernal,  le  saisit,  le  pend  à  une  des  fenê- 
tres du  palais ,  et  exerce  la  même  vengeance  sur 
Jacques  Salviati,  Jacques  Poggio,  François  Pazzi, 
tous  les  autres  membres  de  la  maison  de  Pazzi 
que  l'on  peut  découvrir,  un  grand  nombre  de 
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complices  de  la  conjuration  ;  et  César  de  Petrucci, 
qui  était  alors  gonfalonier,  parvient  par  sa  pru- 
dence et  par  sa  fermeté  à  rétablir  l'ordre  dans  la 
ville  indignée. 
'Le  pape  apprend  avec  autant  de  colère  que  d'é- 


tcmnementun  e\ 
pérances.  Il  lanr' 
contre  les  Flore 
un  archevêque  c^ 
sacrilégeî  et,  con 
spirituelles  s^  s 
quelles  on  se  fa 
nand,  roi  de  Na 


[issi  contraire  à  ses  es- 
le  d'excommunication 

ont  osé  faire-  pendre 
'un  assassinat  et  d'un 
:  méfiait  de  ces  armes 
ïdiguées  et  avec  les- 

il  se  ligue  avec  Ferdi* 
s  la  république,  et,  de 


concert  avec  ce  prince,  envoie  dans  la  Toscane 
des  troupes, commandées  par  Alphonse,  duc  de 
Calabre  et  fils  du  roi  Feitlinand,  et  par  Frédéric, 
duc  d'Urbin.  Louis  XI,  roi  de  France,  Ludovic- 
Marie  Sforce,  dit  le  More,  oncle  de  Jean-Galéas- 
Marie,  et  qui  s'était  emparé,  par  la  violence  et  le 
crime,  de  la  régence  de  Milan,  les  Vénitiens, 
malgré  leur  rivalité  avec  les  JMilanais,  Hercule, 
duc  de  Ferrare,  quoique  gendre  du  roi  de  Naples, 
et  le  seigneur  de  Riraini,  se  déclarent  pour  les 
Florentins.  La  guerre  néanmoins  n'est  pas  heu- 
reuse pour  riorence;  Laurent  de  Médicis  prend 
un  noble  parti  ;  il  va  trouver  Ferdinand,  lui  de- 
mande la  paix ,  l'obtient ,  et  se  ligue  avec  lui 
contre  le  duc  de  Lorraine  (i/|8o),  petit-fils  de 
René,  et  qui  réclame  le  royaume  de  Naples.  Les 
Vénitiens  cependant  continuent  la  guerre  contre 
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Ferdinand ,  dont  ils  avaient  à  se  plaindre  et  dont 
ils  craignaient  l'ambition.  Depuis  un  an  ils  avaient 
fait  la  paix  avec  Mahomet  II ,  et  lui  avaient  cédé 
Scutari  :  plus  occupés  de  réprimer  les  projets  de 
Ferdinand  que  d'éloigner  tout  ce  qui  pouvait  at- 
tirer en  Italie  les  armes  des  Turcs,  ils  engagent 
Mahomet  n  à  déclarer  la  guerre  au  roi  de  Naples; 
fnais  Ferdinand  s'arrange  avec  Bajazet  II;  il  porte 
le  sultan  à  demander  aux  Vénitiens  File  de  Cé- 
phalonie  (i4S4);  ^t  ils  sont  d'autant  plus  obligés 
de  la  céder  aux  musulmans  qu'ils  sont  en  guerre 
avec  Hercule,  duc  de  Ferrare,  qu'ils  veulent  l'o- 
bliger à  détruire  ses  salines  de  Ck)machio,  et  que 
le  duc  est  ligué  avec  le  roi  de  Naples ,  le  régent  de 
Milan,  Frédéric,  marquis  de  Mantoue,  les  Flo- 
rentins et  les  Bentivoglio. 

Sixte  lY  est  ligué  avec  les  Vénitiens;  ses  troupea 
et  celles  de  la  république  battent  le  duc  de  Cala* 
bre.  Le  pape  redoute  les  Vénitiens  vainqueurs, 
s'en  détache,  fait  un  traité  avec  leurs  ennemis, 
et  veut  s'établir  arbitre  de  la  paix  :  les  Vénitiens 
le  refusent.  Son  amour-propre  est  blessé,  sa  po- 
litique contrariée,  son  autorité  compromise  :  il 
les  excommunie. 

Les  foudres  ecclésiastiques  ne  les  empêchent 
pas  de  porter  de  grandes  forces  contre  Hercule. 
Il  leur  cède  le  Polésin  de  Rovigo,  et  le  pape, 
qui  les  hait ,  meurt  de  chagrin  de  leurs  succès. 

Jean-Baptiste  Cibo,  noble  génois  et  cardinal 
de  Melfe,  succède  à  Sixte  IV  sous  le  nom  d'In- 
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iiocent  VIII  (i485),  et  lève  l'interdit  lancé  contre 
les  Vénitiens  par  son  prédécesseur  :  la  peste  suc- 
cède à  la  guerre  à  Venise  et  dans  plusieurs  autres 
contrées  de  l'Italie  ;  elle  emporte  le  doge  Jean  Mo- 
cenigo. 

La  trahison,  p' 
glanta  vers  le 
et  ébranla  le  ti 
duit  par  les  cor 


avait  accablé  ses 
se  soulevèrent, 
Innocent  VIII  i 
ils  offrirent  de 


■""^2  que  la  peste,  ensan- 
le  royaume  de  Naples, 
linand.  Ce  prince,  sé- 
fils  le  duc  de  Calabre, 
opôts.  Les  Napolitains 
à  leur  secours  le  pape 
uc  de  Lorraine,  à  qui 
ître  pour  leur  souve- 


rain. Ne  voyant  arriver  ni  les  troupes  du  pape 
ni  le  duc  de  Lorraine,  ils  tirent  avec  Ferdinand 
ini  traité  dont  le  roi  d'Espagne,  le  régent  de  Mi- 
lan et  Laurent  de  Médicis  furent  garants.  Deux 
jours  après,  Ferdinand  et  le  duc  de  (Palabre  atti- 
rèrent dans  leur  palais  les  principaux  des  nobles 
sous  le  prétexte  d'une  noc.e,  les  chargèrent  de 
fers,  et  les  firent  périr  dans  d'horribles  suppli- 
ces (14^^).  San  Severino  ,  prince  de  Salerne,  par- 
vint à  échapper  à  cette  perfidie.  Ne  respirant  que 
vengeance,  U  alla  à  Venise,  et  de  là  en  France, 
où  il  ne  cessa  d'exciter  Charles  VIII,  petit-fils  de 
la  sœur  de  René  V^,  à  détrôner  le  tyran  qui  avait 
immolé  ses  malheureux  compatriotes. 

Pendant  que  Ferdinand  redoutait  ime  invasion 
qui  pouvait  être  terrible,  l'empereur  Frédéric  III, 
chassé  de  sa  capitale  par  Mathias  Corvin,  roi  de 
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Hongrie ,  et  réfugié  à  Lintz ,  fut  obligé  d'abandon- 
ner cet  asile  et  de  se  retirer  dans  l'Allemagne  pro- 
prement dite.  On  le  vit  errer  avec  une  suite  peu 
nombreuse  de  ville  impériale  en  ville  impériale , 
d'abbaye  en  abbaye ,  vivre  aux  /dépens  de  celles 
où  il  trouvait  une  retraite ,  traîner  dans  l'avilisse- 
ment la  couronne  qu'il  avait  tant  souillée,  et  récla- 
mer en  vain  contre  le  roi  de  Hongrie  le  secours  des 
états.  Il  vit  enfin  combien  il  était  trop  faible  pour 
continuer  de  porter  le  sceptre  de  l'Empire  ;  il  de- 
manda de  le  remettre  en  quelque  sorte  dans  des 
mains  plus  fortes  et  plus  babiles  que  les  siennes  ; 
il  proposa  son  fils  Maximilien  pour  roi  des  Ro- 
mains. Les  électeurs  élurent  Maximilien  malgré 
les  insinuations  contraires  de  la  Hongrie  et  de  la 
France.  lA  diète  de  Francfort  le  reconnut  avec  les 
solennités  ordinaires  :  il  fut  intronisé  à  Rensé  et 
sacré  à  Aix-la-Chapelle  par  l'archevêque  de  Colo- 
gne (i486);  mais  Frédéric  n'obtint  ni  troupes  ni 
argent  pour  faire  la  guerre  au  roi  de  Hongrie 

Les  députés  de  Francfort ,  de  Worms,  de  Spire, 
de  Haguenau,  de  Strasbourg,  de  Colmar,  de  Baie 
et  des  autres  villes  libres  du  saint  empire^  ainsi 
que  ceux  de  Nuremberg,  d'Augsbourg,  d'Ulra,  de 
presque  toutes  les  villes  de  Souabe  et  des  autres 
viUes  impériales  y  se  réunirent  à  Eslingen.  La  diver- 
sité de  leurs  privilèges  ne  les  empêcha  pas  de  s'oc- 
cuper avec  le  même  zèle  de  leurs  grands  et  com- 
muns intérêts.  Ils  ne  négligèrent  aucun  des  soins 
nécessaires  à  la  sûreté  de  leur  commerce ,  duquel 
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dépendaient  leurs  richesses ,  leurs  forces  et  leur 
puissance;  et  les  précautions  que  leur  dicta  leur 
juste  soUicittiile  contribuèrent  bien  plus  au  réta- 
blissement de  la  paix  publique  si  troviblée  par  les 
princes  et  seigneurs ,  que  les  décrets  des  diètes  dont 
l'exécution  n'étaii  que  par  un  souverain 

tel  que  Frédéric. 

Ce  prince  con;  veau  les  états  de  le  se- 

courir contre  le  r  grie.  La  diète  de  Nu- 

remberg, espéra:  étresse  de  l'empereur 

l'obligerait  h  »atn  tabUssemeut  d'un  tri- 

bunal suprémt  s  désiraient  vivement, 

et   auqui^l  il  s"t  jours   opposé ,   lui   refusa 

toute  assistance  comme  les  diètes  qui  l'avaient  pré- 
cédée. On  parvint  seulement  à  régler  un  tarif  de 
contingents  en  argent  bien  moins  défavorable  aux 
villes  que  ceux  que  le  collège  des  électeurs  et  celui 
des  princes  avaient  proposés  à  diverses  époques. 
Les  villes  l'adoptèrent;  et,  ce  qui  prouve  à  quel 
degré  leur  industrie,  leur  activité  et  leur  com- 
merce avaient  élevé  leurs  ricbesses,  c'est  que  ces 
villes  libres  ou  impériales  consentirent  à  payer 
quarante  pour  cent  de  toutes  les  sommes  que 
l'Empire  accorderait. 

Cet  arrangement  fit  craindre  cependant  au  roi 
de  Hongrie  que  les  états  ne  se  décidassent  à  faire 
marcher  contre  lui  les  troupes  de  l'empire  pour 
ia  solde  desquelles  les  principales  difficultés  n'exis- 
taient plus.  Il  offrit  de  retirer  ses  soldats  de  l'Au- 
triche,  à  condition  que  Frédéric  tînt  ses  engage- 
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ments^et  lui  remit  les  lao^ooo  duqats  qu'il  avait 
promis  de  payer  pour  les  frais  de  la  dernièreiguerre. 
Mais  Frédéric,  aussi  avare  que  lâche ,  aima  mieux 
continuer  de  vivre  aux  dépens  des  états  qui  lui 
donnèrent  asile,  consentit  à  une  trêve,  et  aban* 
donna  formellement  TAutriche  à  Mathias,  jusques 
au  moment  où  il  aurait  rempli  ses  obligations. 

Les  malheurs  du  temps  n^empéchèrent  pas  de 
dcmnw  deux  tournois ,  Fun  à  Worms  et  Tautre  à 
Ratisbonne  ;  mais  ce  furent  en  quelque  sorte  les 
derniers.  L'usage  des  armes  à  feu  qui  se  multi* 
pbaient  chaque  jour  rendait  inutiles  l'adresse  et  la 
vigueur  que  les  chevaliers  cherchaient  à  acquérir 
dans  ces  exercices  militaires  ;  et  l'esprit  de  Fan* 
cienne  chevalerie  était  d'autant  plus  près  de  s'é* 
teindre  que  les  décrets  des  diètes ,  exécutés  par 
des  princes  dignes  de  commander  au  nom  des  lois, 
les  effets  du  commerce ,  l'accroissement  des  com- 
munications des  peuples ,  les  progrès  des  lumières, 
les  changements  survenus  dans  les  mœurs ,  devaient 
bientôt  diminuer  le  nombre  des  défis  particuliers, 
des  guerres  des  seigneurs ,  des  brigandages ,  des 
violences ,  des  rapines ,  des  vols  et  des  assassinats 
qui  infestaient  les  routes  de  la  Germanie  et  de  tant 
d'autres  contrées  eui*opéennes. 

Mais  pendant  qu'on  espérait  en  Allemagne  de 
voir  la  paix  publique  plus  respectée ,  elle  ne  cessait 
d'être  troublée  en  Italie,  (yénes  allait  donner  aux 
peuples  hbres  un  nouvel  et  grand  exemple  des 
effets  des  Csictions  lorsqu'im  état  est  trop 
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mal  organisé  pour  en  prévenir  ou  en  réprimer  les 
efforts. 

(i  477)  Celle  des  Fiesque  avait,  plusieurs  années 
auparavant ,  pris  les  armes ,  trompé  le  peuple , 
soulevé  la  multitude  et  créé  huit  capitaines  de  l 


liberté.  Les  troup 
devant  les  murs 
pénétré  dans  la 
au  ptïuple  de  m 
nommé  goui^n 
Milan ,  redout 
nomme  à  sa  pla 
s'arment  contre  ■. 


ies  s'étaient  présentées 
Prosper  Adorne  avait 
parvenu  à  persuader 
es  armes ,  et  avait  été 
((1478).  La  régence  de 
jets  ,  le  destitue ,  et 
de  Cornes.  Les  Génois 
iiitis,  et  les  contraisTient 


à  se  renfermer  dans  le  château  :  une  armée  mila- 
naise vient  au  secours  des  assiégés;  les  Génois 
remportent  sur  cette  armée  une  grande  victoire; 
la  régence  de  Milan  fait  offrir  à  Baptiste  Frégose  le 
gouvernement  do  Gènes.  Baptiste  parvient,  au 
milieu  des  factions ,  à  s'emparer  de  l'autorité  ; 
mais,  au  lieu  de  prendre  le  titre  de  gouverneur, 
il  se  fait  nommer  doge. 

Obietto  de  Fiesque  profite  de  l'agitation  popu- 
laire, qui  est  bien  loin  d'être  calmée;  il  soulève 
contre  le  doge  une  partie  du  peuple  :  les  deux  partis 
se  livrent  un  combat  sanglant.  La  victoire  favorise 
le  doge  :  Obietto  est  tué  sur  le  champ  de  bataille, 
et  ses  partisans  se  soumettent  au  vainqueur  (  1 480). 

Le  courage  des  Génois  et  un  gouvernement 
sage  auraient  pu  résister  aux  Milanais,  maintenir 
l'indépendance  de  la  république  et  ramener  la 
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tranquillité  dans  la  ville  ;  mais  les  actions  ne  veu- 
lent que  le  désordre.  Le  cardinal  Paul  Frégose, 
archevêque  de  Gênes,  conjure  contre  son  neveu 
à  la  tête  de  plusieurs  de  ses  parents,  l'attire  dans 
son  palais ,  le  retient  prisonnier ,  le  menace ,  le 
force  à  lui  livrer  les  forteresses,  se  fait  proclamer 
doge,  et  jouit  paisiblement  de  son  usurpation 
(i483). 

Les  Florentins  cependant,  conduits  par  Laurent 
de  Médicis ,  s'emparent  de  Sarsane  ;  ils  menacent 
if  envahir  une  grande  partie  des  états  de  Gênes  ; 
les  &ctioQs  se  raniment  avec  une  force  nouvelle. 
L'archevêque  perd  toute  sa  fermeté  :  les  princi- 
paux Génois  partagent  ses  alarmes.  La  fureur  des 
partis  les  effraie  ;  ils  craignent  de  ne  trouver  du 
courage  dans  leurs  concitoyens  que  pour  déchirer 
le  sein  de  la  patrie  ;  ils  invoquent  l'assistance  de 
Ludovic  Sforce ,  régent  de  Milan  ;  ils  traitent  avec 
lui;  ils  se  soumettent  de  nouveau  au  Milanais;  les 
enseignes  du  duc  Jean*Galéas-Marie  flottent  dans 
la  ville  ;  Augustin  Âdorne  est  nommé  gouverneur 
par  Ludovic  ;  et  les  citoyens  de  Gênes  ne  sont  plus 
que  des  sujets  de  Milan  (1487). 

Les  états  de  Souabe  défendirent  leur  indépen- 
dance mieux  que  les  Génois.  Fatigués  des  attaques 
et  des  vexations  du  duc  de  Bavière  et  de  plusieurs 
autres  prince^,  ils  convinrent  à  Eslingen  que  la 
Souabe  serait  divisée  en  quatre  cantons^  que  cha- 
cun de  ces  cantons  nommerait  un  capitaine  chargé 
de  veiller  à  la  sûreté  générale  ;  que  les  quatre  can« 
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tons  réunis  éliraient  un  colonel;  que  dix  mille 
fantassins  et  mille  cavaliers  seraient  sons  ses  or- 
dres, et  que  la  guerre  serait  déclarée  à  tous  ceux 
qui  troubleraient  la  paix  publique  (i438).  I^e  mar- 
grave de  Brandebourg-Anspach ,  celui  de  Brantle- 
bourg-Bareith , 


de  Bavière,  de  h 
à  cette  conféc 
Mais  quel  état) 
le  chef  suprèm 
états  réunis  en 
paix  ui  iaire  e 
Souabe,  qui  reu, 


e  Mayence  et  les  ducs 
:  Munich,  se  réunirent 
empereur  l'approuve. 
s  celui  d'un  empire  où 
ernement  et  tous  les 
iuvent  ni  maintenir  la 
.ois,  et  où  la  ligue  de 
>  les  fondements  de  la 
puissance  légitime, bouleverse  toutes  les  idées  con- 
stitutionnelles, détruit  la  hiérarchie  des  pouvoirs, 
est  invoquée  avec  ardeur  et  .idoplée  avec  empres- 
sement comme  la  seule  garantie  de  l'ordre ,  des 
droits  et  des  propriétés  ! 

La  mort  de  Mathias  Corvin  délivra  Frédéric  UI, 
ou  plutôt  Maximilien ,  d'un  adversaire  redoutable  : 
le  roi  des  Romains  reprit  l'Autriche,  dont  Mathias 
s'était  emparé  ;  mais  il  demanda  inutilement  la 
couronne  que  Mathias  avait  portée.  Les  Hongrois 
la  donnèrent  à  Ladislas,  roi  de  Bohème  et  petit- 
fils  par  sa  mère  de  l'empereur  Albert  IL 

Ma&imilien  voulut  en  vain  la  lui  disputer  :  il 
consentit  par  le  traité  de  Presbourg  à  laisser  à 
son  cousin  Ladislas  ce  diadème  de  Hongrie,  en  se 
réservant  de  lui  succéder  si  la  postérité  de  ce 
prince  venait  à  s'éteindre. 
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Pendant  que  Maximilien  obtenait  un  avantage 
si  incertain ,  la  république  de  Venise ,  toujours 
constante  dans  sa  politique ,  acquit  le  royaume  de 
Chypre,  dpnt  elle  s'était  déclarée  la  protectrice. 
La  reine  Charlotte  de  Chypre ,  veuve  de  Louis  de 
Savoie  et  fille  du  roi  Jean  troisième  du  nom ,  avait 
confirmé  à  Rome ,  et  au  moment  de  mourir,  la 
cession  qu'elle  avait  faite  de  sa  couronne  au  duc 
de  Savoie.  Mais  le  conseil  des  dix  sous  le  dogat 
d'Augustin  Bai*barigo,  ordonna  à  George  Comaro 
d'aller  en  Chypre  chercher  sa  sœur  la  reine  Ca- 
therine ,  veuve  du  roi  Jacques  II ,  fils  naturel  de 
Jean  III ,  et  héritière  de  son  fils  Jacques  III , 
venu  au  monde  après  la  mort  de  Jacques  II.  Le 
conseil  de  dix  chargea  en  même  temps  Cornaro 
de  prendre  possession  du  royaume  au  nom  de 
la  république.  L'amiral  François  Priuli  suivit  Cor- 
naro avec  une  flotte  :  la  reine  Catherine  hésita 
beaucoup  ;  mais  enfin  elle  se  soumit  à  la  vo- 
lonté du  gouvernement  vénitien ,  abdiqua  en  &- 
veur  de  la  république  (14^9)9  s'embarqua  pour 
Venise ,  y  fut  reçue  avec  de  grands  honneurs ,  et 
vécut  en  reine  dans  un  château  du  Trévisan.  L'é- 
tendard de  Saint-Marc  flottait  sur  les  tours  de 
Famagouste ,  que  le  roi  Jacques  II  avait  enleyée 
aux  Génois,  et  bientôt  le  sultan  d'Egypte,  Ascraf- 
Kaïtbay,  dont  File  de  Chypre  était  tributaire,  re- 
mit à  l'ambassadeur  de  Venise  un  acte  authenti- 
que par  lequel  il  reconnut  la  république  comme 
possédant  légitimement  la  couronne  de  Chypre  9  et 
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lui  en  donna  l'investiture  sous  la  condition  de  con- 
tinuer de  payer  le  tribut  de  8,000  ducats  (i^go). 
Maximilien  vit  avec  peine  cet  accroisseraent  de 
la  puissance  vénitienne  ;  l'Italie  échappait  chaque 
jour  davantagi;  à  Vautorité  des  empereurs,  rois  de 
Germanie;  ;  elle-même  reconnais- 

sait à  peine  lei  et  comment  le  roi  des 

Romains  aui  iposerPLes  états  ger- 

maniques et  lants  des  lois  mêmes 

portées  par  U  t  ils  faisaient   partie. 

Maximilien  dei  iveau  des  secours  con- 

tre la  France  à  CoblenLz  et  à  celte  de 

Constance;  il  \v--  _  fit  marcher  sans  délai 
les  petits  conlingcnts  {die  Pleine  hùljfe) ,  c'est-à- 
dire  le  trentième  noble  ,  avec  une  infanterie  pro- 
portionnée; qu'on  tint  prêtes  les  autres  forces  de 
l'Empire,  c'est-k-dire  le  ban  el  l'anière-ban  f^die 
grosse  hulff),  et  qu'on  levât  les  sommes  imposées 
sur  les  feux,  celle  de  dix  ou  douze  sous  sur  les 
feux  des  villes,  et  celle  de  cinq  ou  six  sous  sur 
ceux  des  campagnes,  o  Nous  ne  sommes  pas  in- 
11  téressés  dans  vos  querelles  avec  la  France,  ré- 
11  pondirent  les  états,  et  nous  ne  savons  que  trop 
»  combien  les  subsides  de  l'empire  sont  larement 
M  employés  à  leur  destination.  »  Les  subsides  fu- 
rent refusés,  quel (|uc  besoin  qu'en  eût  le  roi  des 
Romains  ;  les  états  accordèrent  quelques  troupes  ; 
mais  elles  ne  lurent  pas  levées.  Maximilien ,  aban- 
donné d'ailleurs  par  l'Angleterr'.'  et  l'Aragon,  fut 
obligé  de  f»irc  la  paix,  et  peu  de  temps  après 
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l'imbécile  Frédéric  III  cessa  de  vivre  ot  de  déshor 
nôrer  le  trône  par  sa  bigoterie  superstitieuse ,  sa 
soumission  servile  aux  pontifes  de  Rome ,  sa  dis- 
simulation sottement  affectée,  ses  soupçons  ridi- 
cules, ses  irrésolutions  mêlées  d'entêtement,  sa 
basse  jalousie,  ses  affections  ijiconstantes ,  ses 
haines  implacables,  sa  pai^esseet  son  avarice ,  qui, 
pendant  ses  dernières  années ,  ne  se  plaisaient  qu'à 
Compter  et  arranger  les  trésors  .qu'il  ayait  amassés. 

Ce  fut  vers  la  fin  de  son  règne  que  les  membres 
du  corps  équestre,  les  gentilshommes  landsasses^ 
c'est-à-dire  soumis  à  la  souveraineté  particulière 
des  états  germaniques,  et  qu'on  n'avait  désignés 
que  par  les  titres  de  guerrier  (miles)  j  d  ecuyer ,  de 
chevalier,  de  ministériel ^  reçurent  celui  de  noble  ^ 
qu'on  n'avait  donné  qu'aux  comtes,  aux.  barons, 
aux  dynastes ,  aUx  seigneui*s  indépendants  (edel 
lierren)  et  aux  nobles  immédiats.  Plusieurs  dy- 
nastes ou  seigneurs  demandèrent  alors  des  diplô- 
mes de  comte  d'empire ,  et  les  membres  de  la  no- 
blesse immédiate  obtinrent  des  titres  de  baron, 
ou  à^frey  kerr  (  libre  seigneur), 

La  moi*t  de  Frédéric  III  et  l'avènement  de  Alaxi- 
mllien  sauvèrent  la  dignité  impériale  (i  493).  Quelle 
différence  entre  le  roi  des  Romains  et  spn  père  ! 
on  lui  a  reproché  d'avoir  porté  la  bienfaisance  jus^ 
ques  à  la  prodigalité,  d'avoir  couru  des  projets  au- 
dessus  de  ses  forces ,  de  les  avoir  entrepris  légère- 
ment, de  s'être  laissé  décourager  par  desdifûcuilés 
inattendues  et  qu'il  aurait  pu  prévoii*,  d'avoir  trop 
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aggravés  par  la  superstition  et  l'ignoranceiiu  plus 
grand  nombre,  accablaient  depuis  si  long-temps 
riiurope  !  I^a  France  et  l'Anfîleterre  en  avaient  été , 
comnit!  ritalie.  et  l'Allemagne ,  les  théâtres  san- 
gl^ts. 


La  fameus 
eÇjji  leur  roi 
et  la  gloire»  avi 
de  ses  succès 
piègne  par  le, 
Bourgogne,  elU 
sortie  sa  valt 
forcée  de  se  rei 


'ait  rendu  aux  Français 
le  courage ,  l'honneur 
'puis  long-temps  la  fin 
:  assiégée  dans  Goin- 
les  troupes  du  duc  de 
oyé  en  vain  dans  une 
iinaire:  elle  avait  été 
...ard  de  Vendôme  ,  qui 


l'avait  livrée  à  Jean  de  Luxembourg,  comte  de 
Ligni ,  général  des  bourguignons.  Ligni ,  égjiré  par 
le  tanatisme  politique,  l'avait  vendue  aux  Anglais  : 
la  captivité  de  l'héioïne  lut  pour  eux  un  triom- 
phe éclatant.  Le  iluc  de  ii<;dlord  s'empressa  d'en 
transmettre  la  nouvelle  dans  toutes  les  provinces 
qui  reconnaissaient  l'autorité  de  Henri  \1,  son 
neveu.  J.curs  temples  retentirent  des  cantiques 
d'actions  de  grâces  ;  le  Te  Deum  fut  chanté  dans 
l'aris  (i43o).  De  nouveaux  succès  desl-Yançiiis  fidè- 
les, une  conjuration  des  principaux  habitants  de  la 
capitale,  qui  voulaient  rappeler  le  roi  dans  leurs 
murs,  etla  haine  qu'excita  contre  le  ducde  Bedlord 
la  mort  de  cent  cinquante  conjurés  décapités  au 
mUieu  des  lialles,  rendirent  léi-oce  la  joie  des  An- 
glais ;  ils  voultueiit  la  mort  de  celle  qu'ils  tenaient 
dans  les  iers,  et  dont  le  nom  seul  1rs  avait  si  sou- 
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vent  glacés  d'effroi.  Le  du€  de  Bedford ,  ses  con- 
seillers, et  d'indignes  Français,  vils  suppôts  de  l'é- 
tranger, vont  se  iîoavfir  d'une  honte  étemelle. 
Bedford  ordonne  que  cette  héroïque  captive ,  si 
dijgpe  des  hommages  même  de  ses  ennemis,  soit 
jugée  comme  une  criminelle  :  on  compose  un 
.  trihunld  de  docteurs  vieillis  dans  la  chicane  ;  on 
rassemble  à  Rouen.  Un  évéque  de  Beauvais ,  nom- 
mé Jean  Cauchon ,  un  pair  de  France  ne  rougit 
pas  de  présider  ce  tribunal  bassement  vendu  atix 
Anglais  :  on  accuse  Jçanne  de  sortilège,  de  magie, 
de  pactes  conclus  avec  le  diable.  Elle  n'a.  que  dix- 
neuf  ans  ;  bn  ne  lui  donne  ni  conseil  ni  défen- 
seurs ;  elle  n'a  pour  elle  que  sa  vertu,  son  inno- 
cence, son  courage,  sa  confiance  dans  le  Dieu  au 
nom  duquel  elle  a  mis  en  fiiite  lés  ennemis  de  sa 
patrie  et  de  son  roi;  personne  ne  la  protège  contre 
tant  d'ennemis  acharnés  ;  céhii  auquel  elle  a  donné 
la  victoire  et  le  trône  parait  l'abandonner  ;  au- 
/cune  armée  ne  vient  à  son  secours  ;  aucun^  échange 
n*est  proposé  pour  la  rendre  à' la  liberté,  et  à  la 
France  qu'elle  a  sauvée.  «  Jurez  de  dire  la  vérité , 
»  lui  dit  l'évêque. — Je  le  refuse ,  répond-elle;  vous 
s  pourriez  me  demander  ce  que  je  ne  puis  vous 
».  révéler  sans  parjure.  -—  Pi^bmettez  de  ne  pas  vous 
»  évader. —  Si  je  me  sauvais ,  on  ne  pourrait  ra'ac- 
s  Cuser  d'avoir  violé  ma  parole;  je  ne  vous  ai  pas 
•  donné  ma  foi.  » 

Quelque  temps  auparavant ,  elle  avait  essayé  de 
se  sauver  en  s'élançant  par  tme  fenêtre  :  elle  était 


.t 
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tcmibée ,  s'était  blessée  grièvement  ;  on  l'aTaît 
chargée  tle  nouveau*  fers ,  et  réanmoios  on  ajoute 
à  ses  liens  une  chaîne  lourde  qui  ne  lui  laisse  qu'un 
sommeil  douloureux.  On  chercLç  les  questions 
les  plus  propres  à  l'embarrasser  ;  u  Que  pensez^ 


hire  l'Ëglise?  A' quel 
esprits  célesteft  vous 
?  Charles  a-t-il  eu  des 
e  vous  nje  demandez 
)ond-elle  avec  calme, 
us  souvent  de  ban- 
vous  ^énir?  Pourquoi 
le  Jésus  et  de  Marie? 


bvous  du  schi 

»pape  adhérez 

»  ont-ils  promis 

avisions?  — 

»  ne  touche  nii 

a  — ■    PourqiK 

unièrePPoui 

uportaient-eilei 

»  —  Jamais  je  n'ai  changé  mon  étendard  que  lors- 

»  qu'il  était  brisé  :  jamais  je  ne  l'ai  fait  bénir  avec 

»  des  cérémonies  particulières.  Des  clercs  m'ont 

»  appris  à  faire  usage ,  non-seulement  pour  mes 

«enseignes,  mais  encore  pour  les  lettres  que  j'é- 

ncrivais,  du  nom  du  Sauveur  du  monde  et  de 

»  celui  de  sa  mère;  je  disais  seulement  aux  soldats, 

»  Entrez  hardiment  au  milieu  des  anglais ,  et  j'y 

»  entrais  moi-même,  m 

On  donne  un  mauvais  sens  à  ses  réponses;  on 
altère  des  actes;  on  lui  en  fait  signer  de  faux  ;  elle 
tombe  malade.  Ligni  vient  la  voir  :  fe  duc  de  Bed- 
forl  et  le  duc  de  Warwick  accompagnent  le  comte  : 
<r  Je  viens,  lui  dit  Ligni,  pour  traiter  de  votre 
»  rançon  et  vous  procurer  ta  liberté.  —  Vous  n'en 
uavez  ni  la  volonté  ni  le  pouvoir  :  je  sais  bien 
»  que  ces  Anglais  me  feront  mourir;  mais  seraient- 
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»  ils  cent  mille  goddam  plus  qu'ils  ne  sont  à  prér 
1»  sent,  ils  ne  gagneront  pas  ce  royaume.  »  Bedfqrd 
furieux  tire  ^on  épée,etvei^t  se  jeter  sur  Jeanne  : 
Warwick  le  retient.  Cependant,  malgré  toutes  les 
iiianoeuvres  des  enoepiis  de  Jeanne ,  les  juges  payés 
par  les , Anglais  ne  peuvent  la  condamner  qu'à  pa^ 
serte  reste  dé  ses  jours  en  prison  au  pain  de  doûf^ 
leur  ètàFeau  d^ angoisse  :  on  prononce  son  juge* 
mentfiu  milieu  d'une  place  publique;  un. docteur 
lii)  adresse  la  parole ,  l'injurie  »  se  r^>and  en  in- 
yectives  contre  Clmdes  VU  :  a  C'est  k  toi,  Jeanne, 
^que  je  parle,  lui  Int-il.avec  colère;  et  je  te  dis 
»que  ton  roi  est  héréUque  et.  schisma tique.  » 
Itanne,  garrpttée,  abattue,  presque  mourante^  se 
ranime  au  nom  du  monarque ,  s'efforce  de  parler,  et 
s'écrie  avec  véhémence  :  Parmafoixjevous  ose  dire 
^jurer  quç  mon  roi  est  Uplus noble  chrétiend^  tou4 
les  chrétiens ,  et  n^est  point  (el  que  vous  le  dites. 
hà  triby9al  ecclésiastique  n'a  cependant  paf 
liv)ré  Jeanne  au  bras  séculier  :  les  Anglais ,  firémîs- 
swt  de  voir .  l'hérome  française  échapper  à  une 
mort  ignominieuse  et  cruelle;  ils  s'emportent 
contre  les  juges;  ils  leur  reprochent  d^av^oir  mal 
gagné  leur  urgent.  Se  peut-ii  qu'un  évéque  ail  pu 
conseiller  une  perfidie  infâme?  La  sentence  porr 
tait  que  Jàaqne  ne.  reprendrait  pas  des  bs^its 
4'hoinme  :  el)e  l'avait  .promis  avec  serment  ;  on 
profite,  de  $on  sommeil  pour  lui  enlever  ses  habits 
dp  femmçyd après  le  conseil  deTévéque  dç  Beau- 
vais,  et  on  met  des  habiU  d'hofume  à  la  place; 
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elle  se  réveille,  supplie  qu'on  lui  rende  ses  robes  : 
(c  Si  vous  me  refusez ,  dit-elle  à  ses  gardes ,  vous 
11  serez  cause  de  ma  mort.  «  Ils  sont  inflexibles. 
Elle  reste  dans  son  lit  :  d'horribles  souffrances  la 
forcent  d'en  sortir;  elle  se  couvre  des  seuls  habits 


dont  elle  peut 
prennent,  lac 


témoins  apostés  la  sur- 
tribunal;  elle  est  accii- 
raent  :  on  la  regarde 
jes  reviennent  sur  leur 
loucent  un  nouvel  ar- 
trcière ,  apostate ,  héré- 
,  devineresse,  blasphé- 
itniée ,  rej'elèe  du  sein 
'.s  forfaits  à  lajus- 


sée  d'avoir  v 

comme  conv 

première  dét 

rèt;  ils  déclai'f 

tique ,  idolâ 

meresse  de  u. 

de  l'Eglise,  al>andonnèe pow 

tice  séculière. 

Un  bûcher  s'élève  r  le  bailli  de  Rouen  et  ses 
assistants  ne  prononcent  pas  de  sentence  nouvelle  ; 
le  bailli  consterné  dit  au  bourreau  :  menez-la. 
Elle  tombe  à  genoux,  prie  et  demande  ime  croix  ; 
un  soldat  anglais  en  fait  une  avec  deux  bâtons; 
elle  la  baise  avec  respect,  demande  qu'on  attache 
ce  signe  de  salut  en  face  du  bûcher,  et,  victime 
innocente,  marche  à  la  mort,  résignée,  calme  et 
pardonnant  à  ses  ennemis.  Deux  prêtres  l'accom- 
pagnent: a  Eloignez-vous,  »  leur  dit-elle  dès  qu'elle 
sent  les  premières  atteintes  du  feu.  Sou  supplice 
est  long;  les  flammes  la  consument  lentement;  et, 
au  milieu  des  gémissements  que  lui  arrachent  ses 
horribles  souffrances,  sa  voix  mourante  fait  en- 
tendre le  nom  de  Jésus. 
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'  '  Les  ipftds  amis  de  la  France  donnèrent  dés  larmes 
à  rhéroîne ,  et  jurèrent  de  venger  sa  mort.  Char- 
les ^YII ,  de  lâches  courtisans  et  d'indignes  en- 
vieux de  la  gloire  de  Jeanne  apprirent  sa  mort  avec 
indifférence  ou  peut-être  avec  une  joie  secrète; 
Bedford  ajouta  à  9a  honte  en  ordonnant  dans  Paris 
une  procession  générale  pour  remercier  le  ciel  delà 
punition  de  la  magicienne  dont  toutes  les  actions, 
dit  un  meine  du  haut  de  la  chaire  qu'il  pvoÊmait, 
avaient  été  des  œuvres  du  diaile-,  et  non  de  Dieu. 
-  Le  supplice  de  Jeanne  augmenta  en  France  le 
nombre  déjà  très-^prand  de  ceux  qui  détestaient  les 
Anglais.  fienH  VI  d'ailleurs  «  manquait  d'autant 
plus  de  l'argent  nécessaire  pour  payer  ses  troupes 
que  le  parlement  d'Angleterre  ne  voyait  qu'arec 
peine  la  continuation  d'une  guerre  ruineuse  pour 
la  Grande-Bretagne,  et  dont  leur  monarque  seul 
pouvait  retirer  des  "^avantages  plus  ou  moins 
grands.  Le  mécontentement  des  Parisiens  s'ac- 
croissait chaque  jour  ;  les  Anglais  craignirent  pour 
la  personne  de  Henri  :  on  le  conduisit  k  Rouen. 
L'audace  de  cent  vingt  Français,  qui,  sous  les 
ordres,  de  Récarville,  s'étaient  introduits  dans  la 
groj^se  four  du  château  et  se  seraient  emparés  de 
la  ville  si  la  division  ne  s'étaient  pas  tnise  dans  le 
corps  de  troupes  qui  devait  les  soutenir ,  inspira 
de  nouvelle^  «larmes  :  Henri  partit  pour .  l'An- 
gleterre. 

.  Les  efforts  des  Français  fidèles  s'accrurent  avec 
leur»  espérances  :  QhaMes  VU  pr^rait  trop  ses 
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plaisirs  à  ses  devoirs  et  à  sa  gloire;  mais  avec 
quelle  ardeur  ses  capilaiues  combaHaient  pour 
ses  intérêts  ou  plutôt  contre  des  étrangers  qu  oa 
avait  eu  horreur!  Op  n'a  peut-étrp  jamais  eu  une 
idée  assez  forte  de  la  haine  des  français  pour  toute 


dâmination  < 
tie  cette  baiue 
lique.  Leur  < 
famille  non  1 
leur  existence 
qu'à  des  Franc, 
rait  leur  n< 
tout  sacrifier  ei . 


"  oiveut  eu  grande  par- 
résultats  de  la  loi  sa- 
u  passer  dans  aucune 
le  commeucemeut  de 
nation  ils  n'ont  obéi 
orité  étrangère  blesse- 
point,  de  les  porter  à 
.1  cjjrendre  avec  un  achar- 


nement que  ne  pourraient  peut-être  pas  conce- 
voir les  autres  peuples  soumis  à  d'autres  lois  de 
succession ,  et  qui  ont  vu  si  souvent  des  étrangers 
venir  s'asseoir  sur  leur  trùne. 

Et  combien  les  Anglais  secondaient  ces  senti- 
ments aussi  violents  que  généreux ,  en  gouvernant 
les  provinces  françaises  que  la  discorde  leur  avait 
livrées  comme  des  pays  qui  devaient  bientôt  leur 
échapper,  et  dont  il  làllait  enlever  les  richesses  et 
détruire  l'industrie  !  La  même  indignation  contre 
les  Anglais  donnait  aux  opérations  des  braves  ca- 
pitaines de  Charles  ce  concert  et  cet  ensemble 
qu'ils  auraient  dû  tenir  du  monarque  et  de  ses 
conseils.  (i432)  Xaintrailles  et  Barbazan  avaient 
remporté  des  victoires;  mais  au  milieu  de  ces  ré- 
solutions héroïques  des  guerriers,  les  courtisans, 
uoiqueiuent  occupés  de  leurs  ambitions  démesu- 


réùA  et  de  leurs  iptrt^eri  tans  cesse  renaissantes , 
ne  songeaient  qu'à  supplanter  leurs  ennemis  par- 
lîfiuliers  et  à  #'emparer  du  crédit,  du  pouvoir  et 
4e«plaçe(9« 

Ces  passiys  aveugles  produisirent  néanqioinS) 
pi4R  une  suite  de  hasards  etde  ciroonstances  parti» 
eulîèrfiSy  un  véfultat  avantageux  à  la  cause  de 
Charles.}  le  connétable  comte  de  Richemont  avait 
r^sgUgné  en  grand^^ partie  les  bonnte  gricdsdu  roi; 
il  M  pouvait  pardonneir  au  premier. ministre,  le 
sire  del^Xrépaouille^  d'evoir<:onstaminent  cher» 
çhé  k  le  tenir  é)pigné  du  .monarque;  n'écoutant 
que  son  ressentim^mt,  il  ote  ftiire  enlever  I^a  Tré* 
mouille  k  Chinon^  où- ce  ministre  était  avec  le  roi; 
l4l  TrémQuilla  vottluVae  défendre,  une  blessure  le 
mit  hors /de  coutbat  :  on  le  transporta  dans  uq 
château  jbrt.  La  reine  itfarie  d'Anjou,  qui  avait 
conservé  un  grand  Mapire  sur  son  époux  malgré 
r^unour  de  ee  prince  pow  Agnès,  parvint  à  calmer 
la  eolère:  du  monarque;  dégoûté  depuia  long^ 
temps  de  I»  Tn^oèiUe.  Le  oonUétahle ,  bien  loin 
d'être  disgrâdé  ,.eut  plus*  d'influence  que  jamais  ; 
la  reine  «  d'acoerdayee  lui,  fit  agréer  à  Charles 
pour  son  premier  inniàtre  et  pour  successeur  de 
LaTrémouille  son -firàre  Charles  d'Anjou*,  comte 
du  Maine;  ^  Biohemôut^altiaché  .^vec  ime  ardeiir 
neuvélle  à  la  cauie  de  Cfa^rles,  Inj  fiit  d'autans 
(dus  utik  qu'il  avtit-lout  pouvoir  suj^  son  frère 
lé  duc  de  Bretagne',  jouissait  de  Taffeetion  et  dé 
l'estime  dit  duc  dé  Bourgogne,  son  beaupré,  et 
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pouvait  ménager  avec  Philîppe-le-Bon  une  récon- 
ciliation suivie  de  la  paix  générale. 

I>es  événement*  furent  très-favorables  à  l'espoir 
que  Richemont  avait  conçu.  Le  duc  de  Bedford 
avait  perdu  sa  femme,  Anne  de  Bourgogne  (i433). 
Il  se  remaria  îne  de  Luxembourg, 

fille  de  Jacqvi*  Saint-Pol.  Le  duc  de 

Bourgogne  s'i  le  Bedford  non-seule- 

ment s'était  re  ptement  après  la  mort 

de  sa  femme,  ilippe-Ie-Bon,  et  avait 

témoigné  par  tation  si  peu  d'égards 

pour  la  met  irincesse,  mais  encore 

de  ce  qu'il  av  fille  d'un  de  ses  vas- 

saux sans  son  consentement  et  même  à  son  insu. 
Le  cardinal  d'Angleterre  tâcha  de  réconcilier  deux 
princes  dont  la  mésintelligence  pouvait  être  si  fu- 
neste à  sa  patrie  :  ils  promirent  d'avoir  une  entre- 
vue àSaint-Oroer,  Philippe  et  Bedford  s'y  rendirent; 
mais  le  duc  de  Bourgogne  était  déji^  déterminé  à 
se  séparer  des  Anglais.  La  contestation  qui  s'éleva 
entre  lui  et  Bedford  au  sujet  du  rang  et  de  la  pré- 
séance lui  servit  de  prétexte  :  U  ne  voulut  rien 
céder,  et  les  deux  princes  quittèrent  Saint-Omer 
sans  s'être  vus,  et  moins  d'accord  que  jamais. 

Le  couseil  de  Henri  VI  n'en  fut  que  plus  disposé 
à  la  paix.  Le  duc  d'Orléans,  toujours  prisonnier  à 
Londres,  proposa  que  la  reine  douairière  de  Si- 
cile, son  fils  Charles  d'Anjou ,  le  duc  de  Bretagne, 
ses  frères  ie  comte  de  Bichemont  et  le  comte  de 
Saint-Gilles ,  le  duc  d'Alençon ,  les  comtes  de  Cler- 
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mont»  d*Aniuigqac,'de  Foix  et  de  Pardioc  et  Té- 
Teque  de  Pai^is  se  réunissent ,  aipsi  que  ki^^^^Ca* 
lais ,  Qa  dans  *  tou^  autre .  endroit  choisi  plu*  le 
conseil ,  avec  les  plénipotent^ires  anglais ,  pour 
traiter  de  )a.  paix  y  dont  il  présenta  des  bases  très* 
favorables  à  la  Grai^de-Bretagne. 

.Le .conseil  acceptât  sa  proposition.  On  expédia- 
des  passe-ports  à  la  reine  douairière  de  Sicile  .et  aux 
autres  commissaires  français,  et  on  indiqua  le 
mois,  d'octobre  pour  f  ouvertiu*e  des  conférences.  • 

Mais  le  comte.de  BicbemonI  avait  négocié' av^ec 
le  duc  deBourgo^^.  Ce  duc.s'éUiit  rçndu  à  NeVers, 
où  il  devait  s'arranger  avec  Charles,  comte  de 
Clermont,  devenu  duc  de  Bourbon  par  la  mort  de 
son  père  ^relativement  aux  prétention^  que  Charles 
avait  fait  valoir  les  armes  à  Ja  main  comme  mari 
d'Agnès  de  Bourgogne ,  sœur  de  Pbiiippe^lerBon. 
Des  bals ,  des  tournois ,  des  spèctaeles  avaient  suivi 
la  réconciliation  des  deux  beanx-frères  ;  et  c'est 
pendant  ces  fêtes  qu'un  chevalier  bourguignon , 
rappelant  les  hostilités  barbares  qui  avaient  pré- 
cédé la  fin  de  la  querelle,  dit  ces  mots ,  que  led  his- 
toriens n'ont  pas  oubliés  • .  Unire  nous  autres , 
sommes  bien  mal  conseillés  de  nous  adyentuter  et 

r 

me^r^  en  péril  de  corps^et  dame  pour  les  singu- 
lières tH^lontés  des  princes  et  grands  seigneurs , 
lesquels,  quand  il  leurplaist ,  se  reconseillent  Hun 
avec  Foutre  j  et  soupentes  fois  advient  que  nous  en 
sommes  pçures  et  détraits  s  , 

(^sréjouissançes  et  ce$  diver  tiatemen  ts  cachaien  t 


cependant  un  arrangement  qiii  devait  conlribucr 
puissiknunent  au  salut  de  la  patrie.  Le  duc  de  Bour- 
bon remplit  avec  zèle  le  devoir  d'un  citojen  loyal 
et  fidèle;  il  représenta  avec  tant  de  force  au  duc 
de  Bourgogne  la  France  envahie,  humiliée  et  gé- 


missante sous  t£~ 
bit  attendri.  I>l 
voyés  du  roi  ;  i^ 
vers,  et  bientôt 
de  Reims,  cba 
presque  tous 
les  VIL  Le  d 
étaient  allés 


,  que  Philippe-le-Bon 
ntit  à  recevoir  des  eii- 
Ricbemont  vint  à  Ne- 
it  arriver  l'archevcque 
rance,  accompagné  de 
(  du  conseil  de  Char- 
ae  et  celui  de  Bourbon 
chancelier  chargé  des 


pouvoirs  du  monarque  et  son  représentant.  I^s 
conférences  s'ouvrirent  :  on  s'accorda  facilement; 
mais  le  duc  de  Bourgogne  déclara  qu'il  ne  pouvait 
terminer  la  guerre  sans  la  participation  des  Anglais, 
ses  alliés.  Le  duc  de  Bourbon,  le  chancelier  ni  le 
connétable  ne  purent  rien  opposer  à  cette  résolu- 
tion ,  et  le  duc  de  Bourgogne  obtint  la  convocation 
d'un  congrès  qui  se  réunirait  à  Arras ,  l'une  de  ses 
principales  villes ,  et  où  l'on  inviterait  non-seule- 
ment le  roi  d'Angleterre,  mais  encore  toutes  les 
puissances  de  la  chrétienté. 

(1434)  La  guerre  exerçait  de  nouveau  ses  ravages. 
VignoUe  et  Xaintrailles  battirent  et  firent  prison- 
nier le  comte  d'Arundel,  quimounitbientôt  de  ses 
blessures.  Le  duc  de  Bourbon  s'empara  de  Corbeil 
et  de  Brie-comte-Robcrt.  D'un  autre  côté  Talbot, 
revenu  d'Angleterre  avec  un  renfort,  reprit  un 
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grand  nombre  de  villes.  Mais  enfin  le  congrès  d*Ar- 
ras  fnt  ouvert.  Les  représentants  de  TEurope  en* 
tière  y  étaient  éh  quelque  sorte  réunis  (i  435)  :  on  y 
Toyait  des  légats  du  concile  de  Bâle ,  des  cardinaux 
envoyés  par  le  pape  Eugène ,  des  ambassadeurs  de 
tous  les  souverains,  des  ministres  du  duc  d*Or- 
léans ,  du  duc  de  Bretagne  et  du  duc  d'Âlençon^ 
des  députés  de  Paris  et  des  villes  les  plus  considé- 
rables du  royaume  et  cfest^ays-Bas  :  on  comptait 
plus  de  dix  mille  chevaux,  employés  pour  les  per^ 
sonnes  de  la  suite  des  membres  du  congrès.  Le 
duc  de  Boul-bon  était  k  la  tète  de  Tambassade  fran- 
cise y  composée  de  vingt-cinq  ministres.  Avec  lut 
étaient  le  comte  de  Richemont,  connétable,  le 
comte  de  Vendôme ,  grand-maitrie  de  France ,  Par* 
chevéque  de  Reims,  chancelier-,  Christophe  de 
Harcourt ,  Théolde  de  Yalperghe ,  le  maréchal  de 
La  Fayette  et  Adam  de  Cambrai ,  premier  prési* 
dent.  Dès  que  le  duc  de  Bourgogne  apprit  que  sou 
beatt-frèré  le  duc  de  Bourbon  et  les  autres  minis** 
très  de ..  France  approchaient ,  il  alla  les  rece- 
vons à  une  assez  grande  distance  de  la  ville ,  à  la 
tète  d'un  liiriUant  cortège.  Le  duc  de  Bourbon 
entra  dans  Arras  au  milieu  des  ducs  de  Bour- 
gogne et  de  Gùeldrcts ,  précédé  des  rois  d*armes^ 
de  hérauts  et  dé  trompettes.  Les  places ,  les  rues , 
les  fenêtres  et  les*  toits  des  maisons  étaient  rem-* 
plis  de  citoyens  dé  tout  âge  et, de  tout  sexe  qui 
disaient  retenttr  les  airs  des  cris  de  Noêi,  et  for* 
maient  des  vœux  ardents  pour  le  succèk  d'une  nfr* 


-<; 
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gociation  de  laquelle  devaieut  dépendit:  le  bou^  \ 
heur  et  l'existeiice  de  tant  de  mdtioDS  d'hommes. 
Le  cardinal  de  Winfchester,  grand-oncle  de  Hen- 
ri VI,  fit  son  entrée  avec  la  même  pompe,  suivi  de 
vingt-six  ambassadeurs. 

Les  minisires  atistais  Arent  d'abord  des  propo- 
sitions que  le  congrès  trouvèrent  si 
extraordioaii  voulut  y  avoir  aucun 
égard.  Les  ami  mçaîs  offrirent  alors  la 
cftssion  entièrf  ndie  et  de  la  Guieuue, 
à  condition  q  "leterre  rendrait  hom- 
'  mage  pour  et  aces,  et  râoonceruit  à 
toutes  ses  y  couronne  ainsi  qu'au 
liti'f  de  roi  de  Irance.  Les  arabnssatlfilrs  aiii<I;iis 
ne  daignèrent  pas  répondre  à  cette  offre,  aban- 
donnèrent l'assemblée,  et  sortiient  de  la  ville  en 
affectant  une  grande  surprise  et  remplis  d'indi- 
gnation. 

Le  départ  des  Anglais  n'empêcha  pas  le  duc  de 
Bourgogne  de  continuer  ses  négociations  avet^les 
ambassadeurs  de  Charles  VII  :  elles  furent  termi- 
nées en  quinze  jours.  Le  salut  de  la  Fiance  dépen- 
dait de  la  paix  avec  Philippe.  Déplorable  résultat 
des  guerres  civiles,  des  malheurs  des  Fran(,"ais,  des 
idées  du  temps  et  des  lois  relatives  aux  droits  ou 
])lutôt  à  l'indépetidance  des  grands  vassaux  el  des 
princes  apanages  !  Philippe  était  bien  plus  puis- 
sant que  Charles.  Les  ministres  du  roi  firent  ou 
plutôt  renouvelèrent  au  duc  de  Bourgogne  des  pro- 
positious  qu'il  accepta. 


\ 
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*  Jamais  depuis  Hugues  Capet  un  monarque  fran- 
çais ne  s'était  aussi  humilié  devant  un  sujet.  Ter- 
rible punition  de  la  conduite  de  Charles  !  On  c'en- 
gagea  à  céder  au  duc  les  comtés  de  Mâcon, 
d*Âuxerre ,  de  Bar-sur-Seine ,  de  Pônthieu  et  de 
Boulogne ,  un  grand  nombre  de  places  situées  sur 
la  Somme  ok  ailleurs,  et  5o,oooécus,  pour  représen- 
ter les  équipages  et  les  joyaux  enlevés  à  son  père 
lors  de  son  assassinat. 

Mais  voici  la  condition  la  plus  cruelle  pour  un 
monarque.  U  fut  stipulé  que  Charles  demanderait 
pardon  à  Philippe  pour  le  meurtre  de  son  père , 
soit  par  lui-même,  soit  par  des  délégués;  que  les 
assassins  du  feu  duc  seraient  livrés  à  la  justice; 
qu'on  fonderait  des  chapelles  et  des  messes  pour 
le  repos  de  Vkrhe  de  Jean ,  duc  de  Bourgogne,  et 
de  ceux  qu'on  avait  massacrés  à  ses  côtés;  qu'une 
croix  serait  élevée  à  l'endroit  où  la  victime  avait 
été  frappée. 

Tous  les  membres  du  congrès  se  rendent  à  l'é- 
glise. A  la  droite  du  chœur  sont  le  duc  de  Bour- 
gogne, la  duchesse,  les  princes  de  leur  famille  et 
leurs  ambassadeurs  :  à  la  gauche  on  voit  le  duc  de 
Bourbon,  le  comte  de  Yendôùie ,  le  prince  de  Vau- 
demont ,  le  comte  de  Richemont ,  rarchevéque  de 
Reims.  Les  autres  ambassadeurs  de  Charles  Vil  se 
placent  au  milieu  du  chœur  devant  un  autel  sur  le- 
ijuelest  le  livre  des  évangiles.  Une  messe  solennelle 
est  célébrée  ;  l'évéque  d'Auxerre  prononce  un  dis- 
cours; on  lit  le  traité  k  haute  voix  ;  les  deux  cardi- 
10.  18 
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naiix  légats  tlu  pape  donnent  au  duc  de  Bourgogne 
l'absolution  des  serments  qu'il  avait  faits  au  roi 
d'Angleterre.  Philippe ,  les  princes  et  seigneurs  de 
sa  suite,  le  duc  de  Kourbon  et  les  autres  ambas- 
sadeurs du  roi  de  France  jurent  sur  la  croix  et  sur 
les  évangiles  d'  raité  que  l'on  vient  de 

lire.  Le  duc  de  le  connétable  ,  teuanl 

la  main  sur  la  n  demandent ,  de  la  part 

du  roi ,  merci  :  lurgogne  pour  la  mort 

de  son  père.  I  aitionnc ^our  Vamour 

de  Dieu ,  et  \  serment  qu'il  ne  fera 

jamais  la  guen  iaHe&,  qu'il  reconnaît 

potir  son  Bouvei  ,.,  ^.  v,  il  l'assistera  contre  les 
Anglais. 

I^  reine  Isabelle  de  Bavière  en  apprenant  la  si- 
gnature du  traité  d'Arras  versa  des  larmes  de  rage: 
son  désespoir  fut  exti-ème  ;  elle  vit  ses  infernales 
macbinations  détruites  :  elle  succomba  à  ses  tour- 
ments. Elle  mourut  exécrée  :  elle  avait  trahi  la 
France,  appelé  l'étranger,  détesté  son  fils;  son 
nom  devait  être  on  horreur  à  la  postérité. 

Le  duc  deBedford  vit  comme  Isabelle  combien  la 
réconciliation  de  Charles  avec  Philippe  allait  être  fu- 
neste à  son  parti.  Le  chagrin  profond  que  lui  inspira 
l'amour  de  sa  patrie  hâta  le  développirmcnt  de  la 
maladie  qui  devait  terminei' ses  jours:  il  élait  au  châ- 
teau de  Rouen  ;  il  pouvait  voir  en  quelque  sorte  de 
dessus  son  lit  de  mort  la  place  sur  laquelle  i'héroi- 
que  et  malheureuse  Jeanne  avait  péri  au  milieu  des 
flammes.  Quelle  punition  du  ciel  que  le  remwds 
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qu'il  dut  éprouver  dans  ces  moments  suprême^ 
pu  les  passions  se  taisent  et  les  illusions  se  dis* 
sipent  !  Combien  cette  gloire  que  lui  avaient  ac^ 
quise  ses  admirables  qualités ,  sa  valeur ,  ses  grands 
talents  militaires,  sa  justice,  sa  modération,  sa 
bonté,  dut  lui  paraître  ternie  par  le  supplice  de 
Tinnocence  !  Il  fut  enterré  dans  la  cathédrale  (  1 435); 
on  lui  érigea  un  monument.  Quelques  années  plus 
tard,  le  fils  de  Charles  VII ,  le  roi  Louis  XI ,  visita 
cette  église.  On  lui  montra  le  tombeau  de  Bedford  : 
de  lâches  courtisans  lui  proposaient  de  faire  dé- 
molir ce  mausolée,  a  Respectons,  leur  dit-il,  les 
»  cendres  des  héros.  » 

Dès  qu'on  eut  reçu  en  Angleterre  la  nouvelle  de 
la  grande  perte  que  venait  de  faire  la  Grande- 
Bretagne,  Richard  Plan tagei^et ,  duc  d'York,  fut 
nommé  régent  de  France;  mais  les  intrigues  de 
Henri ,  duc  de  Sommerset ,  firent  différer  pendant 
plusieurs  mois  l'expédition  des  lettres  patentes  de 
Richard. 

Cette  espçce  d'interrègne  ne  fut  pas  peu  favo- 
rable aux  intérêts  de  Charles  VU,  dont  les  troupes 
reprirent  plusieurs  places. 

Le  duc  de  Bourgogne  envoya  deux  hérauts  au 
jeune  Henri  VI.  a  Philippe,  disent-ils  au  monarque 
»  anglais  et  à  son  conseil ,  a  été  obligé  de  conclure 
»  un  traité  séparé.  Ses  peuples  n'étaient  plus  en 
p  état  de  soutenir  la  guerre  :  il  vous  offre  sa  mé- 
»  diation  pour  une  paix  avec  la  France.  »  L'offre 
de  Philippe  fut  ];egardée  comme  une  insulte.  Le 
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conseil  Jédaigna  d'y  répondre.  La  populace  de 
Londi'es  massacra  plusieurs  Flamands ,  sujets  du 
duc  de  Bourgogne  ;  leurs  maisons  furent  pillées , 
et  le  gouvernement  iut  obligé  de  publier  une 
proclamation  pour  ari-éler  ces  désordres. 

Ces  pillages  e  res  irritèrent  le  duc;  il 

se  plaignit  vi\  inglais,  et  joignit  ses 

troupes  à  celles  VII: 

Le  connélabl*^  ont,  à  la  tête  de  six  ou 

sept  mille  hoir  iesquels  on  voyait-cinq 

cents  lances  de  ircba  vers  Paris, -où  un 

parti  très-cons  ftit  déjà  formé  en  fit- 

Ycur  de  Charles  vil,  s  empara  de  plusieurs  pe- 
tites places,  et  campa  devant  une  des  portes  de  la 
capitale.  La  garnison  anglaise  n'était  composée 
que  de  quinze  cents  hommes  commandés  par  Ro- 
bert, lord  Willoughby;  elle  ne  put  pas  empêcher 
les  Parisiens  d'avoir  de  nombreuses  conférences 
avec  les  troupes  de  Riclieniont,  ISiontùt  ils  prirent 
les  armes.  l.e  maréchal  de  L'Ile-Adam  escalada  les 
murailles  :  les  Anglais  voulurent  marcher  contre 
les  assaillants;  on  les  accabla  de  pierres,  qu'on  je- 
tait des  fenêtres  et  de  dessus  les  toits;  la  capitale 
retentissait  des  cris  de  Fii'C  le  roi  et  le  duc  de  Bour- 
gogne! Les  Anglais  furent  obligés  de  se  réfugier 
dans  la  Bastille;  on  tendit  des  chaînes  dans  les 
rues  voisines  de  ce  château  Ibrt.  L'Ile-Adam  ou- 
vrit les  portes  de  la  ville  au  connétable  ;  Richemont 


prit  possession  de  la  capitale 


s  aucune  oppo- 


sition ;  lorti  Willoughby  capitula ,  sortit  de  la  lias- 
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tille  avec  les  honneurs  de  la  guerre ,  et  se  retira  à 
Rouen. 

Le  duc  d'York  arriva  cependant  en  Normandie 
avec  un  gros  corps  de  troupes;  le  duc  de  Bour- 
gogne investit  Calais  avec  cinquante  mille  hommes; 
les  Anglais ,  furieux  contre  Philippe ,  quHU  appe- 
laient le  plus  indigne  des  apostats ,  donnèrent  au 
duc  de  Glocester  et  au  lord  Beaumont  toutes  les 
terres  qui  appartenaient  au  duc  de  Bourgogne ,  et 
levèrent  quinze  mille  hommes,  à  la  tête  desquels 
le  duc  de  Gloceister  débarqua  en  Normandie. 

Lq  duc  de  Bourgogne  avait  été  obligé  de  re*- 
pousser  plusieurs  sorties  des  assiégés  :  ils  avaient 
brûlé  une  partie  de  la  flotte  du  duc  laissée  à  sec 
sur  la  grève  pendant  une  marée  très-basse;  un 
fort  de  bois ,  élevé  par  les  troupes  de  Philippe  ^ 
et  garni  de  canons,  avait  été  pris,  et  sa  garnison 
passée  au  fil  de  l'épée  ;  le  découragement  et  le 
désordre  régnaient  dans  l'armée  bourguignonne , 
composée  en  très-grande  partie  de  Flamands  nou« 
scellement  levés ,  et  dont  l'indiscipline  égalait  l'in- 
expérience :  l'approche  du  duc  de  Glocester  les 
remplit  d'épouvante;  ils  se  mirent  en  marche 
malgré  les  défenses  du  duc,  allèrent  à  Gravehnes, 
et  s'y  débandèrent  ;,  cette  fuite  et  cette  désobéis- 
sance furent  suivies  de  l'insurrection  des  villes  de 
la  Flandre;  la  populace  de  Bruges  mit  en  pièces 
le  maréchal  de  L'Ile-Adam  sous  les  yeux  du  duc, 
qui  fut  blessé  dangereusement  au  milieu  du  tu- 
multe; le  duc  de  Glocester  ravagea  l'Artois,  le 
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Hainaiit,  la  Flandre;  et  douie  cents  chaiiots  suffi- 
rent à  peine  pour  transporter  le  butin  enlevé  à  tes 
riches  provinces» 

Philippe  ne  pouvait  donner  que  de  faibles  se- 
cours à  son  rin:  ■main  l*>  dauphin  avait  épousé 
Marguerite' S  é  Jacques  1"  ,  fils  de 

Robert  IIT,  et  i  le  conseil  de  Henri  VI 

s'était  vainem  :e  mariage  ;  il  avait  en 

vain  mis  en  méi  pour  enlever  la  prin- 

cesse à  son  pa  seau  qui  portait  Mar- 

guerite avait  i'  es  îles  de  l'ouest  sous 

Tescorte  de  q  lents;  et  la  princesse 

avrtit  dr'lirtrqiit'  lioumismicnt  ;i  T.;i  Tlncliollo.  T.i 
trêve  entre  l'Ecosse  et  l'Angleterre  élail  expirée  ; 
et  b  guerre  ,  renouvelée  enire  Ifs  deux  nations , 
était  une  puissante  diversion  en  faveur  de  la  France: 
le  comte  de  Northumberland  entra  en  Ecosse  avec 
un  gros  corps  de  troupes;  Guillaïunc  lionglas, 
comte  d'Anglus,'  l'attaqua  ;\  Poppcnden ,  et  les  An- 
glais furent  mis  en  déroute. 

Un  acte  de  courage  et  de  bonté  fut  encore  plus 
utile  à  Charles  Vil  que  la  victoire  dos  Écossais  : 
l'infatigable  et  valeureux  Talbot  avait  repris 
Pontoise,  passé  la  Somme  malgré  les  efforts  du 
duc  de  Bourgogne ,  mis  en  fuite  l'armée  de  Phi- 
lippe, délivré  le  Crotoi ,  et  pris  plusieurs  places 
de  la  Picardie;  Ciiarles  assiégeait  Montereau-faut- 
Yonne,  que  sa  position  au  confluent  de  deux  ri- 
vières et  ses  forlifications  rendaient  très-impor- 
tant; il  alla  à  l'assaut  avec  la  plus  grande  intré- 
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pidité,  traversa  le  fossé  ayant  de  Teau  jusques  à  la 
ceinture,  monta  des  premiers  sur  la  brèche,  et, 
se  voyant  maître  de  la  ville,  défendit  sous  les  peines 
les  plus  sévères  les  violences  et  le  pillage.  Les 
Français  enchantés  lui  rendirent  leur  estime  et  leur 
amour;  il  en  reçut  les  marques  les  plus  touchantes 
dans  son  entrée  solennelle  à  Paris  ;  les  habitants  de 
la  capitale  déployèrent  la  plus  grande  magnifi- 
cence y  élevèrent  dahs  les  rues  et  dans  les  places 
plusieurs  théâtres  richement  décorés  sur  lesquels 
on  représentait  des  mystères ,  renouvelaient  sans 
cesse  'tes  acclamations  les  plus  vives ,  et  répan- 
daient des  larmes  de  joie  :  Charles  ne  put  retenir 
les  siennes  ;  il  jura  dans  la  cathédrale,  et  entre  les 
mains  de  l'évêque  de  Paris ,  de  tenir  loyaument  et 
bonnement  tout  ce  que  bon  roi  faire  dei^oit.  Mais 
quels  malheurs  suivirent  ces  jours  heureux,  et  mçn- 
trèrent  combien  de  calamités  menacent  les  peuples 
*  lorsque  le  règne  des  lois  est  interrompu ,  le  gou- 
vernement nul ,  l'administration  aveugle ,  la  cam- 
pagne ravagée  et  l'industrie  presque  éteinte  !  Une 
multitude  de  Français  était  accourue  à  Paris  :  ils 
étaient  avides  des  douceurs  de  la  paix  ;  ils  vou- 
laient voir  la  capitale  délivrée  d'insolents  étrangers. 
Ce  concours  n'avait  pas  été  prévu  ;  on  n'avait  pris 
aucune  précaution  :  la  famine  régna  dans  la  ville; 
la  police  était  sans  force;  la  peste  suivit  la  famine  ; 
Charles  et  sa  famille  abandonnèrent  la  ville;  un 
grand  nombre  de  Parisiens  désertèrent  la  ville 
infectée;  les  rues  étaient  joachées  des  pestiférés 
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succombant  k  leurs  maux ,  et  de  cadavres  corrom- 
pus qu'on  n'osait  pas  enterrer,  et  que  les  loups 
des  grandes  forêts  voisines  venaient  dévorer  pen- 
dant les  nuits. 

Peu  de  temps  après  avoir  recouvré  sa  capitale 
et  la  plus  gran'' ^-  ''i  son  royaume,  Char- 
les VII  s'occu  ipiportant;  le  concile 
deBâIevenail  k.  la  supériorité  des  con- 
ciles sur  les  p;  promulguer  plusieurs 
décrets  ou  ca  ipline  conformes  aux 
anciens  usage;  nce,  et  aux  maximes 
connues  sous  erlés  de  VEglise  galli- 
cane ;  il  fit  pn  d'homologuer  ces  dé- 
cisions ;  Charles  convoqua  dans  ta  sainte  chapellede 
Bourges  le  dauphin,  les  princes  du  sang,  les  plus 
grands  seigneurs  et  les  principaux  magistrats  du 
rojaumo;  les  décrets  du  concile  furent  discutés 
solennellement  en  présence  des  légats  du  pape; 
et  malgré  leur  réclamation,  la  plus  grande  partie 
de  ces  décrets  furent  acceptés  comme  loi  de  l'é- 
tat sous,  le  nom  àe pragmatique  sanction,  mot  dé- 
rivé de  pragina,  sentence,  décision  oii  édit.  On 
reconnut  et  on  arrêta  que  les  conciles  œcumé- 
niques étaient  supérieurs  aux  ponljfes  de  Borne; 
que  suivant  les  anciens  usages  on  aurait  recours 
aux  élections  pour  remplir  les  sièges  épiscopaux 
et  disposer  des  autres  prélatures;  que  les  papes 
ne  pourraient  plus  se  réserver  la  collation  des 
bénéfices;  qu'on  m^  pourrait  appeler  à  la  cour 
de  Rome  qu'après  s^ètre  présenté  devant  les  tri- 
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bunaux  inférieurs  ;  que  les  abus  des  excommuni- 
cations seraient  réprimés;  que  les  annates  aux- 
quelles on  avait  été  soumis  lorsqu'on  prenait 
possession  d'un  bénéfice  seraient  supprimées;  et 
enfin  que  les  bulles  des  papes,  et  même  les  décrets 
i}es  conciles  généraux ,  n'auraient  de  force  dans  le 
royayme  que  lorsqu'ils  auraient  été  saiH^tionnés 
par  le  roi. 

Danslaméme  annéemourutCatherined&France, 
fille  de  Charles  VI  et  veuve  de  Henri  V  :  elle  s'é- 
tait remariée  à  Owen  Tudor,  gentilhomme  du  pays 
de  Galles ,  distingué  par  ses  grandes  qualités ,  et  elle 
en  avait  eu  trois  enfants ,  dont  l'aîné ,  frère  utérin 
de  Henri  VI ,  devait  être  créé  duc  de  Richemont  et 
épouser  Marguerite ,  fille  unique  et  héritière  de 
Jean  de  Beaufort,  duc  de  Sommerset  et  descendant 
de  Jean  de  Gand ,  duc  de  Lancastre ,  le  second 
frère  du  £uneux  prince  Noir. 

Le  cardinal  de  Winchester  voyait  cependant 
chaque  jour  son  influence  augmenter  sur  l'esprit 
du  jeune  roi  :  son  crédit  l'emportait  d'autant  plus 
aisément  sur  celui  du  duc  de  Glocester  que  dans 
ce  temps,  où  l'Angleterre  était  épuisée  d'argent ,  il 
donnait  à  Henri  VI  de  grandes  sommes  tirées  des 
trésors  qu'il  avait  accumulés  ,  et  que  d'ailleurs  lé 
monarque ,  élevé  dans  les  idées  les  plus  supersti- 
tieuses,, professait  la  soumission  la  plus  aveugle 
pour  les  membres  du  haut  clergé.  Et  quel  usage  le 
cardinal  s'empresse-t-il  de  faire  de  son  empire?  il 
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obtient  du  roi  un  pardon  général  de  tous  les  crimes 
qu'il  pouvait  avoir  commis,  de  quelque  nature 
qu'ils  fussent,  et  ôtc  ainsi  à  son  rival  et  à  ses 
nombreux  ennemis  tout  moyen  de  le  poursuivre 
et  d'exercer  leur  vengeance. 

Un  forfait  ho  a  Henri  VI  et  son  con- 

seil d'un«»guerrc  ntinuatlon  ne  pouvait 

que  devenir  fun(  eterre.  Wallher,  comte 

d'Àtbol,  égaré  ibitiou  effrt'née,  avait 

conçu  les  proji  rriminels  :  il  avait  ré- 

solu d'ôter  la  eveu  Jacques  I*^',  roi 

d'Ecosse,  allié  ance  et  beau>frère  du 

dauphin.  Ci;  pruii:';,  ijur  sts  vertus  et  ses  autres 
qualités  éminentes  rendaient  clier  à  sa  nation, 
était  à  Pertli  avec  sa  femme  Jeanne  de  Sommer- 
set,  parente  de  Henri  VI.  lis  étaient  logés  dans  le 
couvent  des  dominicains  :  le  .comte  d'AlboI,  suivi 
de  plusieurs  scélérats,  pénètre  dans  l'appartement 
du  roi;  une  jeune  d;tnie  de  la  famille  de  Douglas 
et  de  la  suite  de  la  reine  entend  du  bruit,  court 
à  la  porte  de  la  chambre  du  monarque,  et,  ne 
trouvant  pas  les  verrous,  tjue  de  perfides  domes- 
tiques gagnés  par  le  comte  avaient  enlevés,  s'ef- 
force de  tenir  la  porte  formée;  son  bras  est  coupé 
par  les  féroces  assassins.  Ils  se  précipitent  vers  le 
roi;  Jacques  saisit  son  épée,  et  se  défend  avec  un 
grand  courage;  la  reine  se  jette  entre  sou  mari 
et  les  fers  des  scélérats;  elle  est  blessée  dange- 
reusem^t,  et  tombe  évanouie;  Jacques  immole 
plusieurs  de  ses  assassins  :  mais  il  a  reçu  vingt- 
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huit  blessures;  il  succombe  sous  le  nombre  de 
iès  ennemis  (1437). 

Son  fils  Jacques  II  lui  succède  ;  il  n  a  pas  encore 
sept  ans.  Ls^ reine  sa  mère,  la  courageuse  Jeanne, 
prend  les  rênes  du  gouvernement,  et  se  croit  for- 
cée de  consentir  à  une  longue  trêve  avec  son  pa- 
rent Henri  VI. 

'  L'Angleterre  aurait  pu,  d'après  cette  trêve,  dis- 
poser d'un  plus  grahd  nombre  de  troupes  pour 
là  guerre  contre  la  France;  mais  la  peste  régnait 
dans  la  Grande-Bretagne  comme  dans  les  pro- 
vinces françaises.  Et  combien  d'autres  calamités 
suivirent  ce  fléau  !  Des  pluies  excessives  se  succé- 
dèrent pendant  long-temps;  lés  rivières  inondè- 
rent les  campagnes;  des  ouragans  renversèrent 
des  édifices  et'  déracinèrent  les  plus  gros  arbres; 
la  mer,  soulevée  par  les  tempêtes ,  jeta  un  grand 
nombre  de  bâtiments  contre  les  rochers,  les  du- 
nes et  les  écueils,  qui  les  fracassèrent;  et  l'hiver 
qui  suivit!  ces  catastrophes  fut  si  froid  que  plu- 
sieurs arbres  périrent,  que  les  récoltes  furent  per- 
dues ,  et  qu'une  nouvelle  famine  désola  la  Grande- 
Bretagne  (1 439). 

Pendant  Tété  quî  avait  précédé  cet  hiver  si  ri- 
goureux et  si  fimeste,  Talbot,  l'honneur  des  ar- 
mées  anglaises,  était  parventï  à  introduire  un 
puissant  secours  dans  la  Ville  de  Meaux,  l'une 
dps  plus  fortes  du  royaume,  et  qu'assiégeait  le 
connétable  de  Richemônt  soiis  les  ordres  de 
Charles  Vit.  La  ville  fiit  prise  malgré  ce  renfort  ; 
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vaaif,  Talbot  fut  plus  heureux  en  Notmandie , 
où  il  s'empara  tl'Harfleur,  et  qu'il  soumit  presque 
tout  entière. 

Au  milieu  des  succès  divers  et  des  désastres 
sans  cesse  renouvelés ,  ceux  des  Français  et  des 


Anglais  qui  aiir 
la  contiimation 
vive.  Lecardinf 
du  pape,  tes  d( 
à  donner  la  pai» 
duc  de  Bretagne 
se  présenta  c 
ques  se  lîioni.v. 
d'Orléans,  toujours  pi 


is  leur  patrie  voyaient 
e  avec  une  peine  très- 
]^roix  exhorta ,  au  nom 
r'rance  et  d'Angleterre 
ations  infortunées;  le 
e  du  pontife  de  Rome, 
:eur;  les  deux  monar- 
es  à  négocier.  Le  duc 
risonnier  en  Angleterre,  sol- 


licita du  gouvernement  anglais  la  permission  de 
conférer  à  Calais  avec  le  duc  de  Bretagne;  le  duc 
de  Glocester  s'y  opposa  ;  mais  le  cardinal  de  Win- 
chester, hien  plus  puissant  que  lui,  détermina  le 
conseil  à  y  consentir. 

On  convint  que  les  conférences  pour  la  paix 
seraient  ouvertes  sous  la  médiation  des  ducs  d'Or- 
léans et  de  Kretagne.  Les  plénipotentiaires  des 
deux  couronnes  se  réunirent;  mais  les  Anglais 
se  bornèrent  à  proposer  de  céder  à  Charles  VII 
les  provinces  situées  an  midi  de  la  Loire,  à  con- 
dition qu'il  rendrait  hommage  pour  ces  provinces 
à  Henri  TI,  qui  serait  roi  de  France  comme  d'An- 
gleterre; et  les  conférences  furent  rompues. 

On  conclut  néanmoins  une  trêve  commerciale 
entre  la  Grande-Bretagne  et  les  Pays-Bas,  dont  le 
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duc  de  Bourgogne  était  souverain,  et  on  convint 
de  proposer  au  conseil  de  Henpi  VI  la  liberté  du 
duc  d'Orléans.  "      * 

Le  conseil,  réuni  devant  le  monarque  anglais, 
parut,  conforméraent  aux  désirs  du  cardinal  dé 
Winchester,  décidé  à  terminer  la  .captivité  du 
prince  friaiiçais.  Le  duc  de  Glocester  se  lève,  et, 
ne  voulant  pas  laisser  échapper  une  occasion  aussi 
solennelle  de  s'opposer  aux  avis  dictés  par  le  car- 
dinal, <c  Je  protesté  formellement,^  sire,  dit-il  avec 
»  véhémence,  contre  la  résolution  de  rendre  la  li- 
30  berté  au  duc  d'Orléans.  Il  est  impossible  de  ne 
»  pas  voir  que  les  états  de  Franôe,  ne  voyant  dans 
»  Charles  VII  et  dans  le  dauphin  que  dès  per- 
»  sonnes  peu  capables  de  gouverner,  confieront 
»  la  direction  des  affaires  à  un  nomme  tel  que  Te 
>)  duc.  Depuis  viiigt-cinq  ans  il  est  prisonnier  en 
»  Angleterre  ;  il  ne  connaît  que  trop  lés  parties 
»  &ibles  du  royaùihe  et  de  notre  gouvernement  ; 
»  il  se  hâtera  de  réconcilier  Charles  avec  le  dau- 
»phin  :  nous  perdrons  les  immenses  avantagés 
j»  que  doit  nous  procurer  la  division  entre  le  père 
y>  et  le  fils  ;  il  saura  d*ailleurs  lier  plus  que  jamais 
»  les  intérêts  de  son  foi  et  du  chef  de  sa  famille 
»  avec  ceux  du  puissant  duc  de  Bourgogne.  Nous 
»  allons  hous/ôter  lé  pouvoir  d'échanger,  en  cas 
»de  malheur,  contre  le  duc^  quon  veut  dès  à 
30  présent  rendre  à  sa  patrie,  plusieurs  grands  vas-r 
»$aux  ou  généraux  habiles  que  le  sort  des  ar- 
9  mes  peut  faire  tomber  entre  les  mains  de  nos 
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»  ennemis.  Je  vois  la  maUiourcuse  Angleterre  ex- 
B  posée ,  par  ta  fausse  démarche  qu'on  veut  pré- 
«férer,  à  perdre  tout  le  fruit  des  conquêtes  que 
«nous  avons  faites  en  France.  Quel  mécontente- 
ment n'inspireront  pas  vos  conseillers,  sire,  à 


avos  peuples  (l'A""»'' 

B  noncer  à  t 

»  de  la  vie  du 

»  du  duc  de 

n  lords  ou  chc 

»  îlenri  V,  < 

»  mandé  de 

«moment  oL 

i>  Qiii^  vulre  majesir,  sire 


en  vous  portant  i 
>  avons  acquis  au  prix 
r,  du  duc  de  Clarence, 
tant  d'autres  princes, 
i  oublié  avec  quel  soin 
s  moments,  a  recom- 
d'Orléans  jusques  au 
t  rétablie  et  durable? 
vruillu  bien  ordonner 
»  que  ma  protestation  soit  enregistrée.  Je  ne  sau- 
»  rais  prendre  trop  de  précautions  pour  prouver 
»  un  jour  combien  j'ai  été  contraire  à  l'avis  de 
>)  votre  conseil.  » 

Henri  accorda  au  duc  de  Gloccster  l'en reçist rc- 
ment  qu'il  avait  demandé  ;  mais  la  liberté  du  duc 
d'Oi'léans  n'en  fut  pas  moins  résolue. 

Mais  pendant  cette  discussion,  quels  nouveaux 
désordres  vont  menacer  de  bouleverser  la  France  ! 
On  dirait  que  la  perte  du  royaume  a  été  jurée  par 
l'ambition  aveugle  et  la  fierté  délirante  de  qTiel- 
qups  princes  et  de  quelques  grands,  J.e  duc  de 
Bourbon,  dont  le  traité  d'Anas  était  l'ouvrage, 
et  qui  avait  tant  contribué  à  icudre  à  Charles  Ail 
et  à  la  France  la  foi  et  tes  secours  d'un  prince 
aussi  puissant  que  Philippe,  va  méconnaître  des 
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devoirs  qiu'il  a  si  bien  remplis.  Il  ne  peut  su{^or« 
ter  la  fsiveur  que  le  monarque  accorde  à  d'autres 
qu'à  lui;  il  croit  qu'une  autorité  sans  bornas  est 
le  seul  prix  digne  de  ses  services;  il  veut  gouver- 
ner un  royaume  qu'il  n'a  pas  sauvé  y  dit-il^  pour  le, 
livrer  aux  caprices  de  ceux  qui  n'ont  pas  su  le  dé^ 
fendre.  Son  cousin  le  comte  de  Vendôme;  se  Is^s^e 
déduire  par  Bourbon  :  il  ne  pardonne  pas  à  Qhar* 
les  YII  de  lui  avoir  ôté  le  gouvernement  de  l'Ile- 
de-France  ,  de  la  Champagne  et  de  la  Brie  pour  le 
donner  au  connétable.  Sa  loyauté ,  son  amour  pour 
la  patrie  ne  peuvent  sunnonter  son  ressentiment; 
le  duc  d'Alençon-  se  joint  à  eux  avec  Alexandre ^ 
bâtard  de  Bourbon,  Antoine  de  Chabanneset  plu- 
sieurs autres  grands  seigneurs.  George  de  La  Xré* 
^louille  ;»  qpl  a  voué  une  haii^  implaca}>le  aut 
copite  de  Richemont  et  à  Charles  d'Anjou ,  comte 
du  Maine  et  favori  du  roi;  fait  passer  dans  Iç  cœur 
des  princes  mécontents  toute  Fardéur  de  l'envie 
qui  le  dévore;  Dunois  même  devient  coupal^le  ; 
l'amitié  le  trompe;. le. héros  croit  servir  son  pay8« 
La  conspiration  se. forme  et  s'étend  dans  le  .plus 
girand  secret;  un  grand  nombre  de  valeureux  of- 
ficiers sont  gagnés  par.  les  princes;  et  le.  roi  ni 
ses  ministres  ne  soupçonnent  pas  même  l'exis* 
tence  du  volcan  qui  est  près  d'éclater;  les  projets 
des  conjurés  s'étendent  dans  l'ombre  elle  tày&y 
%èté.  Non-seulement  le  connétable  et  le  comte  du 
Maine  seront  exclus  du  conseil  et  privés  du  oon^ 
mandement  des  armées ,  tnaîs  le  roi,  dont  ils  re- 


I^^l^^l 

a88                     HISTOIRE   DE   l'eUROPE. 

Joutent  les  aiFeclions ,  sera  soumis  à  une  sorte 

<le  tutelle,  et  eux  seuls  gouverneroot  le  royaume 
sous  le  nom  du  dauphin. 

Cet  héritier  présomptif  de  la  couronne  avait 

dix-huit  ans  :  sa  valeur,  son  esprit,  son  amour  du 

travail  pouvaie 
reux  qu'il  i 

d'autant  plus  daoge- 
,  avide  du  commande- 

ment  et  sans  (                      i 

crête.  11  détef 

avait  laissé,                           i 

ir  une  inquiétude  se- 
neur  que  soti  père  lui 
jéjà  marié  :  sa  fierté , 

son  humeur  s 

iractère  soupçonueux, 

ks  mouveme 

ux  de  sou  âme  l'irri- 

taient  sans  cesse                    : 

sapes  avis  de  ce  loyal 

gouverneur,  Bernard  d'Armagnac,  comte  de  La 
Marche.  Le  bâtard  de  Bourbon  et  Chabannes  n'eu- 
rent pas  de  peine  à  séduire  T^ouis;  il  consentit 
facilement  à  se  laisser  enlever  par  le  parti  des 
princes,  qui  voulaient,  lui  dit-on,  le  mettre  à  la 
tête  du  gouvernement.  Le  duc  d'AIehçon  s'empara 
de  sa  personne,  chassa  le- comte  dé  La  Marche, 
et  commença,  au  nam  du-danpfain,  une  guerre 
aussi  impolitique  que  coupable  contre  son  mo- 
narque et  son  père  :  le  duc  de  Bourbon  ,  le  comte 
de  Vendôme,  Dunois,  Chabannes  et  quelques  au- 
tres chefs  se  réunissent  à  Blois;  le  connétable, 
qui  ignorait  encore  la  conjuration,  arrive  auprès 
d'eux.  La  crainte  de  voir  tomber  entre  les  mains 
des  Anglais  les  places  fortes  des  provinces  dont 
Richemont  est  gouverneur  empêche  seule  qu'on 
ne  l'arrête  ;  il  se  sauve  à  Beaugency. 
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Charles  était  à  Amboise  :  le  complot  venait  d'ê- 
tre découvert.  Il  écrit  au  connétable  de  venir  le 
trouver  :  Richemont  se  jette  dans  une  barque, 
descend  la  Loire,  passe  pendant  la  nuit  et  saus 
être  aperçu  sous  le  pont  de  Blqis,  et  arrive  à  Am- 
boise (i44û)* 

Le  roi  Tembrasse  avec  transport.  Puisque  f  ai 
mon  connétable  y  s'écrie-t-iljye  ne  crains  plus  rien. 
Charles  voulait  se  renfermer  dans  une  forteresse. 
«Souvenez -vous,  lui  dit  Richemont,  de  la  des- 
»tinée  de  Richard  II  d'Angleterre,  et  prenez  un 
»  parti  plus  digne  de  vous.  »  Le  roi ,  accompagné 
du  connétable ,  va  se  mettre  à  la  tetc  de  ses% 
troupes. 

Le  manifeste  publié  par  jies  princes  n'avait  pas 
produit  l'impression  à  laquelle,  ils  s'étaient  atten- 
dus; les  Français  voyaient  qu'ils  ne  devaient  leurs 
malheur^  qu'à  l'ambition  des  grands;  le  dauphin 
et  le  duc  d'Alençon  fuyaient  devant  le  n^onarque  : 
ils  erraient  de  province  en  province;  et,  ne  voyant 
plus  d'asile  dans  le  royaume ,  ils  implorèrent  Tas- 
sistance  du  duc  de  Bourgogne. 

Philippe  ne  voulut  pas  replonger  la  France  dans 
les  horreurs  de  la  guerre  civile  :  il  refiisa^dcs  trou- 
pes au  dauphin;  il  lui  .conseilla  d'avoir  recours  à 
la  clémence  de  son  père.  Lesi  avis  de  Philippe  ne 
pouvaient  pas  convenir  au  dauphin  :  Louis  se 
réfugia-  dans  les  étants  du  duc  de  Bourbon.  Cha- 
banncs,  sénéchal  du  Bourbonnais,  enleva  les  équi- 
pages du  roi;  mais  les  troupes  de  Chailes  porté- 
10,  19 
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rent  la  désolation  dans  les  provinces  qui  relevaient 
du  duc.  Le  comte  d'Eu,  frère  utérin  de  Hourbon, 
obtiot  du  monarque  que  le  duc  serait  pardonné 
s'il  ramenait  le  daqphin  à  sou  père.  Bourbon  le 
promit  :  Charles  attendait  et  le  prince  et  son  fils; 
ils  manquèrent  ;  oie.  Le  monarque  irrité 

s'empara  de  pli  es  du  Forez  et  du  Bour- 

bonnais ,  et  met  ns  :  le  dauphin  et  le  duc 

s'abandonnèrem  mce  de  Charles;  ils  par- 

tirent pour  Ou  li' AuvergTie ,  où  était  le 

monarqiie.  Les  r  Trémouille,  de  Chau- 

m^mt  et  de  IVie  ipagnaient  lou  leur  or- 

donna de  la  part  du  roi  de  se  retirer  sous  peine 
detie  arrêtés;  le  dauphin  voulut  retourner  àîMou- 
lins.  «Vous  ne  le  pouvez,  monseigneur,  lui  dit 
»le  duc  de  Bourbon;  voyez  les  troupes  <luroi,  qui 
»  déjà  nous  enveloppent.  »  Ils  arrivent  auprès  de 
Charles,  mettent  trois  fois  un  genou  en  terre,  et 
trois  fois  lui  crient  merci.  Le  roi  leur  reproche 
leur  faute  et  les  congédie. 

Le  lendemain  !e  conseil  s'assemble  :  les  deux 
princes  à  genoux  crient  de  nouveau  merci.  Char- 
les leur  pardonne  :  ils  demandent  la  grâce  des 
sires  de  T,a  Trémouille,  de  Chaumont  et  de  Prie, 
a  Qu'ils  .se  retirent  dans  leurs  terres ,  répond  le 
»■  monarque ,  et  qu'ils  ne  paraissent  jamais  devant 
11  moi.  «  IjC  dauphin  a  l'audace  de  menacer  son 
père  de  se  retirer  lui-même  s'il  n'obtient  pour 
ceux  qui  ont  suivi  son  sort  le  pardon  qu'il  leur 
■A  promis.  «  Louis,  dit  le  roi  indigué,  les  portes 
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»  ^nt  ouvertes ,  et  si  elles  ne  sont  pas  assez  grandes , 
»  je  ferai  abattre  vingt  toises  de  mur.  Vous  êtes 
»  mon  fils  ;  vous  Vavez  pu  rien  promettre  sans 
«  mon  consentement.  Partez  si  vous  le  voulez;  je 
n  trouverai  avec  l'aide  de  Dieu  des  princes  de  mon 
»  sang  qui  m'aideront  mieux  que  vous  à  soutenir 
»  la  dignité  de  ma  couronne.  ï>  Charles  n'attendit  pas 
la  réponse  du  dauphin,  loi  tourna  le  dos,  et  sortit. 

Le  ducd'Aiençon  et  le  comte  ^e  Vendôme  ob- 
tinrent leur  grâce  comme  le  duc  de  Bourbon  :  le 
comte  de  Dunois  avait  déjà'  eu  la  sienqe. 

Ainsi  finit  la  guerre  civile  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  praguerie.  Mais  Alexandre,  bâtard  de 
Bourbon,  ne  fiit  pas  aussi  heureux  que  son  frère  et 
son  cousin  ;  il  aurait  par  sa  bravoure  acquis  une 
grande  gloire  militaire  s'il  ne  s'était  pas  rendu 
odieux  par  d'afireux  brigandages  ;  suivi .  d'une 
troupe  d'hommes  d'armes ,  il  n'avait  que  trop  sou- 
vent, en  poursuivant  les  Anglais,  porté  le  ravage 
et  la  désolation  parmi  des  cultivateurs  français  pai- 
sibles et  désarmés;  il  n'avait  que  trop  imité  ces  bar- 
bares vassaux  dont  l'avide  cruauté  avait  ajouté  tant 
de  malheurs  à  ceux  des  discordes  civiles,  et  aux- 
quels la  haine  publique  avajt  donné  le  nom  d'éf- 
corcheurs;  il  avait  quitté  le  premier  la  frontière 
cple  Charles  l'avait  cdiargé  de  garder,  soufHé  avec 
force  le  feu  de  la  rébellion ,  contribué  plus  que 
personne  à  la  révolte  du  dauphin,  pressé  vivement 
le  duc  de  Bourgogne  de  soutenir  les  princes  re- 
belles. Charlçs  néanmoins ,  cédant  àdes  motifs  que 
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l'on  ne  peut  concevoir,  l'avait  employé  après  l'ex- 
tinctiun  de  la  pragiierie;  il  avait  voulu  qu'il  par- 
tageât avec  Dunois  le  commaiideraent  de  l'armée 
qui  (levait  reprendre  Harfleur;  et  comme  il  ne 
parait  pas  que  depuis  cette  amnistie  solennelle,  et 
cette  marque  d'u 
eût  commis  de  ii 
rait-on  justifier  s; 
méfiance  trouve 
suite  jieu  nombi 


confiance,  Alexandre 
imes ,  comment  pour- 
taitvenu  sans  aucune 
II  à  Bar-siir-Aube.  Sa 
avait  inspirer  aucune 
alarme;  il  ne  d  laitre  aucun  nouveau 

ressentiment.  1  ne  qu'on  l'arrête;  on 

le  juge,  on  le  o  _  sur  des  crimes  amnis- 

tiés, on  le  renffrme  dans  im  sac,  on  le  jette  dans 
la  rivière. 

Cette  sinisti'e  condamnation  fiit  suivie  d'un  évé- 
nement bien  différent  ;  le  duc  de  Bourgogne  ac- 
quit une  grande  gloire  en  faisant  rendre  par  sou 
intervention  au  duc  d'Orléans,  sein  ennemi,  la  li- 
berté dont  ce  j)rince  était  piûvé  depuis  si  long- 
temps. Le  dauphin,  le  duc  de  Bretagne,  le  duc 
d'Aleneon  ,  le  comte  de  f,a  Marche,  le  comte 
dllarcourt  ,  l'archevêque  de  Reiras,  celui  de 
Narbonne,  le  sii-e  de  Mailly  et  celui  de  Laval  Lo- 
liéac  répondirent  de  la  rançon  du  prisonnier,  fixée 
il  1^0,000  écns,  ]^e  duc  d'Orléans,  tonché  de  la 
noble  conduile  du  duc  de  Bourgogne,  oublia  tous 
ses  ressentiments,  lui  jura  une  amitié  lldèle,  et 
é[iousa  la  princesse  de  tlléves,  nièce  d('  Pliilippe. 
Charles  V 11,  cpie  le  duc  d'VoHv  et  Taibot  avaient 
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obligé  de  lever  le  siège  de  Pontoise ,  venait  d'as- 
siéger de  nouveau  cette  ville ,  de  monter  des  pre- 
miers à  la  brèche ,  de  prendre  d'assaut  cette  place , 
dont  sa  situation  sur  l'Oise  rendait  la  possession 
8Î  importante  pour  la  capitale,  et  de  se  distinguer 
encore  davantage  par  des  ordres  donnés  pour 
que  les  habitants  fussent  traités  avec  humanité  : 
la  ville  d'Évreux  venait  de  céder  aussi  aux  armes 
de  Charles  (i440-  ^^  ^^^  d'Angleterre  se  montrait 
£Bivorable  à  la  paix  :  la  France  concevait  les  plus 
douces  espérances;  une  faute  du  monarque  faillit 
à  la  replonger  dans  de  nouveaux  malheurs. 

Charles  ne  connaissait  ni  sa  véritable  position 
ni  celle  des;  grands ,  si  ennemis  de  toute  dépen- 
dance. Sa  bravoure  écartait  trop  les  alarmes,  et  sa 
légèreté  les  sages,  réflexions.  I^  réconciliation  et 
la  liaison  intime  du  duc  d'Orléans  et  celui  de  Bour- 
gogne lui  donnèrent  des  soupçons;  il  manqua  de 
prudence.  Loin  de  témoigner  au  duc  d'Orléans  ce 
qu'il  devait  à  ses  talents  et  à  ses  services ,  il  eut  l'a 
maladresse  de  le  traiter  en  homme  dangereux  :  le 
duc ,  qui  croyait  mériter  la  plus  grande  confiance , 
et  s'attendait  à  jouir  du  plus  grand  a*édtt ,  se  plai- 
gnit vivement  au  duc  de  Bourgogne  de  l'ingrati- 
tude et  delà  hauteur  de  Charles.  Ils  ne  purent  sup- 
porter les  dédains  du  inonarque ,  et  résolurent  de 
l'en  faire  repentir  (i44^)  '  ils  invitèrent  tous  les 
princes 'du  sang  à  se  rendre  à  Nevers  pour  se  con- 
certer sur  les  moyens  de  rendrelaparxati  royaume , 
de  soulager  les -peuples,  de  réformer  l'administra- 
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tion  et  lie  recouvrer  dans  le  gouN-emement  l'au- 
toiHté  dont  leurs  pères  avaient  joui. 

Le  duc  de  Bourbon,  dont  le  cœur  avait  été  si 
ulcéré  par  la  mort  de  son  frère  naturel  Alexandre, 
le  ducd'Aleuçon,  le  comte  de  Nevers  et  celui  de 
Vendrâne  arrivèi  s  nobles  les  plus  puis- 

sants du  loyaum  jranddanger  menaçait 

l'autorité  royale  •  lés  de  la  nation. 

Charles  venait  rir  presque  toutes  les 

provinces  du  n  •  mettre  un  terme  aux 

affreux  brigands  répandaient  la  désola- 

tion :  il  était  à  la  i  année  sur  les  £rontiè> 

res  delfiGuienntr  «  ,.„  j-ani^iedoc;  il  fut  tenté  de 
marcher  contre  les  mécontents,  et  de  tâcher  de  les 
disperser  par  la  force  ;  mais  qu'aurait-il  pu  contre 
le  <Uic  de  Bourfjogne ,  secondé  des  ducs  d'Orléans , 
de  lîrctagne,  de  Bourbon  et  d'Alençon  ?  La  mo- 
narchie française  se  sei-ait  brisée  contre  des  écueils 
aussi  redoutables.  La  politiqiie  l'emporta  :  il  en- 
voya à  Nevers  son  chancelier,  larclievèque  de 
Reims.  «  Le  roi  se  plaint,  dit  l'archevêque  aux 
)i  princes ,  que  vous  vous  soyez  réunis  pendant 
)i  son  absence  et  à  son  insu  :  il  n'attendait  que  la 
11  fin  de  la  campa2;ne  pour  vous  convoquer  à  Bour- 
»  i^s  ;  il  voulait  délibérer  avec  vous  siu-  les  affaires 
11  les  |)lus  importantes  du  royaume  :  envoyc^'-luî 
»  vos  remontrances;  il  les  accueillera  ;  il  vous  ac- 
11  cordera  tout  ce  que  vous  pouvez  désirer  pour 
11  le  bien  de  l'état.  » 

Jxs  princes  firent  parvenir  un  mémoire  au  roi. 
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«  Veuillez  écouter,  sire,  lui  direut-ils  dans  ce  mé- 
3»  moire ,  les  projets  du  peuple  et  des  princes  ;  que 
»  la  paix  avec  l'Angleterre  termine  les  calamités 
»  de  la  France  ;  que  les  villes  et  les  campagnes 
»  soient  soulagées  par  la  diminution  des  tailles  et 
»  des  autres  contributions;  que  les  excès  des  gens 
»  de  guerre  soient  réprimés;  que  la  justice  soit 
»  mieux  administrée;  que  les  procédures  soient 
»  abrégées.  Pourquoi,  sîre,  les  .princes  de  votre 
3»  sang  sont-ils  privés  de  toute  participation  à  la 
v-direCtion.  des  af&ires,  et  traitée  ai  différemment 
»  de  leurs  aïeu!t  ? 

».  J'ai  ^t  pour  obtenir  la  paix»  répondit  Char« 
»  les  VU,  tout  ce  qu'on  peut  attendre  du  monar* 
»  que  le  plus  touché  des  malheurs  de  ses  peuples  : 
»  la  nécessité  de  les  sauver  d'un  joug  honteux 
»  m'a  seule  empêché  de  faire  cesser  les:  maux  in* 
»  séparables  d<ss  guerres  intestines  et  étrangères. 
V  Les  vexations  des  gens  de  guerre  ont  vivement 
3»  affligé;  mou  cœur  :  j'ai  parcouru  les  provinces 
i>  pour  feire  cesser  ce  fléau;  je  supporterai  tdus  les 
»  travaux ,  je  braverai  tcms  leç  dangers  pour  dèt 
»  livrer  te  peuple  firadçais  de  l'oppressioïkquifao* 
»  cable. 

•à  Je  n'ai  jamais  prononcé  sur  atucune  affaire  im- 
D  portante  sans  consulter  lespripces  de  mon  sang; 
9  qû^ls  te  ccfuduisent  comme  le  demandant  leur 
»  rang  et  leur  naissance, 'et  ils  tromeront  toujours 
!>'  en  moi  un  bën  roi  et  un  bon  parent.  »  -, 

Cette  réponse  iat  secondée  par  d'faabiles  négo« 
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ctations  :  on  combla  le  duc  d'Orléans  de  bienfaits 
et  de  promesses;  ses  vœux  parurent  remplis.  Le 
duc  de  liourgogoe  et  le  duc  de  lîretjigne  ne  té- 
moigiièrent  plus  de  mécontentement  :  les  autres 
princes  se  virent  sans  force  ;  tous  les  projets  des 
insurgés  s' é  va  no 


Et  combien  < 
de  la  cour  d'Aj 
Charles  Vil  !  h 
rien  néglige 
hison  son  eiiji 
péré  que  le  cai 
manière  dont  le 


méprisables  intrigues 
vaient  les  intérêts  de 
le  Winchester  n'avait 
accuser  de  Uaute  tra- 
1  Glocester;  il  avait  es- 
t  du  duc ,  aigri  par  la 
^onsetl  l'avaient  traité. 


le  porterait  à  tenir  des  discours  que  des  juges 
gagnés  pourraient  regarder  comme  des  preuves 
de  félonie;  i\  était  parvenu  à  remplir  le  palais  du 
duc  d'espions  qui  épiaient  toutes  ses  paroles; 
ses  espérances  avaient  été  vaines  :  il  imagina  un 
nouveau  complot;  il  connaissait  l'orgueil,  l'am- 
bition et  néanmoins  la  faiblesse  de  la  duchesse. 
Toutes  les  démarches  de  cette  femme  passionnée 
et  crédule  furent  surveUlées  par  ses  agents  ;  il 
découvrit  qu'elle  entretenait  une  correspondance 
secrète  avec  un  prêtre  nommé  Roger  BoUubroke, 
qui  se  disait  savant  dans  la  nécromancie,  et  avec 
une  femme  habile  dans  l'ai't  prétendu  des  char- 
mes et  des  philtres.  Un  autre  prêtre ,  que  l'on  nom- 
mait sir  Jean  Hume,  et  un  second  émissaire  du 
cardinal,  s'insinuèrent  par  ordre  de  Winchester 
dans  la  société  secrète  du  nécromancien,  et  le  tra- 


»■. 
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hirent.  BoUnbroke  fîit  arrêté ,  ainsi  ipie  ses  as- 
sociés :  la  duchesse  se  retira  à  Westminster;  le 
cardinal  fit  commencer  un  procès  criminel  contre 
elle  ;  on  l'accusa  d'avoir  eu  recours  à  des  sorti- 
lèges cpntre  la  vie  du  roi ,  d'avoir  fait  une  image 
de  cire  qui  ressemblait  au  monarque ,  et  de  l'avoir 
fiait  fondre  lentement  devant  le  feu ,  dans  le  cou* 
pable  espoir  que  les  forces  du  roi  s'anéantiraient 
comme  l'image  de  cire.  La  duchesse ,  confrontée 
avec . BoUnbroke  et  ses  coaccusés,  assura  quelle 
n'avait  voulu  qu'obtenir  un  philtre  capable  de  lui 
conserver  l'affection  de  son  mari.  Quatre  arche- 
vêques ou  évéques,  parmi  lesquels  figura  le  car- 
dinal, véritable  et  secret  accusateur^  furent  char- 
gés d'examiner  la  défense  de  la  duchesse.  Jjenr 
rapport  ne  fut  pas  favorable  :  une  commission, 
composée  de  quatre  pairs  séculiers ,  eut  x>rdre  de 
la  juger  sur  le  crime  de  hautb  trahison  ;  ils  la  ren- 
voyèrent à  la  cour  ecclésiastique  ;  elle  fut  con- 
damnée à  aller  à  l'église  de  Saint-Paùl ,  ayant  la 
tête  et  les  pieds  nus ,  et  tenant  à  la  inain  une  tor- 
che allumée,  et  à  être  renfermée  dans  une  prison 
pendant  le  reste  de  ses  jours.  Ce  jugement,  dicté 
par  la  perfidie^  rendu  contre  les  vérita}>}es  lois  du 
royaume,  et  déplorable  témoignage  d'une  super- 
stition aussi  barbare  que  ridicule,  devait,  selon 
les  ennemis  du  duc,  le  porter  à  la  râ;>ellion.  Leur 
attente  fut  trompée  :  il  resta  fidèle  à  ses  devoirs , 
et  aon  malheur  indigna  la  nation  anglaisa  contre 

ses  adver^ires  (i44l)* 
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Charles  Vil  s'avança  Tannée  suivante  vers  Ton-^ 
louse;  il  fit  citer  devant  le  pnrlenfent  qu'il  avait 
établi  dans  cette  ville  te  comte  de  Comminges  et 
le  comte  d'Armagnac.  Le  comte  de  Comminges 
ftit  obligé  de  rendre  la  liberté  à  sa  femme,  qu'il 
avait  retenue  p  endant  plus  de  vingt 

ans  pour  l'obligei  mer  soh  héritier  au 

dé&utde  leur  ssse,  malgrésa  capti- 

fité,  était  parven  n  testament  et  à  sub- 

stituer <;harles  ^  ;  «lie  parut  devant  le 

parlement  de  Te  avait  près  de  quatre- 

vingt*  ans  -,  elle  ia  âlte  :  elle  confirma 

son  testament  ;  le  parlement  le  déclarii  valable. 
Le  roi  6t  prendre  possession  du  comté;  et  le 
comte  d'Armagnac ,  à  qui  le  comre  de  Comminges 
avait  cédé  une  partie  des  terres  de  sa  femme  et 
qui  avait  fait  la  comtesse  prisonnière,  fut  con- 
damné par  le  parlement  à  n'exercer  aucun  droit 
régalien  dans  son  territoire.  Le  comte  d'Armagnac 
regarda  le  jugement  comme  le  témoignage  de 
l'ingratitude  du  monarque  à  qui  il  avait  rendu 
de  si  grands  services,  faussa,  pour  se  venger,  la 
foi  qu'il  devait  à  soh  roi,  envoya  des  ambassa- 
deurs à  Henri,  lui  demanda  sa  protection  et  lui 
offrit  une  de  ses  filles  en  mariage  (i/i-'p).  Le  con- 
seil du  roi  d'Angleterre  accepta  la  proposition  : 
des  ambassadeurs  furent  nommés  pour  régler  les 
conditions  du  mariage  ;  mais  ,  occupé  des  projets 
de  Winchester,  il  ne  prit  aucune  mesure  conve- 
nable pour  défendre  la  Guienne,  et  Charles  VII 
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s'empara  de  Tartas,  de  Saint-Sever,  de  Dax,  de 
Ia  Réole  et  de  Marroande^ 

Talbot,  créé  comte  de  Shrewsbury;  descendit 
en  Normandie  à  la  tête  d'une  petite  armée,  prit 
Conches,  investit  Dieppe,  repassa  en  Angleterre, 
réclama  des  secours  dont  il  avait  besoin  pour  tenir 
télé  au  comte  de  Dunois;  mais  Henri  et  son  con- 
seil étaient  toujours  subjugua  par  le  cardinal,  qui 
s'occupait  peu  des  afiEaiires  de  France,  sacrifiait 
tout  aux  intérêts  de  son  ambition ,  et  par  son  or- 
gueil et  son  insolence  était  devenu  odieux  k  la 
nation.  Ce  ministre  tout  puissant  était  d'autant' 
plus  détecté. qu'on  le  regardait  comme  le  persécu- 
teur de  tons  ceux  qui  voulaient  repousser  les  pré- 
tentions de  la  eour  de  Itome.  - 

Lch  duc  de  Glocester  crut  devoir  profitei*  de  la 
haine  des  Anglais  contre  un  ennemi  acharné  à  sa 
perle  :  il  l'accusa  solennellement  de  plusieurs 
orimes.  Le  cardinal,  suivant  l'accusation,  avait 
accepté  le  «ardinalat  contre  les  ordres  dti  demi^* 
FOI  et  les  droits,  de  l'église  métropolitaine  de  Can- 
^orb^  ;  il  avait  conservé  l'é véehé  de  Winchester 
en  vertu  d'une  bulle  qu'il  avaitdemandée  au  pape , 
quoique  un  ju^emçnt  régulier  l'eut  privé  de  ce 
siège;  il  s'était  réuni  à  Jean  Kemp,  archevêque 
d'York,  pour  s' toiparei;  »ns  autorité  légitime 
du  gouvernement  de  la  personne  du  roi;  il  avait 
dépouillé' sa  majesté  de  ses  joyaux;  il  avait, 
comme  chancelier,  sceUé  un  acte  qui  rendait  au 
roi  d'Ecosse  la  lâierté  sans  rançon ,  k  condition 
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que  ce  monarque  épouserait  sa  nièce;  il  s'était 
attribué  les  droits  du  roi  sur  les  laines  dans  le  port 
de  Southarapton  ;  il  avait  cité  plusieurs  personnes 
devant  lui  au  détriment  des  prérogatives  de  la 
couronne;  il  avait  reçu  de  la  cour  de  Rome  noe 
exemption  de  ta  ur  de  son  diocèse  au 

préjudice  des  dr  1  avait  obtenu  par  ses 

intrigues  la  liber  d'Orléans  contre  les 

intérêts  du    roy  lalgré  la  volonté  du 

feu  roi;  il  avait  enri  les  conseiU  les 

plus  funestes  re  à  la  France;  il  avait 

favorisé  la  réco  •■  Charles ,  du  duc  de 

Bourgogne  et  du  une  a  Orléans;  au  lieu  d'em- 
pêcher les  aliénations  des  domaines  de  ta  cou- 
ronne, conformément  à  ses  devoirs  de  chancelier, 
il  avait  lui-même  acheté  des  terres  du  roi  ;  n'ayant 
donné,  de  commissions  pour  l'armée  qu'à  ses  créa- 
turtts ,  il  avait  été  la  cause  des  pertes  éprouvées  en 
France  par  les  Anglais;  et  enfin  il  avait  vendu  des 
places  à  des  personnes  incapables  de  les  remplir. 
Ce  fut  au  conseil  que  l'accusation  fut  portée  : 
tous  les  conseillers  étaient  dévoués  au  cardinal; 
ils  déclarèrent  qu'il  avait  été  absous  par  l'amnistie 
que  le  monarque  lui  avait  accordée  et  que  Henri 
s'empressa  de  confirmer.  Ce  prince,  dénué  d'es- 
prit et  de  caractère,  était  d'autant  plus  soumis  à 
son  chancelier  que  le  comte  deSuffolk,  favori  du 
roi,  était  une  créature  du  cardinal,  et  que  ce  fa- 
vori et  l'archevêque  d'York  ne  cessaient  de  parler 
de  ce  ministre  comme  de  l'homme  le  plus  habile  , 
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le  plus  dévoué  et  le  plus  fidèle ,  et  du  duc  de  Glo- 
cester  comme  du  lord  le  plus  dangereux. 

La  ville  de  Dieppe  cependant  était  bloquée  de- 
puis plusieurs  mois,  et  le  conseil  d'Angleterre 
n'envoyait  aucun  secours  aux  troupes  qui  atta- 
quaient cette  place  :  Charles  YII  résolut  de  la  dé- 
livrer. Lé  dauphin  sollicita  l'honneur  de  comman- 
der l'expédition  ;  son  père  le  lui  accorda  malgré 
les  craintes  que  lui  inspirait  le  caractère  de  ce 
prince;  Louis  se  jeta  dans  la  ville ,  fit  une  sortie 
à  la  tête  de  toutes  ses  troupes,  emporta  l'épée  à 
la  main  le  fort  de  Charles-Menil ,  dont  les  Anglais 
s'étaient  emparés,  et  les  contraignit  à  renoncer  au 
blocus  et  à  ^'éloigner  de  Dieppe  quelques  jours 
avant  que  le  duc  de  Sommerset  arrivât  d'Angle- 
terre avec  des  renforts  (i  443)- 

Charles  apprit  presque  en  même  temps  et  ces 
succès  et  ceux  du  comte  d'Armagnac,  qui  venait 
de  reprendre  la  portion  du  comté  de  Cotnminges 
que  l'arrêt  du  parlement  de  Toulouse  lui  avait  en- 
levée. Il  s'était  de  nouveau  abandonné  aux  plaisirs 
et  à  sa  nonclialafu:e  ordinaire  :  aucune  crainte  ne 
put  ccNnbattre  son  malheureux  penchant;  il  ne 
voulut  pas  s'éloigneç  de  Tours  ;  il  chargea  le  dau- 
phin d'aller  combattre  d'Armagnac  ;  tous  les  amis 
du  comte  l'abandonnèrent  :  les  Anglais  ne  lui  don- 
nèrent aucun  secours.  Louis  s'empara  facilement 
des  possessions  du  comte  :  la  ville  de  Lille  en 
Jourdain  résista  seule  à  ses  armes  ;  le  dauphin 
l'assiégeait  depuis  long-temps;  il  offrit  ou  accorda 
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une  contét'ence  à  d'Arraagnac.  Le  comte  fut  ar- 
rêté, envoyé  à  Charles  VII,  retenu  prisonnier 
pendant  deux  ans;  et  les  Listorîens  sont  bien  loin 
de  s'accorder  pour  absoudre  de  mauvaise  foi  le 
dauphin  ou  son  père. 


Cependant  la 
leroent  besoin 
de  deux  ans, 
sept  ans  entn 
de  SuÛolk,  le 
dévoué  du  ca 
Tours  à  la  tête 


Ingleierre  avaient  éga- 
<a  convint  d'uue  trêve 
t  suivie  d'une  trêve  de 
et  l'Ecosse;  Le  comte 
enri  et  l'agent  le  plus 
nchester,  était  venu  à 
ade  anglaise;  il  devait 


ne  rien  négliger  pour  réussir  dans  une  seconde 
négociation  bien  importante  pour  le  caidinal. On 
célébrait  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe  la 
beauté,  l'esprit,  l'hahilcté  et  le  courage  de  Mar- 
guerite d'Anjou,  iillo  du  roi  liené  :  le  cardinal  dé- 
sirait vivement  de  la  voir  sur  le  trône  d'Angle- 
terre; Sufiblk  et  lui  espéraient  que,  maîtresse  des 
volontés  de  Henri,  déjà  très-prévenu  en  sa  faveur, 
elle  favoriserait  leur  parti  contre  toutes  les  at- 
taques du  duc  de  Glocester.  Suffolk  assura  qu'en 
considération  de  ce  mariage  le  roi  d'Angleterre 
céderait  tout  le  Maine  à  Charles  d'Anjou ,  oncle  de 
Marguerite;  et  les  articles  du  contrat  de  mariage 
furent  arrêtés. 

CliJirles  YII  et  son  conseil,  rassurés  pai-  cette 
alliance  et  par  la  trêve  contre  les  hostilités  des  An- 
glais, et  voyant  les  feux  de  la  guerre  civile  éteints 
ou  assoupis,  ne  pensèrent  qu'à  délivrer  la  France 
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de  tou$  lesmau^  que  des  guerriers  indisciplmés , 
levés ,  régis  et  commandés  d'après  les  lois  féodales , 
lui  avaient £ut  subir,  et  à  la  préserver  des  maux 
plus  grands  encore  dont  la  menaçaient  ces  nom^ 
l]ireux  soldats  qu'on  allait  licencier ,  et  qui ,  enne* 
mis  du  travail,  de  Tordre  et  de  la  paix,  ne  vou<» 
laient  vivre  que  pour  la  débauche  la  plus  effrénée  et 
d'affreuses  dévastations  :  on  imagina  de  les  réunir 
en  deux  corps.  Charles  se  mit  à  la  tête  d'une  de 
ces  armées,  la  mena  vers  la  Lorraine,  attaqua  la 
ville  de  Metz ,  qui  se  défendit  avec  courage ,  ac* 
cepta  200,000  écus  que  les  Messins  lui  ofirirei^t^ 
et  revint  sur  ses  pas.  . 

Le  dauphin  conduisit  Taùtre  armée  dans  l'Ai- 
sace,  qu'il  ravagea,  et  ensuite  vers  la  Suisse  ; 
ce  qui  est  remarquable  c'est  que  plusieurs  mil- 
liers d'Anglais,  ne  pouvant  supporter  l'idée  de 
déposer  leurs  armes,  de  renoncer  à  la  licence  du 
métier  de  la  guerre  et  de  se  retirer  dans  les  foyers 
qu'ils  avaient  abandonnés  depuis  si  long-temps , 
s'étaient  enrôlés  sous  les  enseignes  des  Français, 
qu'ils  avaient  combattus  avec  tant  d'animosité,  et 
marchaient  dans  leurs  rangs. 

Louis  avait  reçu  de  soxi-père  Tordre  de  secourir 
les  princes  de  la  maison  d'Autriche  et  lesZuricois, 
leurs  alUés,  contre  les  autres  Suisses,  et  de  disper- 
ser le  concile  de  Baie ,  qui  avait  déposé  le  pape 
Eugène  IV;  il  se  dirige  vers  cette  ville  frontière  de 
THelvétie  ;  elle  était  sans  garnison  ;  elle  fait  avertir 
du  danger  qui  la  menace  Tarmée  helvétique  qui 
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iàît  le  sii'ge  du  château  de  Farnsberiç;  douze  cents 
Suisses  accourent;  ils  rencontrent  très-près  de 
Baie  l'avant-garde  du  dauphin,  commandée  par  le 
comte  de  Damraartin,  la  rejettent  sur  le  corps 
d'armée,  s'abandonnent  à  une  sorte  d'héroïque 
oix  de  leurs  officiers, 


délire,  ué 
ne  suivent  ou 
osent  a 
homme:  t  p 
tous  dans  une  ii 
le  plus  grand  ci 
se  rendre.  Ceux 
pu  les  suivre  se 


lusiasme  patriotique, 
fendu  par  huit  mille 
er ,  se  jettent  presque 
taqués,  résistent  avec 
leurent  plutôt  que  de 
oarades  qui  n'avaient 
it-nt  pondant  dix  heures 


dans  des  jardins  entourés  de  murs  contre  l'a 
entière  du  dauphin  :  ils  reçoivent  la  mort  la  pins 
glorieuse;  douze  ont  le  malheur  de  survivre: 
l'IIrlvétie  les  note  d'infamie. 

Les  Français  admirent  avec  respect  ces  nobles 
victimes  de  l'amour  de  la  patrie;  huit  mille  des 
leuis  étaient  tombés  sous  les  coups  de  ces  héros 
morts  pour  sauver  Iciu-  pays. 

]-a  f^tierre  continue;  mais  la  politique  de  Char- 
les \\l  change  bientôt  relativement  aux  braves 
compatriotes  des  guerriers  qui  oTit  imniorlalisé 
leurs  Thermo|)yles  :  il  fait  la  paix  avec  l'Helvétie; 
et  le  dauphin  lamène  en  France  les  restes  de  sou 
armée. 

Une  milice  inilocile  et  avide  de  pillage  remplis- 
sait donc  encore  hi  Fiance  de  malheurs  et  d'a- 
larmes; on   comptait   encore,  suivant   plusieurs 


M" 
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historiens,  phis  de  soixante  mitlë  "bri^aiidç  indi- 
gnes du  naùï  de  îoldat,  et  proliégés  paroles  vas- 
saux puiflsants'de  la  couronnepcjui  ne'rou^gtssaient 
pas  de  parUtger  aveoeux  les  dépouilfes^anglantes 
des  roalfaeureipc  Français.  Des  conseillers  du  mo- 
narque eurent  utie  grande  pensée;  ils  la  proposè- 
rent à  Charles  VII  qui  l'adopta  :  les  homnles  de 
géîiie  qui,  supérieurs  à  leur  siècle,  savent  distin- 
guer dans  l'avenir  les  résultats  du  présent ,  pou- 
vaient prévoir  que  cette  grande  mesure  militaire, 
imitée  par  les  autres  gouvernements  de  TEurope , 
pourrait  rendre  les  hostilités  plus  fréquentes,  les 
guerres  plus  durables,  les  armées  plus  nombreuses 
et  plus  faciles  à  transporter  à  de  grandes  dis- 
tances; mais  elle  devait  en  diminuer  les  horribles 
ravages.  Dans  un  pays  où  tous  les  droits  de  la  na- 
tion auraient  été  garantis  par  des  lois  fondamen- 
tales et  de  sages  institutions,  le  projet  des  conseil- 
lers de  Charles  aurait  été  rejeté  coftime  dangereux 
à  la  liberté  j|y>liqife  ;  mais  le  gouvernement  féo- 
dal existait  dans  toute  sa  forcîe,  opprimait  une 
partie  du  peuple  français, ^et  ne  cessait  de  ùienacer 
les  intérêts  les  plus  chci-S  de  l'autre  partie  de  la 
nation.  Le  plan  adopté  par  le  monarque  tendait  à 
donner  au  roi  la  force  nécessaire  pour  faire  plier 
les  grands  et  les  petits  vassaux  sons  l'autorité  des 
lois,  et  délivrer  la  France  de  leur  insupportable  ty- 
rannie z  le  conseil  de  Charles  vit  que  ses  nou- 
velles idées  conviendraient  à  la  grande  majorité 
de  la  nation,  et  que  des  malheurs  de  la  France 

10.  ao 
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uaîtrait  pour  le  monarque  une  heureuse  occasion 
de  renouveler  les  tentatives  de  Hugues  Capet,  de 
Louis  VI,  de  saint  Louis  et  des  autres  rois  capé- 
tiens, pour  fonder  rindépendanct;  et  la  stabilité 
de  leur  trône  sur  la  liberté  et  le  bonheur  du  peuple. 

Que  l'o        II  noms  des  grands  vas- 

saux qu'       icr  isement  leurs  intérêts 

privés  à        x  ;ondèrent  avec  la  plus 

noble  ardeur  Charles  VU  et  de  ses 

consedlers;  que  I  (reconnaissants  hono- 

rent particulière  émoire  du  bou  René, 

roi  de  Sicile,  de  njou,  comte  du  Maine, 

du  comte  de  Clermont,  du  cbnnétable  de  Biche- 
mont,  du  fameux  comte  de  Uunois,  du  comte  de 
Saint-Paul,  du  comte  de  l'oix,  du  comle  de  Tan- 
carville. 

Le  roi  convoqua  avec  eux  les  maréchaux  de 
France,  plusieurs  autres  grands  seigneurs,  les  dé- 
putés des  principales  villes  de  France,  et  reunit, 
autant  que  les  circonstances  le  luiaprniirent ,  les 
états  généraux  du  royaume;  le  monarque  leur 
exposa  les  vues  qu'il  avait  cru  devoir  préférer  pour 
délivrer  la  France  des  maux  auquels  elle  était  en 
proie;  il  leur  proposa  de  former  un  corps  de 
troupes  véritablement  rojal  et  national,  qui,  tou- 
jours subsistant,  ne  laisserait  pas  l'état  et  le  mo- 
narque à  la  merci  des  caprices  ou  de  la  mauvaise 
volonté  des  vassaux  plus  ou  moins  puissants  ou 
ambitieux,  et  qui  serait  composé  de  quinze  cents 
lances  et  de  six  mille  hommes  d'inlànterie.  Il  leur 
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rappela  les  contributions  que  les  villes  avaient  été 
obligées  de  payer  si  souvent  pour  se  soustraire 
aux  horreurs  du  pillage ,  et  il  demanda  qu'une 
taiUe  perpétuelle  fût  afl[ectée  à  la  solde  de  l'armée 
française  permanente. 

Les  députés  des  villes  acceptèrent  avec  joie  les 
propositions  du  monarque  :  ils  furent  si  frappés 
des  avantages  que  la  nalion  rétirerait  du  coup.ter- 
rible  qu'on  allait  porter  à  la  féodalité  qu'ils  ne 
virent  pas  que  la  garantie  la  plus  sûre  des  droits 
d'im  peuple  consiste  dans  la  précaution  de  n'açcor?, 
der  des  impôts  que  pour  un  temps  limité;  d'^il- 
leurs  unis  grande  victoire  venait  d'être  remportée 
par  la  nation  :  les  domaines  des  seigneurs  devaient 
être  assujettis  à  la  nouvelle  contributioQ  comme 
ceux  de  tous  les  autres  Français. 

Tous  les  membres  de  l'assemblée  consentirent 
au  projet  de  Charles  VIL 

'  On  négocia  avec  les  chefs  des  bandes  armées  et 
les  principaux  o£&ciers  ;  on  employa  avec  habileté 
les  menaces  et  les  promesses  :  les  difficultés  s'a* 
planirept,  la  grande  réforme  s'exécuta  d'autant 
plus  facilement  que  le  zèle  des  princes  fut  sans 
bornes  pour  le  Succès  de  cette  importante  opéra- 
tion (i  44^)- 

On  i^t  ime  revue  de  tous  les  gens  de  guerre;  on 

choisit  pour  l'armée  permanente  les  militaires  les 
plus  braves^  et  dont  la  conduite  avait  été  la  moins 
répréhensible  :  les  autres  furent  licenciés.  Les  lois 
inenacèrent  de  châtiments  sévères  ceux  qui  trou* 
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Lieraient  l'ordre  public;  les  lieutenants  de  la  con- 
nétablie  firent  border  par  les  archers  des  com- 
munes, intéressées  à  la  siireté  des  personnes  et 
des  propriétés,  les  chemins  que  devaient  suivre 
les  soldats  renvoyés  dans  leurs  foyers;  il  ne  se 


forma  aucune  i 
plus  grand  nom! 
rent  dans  le  seiu 
en  paix  le  champ 
tèrent  le  royaum 
dans  des  contrées 
quel  ils  ne  pou^ 


nde  de  brigands;  le 
taires  licenciés  rentrè- 
unilles,  et  cultivèrent 
oches;  les  autres  quit- 
ipérance  de  retrouver 
!S  le  genre  de  vie  aii- 
cer;  et  la  France  res- 


pir;i  après  un  siècle  ûc  trouble  et  de  malheurs. 

On  forma  pour  la  cavalerie  des  compagnies 
d'ordonnance  composées  chacune  de  cent  lances 
DU  hommes  d'ai-mes;  trois  Jirchers,  nu  éctiyer  et 
un  page,  tous  montés,  étaient  attiichés  à  chaque 
homme  d'armes  ou  lancier. 

On  se  servait  déjà  depuis  plus  d'un  demi-siécle 
de  petits  canons  portatifs  auxquels  on  donnait  le 
nom  (le  bombardes  ou  de  eoulevrines ,  et  qui  de- 
vaient bientôt  être  remplacés  par  les  arquebuses  ; 
cependant,  lors  de  l'établissement  de  l'armée  fran- 
çaise permanente  et  soldée,  l'infanterie  fut  com- 
posée, au  moins  en  ti-cs-grande  partie,  de  francs 
archers.  Chaque  paroisse  devait,  pour  les  former, 
élire  parmi  ses  habitants  le  plus  liabile  à  tirer  de 
l'arc  ;  ces  archers  n'étoient  payés  que  pendant  la 
guerre ,  mais  ils  étaient  exempts  de  toiUe  contribu- 
tion; et  voilà  pourquoi  on  les  appelait_/>ï7mi.  Ils 
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étaient  obligés  de.  se  réunir  les  jours  de  fête ,  de 
porter  alors  l'habit  militaire ,  et  de  s'exercer  à  ma- 
nier leurs  armes;  au  reste  les  historiens  ont  re- 
marqué que  le  succès  de  la  mesure  adoptée  par  les 
états  vient  principalement  de  ce  que  le  roi ,  au 
lieu  de  donner  pour  chefs  à  4'armée  de  jeunes 
seigneurs  sans  expérience ,  n'en  confia  le  comman- 
dement qu'à  des  capitaines  vaillants,  sages,  et  eX" 
perts  en  faits  de  guerre. 

Vers  la  même  époque  mourut  la  dauphine  Mar- 
guerite d'Ecosse  :  ses  derniers  jours  furent  mal- 
heureux; la  nation  la  regretta.  Elle  avait  beau- 
coup d'esprit,  aimait  à  cultiver  les  lettres^  et  les 
honorait.  Voyant  un  jour  endormi  sur  ^  banc 
le  célèbre  Alain  Chartier,  secrétaire  dû  roi  son 
beau-père,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  en  prose 
ou  en  vers,  appelé  le  père  de  l'élo^pience  fran- 
çaise, et  déjà  aussi  vieux  qu'il  était  laid,  elle  s'é- 
tait approchée  de  lui ,  l'avait  baisé  sur  k  bouche 
sans  l'éveiller,  et  avait  répondu  aux  personnes  de 
sa  suite  qui  lui  témoignaient  leur  étonnement  : 
Ce  VL  est  pas  F  homme  que  f ai  baisé,  mais  la  bour 
qui  a  prononcé  tant  (T oracles. 

£e  fut  après  la  mort  de  Marguerite  d'Ecosse 
que  le  dauf^in  médita  un  grand  crime ,  et  que 
Charles  YII  éprouva  la  plus  grande  peine  qu'un 
père  puisse  ressentir.  Louis,  impatient  de  régner, 
ourdit  un  noir  complot  :  il  voulut  engager  Antoine 
de  Chabannes,  comte  de  Dammartin,  à  seconder 
son.  forfait.  Chabannes  découvrit  au  roi  le  danger 
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qui  le  menaçait.  Depuis  long-temps  le  dauphin  s'ef- 
forçait (le  faire  regarder  la  garde  écossaise  comme 
une  de  ces  compagnies  prétoriennes  dont  les  em- 
pereurs romains  se  servaient  pour  faire  exécuter 
leurs  ordres  tyranniques.  Il  est  temps,  disail-il 


souvent,  de  me 
eux  qui  tiennent 
Quelque  braves, 
que  fussent  les 
borné  à  supplie 
étrangère  dont 
loyauté  des  vA\ 
raient  applaudi 


tssais  dehors  ;  ce  sont 
le  royaume  de  France. 
voués,  quelque  fidèles 
ssois,  si  Louis  s'était 
le  renvoyer  une  garde 
!  semblait  accuser  la 
i  les  bons  Français  au- 
iotisme  :  mais,  sujet 


rebellA  il  avait  gagné  quelques-uns  de  ceux  qu'il 
voidait  faire  regarder  comme  des  satellites  de  la 
tyrannie.  Ces  Ecossais  devaient  se  réunir  à  des 
gentilshommes  de  la  maison  du  dauphin  pour  at- 
taquer l'escorte  du  roi ,  dans  un  voyage  queCharles 
devait  faire  avec  une  suile  très-peu  nombreuse; 
Louis  devait  se  mettre  à  leur  tète,  jy  serai,  avait- 
il  dit,  car  chacun  craint  le  roi  quand  il  le  voit; 
et,  si  je  n'j  étais  en  personne ,  je  craindrais  que 
le  cœur  ne  faillit  à  mes  gens  :  mais,  en  ma  pré- 
sence ,  cliacunjera  ce  que  je  voudrai. 

Le  roi  mit  l'accusé  et  l'accusateur  en  présence 
l'un  de  l'autre  :  le  dauphin  écouta  Chabannes  a%'ec 
fierté,  le  traita  d'imposteur,  lui  donna  un  démenti 
Le  comte  ne  défia  pas  l'héritier  présomptif  de  la 
couronne;  mais  il  déclara  qu'il  était  prêt  à  com- 
battre tous  les  chevaliers  de  la  maison  du  dan- 
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phin  :  personne  ne  se  présenta.  Charles  fut  con- 
yaincu  du  crime  de  son  fils;  on  condamna  à  mort 
plusieurs  des  complices  de  Louis.  Le  dauphin,  ne 
pouvant  plus  soutenir  la  présence  de  son  père ,  se 
retira  dans  le  Dauphiné  :  il  y  agit  en  souverain. 
Le  roi  ne  prononçait  son  nom  qu'avec  peine  ;  un 
noir  chagrin  et  une  terreur  profonde  étaient  dans 
son  cœur  (i446). 

Avant  ce  déplorable  événement,  le  contrat  de 
mariage  de  Henri  VI  et  de  Marguerite  d'Anjou 
avait  été  porté  en  Angleterre.  On  le  présenta  à 
Tapprobation  du  monarque  et  de  son  conseil  ;  le 
doc  de  Glocester  s'opposa  avec  force  à  cette  sanc- 
^D.  «  Votre  parole,  sire ,  4it-il  au  roi  son  neveu, 
3  est  engagée  avec  le  comte  d'Armagnac.  L'hon«* 
9  neur  et  la  bonne  foi  vous  défendent  de  la  violer; 
»  et -d'ailleurs,  sire,  le  comté  ^u  Maine  n'est-il 
»pas  le  boulevart  de  la  Normandie?  Et  pourrait- 
»  on  le  céder  sans  exposer  toute  cette  province  au 
»  danger  le  plus  grand  ?  » 

Ses  remontrances  ne  furent  pas  écoutées  ;  Henri , 
toujours  plus  amoureux  de  celle  dont  on  lui  avait 
tant  vanté  les  charmes,  se  hâta  de  donner  àSuf- 
iolkie  titre  de  marquis  et  les  pouvoirs  nécessaires 
pour  épousçr  la  princesse  en  son  nom.  Le  mariage 
fut  célébré  'à/Tours  en  présence  de  Charles  VU  et 
avec  beaucoup  de  magnificence,  renouvelé  en  An- 
gleterre dans  le  prieuré  de  Soutwarck;  et  peu  de 
temps  après  la  jeuhe  et  belle  reine  fut  couronnée 
dans  Westminster.  De  sinistres  pressentiments 
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s'étaieot  néanmoins  élevés  dans  i'àme  de  plusieurs 
Anglais  soumis  à  l'esprit  superstitieux  si  puissant 
en  Europe  dans  le  tjuinziêroe  siècle;  un  orage 
épouvantable  avait  parcouru  et  ravagé  l'Angle- 
terre (i445);  la  foudre  était  tombée  sur  plusieurs 


grands  édifices  :  pH" 
ses;  elle  avait  en 
dres.  On  avait  cr 
les  feux  de  la  gut 
royaume  la  fati 
guérite. 

L9  reine,  dév( 
son  caractère  et 


"onsiiraé  plusieurs  égli- 
de  Saint-Paul  de  Lon- 
)Iérc  céleste  annoncer 
qu'allumerait  dans  le 
le  Henri  et  de  Mar- 

ïntôt  toute  la  force  de 
.  ressources  de  son  es- 
prit, maîtresse  absolue  des  volontés  du  roi,  dont 
la  passion  pour  elle  était  extrême,  et  ne  voulant 
voir  dans  le  duc  de  Glocester  qu'un  ennemi  dan- 
gereux, se  ligua  étroitement  contre  le  frère  de 
Henri  V  avec  le  cardinal  de  Winchester,  le  mar- 
quis de  Suffolk  et  l'archevêque  d'York. 

Le  parlement  était  .issemblé  :  Suffolk  lui  rendit 
compte  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  conclure 
un  mariage  qui  devait  donner  à  l'Angleterre  la 
paix  et  le  bonbeur.  Le  parlement  approuva  sa 
conduite,  et,  pour  le  dédommager  des  dépenses 
qu'il  avait  faites,  lui  accorda  le  quart  des  deux 
quinzièmes  qu'il  mit  à  la  disposition  du  mo- 
narque. 

On  négocia  pour  renouvelei*  les  conférences  re- 
latives à  la  paix  si  désirée  ;  les  ministres  des  deux 
couronnes  convinrent  que  leurs  souverains  au- 
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raient  une  entrevue.  Cette  conférence  â'eut  pas 
lieu;  mais  la  trêve  fut  prolongée. 

Le  primat ,  archevêque  de  Cantorbery ,  avait 
cessé  de  vivre;  le  cardinal  Tavait  remplacé  par 
une  de  ses  créatures.  La  reine  et  ses  adhérents 
virent  plus  que  jamais  le  parlement  dévoué  à 
leurs  volontés  :  mais  le  duc  de  Glooestèr,  leur  ad- 
versaire.  Jouissait  d'une  grande  popularité;  ses 
soumissions  n'avaient  pu  calmer  le  ressentiment 
qu'avait  inspiré  à  Marguerite  l'opposition  à  son 
mariage  qu'il  avait  manifestée.  Il  était,  l'héritier 
présomptif  du  monarque;  les  adhérents  de  la 
reine  craignaient  que ,  s'il  montait  sur  le  trône , 
il  ne  leur  demandât  un  compte  sévère  de  leur 
conduite  :  sa  perte  fut  résolue. 

Qn  commença  par  porter  contre  lui  une  accu- 
sation aussi  fausse  que  ridicule;  mais  il  n'en  fut 
pas  moins  exclu  du  conseil.  Le  peuple ,  qui  Tai- 
mait  et  qui  lui  avait  donné  le  nom  de  bon  duc 
de  (x/oc^^/ér.,  fit  retentir  tous  les  lieux  publics 
de  menaces  et  d'injures  contre  ses  ennemis;  leur 
haine  n'en  devint  que  plus  vive.  Ils  convoquè- 
rent un  parlement  à  Edmondsburg;  ils  employè- 
rent un  grand  nombre  d'émissaires  pour  semer 
des  alarme^  ^ans  l'âme  du  duc,  lui  Êiil*e  croire 
qu'il  allait  '^lot^  accusé  de  plusieurs  crimes ,  lui 
persuader  que  isa  condamnation  était  assurée,  et 
le  déterminer  à  ne  pas  paraître  dans  un  parle- 
ment réuni  à  une  si  grande  distance  de  Londres. 
Le  duc  rejeta  une  insinuation  qui  aurait  pu  &ire 
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soupçonner  son  innocence ,  et  se  rendit  à  £d- 
mondsburf;. 

Dés  \e  premier  jour  de  ia  session  il  fut  arrêté 
sous  le  prétexte  que,  d'après  une  information  par- 
ticulière, il  paraissait  qu'il  avait  voulu  assassiner 


le  roi,  s'emparer  ' 
femme ,  prison 
worth.  Ses  enne 
moins  renfermé 
le  parlement  s'c 
de  ce  temps  on  i 
corps  tilt  expo[ 
marqua  aucune 


•^'ironne  et  délivrer  sa 
le  château  de  Renil-, 
irrités;  il  n'en  fut  pas 
ix*sept  jours  sans  que 
son  affaire.  Ati  bout 
lort  dans  son  Ht  ;  son 
rois  jours.  On  ne  re- 
e  violence;  mais  les 


soupçons  les  plus  graves  tombèi-ent  sur  ses  en- 
nemis :  le  peuj)lr  le  pleura;  les  savants  et  les  ar- 
tistes surtout  le  regi-ettèrent  amèrement.  Une 
commission  fut  nommée  pour  juger  ses  complices; 
le  marquis  de  Suffolk  eut  la  honteuse  audace  de 
présider  ce  tribunal.  Plusieurs  geiililshommes  de 
la  maison  du  duc  et  vingt-sept  domestiques  de  ce 
prince  furent  déclarés  convaincus  d'avoir  voulu 
élever  Glocester  sur  le  trône  :  ils  furent  condam- 
nés à  mort;  mais  les  membres- de  la  commission 
le  furent  à  l'infamie. 

Suffolk  effrayé  ordonna  que  les  cordes  qui  de- 
vaient attacher  au  gibet  les  malheureux  condam- 
nés fussent  coupées  pendant  qu'ils  vivraient  en- 
core, et  leur  pardon  leur  fut  accordé. 

Cette  prétendue  clémence  ne  détruisit  pas  néan- 
moins les  impressions  terribles  produites  par  la 
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mort  de  Glooester  :  le  peuple  .maudit  Suffotk  et 
Winchester  (i447)* 

Les  habitants  de  Londres  gisaient  que  la  reine 
avait  consenti  au  crime;  et  de  combiei^  de  mal** 
heurs  cette  mort  extraordinaire  fut  l'origine  pour 
Marguerite  et  sa  famille  ! 

Six  semaines  ne  s'étaient  pas  encore  écouléey 
depui^  ce  fatal  événement  lorsqu'une  maladie 
liiortélle  saisit  le  cardinal  :  il  subit  le  plus  cradl 
supplice;  les  remords  déchirèrent  son  &me;  son 
agonie  fut  affreuse. 

Quelle  perte  pour  le  parti  de  la  reine  et  de 
Suffolk  que  celle  d'un  homme  qui  réunissait  tant 
d'influence  à  une  si  grande  fortune  ! 

La  paix  n'était  pas  encore  faite  avec  la  France; 
on  s'emporta  contre  SufSdlk;  on  Tacousa  d'avoir 
trahi  sa  patrie  en  cédant  le  Maine  à  la  France,  et 
en  prolongeant  une  trêve  mineuse  pendant  la- 
qlidle  les  Français  réparaient  leurs  forces.  Il  dé-^ 
stra  de  justifier  sa  conduite  devant  le  roi  ;  le  mo<» 
narque  réunit  autour  de  lui  plusieurs  lordsdévoué$ 
au  favori  ;  Sufïblk  montra  les  ordres  daconseîi  d'à»- 
près  lesquels  il  avait  agi;  le  roi  le  déclara  inno^ 
^ent  de  toute  imputation  y  et  défendit  à  tous  ses 
eujets,  sous  peine  de  son  indignation ,  toute  pa^ 
rôle  et  touti^  action  qui  pussent  porter  préjudite 
à  la  réputation  de  Suffolk. 

Les  murmures  continuèrent  avec  plus'de  force; 
te  peuple  anglais  détestait  le  fenrori  non^-seulement 
comme  Tassassin  de  Gloçester  et  le  trditi^  qui 
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avait  livré  le  Maine,  mais  encore  comiae  l'auteur 
du  mariage  du  roi  avec  Marguerite,  dont  il  ne 
pouvait  supporter  le  gouvernement  insolent  et 
arbitraire.  La  reine  fit  une  grande  faute  :  elle  mé- 
prisa les  murmures  de  la  nation  ;  elle  les  brava 

même  en  créant    '       '                '-  -"-  " -'^  " 
pendant  qu'elle 
tion  excessive  î 
vantage  des  affa 
des  relations  si 
nemis   supposé) 
pas  seule  formt 
Mais  im  bon. 

arquis  ue  ouiiom;  ei, 
le  roi  dans  une  dévo- 
igner  chaque  jour  da- 
aume,  elle  entretenait 
c  le  fevori  que  ses  en- 
unbition   ne  les  avait 

caractère  redoutable  se 

préparait  à  profiter  de  l'irritation  du  peuple,  à  se 
montrer  sur  le  théâtre  du  monde,  à  disputer  ta 
couronne  d'Angleterre,  et  Glocester  allait  être 
vengé. 

Richard,  duc  d'York,  était  fils  de  Richard, 
comte  de  Cambridge,  et  d'Anne  Mortimer.  Cette 
princesse  était  née  de  Philippine,  épouse  de  Ro- 
ger Mortimer,  comte  de  La  Marche,  et  fille  de 
Lionel  d'Anvers ,  duc  de  Clarence ,  l'aîné  des 
frères  du  fameux  prince  Noir.  Edmond  Mortimer 
étant  mort  sans  enfants  en  Irlande,  le  duc  d'York 
était  héritier  par  sa  mère  de  Lionel  d'Anvers  , 
et  Henri  VI  ne  venait  que  de  Jean  de  Gand,  duc 
de  Lancastre  et  frère  cadet  de  Lionel.  On  lui  ac- 
cordait de  grands  talents  et  des  qualités  émi- 
nentes  :  il  conçu  un  projet  qu'il  n'aurait  peut-être 
jamais  osé  manifester  pendant  la  vie  de  Gloces- 
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ter;  il  résolut  de  réclamer  le  diadème,  de  Fen- 
Icver  à  l'imbécile  Henri ,  et  de  le  placer  sur  sa 
tête  commç  sur  celle  de  l'héritier  légitime;  il  crut 
devoir  commencer  par  sonder  les  dispositions  du 
peuple  ;  ses  agents  secrets  se  répandirent  dans  le 
royaume  et  surtout  dans  Londres.  «  Le  peuple ^^ 
»  disaient-ils,  est  esclave  sous  une  double  usur- 
«pation;  la  couronne  n^appar tient  pas  à  la'mai- 
»son  de  Lancastre,  et  Marguerite  s'est  emparée 
j>du  sceptre  de  Henri^  Les  grandes  qualités  du 
j>  dernier  monarque  rendaient  supportable  son 
ji>  pouvoir  illégal;  mais  comment  ne  pas  rejeter 
»  l'autorité  illégitime  du  faible  Henri,  eicercée  par 
»une  reine  orgueilleuse,  despotique  ejt  née  d'un 
j>sang  ennemi  de  la  natioti?  C'est  au  duc  d'York 
»  qu'appartient  le  trône;  ce  prince,  recomman- 
»  dable  par  tant  de  qualités,  de  vertus  et  de  ser- 
». vices,  peut  seul  faire  le  bonheur  du  peuple.  » 
Ces  discours  devinrent  populaires  :  ils  alarmè- 
rent la  reine  et  toute  là  maison  de  Lancastre  ;  il 
fîit  résolu  de  ne  rien  négliger  pour  diminuer  le 
crédit  du  duc'et  lui  donner  un  rival  qui  détournât 
de  dessus  ce  prince* l'affection  et  l'attentioit  pu- 
bliques. Le  temps  pour. lequel  le  duc  d'York  avait 
été  nommé  régent  du  royaume  de  France  n'était 
pas  encore  expiré,  et  néanmoins  on  lui  ôta  la  ré- 
geijnce,  et  on  là  donna  à  Edmond,  duc  de  Sommer- 
set  :  la  haine  secrète  de  Richard  contre  la  maison 
de  Lancastre  n'en  devint  que  plus  vive ,  et  son 
ambition  plus  irritée. 


3l8  HISTOIRE   DE   l'eUROPE. 

1^  reine,  abusée  par  quelques  apparences  et 
séduite  par  un  succès  perfide,  allait  se  livrer  sans 
défense  à  cet  esprit  de  vertige  qui  précède  les 
grandes  catastrophes. 

Les  murmures  de  la  nation  anglaise  avaient  fait 


ine  à  Charles  d'Anjou  : 
d'envoyer  deux  com- 
ancle  la  ville  du  Mans; 
ue  l'intention  de  Henri 
le  se  procurer  une  paix 
qu'il  s'était  réservé  la 
[^e  le  premier  acte  que 
filtre  cette  souveraineté 


suspendre  la  c( 
Marguerite  n»? 
missaires  pour 
ils  déclarèrent 
cii  cédant  cette 
solide  avec  le  ] 
souveraibeté  dk 
Charles  d'Anjou  .v.an 
annulerait  ia  cession  optiréo  en  sa  faveur  (i44*^)i 
mais  la  ville  du  Mans  n'en  fut  pas  moins  remise 
à  Charles  ;  et  de  nouvelles  difficultés  s'étant  éle- 
vées contre  la  conclusion  de  la  paix,  on  prolongea 
la  trêve  dont  les  Anglais  (Haienl  si  mécontents. 

Cette  trêve  néanmoins  fut  bientôt  rompue  :  les 
Anglais  surprirent  et.pillèrent  la  ville  de  fougères , 
qui  appartenait  au  duc  de  lUetagne;  ce  prince 
porta  ses  plaintes  au  roi  de  France  contre  celte 
infraction  de  la  trêve  adoptée  ;  Charles  fit  deman- 
der à  la  cour  de  Londres  la  réparation  de  lou- 
trage  que  son  vassal  venait  de  recevoir  ,  et  le 
paiement  de  i,()oo,ooo  écus  en  indemnité  des 
pertes  éprouvées  par  le  duc  et  par  les  Bretons; 
des  conférences  eurent  lieu  à  ce  sujet  ;  Charles 
offrit  en  vain  de  rendre  aux  Anglais  le  pont  de 
l'Arche,  que  les  Bretons  avaient  surpris  par  lepré- 
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sailles;  les  conditions  exiges  par  ce  prince  furent 
refusées  par  les  ministres  de  Henri ,  et  la  guerre 
se  ralluma. 

Quatre  armées  françaises,  composées  chacune 
de  six  ou  sept  mille. hommes,  entrèrent  dans  la 
Normandie  :  Charles  commandait  la 'première;  le 
comte  de  Dubois,  créé  comte  de  Longueville,  était 
à  la  tête  de  la  seconde  ;  la  troisième  avait  été  con* 
fiée  au  duc  d'Alençon,  et  les  Bretons  sous  les 
ordres  de  leur  duc  formaient  la  quatrième.  Les 
places  de  la  province  étaient  mal  pourvues  de 
soldats  et  de  munitions  ;  presque  tous  les  gouver- 
neurs, comptapt  sur  la  durée  dé  la  trêve ,  étaient 
passés'en  ^rigleterre;  Charles  d'ailleurs  s'empara 
d'autant  plus  facilement  de  ces  villes  de  Norman« 
die  que  les  habitans  de  plusieurs  de  ces  places 
s'eiùpressèrent  de  chasser  les  garnisons  anglaises 
à  l'approche  des  troupes  du  monarque. 

H  fit  alors  investir  Rouen  :  le  duc  de  Sommerset 
y  était  renfermé  avec  le  comte  de  Shrewsbury , 
commandant  de  la  garnison ,  et  trois  mille  Anglais. 
Dès  le. premier  jpur  le  comte  de  Danois  allait  être 
introduit  dans  la  ville  avec  trois  cents  Français  ; 
le  comte  de  Shrewsbury  le  repousse;  mais  peu  de 
temps  après  les  Rouennais  prennent  les  armes  et 
ouvrent  leurs  portes  au  monarque  ;  Sommerset  et 
Shrewsbury  sont  contraint  de  se  retirer  dans  le 
palais  avec  huit  cents  hommes,  obtiennent  une 
entrevue  avec  le  roi,  refusent  les  conditions  exigées 
par  ce  prince,  se  défendent  pendant  douze  jours. 


3:JO  HISTOIRE   DE   l'eItroPE. 

mais  sont  enfin  obligés  de  capituler  ;  ils  se  son- 
nicttent  à  laisser  toute  letir  artillerie,  à  payer 
5o,ooo  éciis  d'or,  àrendre  Arques, Caudebec,  Lille- , 
honne.i  TancarviUe,  MontiviHiers  et  Harfleur ,  et  ^ 

donner  le  co"*"  -""  ^^ 'sbury  pour  otagi 

Le  gouve*' 
conformer  à 
roi  parait  di|i 
mines ,  ia  se 


Heur  ne  voulut  pas  se 
ti  :  Dunois  Tassit^-ge.  Le 
et  dans  les  combats  des 
le  pufois  à  la  main  ;  \\ 
ve  des  soldats,  Harfleur 


n' n'avait  pas  été  obser-  " 


a  expose  comi 
e'sl  obligé  de  ' 

La  capituh 
véo.  Charles  aurait  pu  retenir  le  comte  de  Slirews- 
bury;  mais  voulant  se  montrer  véritablement  di^ne 
du  surnom  de  T'ictorieiij:  qu'on  lui  avait  donné.,  il 
renvoie  le  comte  sans  rançon.  Vers  le  itiême  temps 
il  apprend  que  le  comte  de  Foix^  sou  lieutenant 
dans  la  Giiienne  ,  s'est  eiuparé  dii  châleau  tle  M;iu- 
léon  ,  situé  sur  un  rpé  escarpé,  et  qu'où  regardait 
comme  impretiabte. 

Combien  tons  ces  événements  rendirent  encore 
plus  vives  et  plus  amères  les  plaintes  des  Anglais 
contre  Marguerite  et  Suffolk  !  Le  génie  de  la  i-eine 
fut  effrayé  de  tant  de  sinistres  présages.  L'empor- 
tement de  ses  passions  parut  un  peu  diminuer. 
Ou  aurait  dit  qu'elle  entrevoyait  le  précipice  vers 
lequel  elle  courait  ;  elle  envoya  en  basse  Norman- 
die Tboinas  Kyriel,  général  habile  et  expérimenté; 
mais  elle  ne  lui  donna  que  quatre  mille  hommes; 
et  quelle  armée  n'aurait  pas  été  nécessaire  pour 


VINGTIÈME   ÉPOQUK.     t^'^0-^J^gS.  3iai 

arrêter  les  Français  remplis  de  l'enthousiasme  de 
la  victoire! 

Kyriel  réunit  à  ses  troupes  les.  garnisons  chas- 
sées des  villes  de  la  haute  Normandie,  s'empara  de 
Yalogne,  et  prit  la  route  de  Caen  poiu*  opérer  sa 
jonction  avec  le  cluc  de  Sommerset. 

Jean  II  de  Bourbon ,  comte  de  Qlermont ,  et 
gendre  de  Charles^  VII,  qui  lui  avait  donné  sa 
fille  Jeanne  en  mariage,  était  dans  le  pays  de 
Caux;  il  rassembla  six  cents  hommes  d'armes, 
marcha  contre  Kyriel ,  et  Tatteignit  auprès  du  vil- 
lage de  Forraigny ,  à  quelques  lieues  de  Bayeux. 
.Fidèle  aux  usages  de  l'ancienne  chevalerie ,  il  se 
&it  armer  chevalier,  et  jure  sur  ses  armes  de 
vaincre  ou  de  mourir. 

Le  connétable  de  Kichemont  était  parti  de  Bre- 
tagne avec  douze  cents  hommes  d'armes.  Les 
troupes  de  Clermont  bordaient  un  ruisseau  qui 
les  séparait  de  l'ennemi  :  deux  pièces  de  canon 
portaient  le  ravage  dans  les  rangs  des  Anglais. 
Matthieu  God ,  un  de  leurs  principaux  che&,  passe 
le  ruisseau,  attaque  les  Français,  les  repousse,  et 
s'empare  des  canons.  Mais  à  l'instant  parait  le  con- 
nétable ;  ses  hommes  d'armes  sont  rangés  sur  un 
front  très-étendu.  Matthieu  God  s'effraie  et  prend 
la  fuite  avec  sa  troupe.  Kyriel  place  sur  le  i>ont  et 
sur  les  bords  du  ruisseiiu  rélilc  de  ses  troupes 
pour  arrêter  l'ennemi,  et  veut  se,  retirei'  dans  les 
retranchements  qu'il  a  fait  construii*e  auprès  de 
Formigny.  L'ardeur  des  Finançais  ne  le  lui  p$iinet 

lO.  »« 
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'montra  un  très-grand  cuurage,  MSis  le  connétable 
et  le  comle  <le  Ctermont  firent  melti"e  le  feu  à  une 
mine.  Une  tour  au-dessous  de  laquelle  était  le 
fourneau  de  la  mine  s'écroula  dans  le  fossé,  el*le 
remplit  (le  ses  débris.  Les  deux  princes  ordonnè- 


rent l'â^situt.  Le 
la  ville.  Le  roi  i 
aussi  le  château, 
nâble.  Sonnnersi 
être  transporté  e" 
•troupes,  et  abai 
Cherbourg,  qui  ( 
Le  comte  de  i 


imerset  ofTpit  de  rendre 
les  Anglais  rendissent 
>gardait  comme  impre- 
(lit,  consentit  mèmC  k 
terre  avec  tontes  ses 
i  ello-même  la  ville  de 
e  des  deis  de  la  France. 
..mit  et  te  connétable  furent 
chargés  de  l'assiéger  ;  ils  l'atlaqnèienl  d'uu  cùté  on 
l'on  n'avait  pas  prévu  qu'on  a\ait  besoin  de  se  dé- 
fendre. Les  Fr;inrais  établirent  des  batteries  de 
canon  sur  la  Grève,  les  enveloppaient ,  ainsi  que 
les  caques  de  pondre,  de  toiles  épaisses  et  en- 
duites de  matières  graisseuses,  lorsque  la  liante 
murée  allait  les  couvrir,  et  (oudi-oyaient  la  place 
après  la  reti-aite  de  la  mei'.  Les  assiégés  ne  piirenl 
résister  à  ces  foudres. 

Ne  recevant  aucun  secours  de  l'Auglcteire,  ils 
demaudècent  à  caprlul<T;  et  la  prise  de  leur  ville 
termina  la  conquête  de  la  Normandie  i  i  ■'j'îf)". 

Tant  de  trionqihes  ins|)irèi-ent  à  Charles  VII  les 
plus  grandes  espérances,  et  lui  firent  concevoir  de 
nouveaux  pr-ojets. 

La  Guienne  obéissait  depuis  long-temps  aux 
Anglais ,  et  chérissait  leur  domination.  J-e  gouver- 
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nement  de  la  Grande-Bretagne  n'en  exigeait  pres^ 
que  aucun  impôt, la  laissait  jouir  des  plus  grandes 
immunités,  et  lui  accordait  une  sorte  d'indépen*. 
()aiifee.  Depuis  long-temps  on  comptait  plus  de 
Gascons  que  d'Anglais  dans  les  armées  qiie  l'An- 
gleterre entretenait  en  France;  et  c'était  principa- 
lement à  ces  Gascons,  si  braves  et  si  dévoués,  que 
le  prince  noir  avait  dû  sa  grande  victoire  sur. le  roi 
Jean.  Charles  VII  n'en  proposa  pas  moins  la  con- 
quête de  la  Guienne  ai\x  états-généraux ,  et  ses  des- 
seins furent  accueillis  avec  transport.  Le  «eue  de 
Bourgogne  ne  protégeait  plus  les  grands  vassaux 
contre  le  monarque.  Ils  avaient  renoncé  à  l'habi- 
tude sacrilège  de  regarder  la  puissance  de  l'Angle- 
terre en  France  comme  une  garantie  de  leur  indé- 
pendance; et  quel  pouvoir  magique. la  victoire 
p'a-t-elle  pas  toujours  exercé  sur  les  Français  ! 

Le  Qomte  d'Orval  de  la  maison  d'Albret  venait 
de$'emparer  de  Bergerac,  et  de  battre  un  corps 
de  dix  mille  hommes.  Dunois  s'avance  sur  les 
bords  de»  la  Charente,  à  la  tête  de  vingt  mille  com- 
battants.  Clermont  est  avec  lui  :  le  cgmie  de  Fqix 
commande  une  autre  armée.  Aucun  obstacle  n'ar- 
rête  leur  course  victorieuse.  Dunois  soumet  Mont. 

•    •  • 

guion , .  Blaye ,  Bourg,  et  attaque  Fronsac.  Les 
comtes  d'Angouléme ,  de.Nevers  et  de  Vendôme 
accourenjt  pour  le  seconder.  Fronsac  se  rend  à 
Dunois.  Ce  prince  et  le  comte  de  Clermont  arment 
chevaliers  einqu^nte-huit  seigneurs,  h  la  télé  des-, 
quels  Qï\  voit  l^  comte  de  Vendônrie  çt  Jean ,  çoi^ 
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frère  hàturel.  La  Guienne  ne  reçoit  aucun  secours. 
Les  Irois  ordres  de  la  province,  assemblés  à  Bor- 
deaux, et  abnndonnés  par  le  roi  d'Angleterre, 
offrent  de  remettre  à  Dunois  leur  capitale',  et 
toutes  celles  de  leurs  villes  qui  n'ont  pas  encore 
été  prises  si  le  roi  Ip  serve  leurs  privilèges, 

leurs  lois,  leurs  c(  -t  ne  veut  pas  les  assu- 

jettir à  des  impôts  que  ceux  qu'ils  patent 

aux  monarques  a  ois  et  les  autres  princes 

acceptent  avec  jo"  iitious;  ils  entrent  ep 

triomphe  dans  B  ont  on  leur  présente 

les  deh  ;  et  Chai  mme  le  vainqueur  de 

Forraigny  gouverneur  genérnl  de  la  grande  et  belle 
province  de  Gnîenne  (i.'piX 

I,a  plus  grande  fiTinentation  rogne  cependant 
en  Angleterre.  Le  mécontentement  de  la  nation 
est  extrême  :  ou  reproche  de  tous  les  côtés  à  Suf- 
folk  tl'avoir  trahi  sa  patrie,  et  aidé  la  reine  à  livrei' 
au  monarque  français  les  phis  grands  intérêts  de 
l'Angleterre.  Hninfroi,  <luc  de  Itiickingham,  dit 
publiquement  au  roi  :  «  Sire,  prenez  garde  à  votre 
y>  gouvernement;  vous  êtes  entouré  de  traîtres,  >• 
SniTolk,  qui  était  présent,  devient  furieux,  tire 
son  épée,  et  veut  en  percer  Thimphroi.  I_-i  haine 
publique  se  manifeste  plus  que  jamais  contre  Suf- 
folk  et  contre  la  reine. 

La  ville  de  Londres  est  remplie  de  tumulte  et 
de  confusion  ;  la  populace  massacre  l'évèque  de 
Chichcster,  qui  avait  eu  part  à  la  cession  du  Maiiu-, 
et  le prélaten expirant  accuseSuffolk de  s'être  vanté 
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de  son  grand  crédit  à  la  cour  de  France.  Le  parle- 
ment s'assembte  dans  la  capUale.  Soffolk  harangue 
les  deux  chambi^es ,  rappelle  ses  services  et  ceux 
de  sa  fanrille ,  proteste  de  sa  fidélité ,  et  défie  ses 
elinemis  de  le  convaincre  de  trahison.  Les  corn* 
munes,  bien  loin  d'être  persuadées  de  la  vérité  de 
ses  protestations ,  demandent  que  suivant  les  lois  il 
soit  arrêté  jusques  à  ce  qu'il  se  soit  justifié  des 
crimes  dont  l'accuse  la  voix  publique.  Les  juges 
'  déclarent  qu'on  ne  peut  Jui  donner  des  gardes ,  parce 
qu'on  ne  lui  reproche  aucun  fait  particulier  qui 
puisse  le  faire  noter  d'infamie. 

Les  communes  remettent  alors  au  chancelier  un 
bill  dans  lequel  elles  accusent  formellement  Sut 
folk  de  haute  trahison  et  de  plusieurs  autres  cri- 
mes. «  Il  a,  disent-elles,  tenu  conseil  avec  lé  comte 
»  de  Dunois ,  Bertrand  de  Pressigny  et  Guillaume 
j>  Cousinot,  ennemis  du  roi  d'Angleterre.  Engages 
»-le  roi  de  France,  leur  a-t-il  dit,  à  faire  une  des- 
»  cente  dans  la  Grande-Bretagne  pour  déposer 
}>  Henri,  et  mettre  sur  le  trône  mon  fils  Jean  de 
»  La  Pôle,  qui  a  épousé  Marguerite,  héritière  de 
»  Jean ,  dernier  duc  de  Sommerset ,  et  la  plus  proche 
y>  parente  de  Henri ,  qui  n'a  pas  d'enfants.  IJ^  avait 
»  reçu  de  l'argent  du  duc  d'Orléans  pour  favoriser  la 
»  mise  en  liberté  de  ce  prince  qui  devait  aider 
»  Charles  YII  à  recouvrer  la  couronne  de  France. 
»  C'est  ^d'après  ces  insinuations  que  ce  duc  d'Or- 
»  léans  avait  porté  Charles  Vil  à  violer  la  trêve,  et 
9  k  renouveler  la- guerre  en  Normandie.  Il  s'est  en- 


3a8  HISTOIRE  UE  l'europe. 

»  gagé  à  céder  le  Maine  sans  avoir  reçu  &  ce  sujet 

»  de  pouvoirs  snffisants  ;  il  a  déterminé  l'exécution 

»  de  cet  arrangement  qui  afait  perd relaNorraandie 

n  à  l'Angleterre  ;  il  a  découvert  au  comte  de  Dunois 

»  et  aux  autres  ambassadeurs  de  ('"rance  les  secrets 

n  de  son  roi  ;  il  1 

n  les  forteresses 

»  France  ;  il  ieiir  - 

»  secrètes  des  pléi 

n  traiter  des  con 

»  présents  de  nos 

n  voyer  des  secoi 

o  prendre  dans  la  ^.^i 

»  notre  allié;  et  en  y 


its  de  l'état  de  toutes 
tglais  possédaient  en 
aitre  les  instructions 
'es  nuglais  chargés  de 
la  paix;  il  a  reçu  des 
>our  eiupêdier  d'en- 
e;  il  a  négligé  de  ctmi- 
î  trêve  le  roi  d'Aragon , 
prenant  lu  duc  de  Bre- 
»  tagnc  comme  allié  île  fa  Franco,  il  l'a  détaché 
»  lies  intérêts  île  l' Vnglctcrni;  il  a  engagé  le  roi  À 
o  faire  des  dons  excessifs  des  terres  de  la  couronne; 
»  il  a  procuré  des  privilèges  el  des  franchises  nui- 
»  sibles  à  l'exécution  des  lois  ;  des  terres  situées  en 
»  Guienne  et  qu'il  avait  enlevées  violeninient  à 
»  leurs  possesseurs  ont  été  données  à  son  gendre, 
»  le  captai  de  lînch;  il  a  conduit  secrètement  des 
»  ambassadeurs  fran(;ais  auprès  de  Henri,  et  fait 
»  adopter  par  cv  piiuce  une  convention  person- 
»  nelle  avec  Charles  sans  la  participation  du  con- 
»  seil  |)rivé  ;  il  a  lait  passer  des  sommes  cnnsidé- 
»  râbles  à  la  reine  de  France  et  aux  ministres  de 
«Charles  Vil;  et  c'est  par  ses  conseils  que  l'an- 
»  ciennc  amitié  qui  existait  entre  l'Angleterre  elles 
u  princeA  de  l'empire  germanique  a  été  afiiiibUe.  » 
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Toutes  ces  accusations  furent  communiquées  à 
Sufiblk,  qu'on  reaiferma  dans  une  tour,  du  palais 
d^  Westminster.  On  Je  conduisit  quelques  jours 
après  devant  les  lords  du  royaume  ;  on  lui  de- 
manda sa  justification  :  il  se  jeta  à  genoux ,  pro- 
testa de  son  innocence,  entreprit  de  se  défendre, 
déclara  faux  les  crimes  de  haute  trahison' qu'on 
lui  imputait,  et  réclama  pour  les  au  très  actes  quon 
lui  reprochait  l'autorité  des  décisions  du  conseil 
et  des  bills  du  parlement. 

Les  pairs. ecclésiastiques  et  séculiers  se  rassem- 
blèrent de  nouveau;  ils  se  réunirent  dans  la  chambre 
du  roi  ;  SufFolH  amené  devant  eux  assura  de  nou- 
veau que  les  accusations  de  trahison  étaient  fausses, 
protesta  qu'il  était  innocent,  et  déclara  qu'il  se 
soumettait  à  la  vojonté  du  roi  :  «  Sa  Majesté,  lui 
»  dit  le  chancelier,  ne  vous  regarde  pas  comme 
»  convaincu  de  félonie  ;  elle  ne  prononce  même 
»  pas  sur  la  conduite  qu'on  vous  r^îproche  ;  mais 
D  d'après  votre  soumission  à  sa  volonté ,  de  son 
»  propre  mouvement,  et  sans  vouloir  vous  juger, 
»  elle  vous  bannit  pour  cinq  ans  dq  royaume  d'An- 
j»  gleterre  et  de  toutes  les  terres  dépendantes  de  la 
»  couronne  de  France.  »  Les  lords  déclarèrent  que 
cet  ordre  n'était  qu'un  acte  de  la  volonté  du  roi , 
et  ne  pouvait  porter  aucune  atteinte  à  leurs  préro* 
gatives..Suffolk,  ne  voyant  que  trop  que  l'ordre 
royal  pouvait  seul  le  soustraire  à  la  fureur  du 
peuple;  se  hâta  de  s'embarquer  pour  le  continent. 
J^  vaisseau  cjii'il  moiltait  ftif  PPS  my  nn  corsaire  : 
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il  fut  reconnu,  on  lui  trancha  la  tète,  et  son  corps 

fiit  jeté  siH-  le  sable  du  rivage, 

La  ferhientation  s'accrut  dans  toute  l'Angleterre; 
les  menaces  les  plus  violentes  étaient  proférées 
contre  la  reine  et  le  ministère,  Tévéque  de  Saruoi 
ftrt  massacré. 
'  Le  duc  d'York  était  en  Irlande,  dont  on  lui  avait 
donné  le  commandement  pour  l'éloigner  de  Lon- 
dres. Il  voulut  savoir  jusques  où  pourrait  aller 
l'affection  du  peuple  pour  la  maison  de  Mortimer, 
qui  descendait  de  Lionel ,  duc  de  Clai-ence ,  et  dont 
il  avait  hérité  de  tous  les  droits.  Un  Irlandais 
nommé  Jean  Cade  avait  servi  srms  ses  ordres  en 
France.  Il  réunissait  beaucoup  d'intelligence  à  la 
plus  grande  intrépidité;  le  duc  l'engagea  à  pren- 
dre le  nom  de  Jean  jMortimer,  et  à  se  laire  passer 
pour  le  fils  de  celui  dont  on  avait  fait  tomber  la 
tête,  sous  le  dernier  règne.  Jean  Cado  alla  dans  le 
comté  de  Kent,  où  les  partisans  du  duc  étaient 
très-nombreux,  et  annonça  qu'il  venait  pour  ré- 
former le  gouvernement ,  pour  soulager  le  peuple 
accablé  sous  les  impôts,  et  réunit  un  si  grand  nom- 
bre de  mécontents,  qu'il  cnit  pouvoir  s'avancer 
■vers  Londres,  et  camper  k  Blackhcat;  un  messa- 
ger du  roi  vint  lui  demandci-  pourquoi  il  avait  pris 
les  armes.  «  Nous  n'avons ,  répondit-il ,  aucune  in- 
»  tention  contre  sa  majesté;  nous  ne  voulons  que 
»  nous  adresser  au  parlement,  afin  que  tous  les 
n  ministres  rcrnivont  le  châtiment  qu'ils  méritent, 
»  et  que  le  peuple  soit  plus  heureux.  » 
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Les  insurgés  présentèrent  en  efiet  des  adresses 
aux  deux  chambres  ;  ils  demandèrent  que  le  duc  de 
Sommerset?fiit  ptijii  pour  avoir  laissé  prendre  la 
haute  Nomïandie,  et  que  le  conseil ,  an  lieu  d'être 
composé  de  «ujets  sans  vertus  et  sans  capacité ,  ne 
le  fôt  que  de  princes  du  sang ,  ou  d'autres  mem- 
bres recommandables  par  leur  sagesse. 

Ces  adresses  furent  coHmiUniqûées  au  monar- 
que; le  conseil  les  jugea  séditieuses;  et  la  cour  ré- 
solut de  repousser  la  rébellion  pa^  la  force. 
Quinze  milU^icttnmes  partirent  pour^lâckeath. 
Henri  lui-métâese  mit  à  leur  tête;  Jean  Cade  se  re- 
tira  comme  s'il  eût  craint  de  livrer  une  ta  taille,  et 
se  mit  en  embuscade  dans  un  bois  ;  Henri  crut  les 
i^elles  dispersés,  revint  veï's  la  capitale,  et  se 
Contenta  tf  envoyer  un  détachement  à  la  poursuite 
des  fuyards;  le  détachement  tomba  dans  Fembus- 
cade,^  fut  taillé  en  pièces.  Jean  Cade  victo- 
rieux s'avança  vers  Londres  :  la  cour  jeta  une 
garnison  dans  la  Tour,  et  se  retira  avec  précipita- 
tion dans  le  château  de  Kenilworth  ;  la  ville  ouvrit 
ses  portes  aux  insurgés,  dont  le  nombre  s'accrois- 
sait à  chaquer  instant;  Jean  Cade  entra  en  triomphe, 
fit  décapiter  le  lord  trésorier,  qui  ét^it  resté  dans  la 
capitale ,  et  se  retira  dans  le  feubourg  de  Sbuth- 
workavecsbn  armée. 

La  bonnb  intelligence  régna  pendant  quelque 
temps  entre  les  insurgés  et  lés  habitants;  les 
troupes  de  Jean  Cade  et  Cade  lui-même  Cen- 
traient dans  la  ville  que  pendant  le  jour  ;  mais  des 
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insurgés  ayant  pillé  quelques  maisons,  et  commis 
d'autres  violences,  les  portes  de  Londres  furent 
fermées  et  défendues  contre  Cade  :  le  combat  dura 
jusques  à  la  nuit.  L'arcUevéque  deCantorbéryet  le 
chancelier,  réfugiés  dans  la  To<ii',  ayant  appris  que 


ient  découragé  les  re- 
inmistie,  y  apposèrent 
tdjlter.  L'effet  dv  cette 
eau  Cado,  abandonné 
ut  obligé  (le  se  sauver 
parvint  uue  proclam.'t- 
ix,  et  où  il  fut  bientôt 


les  suites  de  ce  t 
belles,  dressèrei 
le  grand  sceau  ei 
anuiLstie  fut  si  pi 
de  presqtie  tous 
dans  le  comté  dt 
tion  qui  mettait 
découvert  et  m^o^» 

Le  duc  de  Somnnn'set  était  l'epassé  eu  Angle- 
terre. La  nation  entière  lui  reprochait  la  perte  ^ 
provinces  fianraises.  j.es  communes  demandèrent 
au  roi  que  ce  dernier  réj-ent  de  Fiance  fût  ren- 
fermé dans  la  Toiii-,  et  que  sa  conduite  fût  exa- 
minée. Henri  n'osa  pas  les  refuser  ,  et  dPs  que 
rcniprisonnenicnt  du  duc  fut  connu  dans  la  capi- 
tale, sa  maison  fut  pillée,  au  milieu  des  plus 
grandes  démonstrations  de  joie. 

Les  conuuunt^s  poi'tèreut  alors  vn  acte  iXattein- 
tler  pour  dédarer  infâme  la  mémoire  du  duc  de 
Suffolk,  et  faire  confisquer  ses  terres;  le  roi  re- 
j<'ta  cet  acic;  les  communes  refusèrent  lout  sub- 
side; h:  roi  prononça  leur  dissolution;  et,  la  pas- 
sion la  plus  aveugle  remportant  sur  une  sage 
politique,  à  peine  les  chambres  furent-elles  sépa- 
rées que  Somn)ersi;t  non-senlemeul  lut  mis  eu  lit 
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berté,  mais  encore  remplaça Suffolk  dans  lé  minis- 
tère et  dans  la  faveur  de  l'imprudente  Marguerite. 

La  cour  tte  doutait  pas  que  le  duc  d'York  n'eût 
été  le  véritable  auteur  dd  dernier  soulèvement  ; 
elle  était  conVaincue  que  ce  prince  méditait  de 
nouveaux  projets  encore  plus  dangereux;  elle  crai- 
gnait qu'il  ne  levât  une  armée  en  Irlande.  Elle  fit 
la  faute  de  ne  pas  dicher  ses  alarmes;  le  roi  or- 
donna aux  shérifs  du  pays  de  Galles  et  des  comtés 
voisins  de  réunir  leurs  milices  et  de  s'opposer  à 
la  descente  du  duc. 

Ce  prince  ae^  hâta  d'écrire  au  monarque;  il.se 
plaignit  avec  force  de  soupçons  injurieux  qui  ne 
pouvaient  venir  que  de  ses  mortels  ennemis.  Henri 
lui  promit  la  satisfaction  qu'il  pourrait  désirer, 
mais  on  ne  révoqua  aucun  des  ordres  donnés  pour 
la  défense  du  royaume. 

Le  duc  avait  vu  cependant  combien  de  mécon- 
tents avaient  embrassé  le  parti  de  Cade,  et  com- 
bien les  droits  de  la  m&ison  de  La  Marche  étaient 
chers  a  la  nation.  Ses  espérances  secrètes  aug- 
mentèrent; il  partit  pour  TAngleterre  lorsque  la 
durée  de  son  gouvernement  fut  terminée,  débar- 
qua sans  trouver  d'opposition,  malgré  les  anciens 
ordres  de  la  cour,  et  se  rendit  à  Londres,  où  ses 
pai^isans  l'attendaient  avec  impatience  (i/iSi).  Ils 
se  concertèrent  d^autant  plus  facilement  que  la 
cour  était  absente  :  le  duc,  d'après  le  résultat 
de  leurs  conférences,  scf  retira  dans  le  pays  de 
Galles,  où  le  nom  de  La  Marche  avait  toujours  la 
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plus  grande  iufluence,  s'assura  du  secours  de  ses 
amis,  de  manière  à  pouvoir  rassembler  une  armée 
lorsqu'il  le  jugerait  convenable,  et  écrivit  au  roi 
pour  lui  faire  connaître  le  mécontentement  des 
peuples,  et  demander  justice  du  duc  de  Som- 
merset. 


le  le  duc  ne  cherchait 
i^  les  armes;  mais  le 
ler  sur  le  prince  tout 
.lerre  civile,  Henri  lui 
olie.  «  J'ai  pris  la  réso- 
lue ,  jouet  des  volontés 
,  Je  réformer  les  abus  du 


Lp  cour  vit 
qu'un  prétexte 
conseil  voulant 
l'odieux  d'une 
adressa  une  répi 
»  lution  ,  lui  d 
»  de  la  reine  et  uu 
)i  gouvernement;  je  veux  choisii-  pour  cet  objet  des 
11  conseillers  prudents  et  sages;  vous  sc-rez,  un  des 
B  premiers  que  j'appellei-ai  auprès  de  moi;  aucun 
))  traître  n'évitera  \v  cliàtimeiit;  mais  Je  jugement 
))  des  coupables  demande  le  plus  mûr  examen. 
M  Quant  au  duc  de  Sonnnei-sct ,  il  seja  tenu  de  ré- 
»  pondre  à  toutes  tes  accusations  portées  contre 
»  lui,  suivant  les  formes  tléteiuninées  par  les  lois.  « 

Le  duc  d"^  oik  cependant  avait  le\é  une  armée. 
Il  ne  vit  dans  la  lettre  du  roi  qu'un  moyen  ima- 
giné pour  lui  inspirer  une  sécurité  aveugle;  il 
résolut  de  poursuivre  sou  dessein  ,  el  s'avanea 
vers  la  capitale  ii  lu  tète  de  ses  soldats  :  mais  la 
reine  avait  prévu  sa  détermination  et  rasseniUé 
des  troupes.  Henri  marcha  au-devant  du  duc 
d'York,  qui,  ne  voulant  pas  s'exposer  encore  à 
l'évéuemeut  d'uu  cumbut,  chiuigea  de  route,  et 
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arriva  avant  le  monarque  sons  les  murs  de  la  ca« 
pitale. 

Les  portes  de  la.  ville  étaient  fermées ,  et  les 
habitants  décidés  à  ne  faire  aucune  xlémarche  en 
sa  Êiveûr  tant  qu'ils  auraient  dans    leur  voisi- 
nage une  armée  royale  plus  forte  que  la  sienne. 
Il  traversa  la  Tamise  à  Kingston ,  et  se  retrancha 
à  Brentheath^  à  douze  milles  de  Lopdres  (i4S^); 
le  roi  le  suivit,  campa  auprès  de  lui,  et  lui  en- 
voya deux  évêques  pour  lui  demander  quel  motif 
lui  seyait  mis  les  armes  à  la  main,  a  Je  ne  veux 
»  pas  me  soustraira  à  Tobéissance  du  roi ,  répon- 
j»*dit-il;  que  sa. majesté  éloigne  d'elle  de  perni- 
»  cieux  .conseillers  ;  que  le  duc  de  Sommerset  soit 
»  arrêté  jusques  après  la  session  du  prochain  par- 
»  lement,  et  je  suis  prêt  à  licencier  mes  soldats.  »  Il 
espérait  que  la  ri^ine  refuserait  de  livrer  à  la  justice 
du  parlement  son  ministre  favori  :  il  fut  trompé 
dans  son  attente.  Le  roi  lui  fit  dire  que  le  duc  de 
Sommerset  allait  être  envoyé  à  la  Tour  :  aussi 
surpris  qu'affligé,  il  craignit  de  perdre  la  &veur 
du  peuple  en  violant  sa  parole^et  en  découvrant 
trop  tôt  ses  véritables  desseins;  il  prit  une  ré- 
solution hardie,  congédia  ses  troupes,  et  se  rendit 
auprès  du  monarque  sans  prendre  aucune  pré- 
caution pour  sa  sûreté. 

On  l'admet  dans  la  tente  du  roi  ;  il  accuse  le  duc 
de  Sommerset  de  sacrifier  l'intérêt  du  royaume  à 
son  ambition  et  à  son  avarice;  Sommerset,  qui 
était  caché  dans^  le  fond  de  la.  tente  royale,  se 
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montif ,  nie  avec  chaleur  ce  que  le  duc  lui  re- 
proche, et  s'écrie  :  «  C'est  vous,  prince,  qui  vou- 
»lez  détrôner  sa  majesté-  "  he  duc  d'Vork  sent 
tput  te  daller  de  sa  situation  en  voj-ant  devant 
lui  ïe  favori  qu'il  croyait  dans  la  Tour  :  il  coo- 


fermeté,  ue  se  plaint 
umerset  la  violation  de 
i  retirer;  raaîs  on  l'ar- 


serve  neaomoii 
pas  du  roi,  reje 
la  parole  royak 
rète-par  l'ordre 

La  haine  allai  immoler  ce  prince;  la 

crainte  sauve  si  A  reine  et  Soinmersel 

ne  jM-évoicnt  n  le  ressentiment  que 

la  mort  dudi.^  i.t  à  la  nation,  et  d'ail- 

leurs le  hiiiit  so  réj)3ii(l  ([ui;  son  ills  JùloiiarJ, 
jeune  comte  de  I.a  Marclu-,  s'avance  avec  une 
année  au  secours  de  son  peiv.  Ou  se  hâte  de  faire 
nrètiT  au  duc  un  nouveau  .serment  de  fulélité;  on 
exige  (ju'it  pmuicltc  de  ue  Jamais  pr**udre  les  ar- 
mes contre  Henri;  on  le  met  eu  liborlé,  et  ou  lui 
permet  de  se  retirer  dans  ses  terres  de  \Viguiore, 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  la  cour  coneut 
l'espérauee  de  ri^convrer  la  (Uiieune.  Le  dauphin 
de  l'rance,  devenant  chaque  jour  plus  fier,  plus 
haul;ii[i  ,  jilus  aniliitieux  ,  plus  impoliiitj^ie  en- 
nc'uii  des  droits  qui  devaient  faire  lui  jour  toute 
sa  Ibree,  avait  demandé  en  niariaj;e  (Iharlotte, 
fille  de  Louis,  (Uic  da  Savoie,  sans  s'inquiéter  du 
conseuleuient  de  son  père  et  de  sou  souverain. 
Le  faible  dui:  de  Savoie,  entraîné  jiar  les  conseils 
de  sa  lémuie  et  d'un  indigne  favori,  avait  osé  lui 
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accorder  sa  fille  sans  eu  informer  même  le  roi 
Charles  VII;  le  monarque  français  ^  irrité  contre 
le  duc,  s'avançait  .vers- kà  Savoie  à  la  .tête  de 
treg4e  mille  hommçs  :  les  soumissions  du  duc  le 
fléchii^çnt  d'a;^tant  plus  aisément  qu  une' révolu- 
tion imprévuç  éclata  dans  la  Guienne.  Les  nobles 
de  cette  province  regrettaient  vivement- la  domi- 
nation des  Anglais ,  qui  n'exerçaient  sur  eux  qu'une 
faible  autorité  et  leur,  prodiguaient  les. places  et 
les  autres  faveurs.  On  prétendit  que  le  gouverne- 
ment français  avait  violé  quelques-unes  des  pro- 
messes qu'il  avait  faites  lors  de  la  reddition  de  la 
Guienne.  La  noblesse  envoya  à  Londres  le  sei- 
gnèiir  de  l'Esparre  pour  solliciter  Henri  de  se. re- 
mettre en  possession  de  leurs  belles,  et  )riches 
contrées,  sa  Que  les  Anglais  se  présentent,  dit  l'eii- 
»  voyé,avec  une  flotte  et  une  armée,  et  on  leur 
»  livrera  Bordeaux  et  plusieilrs  autres  villes.  »  Le 
conseil  d'Angleterre  et  la  reine  elle-même ,  malgré 
son  attachement  pour  la  France,  crurent  devoir 
saisir  avec  empressement  une  occasion  de  réta* 
blir  leur  crédit  parmi  le  peuple.  Le  célèbre  Talbot , 
comte  de  Shrewsbury ,  venait  d'arriver  dltalm;  ! 
il  avait  quatre-vingts  ans;  mais  sa  réputation  était 
icnmense.  Il  fut  choisi  pour  aller  reconquérir. la 
Guienne;  il  s'embarqua  avec  l'ardeur  du  plus  jeune 
général  à  la  tête  de  sept  mille  hommes  d'armes, 
et  après  avoir  donné  des  ordres  pour  le  prompt 
départ  des  autres- troupes  qui  devaient  le  suivre, 
il  débarqua  à  l'Esparre ,  et  s'empara  facilement  du 

lo,  aa 
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Mnloc  1*  comie  de  Clermonl ,  gouverneur  tic  la 
pronBCi>.  ^Uit  auprès  du  roi  de  Fmricc-  î.vs  ha- 
k(a»tsd:r  Bonleaiix  prennent  les  iinne»,  arrêtent 
OfivKr  dcCot^livy,  lieutenant  du  comte  de  Cler- 
laoM,  et  tous  les  attires  Françaisv  les  livrent  à 
fwrwij.  oiivr  (les  à  TaJbot;  et  ce  va- 

hvraax  capil  irnommait  l'Achille  de 

rAi^Ictt-rre,  i  e   ta  Grande-Bretagne 

l<s  iralbrts  qii  et  voyant  sous  ses  ban- 

Mcrcs  tous  Ie5  i  Giiienne  q\ii  étaient 

m  état  (le  pot  -s,  marche  pour  sou- 

mettre la  pro'  !.  Le  comte   de  Cler> 

mont,  accouru  avec  si<  cents  hommes  d'armes, 
t",ut  df  vains  oflorts  puni-  anx;lcr  un  ciiurnii  irop 
sii(K'i'ieiir;  ot  la  valeur  des  ^'ai'iiisons  Iraucaiscs, 
ni  les  rigueurs  tU;  l'hivei-  ne  ]i(.'u>'.!ut  i'iH[ir'clii'r 
Talbot  de  s'cniparor  di;  !''rons;u\  (h-  tllinlais,  de 
Castillan  et  de  plusieurs  aiilres  places. 

Charles  VII,  avancé  jusque^  :'i  l-usii;nan,  se 
prépare  à  entrer  dans  la  Gnienne  avec  les  plus 
grandes  forces.  Trois  cot|)s,  cciunnaiidés  par  Jac- 
ques de Chabaniies ,  i;rand  maîlre  de  Fiance,  par 
les  maréchaux  de  Laval  Lohéac  et  <lo  Jalojjtie,  et 
par  le  comte  de  Clermonl,  re(i)iv('ul  l'ordre  de 
précéder  l'armée  du  mouaique.  (iliâlais  est  re- 
pris par  Jacques  de  Cliabaunes;  les  inaréclianx  as- 
siègent Castillon  :  ils  entourent  leur  cainj!  de  li- 
gnes, de  palissades  el  d'ai-lilleiie.  lalhot  veut  les 
attaquer  avant  que  le  comte  de  Cieiiuoiit  n'ait 
Opéré  sa  jonction  avec  eux;  Cliabaunes  sort  des 
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retranchements  à  la  tête  de  quatre  raille  hommes. 
Malgré  sa  valeur  héroïque  il  est  battu  par  Talbot; 
mais  le  canon  des  Français  porte  alors  le  ravagé 
dans  les  rangs  des  Anglais.  Plusieurs  détache- 
ments de  cavalerie  sortent  des  lignes  ;  lés  troupes 
de  Talbot  sont  environnées  de  toittes  parts;  l'A- 
chille breton  retrouve  en  vain  le  feu  de  sa  jeu- 
nesse :  il  fait  en  vaip  des  prodiges  de  courage;  il 
voit  que  sa  défaite  est  inévitablp,  et,  il  ne  v^ut 
pas  survivre  à  son  malheUr.  Son  fils  combat  à  ses 
côtés  en  guerrier  digne  du  sang  du  grand  Talbot. 
a  Retirez-vous,  mon  fils^  lui  dit  le  valeureux  vieilr 
»  lard,  retirez-vous  pendant  qu^il  en  est  temps  en- 
»  core  :  je  meur3  pour  ma  patrie;  vivez  pour  la 
»  servir.  »  Le  fils  ne  veut  pas  abandonner  son 
père  :  ils  se  précipitent  l!un  et  l'autre  au  milieu 
de  la  mêlée,  ils  reçoivent  tous  les  deux  la  mort 
la  plus  glorieuse.         ^ 

Les  Anglais  consternés  prennent  la  fuite;  Cas** 
tiUan  est  obligé  de  àe  rendre.  L'armée  royale  ar- 
rive; Charkfs  ef  Dunois  reprennent  Fronsac  et 
plusieurs  autres  villes,  passent  la  Dordogne,  as^ 
siègent  Bordeaux.  Lie  comte  de  Clermont,  qui  a 
soumis  le  Médoc,  arrive  sous  les  murs  de  cette 
capitale  :  elle  se  rend..  La  garnison  anglaise  a  la 
permission  de  repasser-en  Angleterre;  Cliarles  or- 
donne qu'on  construise  sous  les  murs  de  cette 
ville  le  cliâteau  du  Hà  et  le  diâfeau  Trompette. 
Les  Angtais  sont  cliassés  de  toute  la  Guienne;  et. 
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du  trôn€,  s'attacherait  plus  fortement  aux  inté- 
rêts de  l'Angleterre;  mais  les  ennemis  de  ^^ar- 
guerite  rappelèrent  tous  les  bruitô  répandus  contre 
sa  réputation,  dirent  que  le  jeune  Edouard  n'était 
pas  le  fils  de  Henri,  iniirtne  et  impotent,  et  quel- 
ques-uns d'eux  prétendirent  mcme  '  qu'il  n'était 
qu'un  enfant  supposé.  ' 

Lçs  partisans  du  duc  d'York  redoublèrent  d'ef- 
fort^ pour  augmenter  Je  mécontentement  du  peu- 
ple. La  santé' du  roî  fut  plus  dérangée  que  jamais  : 
il  jéprouva  de  nouveau  une  maladie  dangereuse  et 
funeste  à. son  esprit.  Des  amis  secrets  du  duc  al- 
lèrent trouver  la  reine  et  Sommerset.  «  Il  est  à 
3»  craindre,  leur  dirent-ils,  qu'au  milieu  de  la  fer- 
»  mentation  violente  qui  agite i' Angleterre,  le  par- 
»  lement  ne  soit  pas  favorable  à  vos  projets.  La 
»  maladie  du  roi  priye  votre  administration  de  la 
j»  sanction  et  de  la  force  de  l'autorité  royale;  le 
,»  parlement,  pour  se  conformer  ixux  désirs  de  la 
9  nation,  voudra  peut-être  nommer  un  nouveau 
»  ministère.  Il  vous  est  facile  de  prévenir  ce  dan- 
»  ger;  admettez  dans  votre  conseil  le  duc  d'York, 
»  le  comte  de  Salisbury,  le  comte  de  Warwick  et 
»  quelques  autres  lords  aimés  du  peuple.  Il  verra 
»  que  votre  intention  n'est  pas  de  gouverner  des- 
j»  potiquem^nt,  et  ses  clameurs  s'apaiseront.» 

La  rçine  et^son  favori,  troublés  parla  dispo- 
sition générale  des  esprits,  ne  virent  pas  le  piège 
qu'on. leur  tendait;  Yoçk,  Warwick  et  Salisbury 
furent  nommés  membres  du  conseil  du  monar- 
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que 'i/|?)3\  Leur  cmlit  devint  bientôt  inuorafe, 
€»t  leur  hardifsso  s'accnit  a\cc  leur  crwiit.  Ilso^ 
ront  lairt*  arrctrr  lo  duc  de  Sommerset  dan$  h 
chambre  même  de  la  reine,  et  on    le  conduisit 
à  la  tour.  On  ne  négligea  rien  potir  ga^^er  les 
membres  du  |>arl(*ment;  le  conseil  expédia  une 
commission  qui  chargeait  le  duc  iKYork  de  re- 
présentiT  le  roi  malade;  le  grand  scf-aii  fut  con&é 
au  comte  dt*  Salisburv.  Ui  chambre  des  cnmrouoes 
accusa  Sommerset  d  avoir   perdu  la    Normandie 
par  sa  mauvaise  conduite,  et  le  parlement  noinm 
le  duc  d*^'ork  protecteur  du  royaume,  défenseur 
de  rilglise ,  et  premier  conseiller  du  roi  pendaoC 
la    minorité  du  prmce  de  (lalles   (i45/|  .  Cetre 
grande  puissance  fut  de  peu  de  dur<'»e  :  le  roi,« 
conmieiicemenl  de  Tannée  suivante,  paRit  pm 
de  sa  maladie  ;  raiitorilé  extraordinaire  du  duc 
d'York  cessa  d'exister;  et  le  duc  de  Sommeivt 
fut  mis  en  liberté  après  avoir  donné  |>our  caution 
de  son  obc'*iss;mce  à  la  loi  deux  pairs  et  deux 
chevaliers. 

Ce  fut  j>e.ndant  ces  troubles  de  TAngleterrc 
que  le  duc  fie  Savoie  parvint,  à  force  de  sou- 
missions ,  non-seulement  à  apaiser  t^ntièrement 
le  ress<*ntiment  de  Charles  MI,  mais  encore  à 
obtenir  pour  sou  fils  aine  la  main  crYolande,  tille 
du  monanpie  fnmrais.  Il  fut  aidé  pour  le  succès 
de  ce  mariage  par  le  cardinal  d'Lslouteville,  légat 
du  pape,  et  néanmoins  trop  bon  Français  et  trop 
digne  de  ses  illustres  aieux  pour  ne  pas  soutenir 
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avec  une  noble  fenneté  les  droits  de  la  couronne 
et  les  libertés  de  TÉglise  gallicane.  Ce  fut  ce 
prélat  qui  présida  une  assemblée  du  clergé  de 
France  tenue  à  Bpurges,  et  dans  laquelle  ces  li-« 
bertés  si  chères  à  tous  les  ordres  du  royautne 
furent  solenpellemcnt  confirmées;  et,  lorsqu'on 
crut  devoir  examiner  les  privilèges  de  l'iïniver- 
site  de  Paris,  régler  sa  juridiction,  déterminer 
les  devoirs  des  professeursi,  rétablir  la  discipliae 
parmi  ses  nombreux  élèves,  le  cardinal  d'Estou- 
teville  ne  crut  pas  compromettre  sa  dignité  ni 
ses  droits  de  légat  du  pape  en  ne  travaillant  à 
cet  ouvrage  que  de  concert  avec  des  comipis- 
saires  nommés  par^  Charles  VII^  et  choisis  parmi 
les  membres  du  parlement  et  du  conseil  du  roi» 

D'au.tres  règlements  bien  importants  furent 
adoptés  par  le  monarque.  Un  de  ces  règlements 
enjoignit  à  la  chambre  des  comptes ,  aux  tréso- 
riers de  France ,  aux  généraux  des  aides  de  sur- 
veiller avec  soin  les  malversations  des  comptables. 
Un  autre  ordonna  de  rédiger  les  usages,  styles  et 
coutumes  des  différentes  provinces,  et  défendit 
aux  juges  et  aux  avocats  d'en  réconnaître  d*autres 
que  ceux  qui  seraient  légalement  constatés,  ac- 
cordés* ou  confirmés., 

W  fut.  décidé  d'ailleurs  que;  lorsqu*upç  place  de 
juge  vaquerait  dans  un  tribunal,  les  conseillers  du 
siège,  réunis  aux  avocats  et  procureurs  du  roi, 
présenteraient  trois  sujets,  parmi  lesquels  le  mo- 
narque choisirait  le  nouveau  juge.  Des  règles  furent 


les  juges  tes  viih'iulenl ,  c 
h'Ilrcs  i/Hii'ihv  et  xiihrcpli 
leurs  sentences  (elles  qa'ih 
dits. Juges  rccpnnaissent  qi 
Ifce  i^s' parties,  lesdites  U 
dans  fà  vue-ïTéloigner  le 
qiCils  punissent  et  conigL 
qu'Us  verront  au  cas  appa 

Ces  dfvers  règlements, 
prouvent  combien  les  ^ 
disaient  déjà  reconnaître 
pendançe  des  tribunaux. 

Quelque  temps  aujjaravi 
soulevés  contre  Philippe, 
cause  d«  la  gabelle  à  laq 
soumettre.  Cç  prince  aval 
tailjes  contre  les  insurgé: 
battus  àRupeImonde(i45 
remarqué  qu'avait  péri ,  Xen 
des  quinze  fils  naturels  d( 


••• 
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voulut  célébrer  le  retour  de  la  paix  par  un  tournoi, 
suivi  d'un  baiiquet  dont  les  détails  sont  ^rieux 
poiir  l'histoire  des  mtieurs  :  il  donna  ce  ban(juet 
célèbrci  dans  son  palais  de  Lille;  les  divers  ser- 
vices arrivèrent  sur  les  tables  dans  des  chariots 
descendus  du  plafond  entr'ouvert.  Un  clerc  parut 
sur  un  dromadaire,  adressa  aulc* convives  un  dis- 
cours très-touchant ,  les  exhorta  à  '  prendre  les 
armes  pour  délivrer  Constantihople /dont  IVlaho- 
met  II  s'étjait  emparé;  et  Jes  remplit  d'un  si  grand 
enthousiasme ,  qu'ils  jurèrent  sur  un  faisan  et  pro- 
mirent aux'  dames  de  prendre  les  armes  contre  les 
musulmans.  Le  duc  de  Bourgogne  prêta  le  même 
serment  que  les  chevaliers  ;  mais  difCéreiites  cir- 
constances firent  évanouir  leurs  promesses. 

Vers  l'année  suivante,  un  grand  exemple  apprit 
aux  vassaux  les  plus  puissants  du  royaume  à  sou- 
mettre à  l'autorité  des  lois  leur  superbe  indépen- 
.  daince. 

Jean  y,  comte  d'Armagnac  et  de  Rouergue, 
possédait  des  domaines  immenses  :  il  descendait 
des  ducs  d'Aquitaine ,  issus  d'un  frère  de  Dago- 
bert  ;  et  par  conséquent  il  venait  de  Clovis.  Cette 
antique  origine  n'ajoutait  pas  peu  à  sa  fierté;  son 
orgueil  'rendait  ses  pa3sions  encore  plus  impé- 
tueuses ,  et  aucun  obstacle  ne  lui  paraissait  pou- 
voir arrêter  la  violence  de  ses  désirs  :  il  osait  vivre 
publiquement*,  avec  sa*  sœur  Isâ^lie,  l'une  des 
plus  belles  princesses  de  riiTurope.  L'opinion  puT 
bliqiie  le  dénonce  ;  le  pape  picolas  V  lance  le^ 
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faiidres  ecclésiastiques  conlre  les  deii^f  coupables, 
Isabelle  est  consteroée;  le  conKe  est  saisi  d'efiroi: 
iltémoigiiHsoii  repentir  au  monarque. Cba lies  VII, 
qui  n'a  pas  oublié  ses  services,  demande  an  pape 
son  absolution;  le  pontife  Taccorde. 


Le  comte  cep 
sion  criminelle  : 
demande  à  Nicol 
qu'il  puisse  ^pouf 
Le  pape  rejette  fi- 
le comte  ne.  per'l 
k-  force  d'argent 
Rome   et   d'un  m 
bulle  (le  di.spcuM;,  la  uioiil 
renioi'ds ,  la  conduit  à  l'an 
aumôniers  à  tiiiir  lem-s  ii);i 


peut  vaincre  sa  pas- 
nenl  est  au  comble.  Il 
lense  pontiticale  pour 
,  dont  il  a  des  entants, 
ir'ec  indignation  ;  mais 
espérance  :  il  obtient, 
eudaire  du  pontii'e  de 
ustolrqire  ,  ime  fausse 
;i  sdiir,  calme  si's 
t  lorce  iiu  de  ses 
rcestneiises  et  s;i- 


De  nouvclk;  foudres  sont  lancées  par  le  pape 
contre  han  et  Isabelle.  Cliaiiis  Yli  adresse  k 
d'Armagnac  les  exliortalions  paleineiles  les  plus 
pressantes  :  rien  ne  peut  déterminer  le  comte 
à  dompter  sa  passion  Iniieste;  il  bra\e  et  les  a^is 
du  monarque  et  toute  la  puissance  du  pontife  su- 
prême. 

Son  amour  forcené  paraissait  satisfait  ;  mais  son 
ambition  était  bien  loin  defélre.  Pliilippe<loLévts, 
archevêque  d'Audi ,  se  démet  de  son  siège  m  fa- 
veur do  son  neveu,  avec  le  ronsenlement  du  roi 
et  du  pape.  D'Armagnac  avait  résolu  depuis  long- 
temps d'élever  Lescur,  son  frère  naturel,  sur  ce 
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siège  métropolitain ,  widea  plus  riches  du  royaume^ 
Il  prétend  jouir  du  droit  dei régale,  s'oppose  à  Fin- 
staHatiOu  da  nouveau  prélat,  oblige  le  chapitre  à 
élire  soa  frère ^  f^it  arrêter  'des.  commissaires 
chargés  par  le  parlement  de  Toulouse  d'informer 
contrée  ses  violences,  les  renferme  dans  une  étroite 
prisdn,  ne- leur  permet  de  prendre  aucune  nouiy 
ritupe  qu'après  avoir  crié  trois  fçis  vi^e  dArma" 
gtuju^y  craint  le  ressentiment  du  roi  de  France j  et, 
pour  s'eil  garantir,  traite  avec  les  Anglais  et' veut 
leur  faire  recouvrer  la  souveraineté  de  la  Guienne. 
•  Le  comte  de  Clermont  marche  contre  lui  avec 
ie  maréchal  de  Lohéac,  le  comte  de  Dammarfin 
et  Potbon  <le  Xaintrailles.- Seize  places  fortes  du 
comté  d'Armagnac  se  soumettent  sans  résistance; 
Lect<>ure  ne*soutient  que  trois  jours  de  siège.*  Le 
comte  n'échappe  qrfavec  peine,  traverse  .tes  Py- 
rénées avec  ses  enfents  et  lefur  malheui^use  mère  ^ 
et  se  retiré  en  Arragon.  '  '  . 

Charles  VIL  ordonne  au  parlement  de  Paris  d'in* 
struire  le  procès  du  comte  d'Armagnac ,  Y^appelle 
qu'il  descend  de  m&le  en  mâle  des  rois  d'Espagne 
et  des  anciens  ducs  d'Aquitaine.  Sa  mère,  ajoute* 
t-il,  est  Elisabeth  de  Navarre,  de  là  branche  royale 
d'Ëvrenx  :  il  réclama  tes  privilège^  des  prîitee^  du 
sang;  le  parlement  le  somme  de  comparafti'e; 
Charles  Vli  Fui  accorde  des  lettres  de' sûreté;  il 
paraît  devant  le  parlement ,  qui  déclare  les  lettï-es 
du  roi  subreptices,  et  le  fait  arrêter.  On  l'élargit 
néanmoins,  à  condition  qu'il  ne  s'éloignera  pas 
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de  plus  de  dix  lieues  de  la  capitale.  Mais,  redou- 
tant une  fatale  condamnation ,  il  se  sauve,  sort  de 
France,  ot  se  dirige  vers  Rome,  Isabelle  s'était  ré- 
ftigiée  dans  un  couvent  de  Barcelone.  Le  comte, 
déguisé,  inconnu, seul, sans  argent,  sans  secours, 
est  obligé  de  mt  pain  sui-  sa  route;  et, 

pendant  qu'il  ép  les  maux  de  la  misère , 

le  parlement  le  1  oyaurae  et  confisque, 

AU  profit  de  la^  co  rmagnac ,  le  Rouergue 

et  tous  ses  autr 

.    I^es  Anglais ,  a'  i  il  avait  traité ,  Tahan- 

dotmèrent  dans  ir;  ils  étaie&t  trqp  oc- 

cupés de  leurs  aisaiji.^.^,.;,  intérieures  pour  snnefer 
à  d'Amiagnac.  Le  rétablissement  de  la  santé  dii 
roi  d'Angleterre  avait  rendu  à  la  reine  et  à  Som- 
merset  tout  le  crédit  dont  ils  avaient  joui  dans  le 
conseil  <lu  monarque.  Les  amis  de  la  paix  réu- 
nirent tous  leurs  elïorts  pour  ménager  au  moins 
une  réconciliation  apparente  entre  le  lavori  et  le 
duc  d'York.  Ce  prince  et  le  duc  de  Sonimerset 
cédant»  leurs  instances,  consentirent  «  soumettre 
leurs  différends  à  des  arbitres;  jnais  Sommerset 
ayant  leprésenté  à  Henri  qu'il  n'avait  été  dépouillé 
du  gouvernement  de  Calais  que  sur  une  accusa- 
tion qui  n'avait  pas  été  prouvée ,  et  qu'il  n'était 
pas  juste  que  son  adversaire  jouit  de  ses  dépouilles 
avant  que  les  arbitres  eussent  prononcé,  le  roi 
ôta  au  duc  d'York  le  couiniandement  de  Calais, 
quoique  la  commission  de  ce  prince  fût  pour  sept 
itns;  et,  sous  le  prétexte  d'observer  ime  exacte 
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neutralité  i&ntre  les  deux  contendants ,  se  déclara 
gouverneur  de  la  place. 

Le  duc  dTfork ,  irrité  de  cette  décision ,  s'éloigna 
d*une  cour  où  il  ne  pouvait  s'attendre  qu'à  des  dis- 
grâces ,  se  retira'  dans  le  pays  de  Galles ,  se  vit 
bientôt  à  la  tête  d'une  année  di^autant  plus  redou- 
table •  que  le  nombre  des  mécontents  s'accrois- 
sait cbaque  jour,  et  s'avança. vers  le  roi ,  qui  était 
sorti  de  Londres  à  la  tête  de  ses  troupes,  pour  lui 
livrer  bataille.  Ce  prince  et  les  conltes  de  Salis- 
bury  et  de  Warwick ,  qui  étaient  avec  lui ,  écri- 
^virent  au  monarque,  protestèrent  dans  leur  lettre 
de  leur  zèle  et  de  leur  attachement ,  demandèrent 
à*  se  justifier  devant  leur  souverain  des  calomnies 
de  leurs  ennemis,  dénoncèrent  la  conduite  des 
ministres ,  et  rétiamèrent  le  jugement  de  ces  per- 
fides conseillers.  Ils  adressèrent  cette  lettre  si  im- 
portante à  Thomas  Bouchier,  nouvel  archevêque 
de  Cantorbery ,  qui  s'empressa  de  l'envoyer  au 
roi  par  im  messager  particulier  ;  mais  elle  fut  in- 
terceptée par-  Sommerset  et  par  Thomas  Torpe , 
nommé  récemment  chancelier  de  l'échiquier. 

Les  insurgés  rencontrèrent  l'armée  royale  au- 
près de  Saint- Albans  ;  ils  renouvelèrent  leurs  de- 
mandes ^c  on  les  menaça  du  supplice  des  traîtres. 
Le  comte  de  Warwick ,  qui  commandait  l'avant- 
garde  du  duc ,  ne  peut  contenir  sa  colère ,  et  at- 
taque l'armée  de'  Henri  avec  tant  de  fureur  que 
tous  lès  efforts  de  Sommerset  ne  peuvent  l'empê- 
cher de  plier.  D'York  la  charge  en  flanc  avec  im* 
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pétuosité,  et  la  déroutedes  royalistes  est  complète. 
Cinq  m.ilkt  hommes  de  l'armée  tlu  roi  restent  sur 
le  champ  de  bataille;  et  parmi  ce&  victimes  d'une 
ambitiun  aussi  coupable  on  voit  lés  cadavres  du 
£avori  lui-même,  du  comte  de  Northumberland, 


du'ComledeStt 

des  troupes  du 

auquel  de  foiiesl 

rite  avec  une  co 

coup  de  flèche  t 

ne   reste  auprès 

siens,  il  se  sai 

Tainqueurs  l'invc; 

amis  accourent,  S'e  jeUent   aux   gcuottx  > 

narque.  «  L'ennemi  de  ht  |>atii(',  di.-ieiit-ils 


plusieurs  autres  chefs 
jB  malheureux  prince, 
rs  avaient  caché  la  vé- 
perlide,  avait  reçu  un 
.  Aucun  de  ses  soldats 
camionné  de  tous  les 
e  petite  maison  :  les. 
I,e  duc' d'York  et  ses 
du  mo- 
tieiit  <le 
M  cesseï'  de  vivre;;  enlièicnienl  dévoués  à  votre  ser- 
»  vice ,  sire ,  nous  somuies  prêts  ;i  ol)éir  aux  com- 
«mandements  de  xolie  nuijesté.  —  F;iitcs  cesser  le 
»  carnage,  »  répond  le  monarque  qui  se  rassure. 
Leducordonne  qu'on  sonne  la  retraite,  arrête  par 
une  proclamation  toute  effusion  de  ,san|,f ,  et,  avec 
ses  coniédérés  ,  iiccomp.'ij;ne  le  roi  qui  icntre  dans 
sa  capitale. 

Le  parlement  se  léunit  :  Henri  déclare  qu'il  re- 
garde York .  Salisbury  et  \V  arwick  comm(;de  Hdeles 
sujets.  Leur  conduite  est  justifiée  par  les  deux 
chambres.  «  I^a  nation,  prononcent-elles  par  un 
» bill  solennel ,  a  été  mai  i;ouveinée  par  la  reine  et 
»  le  duc  de  Sommersel.  Ce  lord  a  abusé  de  la  con- 
»  fiance  du  roi;  les  malheurs  de  la  bataille  de  Saint- 
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p  Albansdoiventliiiétre  attribués  ;  elle  n'aurait  pas 
x>eu  lieu  si  la  lettre  adressée  à  sa  majesté  n'avait 
»  pas  été  interceptée  par  lui  et.  par  ses  adhérens. 
A  I^e  duc  de  Glocester  .a  été  accusé  injustement; 
»  toutes  les  aliénations  des  domaines  'de  la  cou* 
j»ronne  faites  depuis  le  règne  de  Henri,  sont  ré«* 
pvoquéei;  et  sa  majesté  ne  pouvant ^ à  causette 
»  son  indisposition ,  s'occuper  des  affaires  {Subli-* 
»ques,  die  est' suppliée  de  nommer  un  prodtec- 
»teur.»  M 

Cette  demande  est  répétée  plusieurs  fois.  Le  roi 
déclare  enfin  par  des  letti*es-patentes  que ,  s'étant 
déterminé,  d'après  le  vœu  des  deux  chambres,  à 
nommer  un  protecteur,  il  confère  cette  place  émi- 
nente  au  du<^  d'York ,  jusques  au  moment  où  le 
parlement  l'en  déchargera,  où  jusques  à  l'époque 
où  le  jeùne^prince  de  Galles  aura  atteint  l'âge 'de 
raison  (i455). 

Le  nouveau  protec^tèur  paraissait  ne  s'occuper 
que  de  mériter  de  plus  en  plus  la  faveur  de  la 
nation  ;  mais  le  caractère  indomptable^  de  la  reine 
ne  devait  pas  laisser  jouir  en  paix  de  l'autorité 
suprême  et  des  plus  grandes  espérances,  un  en- 
nemi qui  réunissait  des.  quautés  si  éminentes  et 
les  droits  les  plus  grande,  à  la  couronne  d'Angle- 
terre. Henri ,  rrouveau  duc  de  Sommerset,  brûlait 
du  désir  de  venger  la  mort  de  son  père ,  é^  le  duc 
de  Buckingham  celle.de  son  fils  le  comte  deStraf- 
ford.  Les  princes  et  les  lords  attachés  à  la  maison 
de  Lancastre  croient  toir ,  comme  Buckingham 
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et  Sommerset ,  que  le  duc  d'"Y  ork.est  près  de  saisir 
la  couronne  dont  il  exerce  le  pouvoir;  ils  assurent 
la  reine  qu'ils  sont  prés  de  "servir  sa  cause;  et, 
pendant  qu'ils  inemtent  le  plan  d'attaque  contre 
ïe.protecteur,  la  santé  du  roi  se  rétablit  de  nou- 
veau (ifi56):  L  is  adhérents  saisissent 
avec  empressen  :oostan£e  qu'ils  «vient 
si  favorable. 

Ueiiri  parait  nt  ;  il.  déclare  du  haut 

de  son  Iroue  qi  me  santé  parfaite.  «  Je 

»  puis  reprendi'i  il ,  les  rênes  du  gouver- 

»  nement  ;  le  t  plus  besoin  d'un  pro- 

»  lecteur;  je  dé  séquence  que  les  cham- 

wbrcs  décliari>cnt  le  duc  d'York  de  la  grande  et 
«pesante  dignité  que  je  lui  ar  conférée  dans  le 
»  temps.  »  Le  parlement  consent  à  la  proposition 
du  monarque  ;  il  ordonne  au  duc  de^9^bstenir  des 
fonctions  du  protectorat. 

York  cède  à  la  nécessité,  et  se  relire  dans  ses 
domaines. 

Ln  grand  tunudte  s'élève  dans  la  capitale.  Le 
prétexte  de  ce  mouvement  est  une  querelle  sur- 
venue entre  On  Anglais  et  uu  marchand  italien. 
1^1  reine  ne  tlonte  pas  qu'il  n'ait  été  excité  par  les 
.partisans  du  duc  ;  elle  ne  croit  i»as  les  jours  du  roi 
en  sûreté  dans  la  capitale;  elle  suppose  qu'il  a 
besoin  de  changer  d" air;  elle  l'emmène  à  Coventry, 
où  elle  croit  que  les  mécontents  ont  moins  de 
partisans  que  dans  Londres;  et  elle  forme  le  projet 
hardi  de  faire  arrêter  le  duc  et  tous  les  lords  qui 
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ce  sont  retirés  du  conseil.  Le  roi,  qui  ne  cesse 
d*obéir  aveuglément  à  Marguerite ,  leur  écrit  de  sa 
main  des  lettres  perfides.  Il  les  invite  à  venir  à  la 
cour;  il  a  besoin  de  leurs  conseils,  leur  dit-il, 
pour  une  affaire  de  la  plus  haute  importance.  Ces 
lettres  les  trompent  :  ils  se  persuadent  que  le  roi 
a  enfin  ouvert  les  yeux  sur  la  conduite  de  la  reiqe 
et  des  ministres.  Il  souhaite  réellement  leur  secours 
pour  réformer  le  gouvernement.  Us  partent  pour 
Coventry  ;  mais  à  peine  spnt-ils  en  route  que  leurs 
amis  les  instruisent  des  projets  de  la  reine.  Le  duc 
d'York  se  réfugie  dans  ses  terres  sur  les  frontières 
du  pays  de  Galles,  le  comtç  de  Salisbury  dans  les 
siennes ,  et  le  comte  de  Warv^ick  à  Calais ,  dont  il 
était  gouverneur  depuis  la  bataille  de  Saint-Albans. 

La  l'eine  apprend  cependant  qu'une  ^cadre 
française  a  pillé  la  ville  de  Sandwich  ;  qu'une  autre 
escadre^  de  la 'même  nation  a  ravagé  une  partie  du 
comté  de  Comouailles,  et  que  des  corps.de  troupes 
écossaises  sont  entrés  dans  les  comtés  septea^ 
trionaux  de  l'Angleterre ,  et  y  ont  fait  un  butin 
immense.  Heureusement  pour  elle,  pour  son  parti 
et  pour  un  royaume  où  tant  de  dissensions  pou^ 
valent  à  chaque  instant  se  rallumer  avec  force , 
les  Français  se  rembarquèrent  bientôt  pour  le  con- 
tinent, et  elle  parvint  k  faire  une  nouvelle  trêve 
avec  le  roi  Jacques  d*£cosse  (i^Sj). 

Comment  en  effet  la  France  aiirait-^lle  pu,  à 
cette  époque ,  entreprendre  une  grande  invasion 
daiis  la  Grande-Bretagne  ?  Charles  VU  était  envi- 

lO.  93 
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Tonné  d'un  trop  grand  nombre  de  mécontents 
secrets,  qiietantde circonstances  pouvaient  porter 
à' relever  les  étendards  de  la  révolte.  Le  dauphin 
avait  levé  des  troupes  dans  le  Dauphiné ,  sous  pré- 
texte'd'obliger  le  duc  de  Savoie,  son  beau-père,  à 


lui  rendre  des  h 
«  Eloignez  de  vc 
«conseillers  qui 
»  reprendre  la 
»  donnée.  —  Ta 
«leurs  terres,  li 
•  mis  personnel! 
»de  Vous  sans  ri^ 


ne  ce  duc  lui  refusait 
vit  le  roi ,  de  mauvais 
it  ;  et  venez  à  ma  cour 
olre  naissance  vous  a 
ne  renverrez  pas  dans 
;  dauphin;  mes  enne- 
rraï  me  rendre  auprès 
Tdn?  ma  liberté.  » 


Le  loi,  irrité  contre  son  fils,  ordonne  de  le 
poursuivre.  Louis  se  sauve  dans  les  états  du  duc 
de  Bourgo<;ne,  qui,  trop  puissant  pour  craindre 
son  suzerain,  reçut  le  dauphin  avec  les  plus  grands 
honneurs,  lui  donna  un  beau  château,  une  pen- 
sion de  6,000  livres,  et  écrivit  au  monarque  en 
faveur  de  ce  prince.  Charles  VII  n'osa  pas  se 
plaindre  de  la  conduite  du  duc  de  lîourgogne  :  il 
se  borna  à  blâmer  dans  sa  réponse  celle  de  son 
fils,  et  à  renforcer  les  garnisons  les  plus  voisines 
des  états  de  celui  qui  avait  donné  asile  au  dauphin. 

Bientôt  une  nouvelle  conjuration  éclata.  Le  duc 
d'Alençon  ,  un  des  plus  ardents  provocateurs  de 
Xa  praguerie ,  était  à  la  tète  de  la  rébellion.  Le  roi 
le  fit  arrêter  :  on  le  renferma  en  liourbonnais , 
dans  le  château  de  Cbansclle ,  et  on  commença 
Tinstruction  de  son  procès.  Quelle  douleur  pro- 
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fiEmde  n'éprouva  pas  le  monarque  en  découvrant 
par  cette  instruction  que  des  princes  ses  parents^ 
et  des  seigneurs  dont  il  ne  se  serait  pas  défié, 
avaient  conspiré  contre  lui,  et  que  peut-être  son 
filt  avait  été  victime  de  leur  crime  !  La  procédure 
fiit  réglée  d'après  celle  qu'on  avait  adoptée  sous 
Philippe  de  Valois  lors  du  procès  du  comte  d'Ar- 
tois f  prince  du  sang  royal.  Le  roi  réunit  les  pairs 
k  Montargis ,  et  ensuite  à  Vendôme ,  à  cause  d'une 
ipaladie  que  Ton  regarda  comme  contagieuse.  D'A** 
lençon  comparut  devant  eux,  assis  sur  une  escc^ 
belle  très-basse.  Son  ambition ,  sa  jalousie  contre 
le  comte  du  Maine,  dont  le  crédit  s'accroissait 
chaque  jour,  l'avaient  rendu  coupable;  et,  dans 
le  délire  de  la  passion  la  plus  aveugle,  il  était  de« 
venu  traître  à  sa  patrie  comme  rebelle  à  son  roi. 
Sa  correspondance  avec  les  Anglais  avait  été  livrée 
au  moqarqua  par  ceux  même  qu'il  avait  chargés 
de  porter  ses  lettres  en  Angleterre.  Il  pressait  les 
Anglais,  sous  peine  d'être  regardés  comme  des 
lâches ,  de  ^ife  une  invasiop  en  Guienne  pendant 
que  la  soumission  des  habitants  de  cette  province 
à  la  France  était  encore  peu  affermie.  11  devait  leur 
livrer  les  placer  qiVil  possédait  en  Normandie, 
lev^r  des  troupes  pour  les  aider ,  les  guider  dans 
leurs  attaques  :  il  ne  demandait  pour  prix  de  sa 
perfidie  qu'un  duché  en  Angleterre  et  quelques 
terres  dans  le  Maine. 

On  avait  aussi  découvert  que  ce  prince ,  aussi 
iiDSWsé  que  criminel ,  était  un  de  ces  cpnseiller^ 
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secrets  qui  excitaient  la  haine  du  dauphin  contre 
son  père. 

Il  avait  une  éloquence  naturelle  remarquable: 
i!  voulut  se  défendre  liiî-mème;  et  le  discours  qu'il 
prononra  est  d'autant  dIus  curieux  qu'il  rappelle 
les  idées  féoda  aires  qui  régnaient  en- 

core à  cette  é  l'importance  et  la  pré- 

tendue valeur  -s  conditions,  a  Quelles 

j> preuves,  dit-  !-t-on  contre  moi?  On 

»  cite  des  ténn  "its  :  les  témoins  ne  sont 

:»  que  des  valet!  ;  du  néant.  Us  n'ont  pas 

>i  l'effronterie  tre  devant  moi;  ma^ 

»  qunnd  ils  se  montreraimt ,  leur  foi  est-elle  cora- 
nparable  à  la  mienne?  et  ma  simple  dénégation 
«  n'anrait-elle  pas  plus  de  poids  que  tous  leurs 
n serments?  Quant  aux  lettres,  elles  viennent  des 
11  mêmes  gens  et  ne  méritent  pas  plus  de  créance, 
»  elles  ne  sont  ni  de  mon  écriture,  ni  signées  de 
»ma  main,  ni  scellées  de  mon  sceau.  —  Et  vous, 
»  s'écria-t-il  ensuite,  eu  quelque  endroit  que  vous 
n  soyez,  ô  mon  roi  et  mon  souverain  juge!  que 
i>ne  voyez-vous  l'état  où  m'ont  réduit  les  ennemis 
»  de  voti-e  bonté  et  de  mon  innocence  !  Je  réponds 
n  ici  sur  la  sellette,  sans  ceinture  militaire  et  sans 
9  épée.  Ah!  ce  n'est  pas  en  cet  état  que  j'ai  cora- 
»  battu  tant  de  fois  pour  votre  majeslé!  ce  n'est 
»  pas  en  cet  état  que  j'ai  traversé  les  bataillons  en- 
»  nemisà  la  hat:u]lede  Vei-neuil.  Et  véritablement, 
»  quand  je  me  vois  ainsi  dépouillé  de  gloire ,  il  me 
yt  souvient  de  la  captivité  que  je  souifris  ensuite 
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»  pour  le  même  sujet.  Maïs  j'en  sortis  glorieux  et 
x> considéré  de  votre  majesté;  elle  m'honora  du 
x>  commandement  de  ses  armées ,  bien  que  j'eusse 
»  à  peine  l'âge  de  vingt  ans  ;  il  lui  plut  de  prendre 
»  Tordre  de  chevalerie  de  ma  main  avant  de  se 
»Ëiire  sacrer;  j'aidai  à  lui  poser  la  couronne  sur 
»  la  tête.  » 

Cependant ,  lorsque  d'Alençon  vit  que  l'authen- 
ticité de  ses  lettres  était  constatée,  il  avoua  tout; 
et  ses  avocats  se  réduisirent  à  demander  sa  grâce , 
en  considération  de  ses  services.  Toutes  les  forma- 
lités furent  observées  avec  la  plus  grande  rigueur. 
La  cour  des  pairs  condamna  le  duc  d'Alençon  à 
mort.  Le  roi  parut  d'abord  inflexible; mais,  solli* 
cité  partons  ceux  qui  l'entouraient,  il  accorda  la 
vie  au  condamné ,  le  fit  renfermer  dans  le  château 
de  Loches ,  réunit  le  duché  d'Alençon  à  la  cou* 
l*onne,  ettlonna  à  la  duchesse  tous  les  autres  biens 
que  son  époux  avait  possédés. 

Le  duc  de  Bourgogne  ne  parut  pas  à  la  cour 
des  pairs ,  qu'on  nommait  aussi  lit  de  justice  du 
roi,  parce  que  les  principes  de  droit  public  rela* 
tifs  à  la  division  des  pouvoirs  et  à  l'indépendance 
>des  juges  étaient  encore  trop  peu  connus  pour 
que  le  monarque  ne  se  crut  pas  chargé  du  dépôt 
de  la  justice  suprême,  et  ne  présidât  pas  presque 
toujours  la  cour  des  pairs.  Ce  duc  de  Bourgogne, 
dont,  la  puissance  ne  rivalisait  que  trop  avec  celle 
de  son  souverain,  avait  été  mandé  comme  les 
autres  pairs  du  royaume;  mais  il  se  prépara  à 
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partir  pour  Montargis  avec  une  si  forte  escorte, 
que  le  roi  se  bàla  de  leilispenserU'y  paraitr<'((4j8), 
Philippe  ne  croyait  pas  que  le  roi  de  France  lui 
témoigoât  assez  de  reconnaissance  pour  le  grand 
service  qu'i^  lui  avait  rendu  en  se  séparant  des 


Anglais;  et  Cba  ' 
fils  trouver  uu  i 
sujet ,  et  qui  néai 
son  égal.  Le  da 
lotte  tle  Savoie, 
donna  à  cette  p 
vres  ;  elle  act 
informa  son  p. 


ait  qu'avec  peine  son 
a  cour  d'un  prince  son 
laitet  pouvaitmarcber 
siiir  à  Bruxelles  Char- 
.  Le  duc  de  Bourgogne 
e  pension  de  3G,ooo  li- 
prince.  I^  dauphin  en 
oi  se  plaignit  vivement 


du  silence  que  l'on  avait  gardé  avec  lui  sur  la  gros- 
sesse de  sa  belle-fille. 

Le  duc  cependant  d('|)lo}ait  dans  la  Flandre  11 
plus  grande  niagnilicence  :  il  avait  lait  dans  h\  ville 
deGan<l  une  entrée  |)onipcusc;  et,  ce  qui  prouve 
combien  de  licbesscs  le  commerce  avait  accumu- 
lées dans  cette  ville  fameuse,  c'est  que  lors  de  cette 
entrée  un  Cantois  fit  couvrir  de  lames  d'argent  les 
toits  de  sa  maison. 

L'année  suivante,  l'ignorance  et  le  fanatisme  al- 
lumèrent d'afii-eux  bûchers  dans  une  autre  partie 
des  états  du  duc  de  Itourgogne.  Un  bruit  sinistre 
se  répandit  tout  d'un  coup  dans  l'Artois  :  le  pays , 
disait-on ,  était  rempli  de  vaudois  ou  sorciers.  Plu- 
sieurs malhouroux ,  accusés  de  cette  prétendue 
sorcellerie,  furent  traduits  devant  les  juges  d"Af^ 
ras  ;  on  leur  fit  subir  une  torture  cruelle  ;  la  vio- 


lence  des  douleurs  leur  arracha  des  aveux ,  d'après 
lesquels  ils  furent  livrés  aux  flamjnes  et  leurs  biens 
confisqués  (14^9).  Cette  horrible  persécution  con- 
tinua. Un  Beaufort  fut  arrêté  ;  ses  enfants  appe* 
lèrent  au  parlement  de  Paris  des  poursuites  diri* 
gées  contre  leur  père  ;  le  parlement  eut  le  noble 
courage  de  revoir  tous  les  procès  intentés  aux 
prétendus  sorciers;  il  les  examina  avec  l'attention 
et  l'impartialité  les  plus  dignes  de  juges  suprêmes 
de  la  France ,  d'intègres  dispensateurs  de  la  jus* 
lice 9  de  zélés  protecteurs  de  l'innocence, oppri- 
mée; et 9  après  un  long  examen,  il  déclara,  par 
un  arrêt  solennel  dont  tous  les  amis  de  la  justice 
et  de  l'humanité  conserveront  à  jamais  le  sou* 
venir,  qu'il  y  avait  eu  abus  dans  les  procédures, 
réhabilita  la  mémoire  des  suppliciés,  condamna 
les  juges  à  une  amende ,  et  ordonna  qu'on  pren* 
drait  sur  leurs  biens  une  somme.de  i5oo  livres, 
afin  de  fonder  une  messe  pour  le  repos  des  âmes 
de  ceux  qu!ils  avaient  fait  supplicier  (1461). 

Pendant  cet  orage  de  l'Artois ,  l'Angleterre  avait 
joui  de  quelques  moments  de  calme«  La  reine 
Marguerite  avait  paru  disposée  à  se  prêter  à  un 
accommodement  avec  le  duc  d'York  et  ses  amis. 
Le  duc  avait  écouté  des  ouvertures  de  réconcilia^ 
tion  avec  la  reine ,  Élites  par  larchevêque  de  Can* 
torbery  et  par  d'autres  prélats  :  il  avait  promis  de 
se  rendre  à  Londres  et  d'y  ramener  ses  partisans. 
Le  roi  avait  consenti  à  les  voir  arriver  dans  la  ca* 
pitale  avec  une  suite  nombreuse  et  armée.  Leurs 
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antaï;onistes,  Sonimerset,  Exeter,Northiimberland 
et  Clifford  avaient  aussi  réuni  pour  leur  défense  un 
assez  grand  nombre  d'hommes  armés;  et  le  lord- 
maire,  à  la  tète  de  cinq  mille  hommes,  veillait  à  la 
sûreté  de  Londres  et  aii  mainlien  de  la  tranquillité 


■"'rences  furent  ouvertes 
ieux  partis  promirent 
aite  amitié  ;  on  fonda 
i  ceux  qui  avaient  péK 
rk ,  ainsi  que  ses  amis, 
procession  solennelle 
■oi  et  la  reine  y  assis- 
n  main  à  cette  prin- 


publiqiie  (i458). 

et  suivies  d'un  t 

de  vivre  à  l'avei 

des  messes  pour 

à  Saint-Albans;  1 

rentrèrent  au  i 

se  rendit  à  Saii 

tèrent;  le  duc  C 

cesse ,  et  lous  les  seigneurs  réconciliés  se  donnèrent 

de  grandes  marques  d'estime  et  d'affection. 

Quelque  confiance  néanmoins  que  la  reine  té- 
moignât an  duc  d'York,  il  ne  pouvait  se  per- 
suader qu'elle  fût  sincère  :  il  avait  sans  cesse  pré- 
sents à  son  esprits  les  efforts  qu'elle  avait  fails 
pour  l'attirer  dans  un  piège;  il  ne  put  résister  à 
ses  soupçons.  11  se  retira  de  la  cour  et  se  rendit 
à  York  avec  Salisbury;  Warwick  partit  pour  Ca- 
lais. Rencontrant  dans  son  passage  quelques  vais- 
seaux de  Gênes  et  de  Lubeck,  et  ces  bâtiments 
ayant  lefusé  de  rendre  au  pavillon  anglais  les  lion- 
neurs  qu'il  exigea,  il  en  coula  plusieurs  à  fond  et 
s'empara  des  autres.  Les  deux  républiques  se  plai- 
gnirent à  Henri  VI  :  Warwick  fut  mandé  à  Lon- 
dres pour  rendre  compte  de  sa  conduite.  Pendant 
qu'il  assistait  à  une  séance  du  conseil ,  un  dômes- 
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tique  de  sa  suite  eut  une  querelle  très-vive  avec 
un  àe  ceux  du  roi ,  et  lui  fit  une  blessure  assex, 
grave.  JLes  camarades  du  blessé  prirent  aussitôt 
les  armes  ;  et  le  domestique  du  comte  étant  par-^- 
venu  à  se  sauver,  ils  osèrent  attaquer  le  comte 
lui*méme ,  qui  ^rtait  du  conseil ,  et  tuèrent  souft 
ses  yeux  plusieurs  personnes  de  sa  suite.  Le  comte 
n'échappa  qu'avec  beaucoup  de  peine,  apprit  que 
le  roi  avait  donné  Tordre  de  l'arrêter,  ne  douta 
pas  que  la  reine  n'eût  voulu  le  faire  périr ,  et  se 
retira  auprès  de  son  père ,  le  comte  de  Salisbury, 
qui  partagea  son  ressentiment. 

Le  duc  d'York  leva  des  troupes  dans  le  pays 
de  Galles  ;  Salisbury  rassembla  cinq  ou  six  mille 
soldats;  la  reine  s'empressa  de  conduire  le  mo- 
narque dans  plusieurs  comtés,  où  son  esprit,  ses 
charmes  et  l'affabilité  qu'elle  s'efforça  de  montrer 
lui  donnèrent  un  grand  nombre  de  nouveaux  par- 
tisans; lord  Audeley,  d'après. ses  ordres,  marcha 
à  la  tête  de  dix  mille  hommes  pour  empêcher  la 
jonction  de  Salisbury  avec  le  duc  d'York.  Il  ren- 
contra Salisbury  auprès  de  Bloreheat  sur  les  con- 
fins des  comtés  de  Stafford  et  de  Shrop.  Un  puis- 
seau  séparait  les  deux  troupes.  Salisbury,  dont  la 
petite  troupe  était  bien  inférieure  à  celle  d' Au- 
deley, feignit  de  se  retirer;  son  adversaire  or- 
donna à  jses  soldats  de  travei^er  le  ruisseau  ;  mais 
à  peine  une  partie  de  sa  troupe  fut-elle  passée 
que  Salisbury ,  revenant  sur  ses  pas  avec  rapi- 
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dite,  tomba  sur  l'armée  d'Audcley,  qui  fut  entiè- 
rement défaite  et  perdit  son  général  (1459). 

Les  vainqueurs  eifectuèrent  saus  obstacle  leur 
jonction  avec  le  duc  d'York.  Mais  combien  le 
sort  des  armes  est  inconstant!  La  reine,  déve- 


loppant son  gr"- 
\elles  troupes  ; 
père  une  partit 
mandée  par  sir 
grande  réputat 
royale  marche 
Marguerite,  fa 
ils  demandent 


'"-e,  rassemble  de  nou- 
Warwick  amène  à  son 
lison  de  Calais,  com- 
)p,  qui  jouissait  d'une 
is  militaires.  L'année 
ter;  Henri,  ou  plutôt 
[Unistie  aux  insnrgés: 
)ur  une  promeisse  dont 


ils  se  méfient.  La  reine  alfecte  une  grande  sécu- 
rité, ôteàWarwick  le  gouvernement  de  Calais,  le 
donne  à  Sommerset,  et  piésente  la  bataille  aux 
mécontents  :  ils  écrivent  qu'ils  ne  demandent  que 
la  réfomiation  dos  abus.  La  reine,  hardie  politi- 
que, croit  voir  dans  leur  espèce  tle  soumission 
l'effet  de  la  peur;  elle  fait  annoncer  la  bataille 
pour  le  lendemain  matin;  et  néanmoins  on  ré- 
pand dans  le  camp  dbs  insurgés  une  proclama- 
tion qui  assure  le  pardon  à  tons  ceux  qui  met- 
tront bas  les  armes.  Les  mécontents  étonnés  se 
persuadent  que  la  reine  ne  montre  cette  grande 
fermeté  que  pnrce  que  son  armée  est  très-forte; 
un  trouble  soudain  s'empare  d'eus  :  ils  se  disper- 
sent en  grand  nombre.  Trollop  s'aperçoit,  dit-il, 
pour  la  première  fois  que  le  duc  d'York  veut 
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s'emparer  de  la  couronne  :  il  déserte  pendant  la 
nuit  avec  la  troupe  qu'il  commande;  plusieurs  in* 
surgés  suivent  son  exemple;  beaucoup  d'autres 
cherchent  avant  le  jour  leur  salut  dans  la  fuite* 
Le  duc  d'York,  abandonné  des  siens ,  se  retire  en 
Irlande  avec  son  second  fils  le  comte  de  Rutland; 
Warwick,  Salisbury  et  le  comte  de  La  Marche, 
fils  aîné  du  duc  d'York,  se  hâtent  de  regagner 
Calais;  les  officiers  et  les  soldats  qui  n'ont  pas 
quiUé  le  camp  se  soumettent  à  la  clémence  du 
monarque.  Quelques-uns  sont  mis  à  mort ,  les  au* 
très  renvoyés;  et  le  parlement,  qui  se  réunit  sous 
l'influence  du  roi  victorieux,  déclare  le  duc  d*York 
et  ses  adhérents  coupables  de  haute  trahison,  dé« 
chus  de  leurs  domaines  et  incapables  de  recevoir 
i^ucun  héritage,  ainsi  que  leurs  descendants  jus« 
ques  à  la  quatrième  génération. 

Sommerset,  après  tous  ces  succès,  débattue  4 
Guisnes  avec  un  corps  de  troupes  pour  aller  s'em^ 
parer  de  Calais.  Warwick  était  si  aimé  de  la  na« 
tion  anglaise  que,  lorsque  Sommerset  est  des* 
cendu  à  terre  avec  ses  soldats,  les  marins  anglmît 
conduisent  à  Calais  les  vaisseaux  qui  ont  amené 
le  favori  de  la  reine.  Warwick  *  fait  '  équiper  ces 
vaisseaux;  sir  Jean  Denham  en  prend  le  comman* 
dément,  et  va  dans  le  port  de  Sandwich  s'empa- 
rer d'une  flotte  qui  n'attendait  qu'un  veht  fiivo* 
rable  pour  conduire  des  renforts  à  Sommerset. 
Il  la  prend  d'autant  plus  fsidlement  que  les  ma* 
ulots  de  cette  flotte  royale  ferrorisent  fion  (fntre- 
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prise.  Denhara  revient  à  Calais  avec  ces  vaisseaux; 
Warwick  conduit  lui-même  en  Irlande  tous  les 
bâiiments  dont  il  peut  maintenant  disposer,  se 
concerte  avec  le  duc  d'York,  revient  vers  Calais, 
et  rencontre  une  nouvelle  flotte  commandée  par 


le  duc  d'Exeter, 
veut  l'attaquer; 
reftisent  de  coml 
se  sauve  à  Darn 
commande  dést 
ne  reçoivent  ni 
La  reine  sei 
menace;  mais  s 


irai  à  sa  place.  Exeter 
.atelots  et  ses  soldats 
ncien  général  :  Exeter 
plupart  de  ceux  qu'il 
Kivillons,  parce  qu'ils 
bsisljinces  (1460). 
ur  du  danger  qui  la 
ion  l'aveugle;  son  aii- 


dace  ta  trompe  sur  sa  force  réelle  :  elle  ne  voit 
pas  combien,  par  un  système  de  rigueur,  elle  va 
jetei'  les  mécontents  dans  le  désespoir  le  plus 
dangereux;  elle  charge  des  commissaires  d'aller 
dans  les  divers  comtés  du  royaume  punir  ceux 
qui  avaient  porté  les  armes  pour  le  duc  d'York 
et  pour  ses  adhérents.  L'alarme  se  répand  dans 
toute  l'Angleterre.  Les  habitants  du  comté  de 
Kent,  qui  ont  montré  tant  d'attachement  pour 
la  cause  d'York,  ne  croient  pouvoir  éviter  leur 
perte  que  par  une  résolution  vigoureuse  :  ils  en- 
voient des  députés  à  Calais.  L'tiabile  et  courageux 
Warwick  avait  pillé  Sandwich,  pris  un  corps  de 
troupes  rassemblé  dans  cette  ville,  fait  prisonnier 
sir  Simon  Montfort,  qui  le  commandait,  et  em- 
mené à  Calais  les  vaisseaux  réunis  dans  le  port. 
11  revient  bientôt  à  Sandwich  avec  le  comte  de 
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La  Marche  ef  le  comte  de  Salisbury»  Un  grand 
nombre  d'habitants  de  plusieurs  comtés  se  réu- 
nissent à  ses  soldats;  larchevéque  de  Cantorbery 
et  plusieurs  autres  lords  viennent  le  joindre.  Il 
avait  déclaré  dans  un  manifeste  qu'il  n'avait  pris 
les  armes,  ainsi  que  ses  amis,  que  pour  délivrer 
le  peuple  de  l'oppression  sous  laquelle  ilJj^mis- 
sait,  et  lui  rendre  ses  libertés.  A  mesure  qu'il 
avance  vers  Londres  des  citoyens  accourent  de 
tous  le  côtés ,  et  se  rangent  sous  ses  enseignes  : 
il  parait  sous  les  murs  de  la  capitale  avec*- plus 
de  quarante  millo;  hommes ,  et  y  fait  une  entrée 
triomphale  au  milieu  des  plus  vives  acclamationa, 
malgré  les  mepaces  de  lord  Scales,  qui  s'était  jeté 
dans  la  tour,  et  voulait  en  faire  tirer  le  canon 
contre  la  ville. 

La  reine  part  de  Coventry  avec  l'anpée  royale 
qu'elle  commande  elle-même  :  elle  a  avec  elle 
Henri  Y I ,  le  duc  de  SommefTset  et  celui  de  Bjfusr 
kingham.  Warwick  et  lé  comte  de  La  Marche 
laissent  Salisbury  à  Londres ,  partent  à  la  tête 
de  vingt-cinq  raille  hommes,  «t  rencontrent  au- 
près de  Northampton  l'armée,  royale ,  bien  plus 
forte  que  la  leur.  Ils  envoient  un  évéque  au  roi 
pour  le  supplier  de  se  joindre  à  eux,  de  re- 
dresser les  torts  dont  se  plaint  la  nation,  et  d'é- 
viter l'effusion  du  sang;  ils  ne. reçoivent  aucune 
réponse,  se  préparent  au  combat,  ordonnent 
qu'on  respecte  la  personne  du  roi,  qu'on  épargne 
le  sang  des  soldats,  mais  qu'on  ne  fasse  aucun 
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quartier  aux  oflBdert;  el  le  comte  de  La  Mante 
M  rend  au  centre,  Warwick  à  la  droke,  et  lori 
Ck^ham  à  la  gauche. 

Du  côté  des  royalistes  la  reine  se  place  de  a» 
nière  à  pouvoir  observer  tous  les  événeinents  d 
donner  les  ordres  nécessaires  :  le  roi,  ou  philèt  le 
fiuitônie  de  monarque ,  reste  enfermé  dans  sa  teste. 

L'action  s'engage  avec  fureur;  elle  durait  de» 
puis  plusieurs  heures  lorsque  le  lord  Greyde 
Ruthwûn ,  qui  commandait  une  partie  considérable 
de  Tannée  royale  y  abandonne  Henri,  el  se  joint 
aux  insurgés.  La  consternation  saisit  les  autro 
troupes  du  roi;  elles  sont  mises  en  déroute  et 
taillées  en  pièces.  Le  duc  de  Buckingham  et  pb* 
sieurs  autres  lords  tombent  morts  sur  le  chanp 
de  bataille;  la  rdne  s  enfuit  avec  le  jeune  prince 
de  (iallf^  et  \e  duc  de  Sommerset.  Elle  ne  str- 
réte  qu'à  Durham,  se  retire  secrètenK»nt  dans  le 
pays  de  Galles,  et  peu  de  temps  apré^  se  réfugie 
en  Ecosse,  dont  le  roi  Jacques  11  avait  rompu  la 
trêve  dans  Tespérance  de  profiter  des  terribles 
discordes  de  TAngleterre. 

Les  vainqueurs  s'emparent  de  la  personne  du 
malheureux  monarque,  le  traitent  avec  le  plus 
grand  respect,  et  le  conduisent  à  Londrt^.  là 
tour,  mal  approvisionnée,  est  obligée  de  se  ren- 
dre; lord  Scales  se  déguise  en  vain  pour  s'échap- 
per par  eau  :  on  le  reconnaît,  et  les  matelots  le 
massacrt^nt.  Le  parlement  est  convoqué;  Heart 
assista  à  l'ouverture  de  la  session;  on  casse  tout 
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ce  qui  a  été  fait  dans  le  dernier  parlement  tenu 
à  Coventr]%  sous  le  prétexte  qu'il  avait  été  eon* 
Toqué  indûment;  que  plusieurs  de  ses  membres 
n'avaient  pas  les  qualités  nécessaires  pour  y  sié<- 
ger,  et  qu'ils  n'avaient  agi  que  pour  la  ruine  du 
royaume..' 

Le  duc  d'York,  accouru  d'Irlande,  se  rend  à  la 
chambre  des  pairs;  il  reste  pendant  quelque  temps 
sous  le  dais  la  main  posée  sur  le  trône;  l'assem* 
blée  garde  tm  profond  silence;  l'archevêque  de 
Cantorbery  s'avance ,  et  lui  demande  s'il  est  allé 
présenjter  ses  respects  au  roi.  Le  duc  rougit;  et, 
après  avoir  été  un  moment  sans  répondre,  «  Je 
j»  ne  connais  personne,  dit-il,  à  qui  je  doive  ces 
9  respects,  » 

Il  se  retire  dans  sa  maison,  et  envoie  dès  le 
lendemain  au  parlement  un  écrit  dans  lequel  il 
expose  ses  droits  à  la  couronne,  demande  que 
son  avocat  soit  entendu ,  et  réclame  la  justice  des 
chambres.  Les  lords  ne  permettent  la  lecture  de 
cetéèrit  qu'après  de  longs  débats,  et  communi* 
quent  cette  requête  au  monarque.  Henri  ordonne 
à  ses  juges,  sergents  et  procureurs  d'examiner  les 
prétentions  du  duc  d'York.  Ils  refusent  d'opiner 
sur  des  objets  aussi  supérieurs  à  leurs  attribu-^ 
tions  ordinaires.  Les  pairs  leur  prescrivent  de  dé^ 
fendre  les  droits  du  roi ,  garantissent  la  plus 
grande  liberté  dans  la  discussion,  et  déclarent 
qu'aucune  opinion  tàp  pourra  jamais  être  repro- 
4  aucun  pair  du  royaume.  «  Henri,  dit  Ta- 
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wvocat  du  duc  d'York,  ne  descend  que  de  Jean, 
sduc  de  Laijcastre,  et  le  duc  d'York  vient  du 
fl  frère  aîiié  de  ce  Jeau  de  Lionel  d'Anvers,  duc 
»de  ClareDce.  —  Comment  se  iaît-il,  répondent 
»les  procureurs  du  monarque,  que,  lorsque  le 
[ienri  comte  de  Derby, 
duc  de  Lancastre,  est 
le  nom  de  Henri  lY, 
i  disputer  son  sceptre? 
;omte  de  La  Marche, 
sa  mère  Pliilippine  de 
.  ne  pouvait,  réplique- 
au  trône  sans  courir  le 


»  grand-père  dt 
«duc  d'Herefo 
»  monté  sur 
»  personne  j 
B  —  Edmond  '. 
»  petil-flls  et  1 
B  Lionel,  duc 
n  t-on,  réclamei 
fl  risque  de  perdre  la  vie.  Son  silence  ne  peut  pas 
«être  regardé  comme  une  reconnaissance  des 
»  droits  d'un  usurpateur.  —  Mais  c'est  du  pnrle- 
»  nient  que  Henri  IV,  le  grand-père  de  Henri  VI, 
))  a  reçu  la  couronne.  —  C'est  aussi  du  parlement 
»  que  Richard,  duc  d'York,  la  réclame.  Si  les 
»  chambres  ont  eu  de  fortes  rai.sons  pour  priver 
»du  diadème  fliériticr  légitime,  elles  ont  main- 
»  tenant  les  plus  puissants  mptifs  pour  rendre  jns- 
M  tice  au  duc  d'York,  — Richard  II  a  abdiqué  en 
B  faveur  des  Lanpastre.  —  Sort  abdication  n'était 
«relative  à  personne  ,■  pas  liMÎme  à  Henri  IV  : 
»  d'ailleurs  un  roi  prisonnier  et  qui  va  être  dé- 
1'  posé  a-t-il  le  pouvoir  de  se  choisir  uii  succes- 
rtseiir?  —  Le  comte  de  Cambridge,  père  du  duc 
»  d'\ork,  a  été  exécuté  connne  coupable  de  haute 
«trahison;  et  sa  postérité  a  été  privée  c^p  tout 
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adroit  de  succession.  —  Henri  VI  lui-m.éme  a 
»  rétabK  le  ^UjC  a  York  dans  tous  ses  honneurs, 
»iui  a  rendu  tous  ses  drbitsde  succession,  1'^ 
»  reconnu  duc  d^ork  et  comte  de  I;A  Marclie. 
»  —  Depuis  plus  de  soixante  ans  la  maison  de 
»I^ncastre  possède  la  couronne.  —  Les  droits 
j>  naturels  sont  inaltérables,  jet  ne  peuvent  Véva- 
»nouir  par  aucune  .prescriptiph.  —  Henri  VI  a 
»  régné  tfente  ans.  Sa  conduite  a  toujours  été  in- 
»  nocénte  et  irréprochable.  Copnbien  il  serait  cruel 
»  de  le  dépouilkr  de  la  royauté!  —  Henri  est  iïi- 
»  capable  de  régner  par  lui-même.  Le  pouvoir  ne 
»  serait  qu'entre  les  ipains.de  la  reine  et  de  minis- 
»  très  corrompus.  » 

Cette  discussion  scjjennejle  est  soutenue  avec 
beaucoup  d'habjleté  ;  elle  dure  plusieurs  jours.  On 
convient  enfin  d'un  arrangement  qui  pi^jut  préve- 
nir, les  malheurs  inséparables  d'unç  révolution 
totale ,  et  qui  montre  .quel  respect  on  avait  pour 
ceux  qui  avaient  porté  la  (Couronne,  même  par  une 
usuVpation.  Le  parlement  décide  à  l'unanimité 
qi^e  Henri  VI  jouira  de  la  royauté  pendant  toute 
sa  vie,  et  que  le  duc  d'York  sera  son  successeur. 
Le  chancelier  porte  au  roi  cette  résolution.  Un 
acte  du  parlement,  q«e  l'on  proclame  avec  pompe, 
porte  que  le  duc  d'York,  malgré  son  droit  incon- 
testable au  trônd ,  consent  à  voir  Henri  en  jouir 
pendant  toute  sa  vie,  et  promet  de  lui  prêter 
serment  comme  à  son  souverain  légitime;  mais 
que  si  Henri  viole  cette  convention ,  de  quelque 

lo.  a4 


SyÔ  HI9TOIBF    OS   t*KUBOPE. 

manière  que  ce  soit,  la  coirronne  appartiendra  k 
Tinstant  au  duc  d'York  ou  à  ses  héritiers  légitimes. 
Le  roi  se  rend  pu  cérémonie  à  l'église  de.  Saint- 
Paul;  I»  cotu'Oiine  royale  est  sur  sa  tête  :  le  duc 
d'York  est  auprès  deiuî. 

Henri,  dont  1^  faihlBao*,  s'accroissait    chaque 
jour,  semblait  s  lans  chiigrin  le  grand 


changement  surv 
ati  moins  en  appt 
il  n'était  occupé 
Le  duc  l'engage  s 
reine,  de  revenir 
s'y  conformera 


a  situation- Peu  affecté, 
malheursde  sa  famille, 

exercices  de  dévotion. 

édrit  qui  ordonne  k  la 
i;  il  espérait  qu'elle  ne 
que  sa  désol>éîssaDce 


pourrait  autoriser  les  mesures  qu'il  méditait  contre 
cette  princesse.  , 

Marguerite,  bien  loin  d'èlre  abatliic  par  l'infor- 
tune de  son  mari,  était  n-veiuie  en  Angleterre  avec 
son  fils,  le  jeune  prince  de  (lalies.  La  plus  vive 
tendresse  poui'  cet  enfant  se  joint  à  son  ambition 
excessive.  Son  audace  s'en  accroît  :  elle  connaît 
l'esprit  de  son  siècle  et  les  mœurs  du  peuple  an- 
glais ;  elle  fait  lépandre  le  bruit  que  les  habitants 
des  comtés  septenti-ioiiaux  qui  se  rangeront  sons 
se.s  bannières  auront  le  droit  de  piller  tous  les  com- 
tés situés  au  midi  de  la  livièiT  de  l'rent  ;  elle  par- 
vient à  réunir  dix-huit  mille  honmies. 

Le  duc  d'York,  instruit  du  retour  de  Margue- 
rite ,  avait  marché  contre  elle,  à  la  tète  de  quatre 
ou  cinq  mille  hommes,  et  ordonné  à  sou  iils,  le 
comte  de  La  Marche,  de  conduire  le  reste  de  ses 
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troupes  dans  le  pays  de  Galle^  ,  de  les  y  faire  ra- 
fraîchir et  de  le  joindre  ensuite  dans  les  comtés 
septentrionaux.  Avec  quelle  surprise  il  apprend 
dans  le  comté  d'York  que  Marguerite  a  pu  assem- 
bler une  armée  nombreuse,  et  s'avance  cojitre  lui  ! 
II  se  jette  dans  son  château  de  Sandal ,  où  il  espère 
de  se  défendre  contre  la  reine ^qui  n'a  pas  d'artille- 
rie^ jusques  à  Târrivéede  son  fils.  La  reine  affectede 
continuer  sa  roûfevers^lë  midi,  cache  là^lus  grande 
partie  de  ses  soldats  derrière  une  vaste  éminenoe, 
et  adresse  au  duc  les  provocations -les  plus  insul- 
tantes. Le  prince,  manquant  de  provisions  selon 
les  uns ,  croyant  suivant  les  autres  qu'on  Fa  trompé 
sur  le  nombre  des  troupes  de  Marguerite,  et  ne 
pouvant  résister  à  un  désir  ardent  de  satisfaire  ^ 
bamèet  de  venger  ses  outrages ,  fait  la  faute  étiarfne 
de  sortir  de  la  forteresse  et  de  charger  l'armée  de 
la  reine  avec  impétuosité.  Le  nombre  des  soldats 
de  Marguerite  l'emporte- sur  le  courage  et  l'habi- 
leté du  duc;  les  troupes  que  la  reine  avait  placées 
çn  embuscade  se  jettent  sur  l'arrière-gardé  dil 
pi;ince  :  l'armée  d'York  est  mise  en  dérotite.  Le 
duc  reçoit  la  mort  en  combattant  vaillamment  à 
pied  :  un  grand  nombre  d'officiers  et  près  détroîs 
mille  soldats  tombent  sur  le  champ  de  bataille. 
Lord  Clifford  massacre  de  sang-froid  et  après  le 
oombftt  Edmond  Plantagenet,  comte  de  Rutland 
et  second  fils  du  duc  d'York.  Le  comte  de  Salisbury 
est  amené  blessé  devant  leis  vainqueurs;  il  est  déca- 
pité ^  et  sa  tête  est  exposée  sur  les  murs  de  la  ville 
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d'York  nvec  celle  du  duc,   sur  laquelle  Clifford 
place  par  dérision  un  diadème  de  papier. 

Cettf  bataille,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
Wiikefield ,  petite  ville  voisine  de  Sandal ,  paraissait 
devoir  rétablir  les  affaires  de  la  reine.  Mais  les  pas- 


sions de  Margueri' 
périeusps  pour 
inattendu.  £tle  s  u 
apprit  qu'Édouar 
d'4tre  découragé 
père,  ue  respirait 
rencontre,  à  la  ti 
elle  charne  Gaspa 


trop  vives  et  trop  im- 
prolîter  de  ce  succès 
PS  Londres  lorsqu'elle 
8  LaMîirche,  bien  loin 
iite  et  la  mort  de  son 
;eance ,  et  venait  à  sa 
-trois  mille  hommes  : 
,  comte  de  Perabrok, 


et  Jacques  lUitlcr,  comte  d'Ormond ,  de  s'opposer 
aux  efforts  trKdouard  ;  ils  le  rencontrent  près  de 
la  croix  de  Alortinicr  dans  le  comté  d'Hereford. 
Edouard  les  met  en  luite,  ieni'  tue  près  de  quatre 
mille  lionimos,  et ,  par  nue  de  ces  terribles  repré- 
sailles, les  plus  grands  des  fléaux  des  guerres  ci- 
viles, il  tait  trancher  la  lète  à  neuf  officiers  et  '4 
0^venTtld()r,qlJi  availéponséCatherinede  i-Vance, 
veuve  du  roi  lli-nri  \  et  mère  de  Henri  VI  (i/|Gi). 

Le  comtf  de  Warwick  était  resté  à  Londres  ;  il 
sort  de  la  capitale  avec  le  peu  de  troupes  qu'on 
lui  avait  laissé;  il  conduit  le  loi  avec  lui;  et  un 
corps  de  Londonais  veut  marcher  sous  ses  ensei- 
giH's  poiu'  préserver  la  capitale  du  pillage  dont  la 
mcnaraient  les  soldats  de  la  reine,  déjà  fameux 
jKir  leurs  rapines  et  leurs  violences. 

C'est  auprès  de  Sîiint-Albans  qu'U  attaque  l'ar- 
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mée  de  Marguerite.  La  victoire  allait  se  déclarer 
pour  lui  lorsque  lord'Lovelace,  qui  commandait 
une  aile,  se  retire,  met  le  centre  à  découvert,  et 
donne  Tavaiitage  aux  troupes  de  la  reine.  Warwick 
en  grand  capitaine  rallie  ses  troupes,  et  fait  une 
belle  retraite;  mais  il  a  perdu  deux  mille  hommes, 
et  la  reine  a  délivré  le  roi. 

Cet  événement  est  un  '  de  ces  exemples  mérilo- 
rables  de  la  facilité  avec  laquelle ,  dans  les  discordes 
civiles,,  les  plaos  les  mieux  concertés ,  les  précau- 
tions les  plus  sages ,  les  mesures  les  plus  habiles, 
sont  détruits  par  une  ti'ahison  imprévue. 
•  La  défection  de  Lovelace  et  la  victoire  de  Saint- 
Albans  furent  cependant  bien  moins  utiles  à  la 
reine  que  ses  ennemis  ne  l'avaient  craint.  Elle'  ne 
s'approcha  pas  de  Londres  dans  le  moment  ou  ses 
succès  auraient  pu  lui  en  faire  ouvrir  les  portes. 
Ses  soldats  avaient  ravagé  une  si  grande  étendue 
de  pays  que  la  disette  commençait  de  se  faire  sen- 
tir dans  sonr  camp.  Elle  demanda  des  vivres  au 
lord  maire  de  la  capitale ,  qui  n'osa  pas  la  refuser. 
Plusieurs  chariots  furent  chargés  de  munitions  ; 
mais  la  populace  les  pilla.  «  Nous  ne  devons  pas, 
»  s'écriait-on ,  nourrir  une  anBée  qui  vient  pour 
»  nous  enlever  ce  qui  nous  appartient.  »  Un  corps 
de  troupes  de  Marguerite  voulut^folter  une  en- 
trée de  Londres  :  il  était  ti*op  tard  ;  il  fut  vivement 
repoussé. 

On  annonce  à  la  reine  que  le  comte  de  La  Mar- 
che  et  Warwick  ont  réuni  leurs  forces,  et  s  a  van- 
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cent  vers  la  capitalâ;  elle  se  relire  ve|:«.]es  oomtéa 
du  Nord.  La  IMarclie  arrive  à  LoiiJrcs;  son  aflabi* 
lité  et  les  grâces  de  sa  personne  l'avaient  rendu 
cher  au  peuple;  il  est  accueilli  par  les  plus  vive» 
acclamations;  le  comte  de'War.wick  ne  craint  pas 


de  tenter  une  ent" 
mée  en  bataille 
inaltitude  immen 
dats;  Warvricklil 
relatif  à  la  coui 
»  force,  a  nianq 
»  loi,  il  a  perdu  I 
»  Edouard  Plant 


"'**",isive;  il  range  son  aiv 
lurs  de  la  ville;  una 
imble  autour  des  sol- 
ix  l'acte  du  parlement 
înri,  ajoute-t-il  avec 
gagements;  d'après  bt 
le  trône  appartient  à 

,  seul  et  légitime  héritier 


»  des  ]\Iortimor,  et  de  Lionel,  duc  de  Clarence. 
»  Voulez-vous  que  Henri  de  Lancaslie  continue 
))  de  régner  sui'  vous? —  Non,  non,  s'écria-t-oa 
n  de  toutes  parts.  — >"oulc7.  -  vous  reconnaître 
»  Edouard  d'Voik  jtuur  votre  souverain?  —  Oui, 
»  oui ,  »  répomlent  et  le  jieiiple  et  l'ainiée ,  au 
milieu  des  signes  les  pins  éclatanls  du  plus  grand 
enlhonsiasnie. 

Les  pairs  ecclésiastiques,  les  pairs  séculiers, 
tous  les  magistrats,  tous  les  clievalicrs  qui  se 
trouvent  d;uis  la  capitale  se  liâfent  de  se  réunir; 
Edouard  leur  rappelle  et  les  droiis  tle  sa  naissance, 
et  le  bill  du  parlement.  L'assemblée  déclare  à  l'u- 
nanimité que  Henri  a  violé  la  convention  solen- 
nelle l'ai  le  avec  le  dcrniei-  duc  (V\  orli ,  qu'il  est  dé- 
chu de  la  couronne;  (pfclle  appartient  à  Edouard 
Plantagenet  comte  de  La  Marche,  On  présente  le 
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diadème  à  Edouard  :  a  Je  ferai  tous  mes  ofjfort^, 
»  dit41,  avec  l'aidç  de  Dieu,  poiir  que  rien  nfs 
»  manque  au  bonheur  du  peuple  anglais.  »  Le  len- 
demain, il  Va,  à  Saint-Pàul;  tient  à  la.  mai^  le 
sceptre  d^  saint  jÈdouard;  s'assied  dans  la  chaire 
royale,  ^e  Le  peuple,  demande  larchevéque  de  Can» 
»  torbery  à  haute  voix,  reconliait*il  Edouard  pour 
»  son  souverain  ?  —  Oui ,  oqi ,  »  s'écrie-t-on  avec 
transport.  Les  pairs  et  les  nobles  rendent4iom- 
mage  au:  nouveau  monarque;  ri  est  proclamé  roi  j 
s©ua  le  nom  d'Edouard  IV  (i  461). 

La  reine  cependant  avait  rassemblé  soixante 
mille  hommes;  Edouard  marche  pour  la  combattre: 
il  arrive  à  Pôntefract,  le  lord  Fitz  Walter  s'empare 
du-  passage  de  Ferry  bridge,  sur  la  rivière  d'Aire;  Ip 
duc  de  Sommerset  commandait  l'armée  de  la  reine 
et  de  Henri;  lord  Çlifford,  qu'il  détache,  surprend 
les  yorkistes^  et  après  un  combat  opiniâtre  leur 
enlève  le  passage  de  Ferrybridge  :  Warwick  alarmé 
de  la  perte  de  ce  poste  important,^  vole  auprès 
d'Edouard;  son  émotion  est  extrême;  il  tue  son 
cheval  ;  il  baise  la  garde'  de  son  épée  qui  repré- 
sente une  croix  :  «  Toute  l'armée  vous  abandoji- 
»  nàt-elle,  sire,  dtt-ii  avec  une  exaltation  extraor- 
»  dinaire,  je  resterai  seul ,  et  je  répandrai  jusques 
»  à  la  dernière' goutte* de  mon  sang  pour  la  dé- 
»  feifise  de  votre  majesté.-  »  Le  jeune  Edouard 
monti^e  le  plus  noble  caractère  :  «  Tous  ceux  qui 
»  craindront  dé  rester  auprès  du  roi,  porte  une 
yf  proclamation  royale,  ont  la  liberté  de  se  retirer; 
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»  des  récompenses  attemlent  ceux  qui  rempliront 
»  Cdèleraeot  leur  devoir  :  on  n'accorderait  aucune 
»  grâce  à  ceiiit  qui  fuiraient  dans  la  bataille.  » 

Edouard  ordonne  à  loi-d  Falconbridge  de  passer 
la  rivière  au-dessous  de  Ferrybridge.  Ce  lord  sur- 


'■fford  est  tué,  ainsi  que 
estmoreland;  et  le  pas- 

re  d'Aire  dès  la  pointe 
te  mille  hommes;  mais 
(re  ;  i)  commande  à  ses 
rasser  des  prisonniers, 
occupait  la  campagne,  entre 


prend  les  lanc""*" 
.  son  frère  et  le 
siige  est  repris. 

Edouard  trai 
du  jour;  il  n'a  ■ 
il  ne  doute  pas  ftt 
Soldats  de  ne  y 

L'armée  delà 
Towton'etSaxtnn.  Vers  neuf  heures,  il  tombe  uiif 
pluie  mêU-e  de  neij»e;uuventviolent  la  pousse  con- 
tre les  lancastricns ,  qui  ne  peuvent  plus  distinguer 
les  objets  im  peu  éloignés  ;  les  archers  d'Edouard , 
commandés  piu'  l'alconbridge,  s'avancent,  lancent 
leurs  flèches,  et  se  relirciit  sans  être  vus  des  laii- 
castriens  ;  ceux-ci  croient  les  yorkistes  à  leur 
portée,  tirent  lem"s  flèciies,  et  vident  les  carquois; 
Falconbridge  ramène  alors  ses  archers,  qui  tuent 
un  nombre  piiidigieux  de  lancastriens  restés  sans 
défense,  et  les  percent  avec  leurs  propres  flèches 
qu'ils  ramassent  sur  le  champ  de  bataille.  Les  gé- 
néraux de  Henri  font  avancer  toutes  leurs  troupes 
pour  secourir  leurs  archers;  la  mêlée  devient  i;é- 
nérale  :  on  se  bat  corps  ■»  corps  avec  une  sorte  de 
rage.  Edouard  se  conduit  avec  le  courage  bouillant 
d'un  jeune  monarque  qui  combat  pour  sa  cou- 
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ronne,  et  toute  la  prudence  d'un  irieux  capitaine; 
Warwick  le  seconde  avec  autant  d'habileté  que 
d'ardeur  ;    le   comte  de   Nortumberland  ,    celui 
de  Westmoreland ,  et  plusieurs  autres  chefs  de 
l'armée  de  la  reine,  tombent  percés  de  coups ^ 
leur  mort  décourage  les  lancastriens.  Ils  se  reti- 
raient néanmoin;»  avec  beaucoup  d'ofdre;  mais 
Edouard  et  W^i-wick ,  par  leurs  paroles  et  par  leur 
exemple,  remplisseijit  leurs  soldats  d'un  nouvel  en- 
thousiasme. Les  efforts  des  yorkistes  redoublent; 
les  lancastriens  éprouvent  une  déroute  complète  : 
les  fuyards  espéraient  passer  à  gué  la  petite  ri- 
vière de  Coc  ;  mais  les  pluies  l'avaient  tellement 
grossie  que  le  passage  était  devenu  impraticable  : 
des  milliers  de  lancastriens  sont  tués  ou  noyés 
dans  la  rivière  dont  le  âang  rougit  les  eaux.  Leurs 
cadavres  forment  un  pont  sur  lequel  leurs  malheu- 
reux camarades  cherchent  à  traverser  la  rivière 
encombrée,  pour  tâcher  d'échapper  à  la  mort  qui 
les  poursuit;  plus  de  trente  mille  soldats  de  la 
reine  ont  péri  ;  le  comte  de  Devon  est  fait  prison- 
nier; Marguerite ,  Henri,  le  duc  de  Sommerset ,  et 
celui  d'Exeter,  se  sauvent  avec  peine  à  Berwick; 
un  traité  cède  cette  place  au  roi  d'Ecosse ,  qui  est 

s 

encore  sous  la  tutelle  de  George  Douglas  ,  comte 
d'Argus  ;  et  les  quatre  fugitifs  se  réfugient  auprès 
du  jeune  Jacques  III. 

Le  vainqueur  arrivé  à  York ,  fait  ôter  de  dessus 
les  murailles  les  têtes  de  ^on  père  et  du  comte  de 
Salisbury,  et  l'on  met  à. leur  place  celles  du  comte 
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de  Oovon  et  de  quelques  autres  priaonnîers  déca- 
pités comme  traîtres.  Comment  le  souvenir  de  ces 
tristes  et  terribles  vicissittidcs  des  guerres  intes- 
tines ne  peuvent-elles  pas  modérer  la  violence  des 
haioes  dnns  les  temps  si  déplorables  des  discordes 
civiles? 

liS  bataille  de  araissait  avoir  décidé 

du  sort  de  la  maist  castre;  les  comtés  sep- 

tentrionaux d'où  ses  principales  forces 

étaient  épuisés,  e)  :  avait  moissonné  ses 

plus  Lraves  guei  uard  vint  à  Londres, 

fut  couronné  à  er,  et  convoqua  le  par* 

lement.  Les  com  le    rlicitèrent  sur  son  avè- 

nement au  trône,  et  demandèrent  la  punition  de 
tous  ceux  qui ,  sous  le  dernier  règne,  s'étaient 
rendus  coupables  avec  impunité  d'extorsions ,  de 
rapines,  de  mcui'tres  ou  d'aiiti-es  crimes.  Lu  bill 
confirma  les  droits  d'iidouai'd,  et  annula  tous  les 
actes  publiés  contre  la  maison  d'\ork.  George  et 
Richard,  frères  du  nouveau  roi.  furent  créés,  le 
premier,  duc  de  Clarence,  et  le  second,  duc  de 
Glocester.  Mais  quelle  barbarie  va  Icrnir  la  gloire 
d'Edouard ,  ébranler  le  trône  sur  lequel  il  vient  de 
monter,  et  préparer  de  nouveaux  malheurs  à  sa 
Jamille  et  à  son  jiays  ! 

Non-seulement  Henri  Vf  est  déclaré  usurpateur 
après  un  règne  de  trente-huit  ans;  non-seulemenl 
tous  les  actes  passés  sous  ce  long  règne  sont  con- 
sidérés comme  nuls  et  illégaux;  mais  encore, 
Henri,  Marguerite,  leur  fils  Edouard,  le  duc  de 
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Sommer^et ,  le  duc  d'Ëxeter ,  douse  autres  pairs ,  et 
ua  grand  nombre  de  baronnets  et  de  chevaliers , 
sont  déclarés  atteints  de  tralrison  :  leurs  biens 
sont  confisqués.  Edouard  en  dispose  en  faveur  <le 
ses  partisans;  un  vertueux  vieillard,  Jean,  comte 
d'Oxfoçd,  que  toute  T Angleterre  vénérait,  est  ar- 
rêté sous  le  prétexte  d'avoir  correspondu  avec  Mar- 
guerite :  on  ne  lui  permet  pas  de  se  défendis;  il  a 
la  tête  tranchée  dans  la  tour ,  avec  son  fils  aîné  et 
plusieurs  baronnets.    •  ^ 

Il  semble  qu'Edouard  prévit  les  suites  fimestes 
de  cette  impolitique  cruauté^  et  qu'il  en  fut  efv 
frayé.  Il  chercha  à  se  concilier  l'affectton  du 
clergé,  dont  il  connaissait  toute  l'influence^ il  sà^ 
crifia  à  ce  désir  et  à  ses  craintes  de  bien  impor« 
tantes  prérogatives  de  lacouronne  et  de  la  nation; 
il  exempta  les  membres  de  ce  clergé  dont  il  croyait 
faire  son  plus  puissant  défenseur,-  de  toute  pour- 
suite devant  les  cours  civiles  pour  félonie  ou  d'au- 
tres crimes  ;  il  voulut  que  les  cours  ecclésiastiques 
connussent  des  affaires  relatives  aux  dîmes;  et 
quel  dangereux  pouvoir  il  leur  donna  en  les  auto- 
risant à  lancer  les  foudres  de  l'Église  contre-  ceux 
qui  attei^teraient  à  ,leurs  privilèges  ! 

(  I  a62)Pendânt  ce  triomphe  de  la  maison  d*York, 
qui ,  sept  ou  huit  ans  auparavant ,  avait  pris  pour 
devise  une  rose  blanche  y  contre  la  maison  de  Lah- 
castre  qui  avait  préféré  une  rose  rouge  pour  le 
signe  distinctif  de  ses  partisans,  le  calme  de  la 
France  fut  près  d'être  troublé.  Une  sorte  de  riva* 
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lité  secrète  existait  tpujotirs  entre  Charles  VII  et 
le  duc  Philippe  de  Bourgogne-  Charles  ne  pouvait 
OubUer  qu'il  était  le  roi  (le  son  vassal,  et  le  duc 
de  Bourgogne,  que  sa  puissance  égalait  celle  des 
rois.  Le  possesseur  du  duché  de  Luxembourg  ^int 
à  mourir.  Le  dL~~  -^ ■""  le  duché  à  titre  d'héri- 
tage ,  et  le  mi  réolama  comme  un  fief 
ma.scidin  dévon  nne.  On  mit  de  l'aigreur 
dans  les  explic  s  courtisans  des  deux 
princes,  toujoii  es  de  servir  leurs  pas- 
sions, leur  firen  pports.  Le  duc  de  Bour- 
gogne se  croit  ■  3  porta  à  une  démarche 
que  son  souven  mvait  regarder  que  comme 
un  affront  ;  il  donna  une  fête  pour  la  réception  de 
chevaliers  de  la  Toison-d'Or  qu'il  avait  nommés. 
Parmi  ces  chevaliers  était  le  duc  d'Alençon,  con- 
damné par  la  cour  des  pairs,  et  renfermé  dans  la 
tour  de  Loches;  il  souffrit  qu'on  convoquât  le 
prisonnier;  il  admit  un  représentant  du  duc,  lui 
conféra  la  décoration,  et  souffrit  que  d'Aleuçon 
fût  déclaré  solennellement  seigneur  d'honneur  et 
sans  reproche ,  flétri  par  un  injuste  arrêt. 

Charles  VII  fut  d'autant  plus  irrité  de  cette  in- 
suite qu'elle  lui  avait  été  faite  sous  les  jeux  de 
son  fils,  réfugié  dans  les  états  de  Philippe;  il  s'em- 
pressa de  renouveler  une  alliance  des  plus  étroites 
avec  les  Liégeois,  ennemis  irréconciliables  des 
ducs  de  Bourgogne,  devenus  comtes  de  Flandre; 
il  désira  de  revoir  le  dauphin.  On  lui  avait  dit  que 
les  seigneurs  et  la  nation  murmuraient  de  l'absence 
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de  rhéritier  de  la  couronne  ;  il  tenta  en  vain  les 
négociations  tes  plus  convenables  pour  engager 
son  fils  à  remplir  ses  devoirs  envers  lui.  Le  chagrin 
le  saisit  ;  son  tempérament,  usé  et  par  les  plaisirs, 
et  par  les  fatigues  de  la  guerre,  et  par  les  coups 
de  l'adversité,  s'affaiblissait  chaque  jour.  De  nour 
velles  inquiétudes  venaient  à  chaque  instant  l'al- 
térer :  il  n'avait  que  cinquante-huit  ans  ;  mais  ses 
malheurs  l'avaient  vieilli  :  les  soupçons  Tentou-^ 
raient;  le  découragement  abattit  ce  qui  lui  restait 
de  forces;  il  tomba  malade  au  château  de  Meun* 
sur- Yèvre.  Une  saignée  augmenta  sa  faiblesse  :  on 
vint  lui  dénoncer  secrètement  une  prétendue  con- 
spiration ourdie  par  le  dauphin ,  et  dont  le  but 
était  de  l'empoisonner  ;  il  ne  voulut  prendre  au- 
cune  nourriture ,  et  sa  vie  s'éteignit  (1461). 

Ainsi  finit  un  roi  dont  les  plus  grands  événe- 
ments ont  rendu  le  règne  si  mémorable.  L'histoire 
doit  reprocher  à  sa  jeunesse  de  grandes  faiblesses, 
de  grandes  fautes ,  une  bien  coupable  indifférence 
pour  ses  devoirs  ;  mais  elle  doit  dire ,  pour  être 
juste ,  combien  dans  l'âge  mûr  il  .'chercha  à  réparer 
les  torts  de  sa  jeunesse  ;  il  régla  avec  beaucoup 
d'ordre  les  travaux  dont  il  devait  s'occuper.  Le 
lundi ,  le  mardi  et  le  jeudi  de  chaque  semaine  il 
dirigeait  avec  le  chancelier  et  le  conseil  propre- 
ment dit  l'administration  intérieure  et  celle  de  la 
justice  ;  le  vendredi  et  le  samedi  il  tenait  le  conseil 
des  finances ,  et  le  mercredi  il  réglait.  les  affaires 
militaires  avec  le  connétable,  les  maréchaux  de 


V 
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rejnit  la  peine  corporelle;  mais  le  comte  fut  relé- 
gué dans  nie  de  Chypre  ,  et  tous  ses  biens  furent 
confisqués.  Le  comte  tT Armagnac  au  contraire  et 
leduc  (l'Alençon  fuient  rétablis  dans  tous  leurs 
bie^ns,  dans  leurs  bonneurs  et  dans  leurs  dignités. 


Philippe-le-Pn 
Cbqrolois,celu 
raire,  se  sépare 
leur  prodigua  It 
tion  et  de  coni 
yernenient  de  î 
mais,  pendant 
renouvelait  ep 
les  V[I  avec  les  l.ifopois  , 


fils  Charles ,  comte  de 
it  surnommer  le  Tétné- 
int  du  monarque.  T.<ouis 
ds  témoignages  tl'affeo 
mna  à  Charles  le  gou- 
que  ce  prince  désirait; 
mblait  de  caresses,  il 
ance  signée  par  Char- 
.'s  plus  i;rands  ennemis 


des  princes  bourguignons. 

Louis  étant  encore  dauphin ,  sVlait  montré  peu 
favorable  ;i  cette  pragmatique  sanction  qui  déplai- 
sait tant  aux  pouHfcs  de  Rome.  Des  qu'il  fut  monté 
sur  le  tione ,  la  cour  pontifical  espéra  d'obtenir 
la  suppression  de  cette  pragmatique;  des  négocia- 
tions secrètes  furent  ouvertes;  on  promit  au  mo- 
narque de  rappeler  les  troupes  pontifical<-s  qui 
soutenaient  ilans  le  royaume  de  Naples  Ferdinand 
d'Aragon  contre  le  duc  de  Calabrc,  proche  parent 
du  roi;  et  Pie  11,  qui  coun;tissait  bien  le  caractère 
de  Louis,  eut  l'adresse  de  surmonter  sa  méfiance 
naturelle  en  le  flattant  dans  sa  prétention  la  plus 
chère;  il  supposa  l'arrangement  en  quelque  sorte 
adopté,  et  lui  écrivit  :  /''oux  vous  montrez  un  grand 
roi  tjui  ne  se  laisse  pas  gouverner ,  mais  qui  gou- 
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verne  lui-même;  vous  ne  voulez  pas  mettre  en  déli-^ 
aération  ce  que  vous  savez  dei^oir  être  fait:  c*est  là 
véritablement  être  roi,  et  bon  roi. — Selon  que  vous 
nous  Vawz  demandé ,\\x\  répond  le  roi,  dont  la  va- 
nité est  flattée  de  la  lettre  du  pape ,  nous  rejetons 
de  toutes  les  terres  de  notre  obéissance  cette  prag^ 
matique,  quoique  la  plupart  des  hommes  instruits 
s'efforcent  de  nous  détourner  de  ce  dessein. 

Le  pape  néanmoins  refasa  de  retirer  ses  troupes 
du  royaume  de  Naples.  Le  roi ,  irrité  d'avoir  été 
joué,  n  ordonna  pas  d'exécuter  Tédit  qui  avait 
supprimé  la  pragmatique;  et  elle,  servit  toujours 
de  règle  dans  les  jugements  des  tribunaux. 

La  conduite  de  la  cour  de  Rome  rendit  Louis 
encore  plus  méfiant.  Il  se  repentit  d'avoir  nommé 
le  comte  de  Charolais  gouverneur  de  la'  Nonnan'* 
die  ;  il  imagina  d'annuler  le  pouvoir  qu'il  lui  avait 
donné  en  nonmiant  le  duc  de  Bretagne  son  lieu- 
tenant dans  la  province  qu'il  avait  confiée  à 
Charles.  Le  comte  de  Charolais  se  démit  avec  dé- 
dain de  son  gouvernement. 

Quelque  temps  après,  ce  prince  faillit  à  être  em« 
poisonné.  Deux  seigneurs  bourguignons  furent 
soupçonnés  ;  ils  prirent  la  fuite  :  Louis  XI  leur 
donna  un  asile.  Le  comte  de  Charolais ,  irrité  de 
plus  en  plus  contre  le  monarque ,  l'accusa  haute- 
ment d'être  l'auteur  du  crime.  Louis  n'en  persista 
que  davantage  dans  le  projet  d'établir  dans  les 
états  du  duc  de  Bourgogne ,  au  profit  du  trésor 
royal,  un  impôt  sur  le  sel ,  appelé  gabelle,  et  sem- 

lo.  a5 
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k  le  servir  envers  et  contre  tous,  et  etifin  de  ue  plus 
demander  un  serment  <le  fidélité  ni  un  dénombre- 
ment des  biens  aux  prélats  de  sa  province,  at- 
tendu qu'ils  relevaient  dii-ectemcnt  et  immédiate- 
ment tle  la  couronne  de  France. 

Le  duc  était  de  repousser  une  in- 

vasion qu'il  n'avi  vue  :  il  demande  d'as- 

sembler les  étati  ;ne  avant  de  répondre 

aux  demandes  -le.  Le  roi  établit  une 

commission  à  Te  sommer  le  duc  d'y  en- 

voyer des  dépui  estent  contre  le  juge- 

ment :  on  est  ol  ispendre. 

François  cepeuua.n,  vv,nT  à  tous  les  princes  du 
sangdesbranclies  d'Orléans,  d'Angoulème,  d'Anjou, 
du  Maint',  de  liourgogne,  de  Kevers,  d'Alenron, 
d'Artois  et  de  celle  de  lîourbon ,  qui  seule  en  comp- 
tait près  de  douze  ;  il  écrit  aussi  aux  principaux 
seigneurs  du  royaume.  «  Vous  connaissez  mainte- 
»  liant,  leur  dit-il,  et  k>  caractère  entreprenant  et 
»  les  prétentions  du  monarque.  Ce  qui  m'arrive  au- 
wjourd'lmi  vous  arrivera  demain  :  nous  ne  pou- 
»  vous  prévenir  les  attentats  qui  nous  menacent 
M  qu'en  nous  unissant  pour  résister  à  l'oppression,  •> 
Les  leltn^s  sont  portét;s  jiar  des  messagers  habiles, 
di'-guisés  en  icUi^ieux,  el  capables  de  donner  les 
éclaircissements  nécessaires.  Les  esprits  des  princes 
et  des  grands  ne  sont  que  tiop  di,sposés  à  partager 
les  craintes  et  les  projets  du  duc  de  Bretagne, 

On  venait  d'établir  une  espèce  de  poste  aux 
lettres  pour  la  facdilé  des  correspondances  com- 
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mérciales ,  et  des  voitures  publiques  pour  la  com« 
modité  des  voyageurs.  Les  progrès  de  la  civilisa- 
lion  avaient  rendu  nécessaires  ces  accroissements 
dans  les  moyens  de  communication.  Mais  com- 
bien on  était  loin  encore  d'avoir  une  idée  de  cette 
liberté  de  la  presse  sans  laquelle  les  gouvernements 
les  plus  attentifs  et  les  plus  absolus  ne  peuvent 
connaître  la  véritable  opinion  publique,  puissance 
d'autant  plus  redoutable  qu'elle  peut  moins  se  ma- 
nifester, qui  éclate  avec  d'autant  plus  de  violence 
qu'elle  a  été  plus  comprimée ,  et  qui ,  dans  ses  ex- 
plosions aussi  terribles  que  soudaines,  renverse 
et  réduit  en  poudre  tout  ce  qu'elle  a  pi*oscrit! 

Louis  XI  ne  pouvait  douter  que  des  complots  ne 
fussent  ourdis  contre  lui;  mais  qu'il  en  connaissait: 
peu  la  nature  et  tous  les  dangers  !  Il  imagine  que 
les  fieictieux ,  quels  qu'ils  fussent ,  devaient  tirer 
leurs  principales  forces  de  l'Angleterre.  Il  apprend 
que  Romillé,  vice-chancelier  de  François,  et  qui 
a  foi't  plusieurs  voyages  en  Flandre  et  en  Hol- 
lande ,  est  allé  dans  la  Grande-Bretagne  :  il  ordonne 
au  bâtard  de  Rubempré  de  s'embarquer  sur  un 
petit  bâtiment,  et  d'enlever  le  viçe-chancdier  à 
son  retour  d'Angleterre.  Rubempré ,  fatigué  d'une 
croisière  inutile,  débarque  avec  quatre  hommes 
à  Gorcum ,  où  était  le  comte  de  Cbarolais ,  et  où 
il  espérait  que  le  vice-chancelier  viendrait  rendre 
comjl^te  à  ce  prince  du  résultat  de  ses  négocia- 
tions. Rubempré  est  reconnu  et  arrêté  avec  ses 
quatre  hommes*  l^  conite  pubUe  que  l'émissaire 


300  HISTOIBE  DK  l*evropi. 

de  Louis  XI  avait  résolu  de  l'enlever ,  et  peut-être 
de  l'assassiner;  il  s'empresse  d'instruire  de  cet  al* 
teqtat  le  duc  de  Bourgogne ,  qui  était  alors  à  Hes- 
din ,  où  il  attendait  Louis  XI  pour  une  confé- 
rence, o  Le  roi,  écrit-il  à  son  père,  va  vous  joindre 


»«vec  une  troup< 
i»Sftreté.  «Philipi 
La  lettre  du  co 
«aires  propagent 
Suivant  eux,  p 
delà  personne  < 
avec  chaleur  d 
nifestes  sont  en 


se  ;  vous  n'êtes  pas  en 
et  s'éloigne  d'Hes<liD. 
publiqiic;  ses  émis- 
rte  du  complot  formé, 
te  prince  et  s'emparer 
rédicateurs  en  parlent 
8  des  églises  ;  des  ma- 
souverains  étrangers. 


Louis  XI  veut  d'abord  étouffer  cette  îiffaire;  mais 
il  l'essaie  en  vain.  H  convoque  alors  à  Rouen  des 
députés  des  principales  villes  du  royaume ,  fait 
prononcer  devant  eux  un  discours  apologétique 
de  sa  conduite ,  et  déclare  qu'il  va  demander  raison 
au  duc  de  Bourgogne  des  soupçons  outrageants 
répandus  contre  lui. 

II  envoie  en  effet  vers  Philippe-lc-Bon  le  comte 
d'En ,  l'archevêque  de  Narbonne  et  le  chancelier 
de  Morvilliers.  Le  duc  léui"  donna  audience  en 
présence  de  son  fds.  «  Le  roi ,  dit  le  chancelier, 
»  instruit  des  manœuvres  du  duc  de  Bretagne,  a 
»  dû  tâcher  d'en  suspendre  les  preuves  pour  faire 
»  poursuivre  le  coupable.  T-e  comte  de  Charolais 
»  ferait  croire  que  son  âme  renferme  quelques 
nmauvais  desseins,  puisqu'il  est  si  disposé  à  soup- 
»  Çonner  les  autres  :  il  affecte  partout  de  se  con- 
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»duire  en  souverain;  il  ne  peut  pardonner  au 
»  monarque  de  lui  avoir  ôté  la  pension  de  36,ooo  U- 
»  vres  qu'il  avait  sur  le  gouvernement  de  Norman- 
»  die.  Vous-même  vous  avez  manqué  de  parole  au 
»  roi  que  vous  deviez  attendre  à  Hesdin.  Sa  m^r 
»  jesté  demande  que  le  prince  rende  compte  de  sa 
> conduite  devant  la  cour  des  pairs,  et  qu'on 
^  abandonne  à  la  justice  les  impudents  calomnia- 
9  teurs  qui  ont  osé  le  diffîuner.  » 

A  chaque  phrase  de  Morvilliers  le  comte  de 
Cbarolais  veut  l'interrompre.  Je  ne  parle  pas  à 
vous ,  Monsieur  y  lui  dit-il  (  Monsieur  le  chancelier 
votre  père  répondra.  Le  duc  impose  silence  à  son 
fils;  mais ,  après  avoir  refusé  de  livrer  les  accusés 
à  la  justice  du  monarque,  il  dit  avec  chaleur: 
Je  veux  que  chacun  sache  que  je  ne  promis-oncques 
chose  à  homme  ou  prince  qui  viW,  que  jeyiLaie 
Èemm  à  mon  pom^oir.  Je  ne  fis  oncques  faute  ^ 
ajoàté-trii  en  souriant ,  sinon  aux  demies  :  élites^ 
à  Monseigneur  le  roii  Quant  aux  soupçons^  mon 
fiUyU  tient  cela  de  sa  mère ,  qui  m'a  souvent  saup^ 
çonné  d avoir  aimé  d^ autres  femmes. 

Le  lendemain  le  comte  de  Charolais  parle  avec 
tant  de  crfme  et  réiute  chaque'  grief  avec  tant  de 
tranquillité  que  son  père  étonné  s'écrie  :  Je  ne 
erojrais  pas  avoir  un  fils  aussi  sage.  Néanmoins, 
lorsque  les  députés  sortirent  de  Taudience,  le 
comte ,  arrêtant  l'archevêque  deNarbonne ,  lui  dit  : 
Kecommandez^moi  très^humblement  aux  bonnes 
grâces  du  roi;  et  dites^ui  qu'il  m'a  bienfait  lancer 
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la  tête  par  son  chancelier,  mais  qu'avant  qu'il  soit 
un  an  il  s'en  repentira. 

I>es  états-généraux  furent  convoqués  à  Tours. 
Le  chancelier  tâcha  de  justifier  la  mission  de  Ru- 
bempré  par  la  nécessité  de  découvrir  les  liaisons 
du  duc  de  Bre  Angleterre  et  les  com- 

plots de  ceux  raient  avec  ce  prince. 

L'assemblée  ai  jodiiîte  du  monarque  ; 

elle  lui  promii  cours  dont  il  pourrait 

avoir  besoin.  I  gna  sa  reconuais&aoce 

à  l'asseniblée  ;  x.  duc  d'Orléans ,  à  qui 

ses  malheurs  i  ns  de  captivité  en  An- 

gleterre avaieiiv  d'expérience  et  de  sa- 

gesse ,  plaida  la  cause  du  duc  de  Bretagne,  et  fit 
des  représentations  sur  plusieurs  abus  du  gouver- 
nement. Le  roi ,  s(î  laissant  emporter  par  une  co- 
lère violente ,  laciusa  d'intentions  criminelles ,  et 
lui  parla  si  durement  que  le  duc  en  mourut  de 
chagrin ,  laissant  un  fils  nommé  Louis ,  âgé  de 
deux  ans,  et  que  K;  roi  avait  déjà  fiancé  avec  sa 
fiUe  Jeanne  de  France ,  qui  cependant  n'avait 
qu'un  au. 

Le  duc  de  lîretagne  Wt  aisément  qu'il  n'avait 
plus  lieu  à  ménager  :  il  répandit  dans  toute  la 
France  de  nouvelles  lettres  adressées  à  un  grand 
nombre  de  personnes  de  toutes  les  conditions. 
Ces  lettres  attaquaient  avec  force  non-seulement 
les  vices  du  gouvei  nenieiit ,  mais  encore  le  carac- 
tère du  prince.  On  lui  reprochait  d'être  changeant, 
capricieux,  hypocrite;  de  n'avoir  de  constance 
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que^pcHir  &ire  le  mal;  de  ne  se  plaire  qu'au  mi- 
lieu des  intrigues ,  des  dissensions  et  du  trouble  ; 
de  commettre  sans  cesse  des  injustices  ;  de  sBsdter 
partout  des  embarras,  des  divisions ,  dés  querelles; 
de. n'avoir  aucune  reconnaissance  pour>ceux  qui 
l'avaient  le  plus  obligée  Ges  espèces  de  manifestes 
agitèrent  tous  les  esprits;  les  plaintes  devinreiit 
générales;  on  attacha  une  sorte  de  point  d'homienr 
à  embrasser  un  parti  à  la  tête  duquel  étaient  les 
princes   du  sang  et  la   principale  noblesse  du 
royaume  ;  de  grandes  et  nombreuses  associations 
furent  formées;  les -femmes  même  voulurent  y 
être  admises  ;  les  mécontents  prirent  un  signé  dî»- 
Jdnçtif  ;  i(s  portèrent  à  leur  ceinture  une  aîguiUtette 
ile  soie  vei^te.  Bientôt  ils  osèrent  se  réunir  ;  Us  s'as- 
semblèrent, à  Paris  secrètement  et  pendant  Uiniiit 
xlans  plusieurs  églises,  et  même  dans  la  catiiàdralèb 
Leur  chef  le  plus  actif  ét^it  Jean  11^  duq  de 
Bourbon.  U  s'était  principalaopent  concerté,  ai^ec 
le  comte  de  -ChaFolf^s  et  le  duc  de  Bretagne;; 
mais  il  était  trop  habile  .«I  oonnais^t  |rop  bî€ili 
l'état  de  la  Fraace,  la. disposition  des  esprits >  les 
forces  du  monarque  et  celles*  des  méoontentspour 
ne  pas  voir  que  le  succès  de  la  con£édératîpn  dé- 
pendait du  parti  que  prendrait  ,1e  duo  de  Bour- 
gogne. Les  confédérés  ce  pouvaient  réussir  qu'aïA- 
tant  qu'un  prince  plus  .puis3aAt  lui  seuliCjpjie  toQs 
.les  autires  grai]^  .vasaai^^de  Ja  couronne  se  dé- 
dar^ait  le  clief  4^  l^Ji^.  :  Philippe  •  le -JBOa, 
prifiçe  U*ès4>i)av4o,ij9^<éQii#é^^  sansible  et  mène 
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:voluptueuz,  éuit  parvenu  à  Tâge  où  Ton  dénre 
Je  repos.  Il  ne  panuasail  pat  disposé  à  hasuikr 
•on  bonheur  et  celui  de  set  peuples  <lans  me 
guerre  dont  le  succès  aursit  pu  ^tre  trop  inerr» 
tain  :  la  prospérité  qui  régnait  dans  ses  états,  et 
particulièreBient  dans  ses  provinces  de  Flandre, 
était  rheureux  fruit  de  son  gouvernement;  cBe 
remplissait  son  âme  de  la  plus  douce  et  de  k  jkm 
vive  satisfaction.  Vondrsit-il  risquer  de  peidre  ub 
bien  si  grand  et  si  rare  en  renonçant  légéremeat 
aux  avantages  de  la  paix  ?Son  fils  avait  fait  de  vains 
efforts  pour  rengager  à  rompre  avec  Louis  XL 
Le  duc  de  Bourbon  va  le  trouver  dans  la  Flanére 
BOUS  le  prétexte  de  voir  sa  mère  Agnès  de  Boor- 
•gogne,  qui  s'était  retirée  auprès  de  son  frère  Phi- 
lippe4e-Bon  et  sa  sonn*  Isabelte,  réponse  du  coaite 
de  (^harolais.  Il  veut  tout  tenter  pour  fiiire  entrer 
dans  r&me  de  Philippe  la  haine  et  la  vengeance 
qui  agitent  la  sienne;  il  passe  quarante  jours  à 
Lille  au  milieu  des  fêtes  de  la  cour  la  phis  ga- 
lante et  la  plus  magnifiquede  TEurope  :  mais  les 
plaisirs  dont  on  Tenvironne  ne  lui  font  pas  ou- 
blier le  véritable  objet  de  son  voyage.  Chaque 
jour  il  a  des  entretiens  secrets  avec  son  oncle; 
il  ne  cesse  de  lui  {Mndre  avec  force  la  politique 
artificieuse  de  Louis  XI ,  son  caractère  sombre  el 
dissimulé,  sa  haine  contre  les  grands,  son  am- 
bition sans  bornes,  son  amour  du  pouvoir  ab- 
solu. «Voyez,  lui  dit-^l^  comnJe  il  menace  le  duc  de 
sBMtagne,  comme  U'^eut  opprimer  et  les  princes 
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vde  notre  sang  et  les  généraux  qui  ont  ùAt  la 
>  gloire  de  la  France;  c'est  votre  maison  surtout 
]i  qu'il  veut  accabler,  parce  que  c'est' celle  qu'il 
1^  redoute  le  plus.  Tremblez  pour  le  sort  du  comte 
D  de  Charolais,  votre  fils  unique  ;  vous  sainez  si  le 
»  toi  le  déteste.  Mais  il  est  temps  encore  d'assurer 
»  notre  salut  :  joignez  vos  intérêts  à  ceat,  de  tant 
9 de  grands  qu'il  à  Si  maltraités;. ordonnez  qu'on 
»  lève  des  troupes  dans  vos  ét%its;  tenez-les  prêtes 
Il  À  marcher.  Dès  que  le  roi  nous  verra  unis,  àr- 
9  mes  et  redoutables ,  il  n'osera  poursuivre  s^ 
p  funestes  projets  :  nous  obtiendrons  de  hii ,  sans 
9  efïusion  de  sang,  qu'il  réforme  les  abus,  et  qu'il 
»  gouverne  selon  les  lois  du  royaume.  » 

Philippe  ne  peut  résister  à  l'éloqurâice  de  Bout^ 
bon.  Jean  II  part  de  Lille  enchanté  de  son  succès 
auprès  de  son  oncle,  et  biéii  'sihr  d'aiHèurs  de^ 
sentiments  du  comte  de  Gharolais.  De  nouvelles 
conférences  ont  lieu  parmi  les  agents  des  priifd- 
paux  confédérés  :  oii  convient  que  lé  corn^  de 
Gharolais,  le  duc  de  Bretagne,  le  àùd  dé  Calàbrè 
et  de  Lorraine,  le  duc  de  Bourbon ,  Te  9uc  de  Ne- 
mours ,  le  comte  d'Armagnac  et  le  comte  d'Albret 
se  présenteront  le  4  juiHet  devant  Paris  &  la  tête 
de  toutes  leurs  forces.  Louis  XI  est  si  détesté, 
et  par  conséquent  si  mal  servi  qub ,  malgré  sa  dé- 
fiance, ses  ruses,  ses  nombreu:x  espions  et  1^  ré- 
compenses assurées  atti  révélateurs,  il  n^a  que  les 
soupçons  les  plus  vagues  d'une  confédération  qiii 
s^étebd  sur  toute  k  Firance.  U  rétmit  son 
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pour  écraser  le  duc  François;  il  écrit  au  doc  de 
Bourbon  de  venir  auprès  de  lui  avec  ses  Croapei 
pour  raccompagner  à  la  conquête  de  la  Brctagae; 
et,  lorsqu^il  croit  non-seuleipent  qull  n^aon  i 
combattre  que  François,  mais  encore  que  tous  la 
autres  grands  vassaux  obéiront  à  sea  oonvocatioas, 
il  apprend  que  son  frère  unique  le  duc  de  Bcrri, 
héritier  présomptif  de  la  oouroane,  vient  de  iê- 
chappcr  de  m  cour,  et  de  partir  pour  aHcr  « 
mettre  à  la  tête  des  Bretons.  Frappé  (x>mme  d*oi 
coup  de  foudre  et  bien  éloigné  néanmoina  de  ooe- 
naitre  touf  les  dangere  qui  le  menacent,  il  écril 
de  nouveau  au  duc  de  Bourbon.  «  Laisses  la  coo» 
B  duite  de  vos  troupes  à  votre  frère  naturd  Louis 
»  de  Bourbon  Chatdac,  et  accoures  auprès  de  boi 
»  pour  m*aider  de  vos  conseils.  »  Bourbon  ractaUe 
de  tout  sf>n  ressentiment;  il  iui  reproche  dans  ta 
réponse  1  oppression  de  son  peuple.  «  Vous  avez 
méprise  les  remontrances  des  seigneurs  de  votit 
sang.  Pourquoi,  mon  Irrs-redouté  seigneur ^  tous 
ensemble  et  dune  voix  et  commun  asseniemaitj 
meus  de  pitié  et  de  compassion  dupaui're  peuple  à 
eux  sujet ,  la  clameur  duquel  en  tous  les  états  est 
par%»enue  souvent  à  leurs  oreilles  y  après  ce  qu'ils 
ont  veu  et  cognu^  que  par  remonirances  particMr 
Hères  rw  requête  quon  vous  ai  faites,  vous  ny 
aves,  XK^ulu  donner  remède ,  ortlre  ne  proi'isicm 
convenable f  ont  com^nu  en  un  concUul  et  délibéré^ 
par  serment  et  scellés  autlientiquesy  et  tels  quilap- 
partient  en  tel  cas  de  eux  trouifr  et  mettre  ensem- 
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hlepour  vous  rencontrer,  donner  à  connottre  par 
aucunes  voies,  telles  que  Dieu,  raison  et  équité 
leur,  enseignent  les  choses  susdites.  » 

A  peine  la  réponse  de  Bourbon  est-elle  partie  qu'il 
&it  arrêter  Crussoi,  Juvénal  des  Ursins,  Doriôle, 
général  des  finances ,  et  enlever  les  revenus  du  roi 
dans  les  cinq  provinces  qui  composent  son  apanage. 
Louis  XI,  transporté  de  colère,  suspend  ses  projets 
sur  la  Bretagne,  et  marche  vers  le  Bourbonnais 
avec  vingt-cinq  mille  soldats  aguerris  et  une  artîl» 
lerie  formidable.  Bourbon  lui  oppose  avec  courage 
cinq  cents  hommes  d'annes  et  cinq  oil  six  mille 
fantassins;  Louis  s'empare  de  Saini-Amand-rAl* 
lier,  réduit  Montluçon  et  menace  Moulins  (t465). 
Jeanne  de  France,  sa  so&ur,  et  épouse  du  duc  de 
Bourbon,, veut  réconcilier  son  mari  avec  sonirère; 
Louis  la  reçoit  avec  beaucoup  d'égards  et  de  ten- 
dresse. U  parait  d'autapt  plus  disposé  à  satisfaire 
le  duc  que  l'insurrection  se  déclare  dans  presque 
toutes  les  provinces;  mais,  s'apercevant  que  son 
beau-frère  ne  veut  que  gagner  du  temps,  il  atta- 
que Moulins. 

L'archevêque  de  Lyon  et  le  sire  de-Beaujeu 
gardaient  la  ville  avec  six  mille  hommes;* le  duù 
de  Nemours ,  le  comte  d'Armagàac  et  le  sire  d'Al* 
bret  pai*aissent  avec  toutes  leurs  forces  sur  les 
frontières  de  PAuvergne.  Le  roi  avait  élevé  le  duc 
de  Nemours  k  la  pairie  :  il  compte  sur  sa  recon* 
nabsancef;  illui  feit  proposer  une  entrevue.  Ne- 
mours ne  l'accepte  que  pour  tâcher  de  se  saisir  de 
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la  personne  du  monarque,  qam  dea  Ivtftraa 
^enl  lui  livrer  :  heureosement  pour  Lovia  H  It 
honleuse  perfidie  de  Nemoora  ert 
duc  te  renfiHme  dans  RîoB  avec  ledoeda 
bon,  le  oomte  d*Annagnae,  le  sire  oo  ooiMe  #!!• 
brel  ft  sept  ou  huit  asiUe  hnmmis.  Lét  ni  ^sp* 
proche  pour  an  ibraMT  le  siège;  Bquriboa  esart 
dMreber  la  garnison  de  Moulina.  Ln  ^^•^^^•«i*' 
de  la  villOv  fidèles  oooune  presque  tooa  les  i» 
vergnata  eus  princqies  de  leurs  ûeos^  «t  vnjsai^ 
à  leur  exemplev  dans  le  monarque  on  défaissBr 
contre  la  tyrannie  féodale  et  lea  ^rtnuitioos  en 
grands^  semontrent  Civorablesau  parts  delionisXL 
NeoRHirsy  d*Armagnac«t  d*Albret  demandent  om 
suspension  d*armes  :  ils  ne  Tobtiennent  cpi  a  esa» 
dilian  qu*ila  se  sépareront  de  Bourbon.  Ce  prisas 
consent  alors  réellement  à  traiter  avec  le  roi;  Is 
duchesse  de  Bourbon  négocie  avec  aon  frère; 
Louis  accorde  une  trêve  pendant  laquelle  il  éooe» 
tera  les  plaintes  du  duc  et  celles  de  NenxNtfSt 
d*Albret  el  d*Armagnac.  Bourbon,  ae  chargesst 
du  beau  rôle  de  médiateur,  obtient  que  le  dudn 
de  Berri ,  les  deux  Boui^ognes  et  le  Cliaft>lais  joui- 
ront des  béoéfices  de  la  trêve  aixordée;  al  fca 
convient  que  les  villes  et  les  prisonniers  seroat 
rendus  de  part  et  d*autre. 

Le  comte  de  Charolais  cependant  se  présente 
devant  Paris  avec  une  puissante  années  les  Fui* 
siens ,  éclairés  par  Texpériençe  sur  leurs  véritsUei 
intérêts,  et  partageant  les  sentiments  des  hsbi* 
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tanU  de  Riom  pour  l^utorité  tutélaire  du  mo- 
narque et  contre  le  despotisme  des  grands,  mon- 
trent un  grand  :^èle  pour  la  cause  du  roi,  et  le 
compte  de  Charolais  croit  devoir  attendre  les  Bre* 
tOj^  pour  former  le  siège  de  la  capitale. 

Ils  s'avançaient,  ces  Bretons ,  sous  les  ordres  de 
Monsieur,  frère  unique  du  roi ,  du  duc  de  Breta^  ' 
gne,  du  duc  d'Alençon,  du  £mieux  comte  de  Do* 
nois  et  du  maréchal  de  Laval-Lohéac.  Le  comte 
du  Maine  ne  cesse  de  reculer  devant  eux  :  c'en 
est  £adt  de  Paris  et  de  la  couronne  de  Louis  XI  si 
le  monarque  ne  peut  eâ^pécher  leur  jonction  aveo 
le  comte  de  Charolais.  Jean  II,  comte  de  Yen- 
dôme  ,  avait  les  plus  justes  sujets  de  plainte  contre* 
le  monarque  :  il  n'avait  pour  le  renverser  du  trône 
qu'à  livrer  pas^e  à  l'armée  des  Bretons  au  travers  * 
du  y endômois  ;  mais  son  âme  était  grande  Bt  son 
caractère  héroïque.  Il  prend  tme>  résolution  aussi- 
noble  que  hardie;  il  sacrifiera,  s'il  le  faut,  et ^ ses 
biens  et  sa  vie  pour  défendre  le  roi ,  qui  a  reçu 
ses  serments. JVIonsieur  et  les  autres  confédérés  de 
l'armée  de  Bretagne  emploient  eil  vain  les  prières^ 
et  les  menaces  pour  l'engager  à  les  laisser  passer  c 
il  leur  oppose  la  résistance  la  plus  vigoureuse;  il 
défend  avec  le  plus  grand  courage  Vendôme  et 
les  autres  villes  de  ses  domaines.  Quelques  amia  le 
secondent  ;  le  jeune  Antoine  de  La  Y ille-sur-Illon 
de  Lorraine,  qui  avait  épousé  la  cousine  ger- 
maine d'Isabelle  de  Beauvau ,  comtesse  de  Ven-^ 
dôme ,  et  qui  devait ,  sous  le  nom  de  Dompjul^ 
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lien,  Mquérir  oDe  û  bello  i^onviailiiriM 
rmvaâoa  de  ritaliei  pvlage  ^nhiii  Ah 
mena  et  Tintrépidité  du  oomie.  Vendâi 
«vec  k conetence. le  plne^dieveleresqiie  joNfeai 
le  dernière  estrémité;  et  enfin,  loraqa*!!  mflfÊaaà 
ipie  Louis  XI9  arrîTent  du  Bonrboiuunsy  a  dépeai 
Orléene  et  6*evance  ven  Fuie,  il  ▼&  le  joieèc 
pour  vaincre  <ra  mourir  aTCc  luL 

Le  roi  rencontre  les  Bourguignons  mnpm  et 
Monllhéri.  L*audace  du  seigneur  de  Bréaé,  fi 
commandait  Tavant-garde  royale,  engage  le 
bat  :  le  roi  est  pendant  seîie  heures  à  cheval 
boire  ni  manger;  le  comte  de  Vendôme  ne 
de  combattre  à  ses  côtés;  le  eomie  du  MainesW 
fuilavec  rarrière*garde  de  Tarmée  du  roi  ssai 
avoir  chargé  fennemi;  Louis  XI  met  en  Jfiiir 
une  aile  des  Bourguignons  commandée  par  k 
comte  de  Saint-Paul.  S*il  s*était  précipité  sur  k 
comte  de  Charolais,  qui  poursuivait  les  débris  de 
l'aile  gauche  royale,  il  aurait  pu  terminer  la  gusne 
par  la  prise  ou  la  mort  de  son  implacable  enncnâ; 
mais  il  ne  voit  autour  de  lui  que  des  guerrim 
blessés  ou  excédés  de  ÊUigue  :  il  n'ose  profiler 
de  lavaiitage  qu*il  a  remporté.  Les  deux  années 
succombent  H  aux  terreurs  qu'inspirent  de  £uiss0 
nouvelles  et  à  une  sorte  d'accablement  insurmoa» 
table.  La  jiuit  vient;  le  roi  gagne  Paris;  et  le  coole 
de  Cliarolais,  resté  uiaitredu  champ  de  Hi*f*^K 
couvert  néanmoins  de  cadayres'de  Bourguignoas 
bien  plus  que  de  rQjaliates ,  se^prodame 
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queur^  s'abandonne  à  l'orgueil  le  plus  présomp- 
tueux, se  croit  invincible,  et  ne  respire  plus  que 
les  combats. 

Les  habitants  de  Paris  reçoivent  Louis  XI  avec, 
de  grandes  démonstrations  de  joie  :  il  sent  com- 
bien leur  attachement  lui  est  nécessaire;  il  leur 
témoigne  une  vive  reconnaissance,  assiste  à  leurs 
jeux,  à  leurs  repas,  à  leurs  fêtes,  et  fait  remplir 
d'énormes  magasins  de  tout  ce  qui  peut  être  né- 
cessaire à  leur  subsistance. 

Bourbon  cependant,  receva«t/lu  comte  de  Cha-. 
rolais  des  nouvelles  de  la  bataille  de  Montlhéri , 
lie  doute  pas  que  le  roi  ne  soit  près  de  succomber:; 
il  se  repent  du  traité  qu'il  a  signé.  Le  monarque, 
n'avait  pas  envoyé  à  son  allié  Galéas  Sforce  l!ordre, 
de  sortir  du  Forex  qu'il  ravageait.  Le  duc. regarde 
cet  ou}>li  ou  cette  négligence  comme  une  violation 
du  traité,  se  rend  auprès  de  Monsieur,  et  marche 
avec  lui  vers  la  capitale ,  dont  ils  forment  le  siégey^ 
Les  combats  et  les  négociations  se  succèdent  pen* 
dant  deux  mois.  Le  roi  fait  proposer  aux  princi- 
paux chefs  des  confédérés  le^  plus,  grands  avaq^, 
tages  ;  il  offre  de  donner  en  apanage  à  son  frère 
la  Champagne  et  la  Brie,  ou  le  duchié  de  Guienne. 
Le  comte  de  Charolais  exige  pour  Monsieur  le 
duché  de  Normandie  :  le  roi  le  refuse;  mais  le  duc 
de  Bourbon  part>avec  un  détachement  de  cava- 
lerie ,  se  présente  devant  Rouen,  prend  possession, 
du  château,. que  lui  Êiit.livrerjmadame  deBrézé,  se 
rend  à  l'hôtel-de-ville ,  harangue  les  citoyens,  re;. 

10.  *6 


çoii  âu  nom  de  Monsieur  leur  serment  de  »««...«, 
court  à  C^en ,  oblieni  le  même  saccès ,  et ,  en  mmm 
de  vingt  jours,  enlève  au  monarque  et  donne i 
Monsieur  une  belfe  et  riche  province ,  qui  à  cette 
époque  supportait  seule  le  tiers  des  contriliatioiii 
Louis  tremble  |K>ur  le  reste  de  ses  prorines, 
croit  devoir  se  soumettre  k  Is  nécessité  ^  demiiide 
une  entrevue  au  comte  de  Charolais ,  lui  annonoe 
Finsurrection  de  la  Normandie,  et  lui  dit  :  «  Poisque 
nia  fortune  et  Tinclination  des  Normanck  se  sont 
9  déclarées  pour  mon  frère ,  je  consensà  lui  céderh 
»Kormandtc  à  titre  d'apanage.  »  La  disette  éCiit 
extrême  dans  le  camp  du  comte;  ses  tronpo 
étaient  près  de  l'abandonner;  il  accepte  avec  joif  U 
cession  que  lui  propose  le  monarque ,  bien  élooé 
de  connaître  la  véritable  position  des  Bourgui- 
gnons. Louis  ratifie  les  honteux  traités  de  Conflans 
et  de  Saint-Maur,  qui  en  quelque  sorte  ne  lui  lais- 
sent que  le  vain  titre  de  roi.  Le  comte  de  Chardiis 
obtient  des  villes  iniportnntessituées  sur  la  Sominf, 
voisines  de  ses  étals  de  Flandre,  et  que  le  roi  a»iit 
rachetées  depuis  peu  pour  4oo,ooo  écus.  On  t 
ajoute  les  châtellenic^  de  Péronne,  de  Rove ,  de 
Montdiclier,  et  Fépée  de  connét;ïble  pour  lecomtf 

de  Saint-Paul,  favori  de  rhéritier  de  Bour<^<Tie. 

ï*  r 

On  donne  au  duc  de  Kourbon  la  châtellenied'Cs- 
son ,  une  partie  de  l'Auvergne ,  Doncheri ,  le  corn- 
mnndement  de  trois  cents  lances,  100,000  éors  et 
deux  pensions.  Les  ducs  de  Calabre,  d'Alençon  et 
de  Nemours ,  les  comtes  de  Dunois,  d* Armagnac  et 
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d*Albret  reçoivent  de  l'argent  et  des  domaines: 
Trenle-six  réformateurs^  choisis  dans  les  trois  or- 
dres de  Tétat,  sont  chargés  de  corriger  les  abus  dé 
Tadminist  ration. 

Le  parlement  et  la  chambre  des  comptes  n'en- 
registrent qu'en  frémissant  de  colère  une  conven** 
tien  aussi  lâche.  Des  courtisans  osent  demander 
au  roi  quels  sont  ceux  qui  ont  pu  le  déterminer 
à  subir  des  lois  si  dures  :  La  jeunesse  de  mon  frère 
de  Berrif  répond*il,  la  prudence  de  beau-cousin 
de  Calubréf  le  sens  de  beaufrère  de  Bourbon  y  là 
malice  du  comte  d  Armagnac  y  V orgueil  grand  de 
keaurcousin  de  Bretagne ,  et  la  puissance  im^incible 
de  beaufrère  de  Charolais, 

Mais  voyez  à  quelle  ressource  plus  funeste  en- 
core que  les  traités  de  Saint-Maur  et  de  Gonflans 
a  recours  un^monarque  si  indigne  des  rois  qui 
Font  précédé  sur  le  trône  de  France.  Au  lieu  de 
s'adresser  à  la  plus  généreuse  des  nations,  d'invo^ 
quer  son  secours  contre  une  ligue  aussi  danger 
reuse  pour  les  libertés  publiques  que  pour  les  pré<« 
rogatives  du  trône ,  de  l'appeler  à  la  défense  dti 
monarque  protecteur  naturel  des  droits  du  peuple^ 
il  ne  veut  employer  que  la  dissimulation  et  la  mau^ 
vaise  foi;  il  proteste  en  secret  contre  les  traités^ 
et  comble  de  caresses  perfides  ceux  des  princes  et 
des  grands  dont  il  craint  le  plus  les  forces  ou  l'ha^ 
bileté.  Il  demande  une  entrevue  au  duc  de  Bour^ 
bon  :  ils  se  réunissent  à  la  grange  de  Reuilly,  au<» 
près  du  fsiubourg  Saint- Antoine.  Le  roi  dit  à  son 


4o4  HISTOIRE   I)F.   L^EUmOPE. 

beau-frère  qu'il  a  commis  de  grandes  fiiules ,  qnl 
sVii  repent  amèrement  ;  il  lui  demande  le  seooon 
de  ses  liimièros,  lui  témoigne  tant  cTestime,  de 
coiifiaïue  et  de  tendresse  que  Bourbon  est  ▼hre^ 
ment  ènni.  Le  duc  suit  le  monarque  si  Fuis. 
Ijouis  \I  Taccable  d*honneurs  et  de  caresses.  Le 
duc  n'avait  pas  dVnfants,  quoique  marié  depuis 
dix-neuf  ans  awc  Jeanne  de  France;  il  rtoh 
dait  son  frère  le  sire  de  Beaujeu  comme  son 
propre  fils.  I^  roi  lui  offre  pour  ce  jeune  prÎDce 
la  main  dWnne  de  France ,  sa  fille  aînée ,  qui  nV 
vait  encore  que  six  ans;  il  propose  d^aillevs 
d*unir  Marguerite  de  Valois,  Fainée  de  ses  filles 
légitimées,  avec  Ix>uis  de  Bourbon,  seignetir  de 
Chantillac  et  frère  naturel  du  duc  de  Boorboi, 
qui  l'aimait  tendrement;  et  cette  uoîon  est  célé- 
brée i  Paris  avec  la  plus  grande  pompe. 

Le  roi ,  ajoutant  à  toutes  ces  faveurs  le  «gou- 
vernement d'une  grande  partie  des  provinces  du 
royaume,  et  croyant  ne  j>ouvoir  plus  douter  de 
son  dévouement  ni  de  son  zèle,  lui  communique 
le  projet  qu'il  a  formé  de  reprendre  la  Normandie, 
et  de  donner  un  autre  apanage  à  Monsieur.  Leduc 
se  charge  de  commander  une  des  armées  qui  doi- 
vent s'emparer  de  celte  province;  et  pendant  quf 
le  monarque  soumet  Argentan ,  Hyermes  et  Fa- 
laise ,  le  vainqueur  des  Anglais  entre  dans  Evreux, 
dans  Vernon ,  dans  Gisors  et  dans  Goumay.  Mon- 
sieur  aurait  pu  exposer  de  grandes  forces  à  cdies 
du  roi  ;  mais  la  discorde  était  parmi  ses  courtisans 
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et  ses  officiers ,  dont  plusieurs  avaient  été  gagnés 
par  l'or  de  Louis  XI.  Monsieur ,  jeune ,  sans  ex- 
périence et  plein  de  loyauté ,  ne  peut  comprendre 
comment  le  monarque  ose  violer  les  traités  solen- 
nels dont  il  a  juré  l'exécution.  Il  s'afflige  et  s'in- 
digne surtout  de  voir  le  duc  de  Bourbon ,  qui  lui 
a  montré  tant  d'attachement ,  lui  enlever  la  riche 
province  dont  il  lui  a  procuré  la  possession.  Il  lui 
demande  un  rendez-vous  à  Louyiers  :  Bourbon 
promet  de  s'y  rendre  ;  mais ,  craignant  les  justes 
reproches  du  duc  de  Berri ,  enchaîné  par  les  bien- 
£siits  du  roi,  et  redoutant  les  soupçons  du  monar- 
que le  plus  défiant  y  il  manque  à  sa  parole ,  prend 
d'assaut  cette  ville  de  Louviers,  où  il  avait  coq- 
senti  à  voir  son  beau-frère ,  et  va  joindre  auprès 
du  pont  de  Liarche  le  monarque  qui  venait  de 
tromper  le  duc  de  Bretagne  par  un  traité  insidieux. 

La  cruauté  de  Louis  se  montre  dans  toute  sa 
force;  Bourbon  a  la  douleur  de  voir,  malgré  ses 
efforts,  la  hache  des  bourreaux  immoler  plus  de 
victimes  que  le  fer  des  combats  ;  et  si  Louis  par- 
donne à  des  officiers  de  Monsieur  pris  \e&  armes  à 
la  main ,  ce  n'est  qu'à  condition  que  la  garnison  du 
pont  de  Larche  lui  remette  à  l'instant  cette  im- 
portante place. 

Le  royaume  retentissait  des  plaintes  de. Mon- 
sieur; mais  le  comte  de  Charolais,  qui  seul  aurait 
pu  le  défendre ,  était  occupé  à  f^ire  la  guerre  atix 
Liégeois,  excités  et  encouragés  secrètement  par  le 
monarque  français. 


4o6  RlftTOmE   BX  L*EITBa»e. 

n  ne  restait  plus  à  Monsieur  que  la  vilk  fc 
Bouen  ;  Bourl>on  sVn  approche  ^  n^ocîe  avec  Is 
principaux  bourgeois,  les  gag^ne  à  force  de  pro- 
messes  et  de  menaces;  et  Monsieur,  abandonaé 
même  de  ses  gentilshommes  qui  craignent  de 
tomber  entre  les  mains  dun  tjfan  implacable, 
est  obligé  de  se  sauver  de  Rouen,  erre,  pendast 
quelque  temps,  dévoré  d'inquiétude,  éprouve  tous 
les  maux  du  dénuement  et  de  la  misère ,  et  ne  na^ 
Tient  qu*au  milieu  des  douleurs,  des  dangers  et 
des  alarmes  i  se  sauver  une  seconde  fois  en  Br^ 
tagne. 

Ix>uis  entre  dans  Rouen  en  monarque  irriré; 
plusieurs  habitants  sont  pilnis  comme  rebelles  :1e 
monarque  avait  avec  lui  Tcxéniteur  de  ses  Ten- 
geances,  le  lâche  et  féroce  Tristan  TErmite,  pré- 
vôt des  maréchaux,  et  qu'on  appelait  le  bourrttm 
du  roi;  et  ce  qui  est  horrible  à  rajipc^ler,  le  roi  (le 
France  se  plais;iit  au  spectacle  de  viclîmcs  tombant 
dans  leur  sang,  de  malheureux  liés  clans  des  sacs 
et  précipités  dans  la  rivière,  et,  par  un  abus  sacri- 
lège des  choses  saintes,  termine  cette  barbare  tra- 
gédie par  un  pèlerinap;e  au  mont  Saint-Michel 

I^ouis  demanda  de  nouveaux  serments  aui 
villes,  aux  grands,  aux  magistrats;  il  exigea  qulb 
Aissent  prêtés  sur  la  foi  du  corps  de  Jésus-Christ, 
sur  r honneur^  sur  le  haptéme ,  sur  la  clamnatiùn 
de  tûme ,  sur  le  saint  Évangile  de  Dieu ,  sur  ks 
reliques  de  la  Sainte^Chdpelle;  et  comment  n'au- 
rait-ii  pas  eu  recours  à  toutes  ces  précautions  ce- 


TlNGTliME  lÊPOQUB.    l43o— 1498.        4^7 

lui  qui  disait  qu'il  se  serait  obligé par^dei^ant  tous 
les  crucifix  de  V univers  plutôt  que  de  jurer  sur  la 
croix  de  Saint' Lô  iT Angers^  parce  que  le  danger 
de  Venfeindre  est  si  grand  comme  de  mourir  mat/h 
paisement  en  dedans  l'an ,  et  toujours  est  infaiU^ 
blement  arris^é  à  ceux  qui  sont  venus  contre  les 
serments  faits  sur  ladite  vraie  croix  ! 

Le  pape  Pie  II  crut  les  circonstances  favorables 
poiu*  demander  Texécutipn  de  Tédit  qui  avait  sup- 
primé la  pragmatique  sanction  :  le  pontife  était 
impatient  de  voir  détruire  une  loi  qui  Tempe» 
chait  de  disposer  de^  bépélices  de  France,  en  fa- 
veur des  cardinaux  et  des  prélat^  dévoués  à  ses  vo- 
lontés. -Il  y  avait  alors  dans  les  >:onseils  de 
IjOuîs  XI  un  homme  dont  Thistoire  montre  les 
mœurs  du  siècle  et  la  nature  de  la  politique  du 
monarque;  cet  homme  se  nommait  La  Bahie, 
fils  d'un  tailleiur  de  Verdun ,  ou  d'un  meunier  du 
Poitou  ;  rencontré  par  ui^  religieux  qui  lui  donna 
quelques  leçons ,  il  avait-embrassé  Tétat  ecclésias- 
tique, s'était  attaché  successivement  à  Juvenàl 
des  Ursins,  évéque  de  Poitiers,  à  Jean  de  Beau^ 
vais,  évéque  d'Angers,  à  Charles  de  Melun,  et,  par- 
venu à  se  £aire  recommander  au  roi,  avait  été 
nommé  conseiller  au  parlement,  évéque  d'Évreuz 
et  membre  du  ponseil  ;  avare ,  débauché,  fourbe, 
perfide,  ingrat ,  vindicatif ,  immolant  tout  à  sa 
haine,  à  ses  vils  plaisirs  ou  a  son  ambition,  il  pa« 
raissait  ne  connaître  ni  honte  ni  remords  :  ce  fut 
à  ce  La  Balue  que  le  pape  s'adressa  ;  il  lui  promit 
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é^  fo  Miiia«r caidiiuil  B'Ûfémmamàtk  Un< 
HMrerréditqai  aboliiwth  pngnuitiqiie;  révéfK 
ébdÊÊt  4a  roi  b  pcrariMion  d*y  tnnFailkr ,  agit  » 
prêt  du  Iribunal  de  preorière  instance <|ai Mièh 
•iMiit  au  Chètdet,  parmit  à  riutimidcty  Mêè 
bnregiatrenient  de  Fédit,  et  reçut  le  dMfme  éi 
cardinal;  n'espérant  pas  enseite  le  même  anooii 
auprès  du  parlement,  il  attendit  le  tenape  d»«- 
cances  de  cette  compagnie,  et  e'ndream  à  h 
chambre  des  vacations,  qni  pronom  ait  P'*''''^ 
ce  temps  de  vacances  snr  ka  affisirea  loi  fia 
pressées;  non-seulement  il  épaouva  ém  la  parte 
cette  chambre  un  rtfîis  anqoel  y  ne  a*! 
pas,  mate  apcore  la  prucnieur  général  de 
Bomain  hn  raprocha  avec  fisToe  de  trdbir  las 
réU  de  Fétat,  et  de  flétrir  rbonnetir  da  ns^ 
narque  :  Funivcrsilé  présenta  au  roi  de  fata 
remontrances.  I^uis  XI,  constant  dans  aoa  tfh 
tème  de  duplicité,  récompensa  le  procureur  géa^ 
rai ,  et,  accordant  <le  noovdles  frveora  au  Liidisd 
évéque,  assista  avec  la  reine  et  toute  sa  cour  «i 
noces  du  frère  de  La  Balue. 

Le  succès  de  ses  'entreprises  publiques  sa 
secrètes  lui  avait  persuadé  de  ne  plua  r^ier^as 
par  la  perfidie  et  la  terreur*  Des  aoupçons 
&it  tomber  plusieurs  têtes  :  Louis  XI  avait 
dévoué  k  la  mort  ChitaaupNeuf  da  Lan,  qai 
avait  nommé,  en  moins  de  ciaq  ans,  grand  cbsai- 
bellau,  grand  bouteiller,  sénéchal  de  Guieaas, 
et  ipi'il  avait  soupçonné  de  ne  lui  avoir  pas  étf 
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fidèle  pendant  rinsùrrection  des  priiHees;  il'  obftfià 
la  garde  de  sa  victime  au  bâta^rd  de  Bourbon;'  oë 
prince  traita  Château-Neu£  avec  tous  leii  égards 
dus  au  maiheur.  Louis  XI  lui  ordonna  de  renfei<- 
mer  son  prisonnier  dans  une  de  ces  cages  de  far 
inventées  par  Fexécrable  La  fialue  :  «  Si  voub 
»  voulez ,  lui  répondit  le  prince ,  traiter  ce  prison- 
»  nier  avec  tant  de  rigueur ,  vous  pouvez  le 
9  garder  vous-même,  n  Louis  XI  confia  Château- 
Neuf  à  des  gardiens  plus  dociles  (1466). 

Ses  ennemis  devenaient  chaque  jour  plus  nom- 
breux; mais  ils  cachaient  avec  plus  de  soin  leurs 
projets;  il  apprit  néanmoins  qu'Un  grand  nomliM 
de  vassaux  de  la  couronne,  fatigués  de  son  cruel 
despotisme,  s'étaient  adressés  à  Édouai^  lYr'seè 
alarmes  devinrent  tout  dVm  coup  d'autatit  pitfs 
vives  que  la  trêve  avec  TAngletetre  allait  espirer; 
désirant  avec  ardeur  de  ht*  renouveler ,  pensant 
que  personne  ne  pourrait  parvenir  plus  aisémerit 
à  obtenir  la  prolongation  de  cette  trêve  que  lé 
bfttacAÉMioupbon ,  et  fiiisanl  •  céder  à  son  intérêt 
toû8%|MBtoentimentS)  il  Tenvoya  auprès 'd'E- 
douard.'Le  bâtard  réussit  au-delà  des  espéntpoès 
de  Louis  ;  non-seulement  )a  tl«ève  fut  renouvelée 
par  Edouard  IV^  mais  ce  monarque  promit  d'eiK» 
voyer  Warwick  en  France  pour  y  conclure  un 
traité  de  paix  perpétuelle  entre  les  deux  cou- 
ronnes. •  '- 

lia  guerre  des  Liégeois  contre  le  comte  de  Cha- 
rolaiaj  te  rival  dè'Louîsi  ne  cessait  pas  cepenAuit 
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d*occuper  fortemoit  rattentiondu  monarque  hm^ 
(aift. 

Louii  de  Bourbon ,  Dominé  dés  Vàgt  de  éat 
huit  an»  évéque  de  Liège,  D'avaîi  reftpcdé  m 
^nou  la  caractère ,  lea  mœur»  ou  lea  préjugé»  4 
peuple  qu*il  devait  gouverner;  nourri  à  la  cour  à 
Bourgogne ,  au  milieu  du  lasle  et  des  voiupus,  ii 
Q  avait  montré  que  du  dégoût  pour  lea  dciroiri  di 
Tépifcopat  ;  ton  refus  constant  de  recevoir  Tonih 
nation  ecclésiastique  avait  inspiré  aux  Liégeois  de 
vives  inquiétudes}  ils  avaient  craiut  de  voir  un 
prince  jeune ,  ardent  ^  ambitieux ,  guerrier ,  et  pi^ 
aîoBoémentamoureui  de  la  princesse  Catheriacde 
Gueldre,  séculariser  leur  princit>auté,  el  nmfk' 
oer  par  une  autorité  absolue  et  héréditaire  ki 
lois  fondamentales  d  après  lesquelles  le  concoun 
des  représentants  du  peuple  était  nécessaire  pour 
la  sanction  des  traités,  pour  rétablissement  àê 
nouvelles  lois,  pour  la  levée  des  impots,  pourim 
recours  à  des  emprunts.  Mais  leur  pays  était  saui 
peuplé  qu  enricbi  par  le  commerce  iit.hl  |VM^ 
factures;  on  comptait  autour  de  Ipir  miilili 
vingt-deux  villes  et  plus  de  quinze  cents  boorp 
ou  villages,  et  la  prospérité  de  leur  pays,  au  lien 
dénerver  leur  courage,  ayant  ajouté  une  nobti 
fierté  à  leur  audace  naturelle,  ils  avaient  dèàtti 
à  Louis  de  Bourbon  qu*ils  cesseraient  de  le  rcco» 
naître  pour  leur  prince,  s*il  ne  voulait  être  ca 
même  temps  leur  évéque  :  ils  avaient  parlé  ifcc 
d'autant  plus  dénergie,  que  Loub  était  le  Deite* 


rallié  et  l'ami  intime  de  P}iilippe*le<^ii ,  que  là 
puissance  de  ce  prince  était  redoutée  de  tous  ses 
voisins,  et  que  le  nom  de  Bourgogne  n'était  pro^ 
nonce  qu'avec  horreur  à  Liège  depuis  que  Jeai^ 
sans*Peur  avait  rétabli  par  la  force  des  armes 
Ar  leur  ^ége  épiscopal,  Jean  de  Bavière,  surw 
nommé  sans  pitié,  et  qu'on  avait -chassé  du  terril 
toire  Liégeois  à  cause  de  ses  usurpations  et  de  sa 
tyrannie. 

Louis  de  Bourbon  avait  employé  contre  les  Lié- 
geois insurgés  les  armes «pirituelles  de  ce  pontifi- 
cat qu'il  dédaignait;  il  les  avait  eicommuniés  ;  l'ar- 
chevêque de  Cologne,  métropolitain  de  Liège , 
avait  prononcé  qu'il  y  avait  abus  dans  l'excommii» 
nidation;  Boui4>Dn  s'était  adressé  au  pape,  qui 
avait  envoyé  des  commissaires  k  Uégp.  L*évéque 
avait  levé  l'interdit  dans  l'espérance  que  lesLiégrâis 
se  soumettraient  ;•  màf s  trop  amis  de  leur  liberté 
pour  fléchir  devant  Bourbon,  ils  avaient oippelé  à 
leur  secours  Cliarles  de  Bade ,  chanoine  de  Stras^ 
bourg,  et  l'avaient  déclaré  protectem*  de  la  princi- 
pauté; condamnés  par  le  pape  et  ne  pouvant  phjs 
contenir  leur  haine,  ils  fivaient  chassé, Louis  de 
Bouiix>n,  et  l'avaientobligé  à  se  réfugier  auprès 
de  son  Oncle  le  duc  de  Bourgognot 
-  Encouragés  par  lei  promesses  secrèlai  4e 
Louis  XI,  ils  avaient  parcouru ,  le  fer  et  la  ftaaime 
à  la  main ,  le^  provinces  de  Luiiembourg  et  dtf 
Limbourg,  qui  appartenaient  à  Philippe. 

Parmi  les  villes  délia,  principauté  était  Mlle  4e 
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Dinant,  située  sur  la  Meuse,  en  face  de  cetledeBo- 
'vines;  elle  s'était  enriïhie  par  le  commerce  des  us- 
tensiles lie  cuivre  qu'elle  envoyait  en  Allemagne 
-cl  dans  le  nord  de  l'Europe.  La  ville  de  Borines, 
■protégée  par  le  duc  de  Bourgogne  de  qui  elle  dé- 


;e  commerce  avec  ceHe 
1  jalousie  avaient  exalté 
ais;  Us  n'avaient  ce&sé 
nprécations,  de  les  me- 
nents,  d'outrager  le  duc 
sou  fils.  Le  margrave  de 
lupes  au  secours  de  son 
rincipanté.  Louis  avait 


-pendait ,  concc 
.de  Dînant.  La 
jes  sentiments 
de  charger leu 
-nacer  des  plus 
■  de  Bourgogne 
•Bade  était  veii 
.frère  le  protei 

battu  ces  auxiliaires;  et  le  margrave,  ne  pouvant 
supporter  les  excès  des  Liégeois  contre  leurs  enne- 
mis, était  reparti  pour  l'Allemagne;  bien  loin  d'être 
découragés  par  sa  retraite,  les  Liégeois  réunis  en 
grand  uombre  avaient  formé  une  armée  formida- 
ble, ets'étaient  avancés  vers  Bruxelles,  où  était  le 
duc  de  Bourgogne.  Le  comte  de  Charolais  était  ar- 
rivé desenvirons  de  Paris  pour  les  repousser;  son 
armée  avait  été  très-affaiblie  par  les  fatigues,  les 
maladies,  le  défaut  de  subsistance  et  la  désertion; 
et  néanmoins  par  un  decesmouvements  inattendus 
qui  changent  pour  quelques  moments  les  dispo- 
sitions des  peuples  les  plus  courageux,  et  les  font 
passer  avec  tant  de  rapidité  de  l'excès  de  la  con- 
fiance et  de  la  hardiesse,  à  la  terreur  et  à  l'abat- 
tement, les  Liégeois  désespèrent  du  succès,  et, 
vaincus  par  la  seule  renon^ée  du  prince,  n'osent 
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le  combattre  et  laissent  tomber  leurs  armes.  Le 
comte  de  Charolais  abuse  de  la  vrctoirei,  traite  les 
Liégeois  en  sujets  rebelles,,  les  oblige  de  lui  d^ 
mander  grâce  à  genoux,  les  contraint  à  la  même 
humitiation  envers  son  père  et  Louis  de  Bourbon, 
exige  qu'ib  le  reconnaissent  lui  et  le  duc  de 
Bourgogne  comme  capitaines  généraux ,  les  con- 
damne à  payer  les  frais  de  la  guerre,  et  Louis  de 
Bourbon  promet  de  se  faire  sacrer^ 

Les  Dinandais  apprennent  qu'on  les  a  compris 
dans  le  traité;  mais  excités  pair  les  intrigues  se- 
crètes de  Louis  XI,-  ils  deviennent  furieux,  font» 
périr  sur  un  échafaud  ceux  de  leurs  députés  qiii 
ont  signé  la  paix,  et  vont  assiéger  Bovii](eSy  dont 
ils  veulent  exterminer  les  habitants. 

Le  comte  de  Charolais  et  son  vieux  père  le  duc 
dé  Bourgogne  accourent  pour  exejrcer  contre  les 
Dinandais  la  plus  terrible  vengeance  :  Louis  de 
Bourbon  les  joint  sous  les  murs  de  Dinant  ;  à  peine 
les  Liégeois  qui  le  détestent  en  sont-ils  informés 
qu'ils  jurent  de  défendre  les  Dinandais,  et  preji- 
nent  les  armes  au  nombre  de  plus  de  trente  mille 
hommes*  * 

Lé  comte  cependant  entre  Tépée  à  la  main  dans 
la  ville  de  Dinant ,  et  Fabandonne  au  brigandage 
et  à  la  brutalité  de  ses  soldats;  on  n'épargne  la 
vie  que  des  vieillards,  des  femmes  et  des  en- 
fants; huit  cents  Dinandais  qui  avaient  échappé 
au  glaive  des  Bourguignons  sont  livrés  aux  ha- 
bitants de  Bovines,  qui,  dans  leur  haine  im- 


incendie.  Les  Lie- 
nt des  tourbillons  de 
^nt  dans  les  aii-s;  sai- 
abandonnent  une  se- 
comte  leur  dentunde 
irce  à  donner  à  Louis 
>rnie  de  tiûo^oo  flo- 
dissipe  bientôt  dans  la 
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placable,  les  noient  dans  la  Meiise  ;  le    comte, 

aussi  cruel   que   ces  Imbitants  de  Bovines,  or< 

donne  qu'on  mette  le  feu  à  la  ville;  la  Hamme 

la  consume  tout  entière  (i^GCt).  H  a  la  cruauté 

de  vouloir  que. son    armée  rangée  en    bataille 

soit  témoin  d( 

geois,  qui  s'av 

feu  et  de  furoét 

sis  d'horreur  el 

coude  fois  leu 

trois  cents  ot 

de  Bourbon 

rins,  que  ce  pri 

débauche, 

Dinant  n'était  plus  qu'un  monceau  de  cendres 
et  de  ruines,  horrible  monument  de  la  férocité  de 
Charles  et  de  la  perfidie  de  Louis ,  lorsque  le 
vieuï  duc  de  Bourgogne  cessa  de  vivre  :  il  avait 
toujours  aimé  le  faste  et  les  plaisirs;  et  néan« 
moins  ses  revenus  étaient  si  grands  qu'après  sa 
mort  on  trouva  dans  ses  coffres  400,000  écus  d'or, 
73,000  marcs  d'argent,  et  deux  millions  d'autres 
effets;  ses  richesses  et  celles  de  ses  sujets  aug- 
mentèrent cet  amour  du  luxe  qui  peut  être  si  fu- 
neste aux  particuliers  imprudents  et  trop  vains, 
et  si  utile  à  l'industrie,  au  commerce,  à  l'agri- 
culture des  états  puissants  et  gouvernes  par  de 
bonnes  lois.  Philippe  de  Commines  et  d'autres 
historiens  ont  remarqué  qu'à  cette  époque  les 
dames  portaient  des  couvre-chefs  si  longs ,  qu'ils  des* 
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oendaient  par-démère  jusques  à  terre }  leurs  ceiti* 
tureft  étaient  plus  krges^  leurs  fourrures  plus 
riches ,  lés  bordures  de  leurs  robes  plus  magnifl^ 
ques;  les  hommes  portaient  des  habits  trè»K:ourts; 
leurs  cheveux  très^longs  couvraient  une  grande 
partie  dé  leur  visage;  leur  bonnets  étaient  très* 
hauts ,  leurs  souliers  prolongés  par  des  pointes  ott 
*poulairiês  frès^lohguès  ;  et  la  soie  était  devenue  si 
oomtnune  que  des  valets  même  avaient  des  popr^* 
points  de  velours  ou  d^autres  étoffes  de  soie/ 

Les  manufactures  de  Flandre  étaient  la  princi^ 
pale  source  de  ces  richesses  de  Philippe  et  de  Ses 
Mjets.  Il  avftit  gouverné  avec  douceur  les  Flâ^ 
mands^donlTindustrie  lui  était  si  utile  :  ilsFavaiêht 
surnommé  te  Boni  II  frit  moins  indice  d'un  sur-» 
nom  aussi  beau  que  la  phrpaft  des  ])rlnces  de  soti 
temps  :  il  bâtit  de  magnifiques  églises ,  les  dota 
avec  beaucoup  de  libéralité ,  et  trouva  dans  des 
moines  reconnaissants  de  si  grande^  facilités  pDur^ 
allier  le  genre  de  dévotion  qui  lui  convenait  avec 
l'amour  le  plus  vif  de  la  volupté  qu^l  eut  trentif 
enfents  naturels.      ^ 

(i  467)  Charles-le-Téméraire  succéda  k  Philippe*' 
le-Bon  :  son  caractère  parut  plus  reddutfible  que 
jamais  k  Ix>uis  XI.  Il  imagina  de  soulever  de  Hotl*' 
veau  les  Liégeois  contre  le  duc  de  Bourgogne  ;  âeùX 
fois  il  les  avait  abandonnés  à  la  vengeance  ^un 
ennemi  terrible  ;  et  néanmoins  il  redoubla  d*in<« 
trigues  avec  tant  de  soin  qu^  lés  Liégeois ,  sans 
a'inquléter  du  sort  de  leurs  trois  éetâB  ôtstff»^ 
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choisis  cependanl  parmi  leurs  plus  illustres  ci- 
toyens ,  reprirent  les  armes'  et  se  précipitèrent 
vers  le  palais  ilu  prince-évêqne  qui  leur  était  si 
odieux.  Louis  de  Bourbon  se  réfugie  h  Hu j  ;  trente 
mille  hommes  l'assiègent;  il  s'échappe;  la  vUIe  est 


•e  duc  de  Bourgogne , 
re  la  guerre  aux  Lié- 
d'une  main  une  épé« 
e  ardente.  Il  joint  les 
ron;  il  va  leur  livrer 
ravant  prononcer  sur 
ges.  Il  convoque  un 
.  jnéraux  demandent  la 


prise  et  livrée 
transporté  de  c 
geois;  ses  hérai 
nue,  et  de  l'auti 
insurgés  aupréi 
bataille  ;  mais 
le  sort  des  ti 
grand  conseil  ;  y 
mort  de  ces  otages.  Honneur  élernel  ii  Imbercourt, 
général  et  ministre  du  duc  de  Bourgogne  !  Il  plaida 
la  cause  de  l'humiuiité  avec  tant  d'éloquence  que 
Charles  al tendri,  non-seulement  accorde  la  vie  aux 
trois  cents  otages,  mais  encore  leur  donne  la  li- 
berté. Si  Chark'S  avait  loujours  été  aussi  maître  de 
lui-même,  au.ssi  supérieur  à  un  siècle  barbare, 
qu'auraient  pu  contre  lui  la  puissance  et  la  per- 
fidie de  I-ouis  \l!  Et  quelle  indigne  dissimulation 
que  colle  de  ce  monarque!  Le  cardinal  de  La  Balue 
et  le  connétable  de  Saint-l'aul  vont  sommer  publi- 
quement le  duc  <le  itourgogne  de  laisser  en  paix 
les  Liégeois,  qu'ils  déclarent  les  alliés  ihi  roi;  et 
ils  lui  offrent  en  secret  d'abandonner  ces  mêmes 
Liégeois  à  sa  vengeance  s'il  veut  sacrifier  le  duc 
de  Bretagne  à  la  haine  du  monarque.  Charles  était 
féroce  ;  mais  tant  de  noirceur  le  révolte.  Il  attaque 
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les  Liégeois;  leur  courage  ne  peqt  résister  k  dès 
troupes  plus  aguerries  et  mieux  armées;  plus  de 
dix  mille  insurgés  succombent;  la  ville  de  Liège 
ouvre  ses. portes,  et  ne  demande  que  d'être  pré^ 
servée  du  pillage  et  de  Tinoendie.  Le  duc  ne  la 
livre  pas  aux  flammes  comme  Dînant;  mais  i)- 
exige  des  sommes  immenses  pour  lui  et  pour  son 
frère,  qu'il  rétablit  sur  son  trône  épiscopal;  il 
enlève  rartillerie ,  les  armes  et  toutes  les  muni* 
tions,  fait  raser  les  fortificatiqns  de  la  ville,. dé*: 
molit  ses  murs ,  la  soumet  k  de  nouvelles  lois ,  et 
ne  laisse  la  ne  aux  ba|;>itants  désespérés  qU'OH. 
courbant  leurs  têtes  spus  le  joug  de  la  servitude.  \'. 
Louis  XI  cependant ,  qui  n'avait  pas  compté  sur 
ces  rapides. .et  terribles  succès  du  duc  de  Bout-; 
gognef  portait  le  fer  et  le  feu  en  Bretagne  ktM' 
tête  d'une  armée  que  <:ommandaient  sous  aés  oiv, 
dres  le  duc  de  Bourbon,  l'archevêque  de  Lyon ,  le 
sire  de  fieaujeu  et  l'amiral.  Il  apprit  que  Cbarletf 
entrait  en  Picardie  avec  ses  troupes  .victorieuses^  il 
craignit  pour  Paris,  envoya  le  duc  de  Bourbon» 
et  le  maréchal  de  Lohéac  au  secours  de  la  capîr> 
taie ,  mais  i^'en  continua  pas  moins  jd'exercer  en 
Bretagne  les  ravages  les  plus  a£freux.  Le  ducdec^Mfi 
malheureuse  province,  ne  pouvant  pas  attendrais 
effets  de  la  diversion  que  voulait  opérer  le  d^-^t 
Bourgogne,  demanda  la  paix,  et  Tobtint  à  con4î* 
tion  que  Monsieur ,  frère  du  roi ,  se  soumettrait 
pour  son  apanage  à  la  décision  des  états  généraux. 

Les  Qtats  assemblés  à .  Tours  déclarèrent  qi|# 

10.  «7 
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Moiiftietir  devait  se  contenter  des  donuiiiies  de  h 
couronne,  d*iin  revenu  de  ia,ooo  livreâ  et  de 
60,000  livres  de  pension.  Le  jeune  prince ,  eocoii- 
ragé  par  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  BreCagset 
ne  voidut  pas  se  contenter  de  cet  apanage ,  et  b 
guerre  civile  éclata  plus  vivenieol  (  1 468). 

Le  roi,  plus  soupronneuK  que  jamais,  Toohit 
fiiire  arrétf  r  Agnès  de  Bourgogne,  duchesse  demi* 
rière  de  Ik>urbon  ;  et  cette  princesse .  Lxe  de 
soixante-dix  ans,  ne  put  diviiper  la  méfiance  da 
monarque  qu  en  paraissant  k  la  cour  oi  en  assistaaC 
an  mariage  de  Bonne  de  Savoie,  sœur  de  la  reiœ, 
avec  Galéas  Sforce ,  duc  de  Milan. 

Bientôt  après,  I»His  XI  s*a%'ancc  en  Picardie 
a^^ec  une  armée  où  Ton  voyait  le  duc  de  Boiirboo, 
Tarchevéque  de  Lyon,  le  sire  de  Beau  jeu,  le 
connétable  et  le  comte  de  Daminartin. 

L*amirai ,  aitlé  d(*s  lumières  et  de  rexpérience 
du  Csmeiix  comte  de  Dunois,  coiuliiisit  djns  h 
Basse-Normandie  une  seconde  armée,  detit  un 
corps  de  Bretons  et  sVm|>ara  d*nn  ^rand  nombre 
de  villes.  Nicolas  d'Anjon,  marquis  de  Pont,  eut 
de  son  côté  de  si  grands  succès  en  Breta^ 
qae  le  duc  <lrmanda  la  paix  une  seconde  fois: 
LouisXI  en  dicta  les  conditions.  Il  exigea  que  Mon- 
sieur se  contentât  d'une  pension  de  Go,ooo  livrvs, 
en  attendant  que  son  apanage  fiit  déterminé,  et 
que  ce  prince  et  le  duc  de  Bretagne  jurassent  de 
le  servir  contre  tous  ses  ennemis.  Il  ne  lui  était 
pas  aussi  facile  de  ramener  le  duc  de  Bourgogne 
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k  son  obéissance  par  fa  force  des  armes.  Il  conçilt 
le  projet  de  l'emporter  sur  ce  rival  par  des  ruses  et 
des  fourberies  à  rinfluence  desquelles  il  ne  crut 
pas  que  Charles,  si  Vif  et  si  emporté,  pût  savoir 
se  soustraire ,  ne  rougit  pas  d'acheter  une  trêve 
de  ce  vassah  orgueilleux ,  désira  d'avoir  une  en* 
treviie avec  lui,  et ,  entretenu  dans^on  illusion  paf 
le  cardinal  de  î^  Balue,  qui  le  trahissait^  fit  pro» 
poser  au  duc  d'aller  le  trouver  à  Péronhe<  Charles ^ 
qtii  connaissait  la  politique  insidieuse  diï  monar-^ 
que,  ne  consentit  qu'avec  beaucoup  de  peine  k 
cette  entrevue ,  et  n'adressa  un  sauf-conduit  à  son 
souverain  qu'après  avoir  envoyé  vers  Liège  Louis 
de  Bourbon  et  le  général  Ibercourt  avec  deux 
mille  chevaux. 

Ses  soupçons  n'étaient  en  effet  que  trop  fondés. 
Pendant  que  Louis  XI  ravalait  la  majesté  du  tràne 
jusques  à  solliciter  le  sauf-conduit  qu'il  aurait  du 
rejeter  avec  indignation ,  il  avait  excité  secrète^ 
ment  les  Liégeois  à  s'insurger  de  nouveau  contre 
leur  évéque  et  le  duc  de  Bourgogne. 

Le  moment  fixé  pour  le  départ  du  monarque 
était  cependant  arrivé.  Une  sorte  de  terreur  secrète 
s'empare  de  Louis  XI  :  il  hésite.  Le  duc  de  Boar4 
bon ,  l'archevêque  de  Lyon  et  le  sire  de  Beaujeii 
veulent  le  détourner  d'une  démarche  qu'il»  re^ 
gardent  comme  si  contraire^  k  la  dignité  royale. 
Le  traître  La  Balué"  combat  leurs  raisonnements, 
et  l'emporte  sur  eux.  Louis  i*edoiite  néanmoins  les 
effets  de  Ms  intrigues  avec  les  Liégeois  :  il  fte  ses 
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a  si  souvent  réussi  :  il  oniurunte  des  princes  de 
Bourbon ,  du  duc  U'Aleiiçon  •;!  des  divers  !>t:igneurs 
fetenus  avi'c  lut  dan»  k-  cbâleau  tie  Péroinit^,  tout 
l'urgent  qu'ils  ont  |K)rté  avec,eux  ;  il  y  joint  l'or 
qu'il   avait  avec  luii  il    forme   une  soiume   de 

-i;5,ooo  écus  d'c"    "*  "' t  La  IJalue  de  la  (iiire 

parvenir  secfi  vori  du  duc  de  Bour- 

gogne. Le.  cari  aiiiihti'C.  d'un  tel  rao- 

Diirque,  ne  &  u:nipulB  de  trahir  de 

nouveau  celt  is  de  perfidies.  I)  dé- 

robe une  pur  pie  l>ouis  XI  vieulde 

lui  confier  j  le  Msipe  parvient  cepen- 

dant à  sa  det  isieui's  conseillers  de 

Cliarlefi  sout  gagnés,  l.e  roi  prodigue  d';nlleurslos 
serments  au  vassal  qui  peut  disposer  de  sa  cou- 
ronne et  de  ses  jouis;  il  sesfiuniel  à  toutes  les  con- 
ditions, Itien  décidé  ;'i  violer  ses  promesses  s'il  a  le 
bonheur  d'échapper  au  danger  dans  lequel  il  s'est 
précipité. 

Charles  lui  rend  la  Iil>er:é;  mais  avec  quelle 
hauletu-  il  traite  son  suzerain!  Il  dédaii^ne  de  lui 
demander  <les  otages;  il  se  croit  assez  fort  pour 
contraindre  le  monarque  à  tenir  ses  engagements; 
il  exige  (pie. le  roi  donne  en  apanage  à  Aînnsieur 
la  Champagne  et  la  lîrie;  et,  pour  humilier  le  plus 
possible  le  ]»rince  qu'il  méprise  encore  plus  qu'il 
ne  le  hait,  il  veut  que  le  roi  l'accompagne  sous 
les  murs  de  Liège,  et  soit  en  quelque  sorte  pimt, 
par  le  spectacle  du  châtiment  des  insurgés,  de  sa 
perfide  complicité  avec  eux. 
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Quelle  peine  subite  pour  toutes  ses  noirceurs , 
le  monarque  le  plus  avide  de  pouvoir!  Il  marcha 
sous  les  étendai^ls  du  duc  de  Bourgogjie,  le  suit 
comme  son  vassal,  et  ne  rougit  pas  de  porter  sur 
sa  cotte  dermes  le  signe  de  cette  dépendance  hon* 
teuse,  la  croix  rouge  de  Saint-André  de  Bour^ 
gogne. 

Quarante  mille  BDurguîgnons  investissent  la 
ville  de  Liège;  la  place  est  ouverte  de  toutes  parts; 
ils  n'ont  ni  artillerie,  ni  vivres,  ni  aucune  espé- 
rance de  secours.  Celui  qui  a  provoqné  leur  insur« 
rection  les  a  abandonnés;  leur  seul  allié  combal 
contre  eux;  leur  audace  leur  reste  encore  :  ils  at- 
taquent, surprennent  et  mettent  en  déroute  Fa* 
vant-garde  bourguignonne. 

Mais  la  fureur  de  Charles  s'en  augmente;  leurs 
esprits  se  troublent;  la  terreur  anéantit  pour  la 
troisième  fois  toute  leur  énergie  :  ils  rompent  lea 
fers  de  Louis  de  Bourbon.  «  Vous  êtes  âotre  sou^ 
»  verain,  lui  disent*ils  en  tombant  à  ses  genoux» 
»  Vos  jours  ont  été  respectés  ;  le  sang  d'aucun 
»  Bourguignon  n'a  été  versé  :  fléchissez  votre  beau* 
»  frère,  et  sauvez  votre  peuple.  » 

Louis  de  Bourbon  est  ému  ;  il  console  les  Lié- 
geois, pleure  sur  leur  malheur.  «  Je  vais  trouver 
»  le  duc  de  Bourgogne,  s'écrie-t-il  ;  si  je  le  trouve 
»  sans  pitié;  je  reviendrai  m'ènsevtlir  avec  vous 
»  s6us  les  ruines  de  votre  patrie.  »  Il  célèbre  lea 
saints  mystères  en  présence  de  tout  le  peuple,  te 


bénit,  et  part  pour  le  cuip  de  son  beuKfirère 
avec  plusieurs  députés. 

Le  légat  Onuphre  s*écfaappe  de  la  ville  qull  i 
plongée  clans  de  si  grandes  alnrme^  un  parti  àt 
Bourguignons  I  arrête;  le  duc  ii*oae  le  retenir,  tf 
le  comble  dlionneurs.  Mais  avec  cfuelle  barbarie 
il  traite  les  députés  de  Liège!  Il  les  £siit  exécnler 
sous  les  veux  de  Louis  de  Barbon  «  qui  iait  iao- 
tilemcut  les  plus  grands  eflbrts  pour  leur  saonr 
la  vie.  Ix*  princc-évéque  néanmoins  ne  se  rebute 
pas  :  il  conjiu-e  M>n  beau-frère  d'épargner  ses  Lié- 
geois. «  Prenez  tous  leurs  biens,  lui  dit-il;  pmei 
»  tous  les  revenus  de  IVitat  :  mais  épargnez  lo 
»  jours  de  mes  sujets.  »  Ses  instances,  ses  suppli- 
cations, ses  laiTnes  sont  \'aines  :  rien  ne  peutOr- 
chir  la  férocité  de  Clharles. 

Louis  de  Bourbon  se  serait  innnortalisé  en  cod- 
tiniiant  do  drfcMidre  les  Liégeois;  mais  quel  carac- 
tère ou  plutôt  quoi  égarement  que  celui  de  cet 
évéqnrî  II  prend  les  armi^s,  et  vSe  joint  à  son  beau- 
frèn»  |>oiir  exterminer  ceux  qu'il  doit  protéger. 

I^s  Liéf^rois,  condanintH»  à  |H»rir,  n'écoutent 
plus  que  la  voix  du  désespoir  :  ils  mourront;  mais 
ils  auront  vitm*  le  sang  de  leurs  impitoyables  en- 
nemis. I^  duc  de  IkHU'gogne  fait  publier  danssoo 
c.inip  qu<>  le  lendemain  sera  le  dernier  jour  da 
peuple  dr  Liège;  les  magistrats  de  la  ville  con- 
damnée convoquent  tous  les  citoyens.  «  Profitons, 
»  leur  diseut-ils  avec  une  terrible  énergie,  des  om- 
»  bres  de  la  nuit  qui  nous  i*este  pouir  fondre  sur 
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1^  les  assiégeants.  —  N^us  réclamons  rhonneur  de 
»  marcher  lestpremiers,  s'écrient  six  ceçts  habi* 
»  tanis  du  pays  de  Franchimont;  nous  pénétre- 
x^rons  jusques  au  quartier  du  roi  qui  nous  a  trti- 
»  his  ,'du  duc  de  Bourgogne ,  de  Louis  de  Bourbon , 
»  des  autres  princes  :  ils  seront  nos  prisonniers , 
»  ou  nbi|s  périrons  tous.  ]»  LesXiégeois  les  admi- 
rent ,  partagent  fèur  enthousiasme ,  jurent  sur 
leurs,  armes  de  vaincre  ou  de  mourir  avec  eux. 
Ils  attaqueront  à  la  fois  tous  les  postes  ennemis; 
aucun  sçcoCirs  ne  pourra  parvenir  jusques  aux 
chefs  qu'ils  dévouent  à  la  captivité  ou  à  la  mort. 
La  nuit  est  obscure;  le  signal  est  donné;  les 
braves  de  Franchimont  sortent  en  silence;  Te»- 
pace  qui  sépare  la  ville  du  quartier  de  Charles  est 
bientôt  franchi.  Le  noi,  le  duc,  Les  princes  sont 
plongés  dans  un  profond  sommeil;  trois  cents 
hommes  d'armes  bourguignons  veillent  seuls  dans 
une  vaste  grange.  Les  six  cents  montagnards  veu* 
lent  les  tailler  en  pièces;  les  crts  des  combattants 
réveillent  le  monarque  et  les  princes.  Ils  saisisseqt 
leurs  armes, iune  partie  des  six  cents  braves  court 
à  la  demeure  du  roi  et  à  celle  de  Charles.  Lpuis^I 
est  près  de  perdre  la  vie  ;  quelques  archers  de  sa 
garde  écossaise- parent  les  coups  qu'on  li|i  porjte; 
dou^ë  gardes  de  Charles  s'efforcent  de  sauver  les 
jours  de  leur  duc  :  mais  les  Liégeois,  repousses 
au  premier  choc,  abandonnent  1^  valeureux  mpn- 
tagnards.  L'armée  entière  des  assiégeant  ^cceuit 
vers  le  quartier  des  princes;  les  guerriers  de. 
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cbivoni  combatteat  en  héroi  jusquei  i  leur  dcr^ 
nkr  soupir. 

Le  duc  de  Bourgogne  ordonne  TaSMiit.  «  Gorh 
»ment  oser,  lui  disent  ses  généraux*  attaquer 
m  cent  mille  ennemis  avec  des  troupes  accablées  df 
»fiMigue?  »  i.ouis  XI  le  fait  prier  d'accorder  qiifl- 
que  n*pos  aux  soldats.  «  Je  ne  difTérefaî  pas  d'un 
•  nonieiit  TaUaque  de  la  ville,  répoDcl  le  duc.  Si 
a  la  roi  a  peur ,  ajouta*t-il  insolemment ,  qu'il  se  re* 
a  tire  à  Naïuur.  » 

Le  monarcpie  dt^hiigne  de  rc'pondre,  et  s^éUnce 
yen  une  breclic  do  la  \ille. 

Les  Liégeois  étaient  passés  a%'ec  plus  de  rapi- 
dité que  jamau  de  lexallation  la  pitis  aud;icifU5e 
à  rabattement  le  plus  déplorable;  le^  citoTen$  IfS 
phia  aisés  sVtaieut  enfuis  dans  les  forêts  et  (bns 
les  montagnes,  l^i  nuiltitu<ie  se  retire  d.iii5  W 
églises;  aucun  asile  n'est  sacré  pour  dt*s  va:n- 
quetirs  avides,  dissolus  et  féroces;  les  maison?, 
les  palais,  les  temples  sont  pillés;  les  rues  jonoliw 
de  cadavres  sanglants;  lt»s  prétri'S  massacrés  ibn< 
les  sanctuainvs;  les  vierçes  consacreras  nu  Très- 
Haut  violt*es  et  immolées  sur  les  autels.  !.e  duc  «le 
Bourgogne,  plus  cruel  que  ses  plus  barbares  sol- 
dats, arrache  de  leurs  mains  les  prisonniers  qn* 
Feapoir  d'une  rançon  avait  fait  épargner,  et  les 
fiitt  préci|)iter  dans  la  Mense.  On  lit  avec  horreur 
dans  le»  chronic|nes  du  temps  que,  par  ses  onlres, 
doiiae  mille  femmes  trouvèrent  la  mort  dans  les  I 
flots  ensanglantés;  et,  comme  s*il  avait  voulu  fen)- 
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porter  sur  les  tyrans  le^,  plus  exécrables ,  il  cou» 
temple  avec  une  joie  infernale  lesi  flammes  qui 
dévorent  les  débrjs  de  la  ville  proscrite,  poursuit, 
au  milieu  des  bois  et  jnsques  au  fond  des.  ca^r 
vernes,  les  Liégeois  qui  ont  qu/lté  leur  patrie, 
les  fait  périr  par  le  fer  ou  par  le  feu,  couvre  de 
cendres  et  de  débris  cette  contrée  de  Franchi- 
mont,  dont  les  montagnards  ont  voulu  préserver 
leurs  compatriotes  du  plus  grand  des  fléaux,  et 
ne  voit  pas  dans  sa  rage  insensée  que  ces  décom?- 
Jbres,  en  accusantses  crimes,  seront  le  monument 
ie  plus  glorieux  de  rUéroïsme  des  six  cents. 

•Louis  XI  lui-même  frémit  en  s'éloignant  du 
pays  que  le  génie  du  mal  vient  de  changer  en  hor^ 
iribie  désert.  Les  remords  paraissaient  avoir  péné^ 
tré  dans  son  âme  avec  les  nouvelles  craintes  que 
lui  inspirait  ie  duc  de  Bourgogne.  Il  ne  put  se  ré- 
soudre à  céder  à  son  frère  la  Champagne  et  fat 
Brie,  par  lesquelles  Monsieur  aurait  pu  introduire, 
jusque  sous  les  mui*s  de  la  capitale,  les  troupes 
de  Cbarles-le-Téméraire;  il  lui  fit  offrir  la  Guienne 
à  la  place  de  ces  deux  provinces. 

Le  perfide  La  Balue  ne  négligea  rien  pour  eflo- 
pécher  le  prince  d  accepter  la  proposition  du  mo- 
narque; ses  manœuvres  furent  découvertes;  toutes 
ses  trahisons  furent  enfin  connues  :  Louis  XI  in» 
digne  le  fit  renfermer  dans  ime  cage  de  fer  ;  dans 
ce  cruel  suppliée  La  Balue  expie  les  forfaits  les 
plus  dangereux  et  pour  les  trônes  et  pour  les 
peuples.  Le  duc  de  Bourbon  détermina  Monsieur 
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"à  recevoir  la  Guienne  en  apanage;  et  Louis  XI 
jura  sur  la  croix  de  Saint-Lô  d'Angers  robsen.*a- 
tion  du  nouveau  traité  qu'il  venait  de  conclure 
avec  son  frtre  (  i  ^Gq). 

Plusieurs  grands  vassaux  de  la  Guieime  ne  vi- 


rent qiiavec  pei 

sur  eux  cette  3 

si  souvent  tact 

uue  ligue  pour 

leur  tête  était  J 

envoya  contre* 

en  Espagne;  le 

vaincu  du  crime 

biens,  qui  furent  partagi 


du  roi  venir  exercer 
:  à  laquelle  ils  avaient 
straire.  Us  fomaèrenl 
jbarlea  de  France,  A 
l'Armagnac;  ï^ouis  XI 
ie.  Le  comte  se  sauva 
Paris  le  déclara  con- 
esté,  et  conBsqua  ses 
,  d'après  les  ordres  du 


monarque,  entre  les  capitaines  de  rexpédition  à 
laquelle  le  fugitif  n'avait  pas  osé  résister. 
■  Les  autres  confédérés  s'empressèrent  de  se  sou- 
mettre; le  roi  exigea  d'eux  de  nouveaux  serments 
et  de  nouvelles  obligations  si  étroites  qu'on  eût 
dit  que  leur  insurrection  avait  été  l'ouvrage  de  sa 
perfidie. 

L'ordre  de  l'Étoile,  créé  par  le  roi  Jean ,  avait 
été  avili  par  le  mauvais  choix  des  chevaliers. 
Louis  XI  en  institua  un  nouveau  sous  le  nom  de 
Saint-Michel.  Les  chevaliers  devaient  jurer  d'o- 
béir au  roi  de  France,  chef  de  l'ordre,  et  de  ne 
contracter  sans  sou  aveu  aucune  haison  entre 
eux  ni  avec  les  étranger.s.  A  peine  ce  nouvel  or- 
dre fut-il  établi  que  Louis  XI  s'empressa  d'en  en- 
voyer la  décoration  et  les  statuts  à  Frant^ois,  duc 
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de  Bretagne.  Ce  priiice  demanda  le  temps  de  ré- 
fléchir aux  nouveaux  engagements  qu'on  lui  pro- 
posait de  contracter.  Louis  XI  se  plaignit  de  oe 
retard  comme  d'un  affront ,  fît  courir  lé  b^uit  qùiei 
les  Anglais  menaçaient  de  faire  une  descente  en 
Normandie,  convoqua  le  ban  et  l'arrière-ban , 
c'est-à-dire  ses  vassaux  et  ses  arrière^vassaux ,  et 
ordonna  qu'ils  se  dirigeassent  vers  les  frontiènes 
de  la  Bretagne.  £e  duc,  très-inquiet,  demanda  de 
traiter;  le  duc  de  Guienne  intercéda  pour  lui;  un 
arrangement  fut  signé  dans  la  ville  d'Angers;  le 
duc  renonça  à  toute  alliance  contraire-  à  la  tran^ 
quillité  de  la  Franee  ;  et  le  roi  exigea  que  les  sei*^ 
gneurs  bretons  fussent  garants  de  la  fidélité  de 
leur  duc.  \        . 

François  néanmoins,  ne  pouvant  avoir  aucune; 
confiance  dans  Louis  XI ,  se  hâta  de  conclure  se- 
crètement une  ligue  offensive  et  défensive  avec  le 
duc  de  Bourgogne ,  qui  seul  pouvait  le  protéger 
contre  un  monarque  sans  foi. 

Lorsqu'on  avait  convoqué  le  ban  et  l'arrière-ban 
contre  le  duc  de  Bretagne,  les  officiers  du  monarque 
avaient  compris  dans  la  convocation  des  vassaoX: 
du  duc  de  Bourgogne.  Des  ambassadeurs  deCharles 
se  plaignirent  hautement  de  cette  infraction  au 
traité  de  Péronne,  ainsi  que  de  la  guerre  dont  le 
roi  avait  menacé  le  duc  de  Bretagne,  dont  l'alliance 
avec  celui  de  Bourgogne  avait  été  reconnue  par  le 
traité  de  Conflans.  «  L'appel  des  vassaux  de  Charles 
»  n'est  qu'une  erreur ,  répondit^ le  monarque;  quant 


du  monarqiifl  portèrent 
a  Vous  citez,  ajoutèrenl 
»  mais  vou» savez  que  le 
»  l'ouvrage  de  la  violent 
>  lebra  »i  le  duc  de  BréM 
«par  cetruté  Tobligatioi 
s  letnenr,  -nritt  évei  jur 
AobéUsance  au  toi  vot 
»  pouvez  oublier,  prini 
xques  français  quevoui 
'  à  laquelle  vousêtes  ps 
rolafs,  fiiisant  les  fonctio 
gogne,  àllrfit  répondre  f 
»  roi,  dit  brusquement  1 
»  le  traité  de  Conffans  ci 
»  litéa  pouvaient  annule 
»  donc  oublié  cette  prét^ 
»  ancêtres  que,  ^  la  foi 
»  monde,  elle  devrait  se 
»  des  rois.  Sans  doute  je  li 
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»  fides  Liégeois,  qu'il  les  ait  étfiblissur  mes  fron*. 
»  tières  comme  pour  me  braver  ?  Tout  le  comté  di, 
»  Rhetel  n'en  est^il  pas  couvert  ?  Qu'il  n'espère 
»  donc  plus  me.  tromper  par  des  paroles  pleines 
9  d'artifice  :  le  duc  de  Bretagne  est  mon  allié;  j#. 
»  le  défendrai.  » 

(1470)  L'animosité  devenait  chaque  jour  plus. 
m\e  entre  Charles  et  Louis  XI  ;  ils  ne  s'étaient  pas. 
déclaré  la  guerre,  mais  ils  avaient  pris  cliacun  un 
parti  différent  dans  les  discordes  civiles  qui  ensan- 
glantaient TAngleterre.  Louis  XI  avait  fourni  des 
troupes  aux partisims  de  Ja rose  blanche,  et  le  duc 
de  Bourgogne  à  ceux  de  la  rose  rouge. 

La  reine  Marguerite  av^it  laissé  à  Edimbourg 
son  malheureux  époux ,  Henri.  VI ,  et  était  venue 
en  France  demander  des  secours  à  Louis  XI,  son 
parent.  Elien'avait  d'abord  obtenu  que  des.pro* 
messes  et  un  présent  de  ^o,ooo  livres;  mais  quelque 
temps  après ,  Louis  XI  lui  donna  un  petit  nombre 
de  troupes  sous  le  commandement  de  Pierre  de 
Brézé,  sénécbal  de  Normandie;  elle  débarqua  à 
Tinmouth  avec  ce  faible  secours;  mais  elle  faillit  à 
être  enveloppée  par  un  corps  de  guerriers  d'E- 
douard, fut  obligée  de  se  rembarquer,  vit  sa  petite 
flotte  dispersée  par  la  tempête ,  et  eut  beaucoup 
de  peine  à  se  sauver  dans  le  port  de  Berwick,  où 
arriva  bientôt,  sur  une  barque  de  pécbeurs,  Pierre 
de  Brézé ,  dont  les  soldats  avaient  été  mas^crés 
ou  fi^its  prisonniers.  Marguerite,  toujours  remplie 
d'a^dace.Qt  d'espérance,  réunit  plusieurs  volons 
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tairos,  auxquels  elle  promit  le  pillage ,  et  à  la  tête 
desquels  elle  entra  dans  le  Northumberland.  Son 
armée  devint  si  nombreuse  que  le  duc  de  Som- 
merset  et  sir  Balph  Piercy,  frère  du  comte  de  Nor- 
thumberland ,  malgré  le  pardon  qu'ils  avaient  reçu 
d'Edouard,  et  le  délité  qu'ils  lui  avaient 

p  ètê,abandoi  ie,etvinrent  la  joindre 

avec  tous  leurs  e  baron  Montagne  mit 

néanmoins  en  îtachement  de  la  nou- 

velle ai'mée  de  it  que  sir  Ralph  Pîercv 

avait  été  tué  dai  ttaqua  l'armée  de  Mar- 

guerite, relran  ira,  remporta  une  vic- 

toire fomplète,  inîers  le  duc  de  Som- 

merset  et  plusieurs  autres  lords.  Marguerite  s'enfuit 
en  [''cosse  aveclleni'i  VIet  son  fils.  Le  duc  de  Som- 
merset,  trois  autres  lords  et  plusieurs  nobles  et 
chevaliers  furent  décapités  (i4(J3).  Le  lord  Monta- 
gne fut  créé  comte  de  Nortliumberland ,  et  une 
trêve  fut  conclue  par  Edouard,  dont  les  armes  ve- 
naient d't'trc  si  favorisées  par  la  fortune,  non-sen- 
lement  avec  l'Ecosse,  mais  encore  avec  Louis  XI 
et  Pliilippe-le-lton,  duc  de  IJourgogne,  et  souve- 
rain des  Pays-Iïas. 

Quel  tableiui  cependant  que  celui  du  sort  qui 
attend  le  malheureux  Henri  ,  sa  femme  et  son 
fils! 

Henri ,  abandonné  de  ses  alliés  et  ne  se  croyant 
plus  en  sûreté  dans  Edimbourg,  prit  tme  résolu- 
tion désespérée  :  il  imagina  de  passer  en  Angle- 
terre; il  se  livra  à  la  trompeuse  espérance  que 
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les  comtés  septentrionaux  se  '  déclareraient  de 
nouveau  en  sa  faveur;  il  se  déguisa;  et,  acoom* 
pa^é  de  jtrois  ^€|cclésiastiques>  il.  alla  à  W^dding* 
tôB-Hall,  dans  le  comté  de  Lanoastre.  Il  y  demeoi^ 
caché  pendant  quelque  temps ;^  mais,  découvert 
par  sir  Jame^  Horrington^  il  en* fut  traité  indignef* 
ment  :  on  Taltacba  sur  im  cheval  comme  lin  vil 
crîtninel  ;  on  le  coïkduisit  à  Londres  ;  et  le  comte 
d>9  Warwick,  qui  le  rencontra  sur  la  route,  eut  la 
lâcheté  d'insulter  au  malheur  et  d^outrager  iœtte 
tête  qdk  la  foudre  qui  l'avai^  frappée  aur^àt  dû  seule 
jrendre  sacrée  pour  lui. 

Marguerite ^  n'osant  plus  se  fier  à  personne,  ie 
ré&igu^  avec  scm  enfant  dans  Içs  bois  et  les  dé^ 
serts  :  la  faim  les  y  poursuit,  des  voleurs  les  ar<* 
relent,  les  pillent,  et  se  préparent  à  leur  donner 
la  jnôrt  lorsque  le  partage  du  butin  excité  entre 
.eux  une  querelle  très-vivé»  Marguerite  s'échappe 
eH  emporte  son  fils.  Mais  à  peine  se  croit-èDe  hoH 
d^  danger  ^qu'un  hommei  égaré  se  présente  :  un 
'glaive  est  dans  sa  main,  la  fureur. est  dknaèes  yeuk* 
a  Sauve  mpn  fils ,  lui  dît  Marguerite  avec  fermeté; 
»  c'est  le  fils  du  bon  roi. Henri.  »  Le  tpa -de 
.voix,  .le.co«irage,  la  confiance,  la  beaulé  de  la 
rein^ ,  saisissent  Tassas^in  :  il  ayait  été  proscrit 
pour. son  attachement  k  la  cause  des  Lancastre; 
il  se  prosterne  aux  pieds  de  sa  souveraine ,  frémit 
de  douleur^  jure  de  mourir  pouf  la  défendre,  et, 
rempli  de  dévouement  et  de  respect ,  conduit 
M^guerite  et  le  jeunç  Edouard  à  un  village  voi- 


i 


18  craindre  d'ennemi, 
faveur  de  tous  les  laa- 
t  serment  de  fidélité; 
■tinction  de  rang,  tous 
îtnande  à  lui  fnrire,  se 
S  ceu3(  qui  l'appro- 
par  des  bienfaits,  pi 
t\\6  comme  le  père 
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sin  des  bords  de  la  rnerv  où ,  par  un  concours  de 

hastirds  heuretrx ,  la  reine  et  son  enfant  s'em- 

harqtient  sur  un  vaisseau  qui  faitToile  pour  la 

Flandre;  Philippe  leur  témoigne  les  plus  grands 

égards;  et  ils  se  retirent  à  la  cour  du  roi  René,  le 

pérp  de  Margi  '    '"  " 

,,  Edouard,  ne 

fit  publier  une 

GUtriens  qui  1 

admit  auprès  (Te 

ceux  qui  avaien 

montra   alifable 

chaient,  marqu.. 

parut  no  dpsirer  que  dètie  r 

de  son  peuple. 

Ses  partisans  les  plus  zélés  le  ])ressèrent  de  se 
marier,  et  il  envoya  le  comte  de  Wanvick  à  la 
cour  de  Louis  XI  pour  demander  la  main  de  Bonne 
de  Snvoie,  sœur  <le  la  reine  de  France.  Cette  <Io- 
mande  fut  d'autant  plus  agréable  à  Louis  XI 
qu'elle  4tii  donna  l'espérance  de  voir  former  une 
alliance  étroite  entre  l'Angleterre,  la  France  et 
même  la  Bourgogne ,  dont  le  duc  ne  pourrait  plus 
protéger  le  duc  de  Bretagne.  Un  congrès  fut  ou- 
vert à  Lesdiu  et  transféré  ensuite  à  Saint-Omer; 
la  trêve  fut  prolongée;  le  comte  de  Warwick 
adopta  tous  les  articles  du  contiat  de  mariage 
que  lui  proposa  le  monarque  fiançais;  le  comte 
(le  Dammarliu  fut  nommé  plénipotentiaire  du  roi 
de  France  auprès  de  la  cour  de  Londres  ;  mais  un 
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événement  inattendu  dérangea  toutes  les  combt*^ 
dtiionè  de  la-  politique  de  Louis  ICI  (146S). 

Jacqueline  de.  Luxembourg  y  duchesse  de  Bed-*: 
fimrd^  Y^était  retaariée,  après  la:morf  de  son  pjhe-*: 
mier'  mari,  avec  sir  Richard  Wide^iUèf  .'-elle  ^h 
àTait  eu  îine^le  nommée  Elisabeth,. qui  avait 
^Mmsé.sir  Jean  Grey  de  Groby;  Sir  Jèâp  Cirey 
téatt  été  tué  en  combattant  pour  la  maison  de 
Lamastrë;- ses  biens  avaient  étéxonfisqués;  et  la 
jttiae  veuve  s'était  retii^e  à  Grafton ,  dans  la  mai« 
son  de^son  père.  Edouard,  chassant  dans  le  éomté 
de  Northampton,  fitiùne  visité  à  la  duchesse  de 
Bedford;  Élisd>étfa; fille  delà  duchesse,  se  jeta  a^x 
pieds  du  roi ,  et  lui  demanda  urie  '^^ettéion  ptMlr 
elle'et  pour  se^  enlants  ;  elle  était  très-belle;  le  mo-^ 
narque  ne  pnt  iA  voii^  sans  la  plus  vive  énlotion  ^ 
s^pressa  dé  là 'relever,  répondit  favorablement  à 
sa  dettiËtlIfe ,  ' en  devint  passionnément  ^'mooreuk , 
espéra  triompher  de  sa  vertu,  èl  île  laissa  éefaàp» 
per  aucune  oCéasion  de  l'entretenir  de  TainOur 
qu'elle  lui  «vait  inspiré;  elle  rejeta  iiveî;  fierté 
toutes  ses  p^oposittons.  «  Si  je'  ne  suis  pas  ^seés 
sr grande  dame^  lui  dit-elle ,  pour  devenir  reine,  je 
3  le  suis. trop  pour  être  votre  concubine.  »  Ses  re« 
fus  enflaiilmèr^nt  encore  plus  vivement  le'oœur 
«(•Édoudtidv  il  lui  ofTrit  sa  mttiti*  pour  pîFilMdé  sa 
¥erta;'^llé*4'rfccepta  de  itfamèfe  à  augmenter 'en* 
téorê*s0h  ai^éur. 
*^La  dudlieise'tfYbrk,  mère  du  roi,  s'efforça  d!è 
le  détourner  d'une  alliance  que  condamnait  \A  pp- 
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litique.  «  Votre  mariage ,  mon  fils,  sera  reganU 
B  comme  iiii  afFront  par  le  comte  de  Wam-ick  et 
»  par  le  roi  de  France;  de  quel  ail  les  pairs  et  l«s 
«chevaliers  d'Angleterre  Terront-iU  la  famille  de 
0  W'idewiil^'  élevée  «i  fort  au-dessiis  d'eux?  coro- 
nbieu  n'allez-  ne  à  votre  réputation? 

a  et  à  qu^  oserez-Toiis  pas  votre 

•  cottroime?  lez,  d'ailleurs,  dans  le 

s  choix  d'tmi  ter  ni  l'illustration  de  la 

■  tamille,  ni  ;  la  fortune,  pourquoi 
>  ne  donnerie  préférence  à  ime  jeune 
ydamenoms  Uicy.etque  vousavcK 
"  promis  d  Opouser'  —  .if  ne  sîicrifierai  pas,  répon- 
»  dit  Edouard .  un  bonheur  certain  au  ressenti- 
u  ment  incertain  de  W  arwick  et  du  roi  de  France  : 
u  le  noblesse  anglaise  me  verra  avec  plaisir  choisir 

■  ma  compagne  dans  ses  rangs;  et  quant  à  Ëlîsa- 
u  beth  Lacy .  je  ne  lui  ai  jamais  lait  aucune  pro- 
B  messe  ife  mariage.  ■ 

Edtuiard  ordonna  néaimioins  que  des  évéques 
interrogeraienl  Klisabeth  Lacv.  Elle  déclara  qu'elle 
n*aurnit  janiiùs  coiiseuti  au\  désirs  d'Edouard,  si 
elle  n'inait  pas  cru  ses  intentions  conformes  au 
vœu  qu'elle  avait  formé:  mais  qu'il  ne  lui  avait 
jamais  promis  de  l'épouser.  Les  prélats  décidè- 
rent qu'Ldouard  pouvait  se  marier  avec  ime  autre 
femme;  le  monarque  épousa  secretetnenl  Elisa- 
beth de  Wi<ie"ille:  et  quelque  temps  après,  il 
donna  des  ordres  pour  le  couronnement  de  celle 
qu'U  adorait. 
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Le  père  d'Elisabeth  lut  créé  comte  de  Hivers; 
son  frère  épousa  la  plus  riche  héritière  du 
royaume;  une  de  ses  soeurs  fut  mariée  arec  le  fils 
dn  ocmite  d' Arundel ,  et  son  fils  Thomas  fut  nommé 
marquis  de  Dorset. 

Le  comte  de  Warwick  regarda  le'  mariage  d'E- 
douard comme  une  insulte  faite  à  son  honneur 
par  un  prince  qui  lui  devait  la  couronne;  il  s'en 
plaignit,  vivement  devant  Louis  XI ,  qui  partagea 
••on  ressentim^ent,  mais  crut  devoir  le  dissimuler. 
Warwick  revint  en  Angleterre ,  enflammé  de  colère , 
et  résolu  néanmoins,  comme  Louis  XI,  à  dissimu- 
ler son  indignation  :  Edouard  l'envoya  à  Boulogne 
pour  faire  un  traité  de  commerce  avec  Philippe, 
due  de  Bourgogne  «  et  souverain  de  la  Flandre. 
L'animosité  contre  Edouard ,  du  comte  de  Charo- 
lais,  allié  et  partisan  à  cette  époque  de  la  maison 
de  Lancastre,  fit  échouer  la  négociation;  mais 
une  trêve  fut  conclue  avec  le  roi  de  France  et  le 
duc  de  Bretagne. 

Le  comte  de  Charolais,  cependant,  vpyant 
quelque  temps  après  Edouard  affermi  sur  son 
trône  et  redoutant  les  suites  d'une  alliance 
étroite  de  ce  monarque  avec  le  roi  de  France, 
changea  de  disposition  à  son  égard  ;  il  vint  à  per- 
dre sa  seconde  femme,  Isabelle  de  Bourbon;  et 
ne  doutant  plus  qu'une  grande  liaison  avec 
Edouard  ne  dut  lui  être  très-utile,  il  fit  demander 
à  ce  prince  la  main  de  sa  sœur  Marguerite  :  le 
monarque  anglais ,  qui  n'avait  pas  tardé  à  découvrir 


ilace  de  chancciier  fut 
,  frère  du  comte,  et 
zélé  partisan  d'ÊHsa- 
e  père  de  la  reine,  fut 
rand  cutinétable;  trott 
it  l'une ,  le  duc  de  Bue- 
comte  de  Kent,  et  la 
..  fut  bientôt  créé  comte 
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combien  Louis  XI  le  haïssait,  accepta  avec  joie  la 

proposition  du  comte,  et  signa  avec  lui  un  traité 

d'alliance  personnelle,  d'amitié  et  île  fraternité. 
Le  crédit  de  la  reine  d'Angleterre  allait   ton* 

jours  en  croissant,  et  celui  du  comte  de  Warwick 

ne  cessait  de  di 

ôtée  à  l'archev 

donnée  »  révéq 

beth.  Le  comte 

nommé  grand  I 

sœurs  d'Élisabt 

kingham,  l'aul 
"troisième  lord  l»u.. 

d'Hun  tingdon. 

Tant  de  faveurs  aigrirent  d'autant  plus  le  comte 

de  Warwick,  l'un  des  pairs  d'Angleterre  les  plus 
fiers  et  les  plus  ambitieux,  que  la  reine  et  ses  pa- 
rents le  traitaient  cbacjue  jour  de  la  manière  qu'ils 
croyaient  la  plus  propre  à  lui  faire  quitter  une 
cour  où  ils  craignaient  qu'il  ne  reprit  sa  première 
influence  :  un  bill  acheva  do  l'irriter;  le  roi,  par 
cet  acte,  révoquait  tous  les  dons  de  terres  ou  de 
charges  faits  de])uis  son  avènement  au  trône,  ex- 
cepté ceux  dont  les  motifs  indiqués  dans  les  lettres 
patentes  avaient  été  d'une  nature  particulière.  Ce 
bill  rendait  dépendante  de  la  volonté  du  mo- 
narque, la  jouissance  des  biens  dont  on  avait  ré- 
compensé les  services  de  la  maison  du  comte;  le 
ressentiment  de  Warwick  parvint  alors  à  son 
comble;    il  cessa  de  le  dissimuler,  et  se   retira 
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dans   son    château    de  Middleham ,   au  comté 
d^York  (1467). 

L'orgueil  et  Tinsolence  des  parents  de  la  reitie 
ne  servaient  que  trop  bien  les  projets  de  ven* 
geance  du  comte  de  Warwick;  ils  augmentaient  à 
chaque  instant  le  nombre  des  mécontents,  dan^ 
toutes  les  contrées  de  la  Grande-Bretagne.  Le  roi 
et  ses  nouveaux  ministres  n'en  paraissaient  pas 
moins  occupés  à  irriter  de  plus  en  plus  le  comte^ 
et  à  le  porter  aux  démarches  les  plus  propres  à 
hâter  sa  ruine.  Edouard,  entraîné  par  la  vivacité  d^ 
Ms  passions,  avait  même  joint  Tinsulte  à  tous  les 
mauvais  procédés  dont  Warwick  n'avait  que  trop 
le  droit  de  se  plaindre ,  en  cherchant ,  malgré  son 
amour  pour  la  reine,  à  séduire  la  fille  du  comte, 
une  des  plus  belles  personnes  du  royaume. 

Jasper,  comte  de  Pembroke,  partisan  fidèle  de 
Henri,  débarqua  avec  un  petit  corps  de  troupes 
firançaises  dans  le  comté  de  Mérioneth,  toujours 
occupé  par  les  lancastriens.  Un  grand  nombre 
d'habitants  se  réunirent  à  lui;  il  ravagea  une  partie 
dtt  pays  de  Galles;  mais  il  fiit  défait  par  sir  Richard 
Herbert;  plus  de  quarante  nobles  furent  faits  pri- 
sonniers et  conduits  à  Londres,  où  le  comte  de 

• 

Hivers  en  qualité  de  connétable  en  condamna  deux 
à  avoir  la  tête  tranchée  (i4t>8).  Avec  ces  prisonniers 
était  un  homme  arrêté  pour  avoir  porté  en  Anglo- 
terre  des  lettres.de  la  reine  Marguerite  d'Anjou  :  ce 
malheureux  pour  sauver  sa  vie,  accusa  plusieurs 
personnes;  IL  déclara  avoir  entendu  dire  sur  le 


■  i-V   V 
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contineiit,  que  le  comte  de  Warwick  favorisait  ta 
t:ause  de  Marguerite  et  de  Henri  VI;  des  commis- 
saires allèrent  à  Middieham  pour  interroger  le 
comte;  ils  trouvèrent  que  la  déclaration  n'avait 
aucun  fondement;  mai*  quelle  force  nouvelle  cette 
espèce  de  soupci  a  haine  ! 

Elisabeth  sei  :e  à  perdre  Edouard, 

comme  Margue;  'du  Henri.  Les  Wide- 

wille  commence  idre  les  suites  de  l'a- 

version qu'avaie:  les  nobles  et  le  peu- 

ple :  ils  prièrei  les  réconcilier  avec 

les  Warwick.  È  mmoda  l'archevêque 

d'York  avec  le  Hivers  ;  l'archevêque 

amena  iv  comtr  son  fr)'?re  à  la  cour;  le  roi  rendit 
à  ce  prélat  les  terres  qtie  l'acte  de  résumption  lui 
avait  fait  perdre.  Mais  le  comte  de  Warwick ,  con- 
servant dans  son  cœur  profondément  blessé  un 
désir  extrême  de  vengeance,  alla  dans  son  gou- 
vernement de  Calais  chercher  les  moyens  les  plus 
surs  de  le  satisfaire.  11  sav.nit  que  George,  duc  de 
Clarence,  était  irrité  contre  le  roi  son  frère  et 
contre  ses  ministres,  qui  l'avaient  exclu  de  toute 
influence  dans  l'administration;  il  résolut  de  l'at- 
tacher à  ses  intérêts,  lui  fit  offrir  la  main  de  sa 
fdlc  iilisaheth;  et  le  prince  accepta  avec  joie  l'a- 
vantage d'élre  uni  à  une  des  plus  belles  et  des 
plus  riches  personnes  de  l'Angleterre. 

Edouard,  alarmé  de  ce  mariage,  tâcha  d'empê- 
cher la  cour  de  Home  d'accorder  les  dispenses  né- 
cessaires; mais  Warwick  avait  négocié  secrètement 


avec  Louis  XI;  et  le  crédit  dif  roi  de  France  ayaiit 
obtenu  &cilement  les  dispenses  du  pape ,  le  duc  de 
€larence  et  Elisabeth  furent  mariés  à  Calais  (  1 4^)* 
Ce  mariage  était  célébré  lorsque  les  émissaires 
de  Warwick  parvinrent  à  soulever  iin  grand  nom- 
bre d'habitants  du  comté  d'York  ,^  mécontents 
dHme  contribution  qu'on  voulait  les  forcer  à  payer, 
et  qu'ils  regardaient  comme  injuste.  Qtiinze  mille 
insurgés  prirent  les  armes ,  choisirent  pour  lenri 
chefs  sir  Henri  Nevii,  fils  de  lord  Lattmer,  et  sir 
Jean  Çongers ,  et  s'avancèrent  jusques  auprès  de 
Banbury  dans  le  comté  de  Northampton;  lenou* 
veau  comte  de  Pembroke  et  le  nouveau  comte  de 
Devon  marchèrent  contre  eux  à  la  tête  de  cinq 
cents  archers  et  de  douze  mille  de  ces  braves 
Gallois  j  maintenant  dévoués  aux  monarques  an- 
glais, et  dont  les  pères  avaient  si  glorieusement 
défendu  l'ancienne  liberté  bretonne  réfugiée  dans 
leurs  montagnes  et  dans  leurs  forêts.  Ces  deux 
comtes ,  ayant  eu  une  querelle  pour  des  logements 
militaires ,  séparèrent  leurs  troupes  ;  sir  Henri 
Nevil,  pris  dans  une  escarmouche,  fut  mis  à  mort 
comme  rebelle  ;  les  insurgés  furieux  se  précipitée 
rent  sur  les  Gallois  et  en  immolèrent  cinq  mille; 
Pembroke  fut  tué  en  combattant  ;  le  comte  de  Ri- 
vers  et  son  fils  Jean,  frère  de  la  reine,  furent  pris 
à  Grafton.  On  les  conduisit  à  Northampton;  sir 
Jean  Congers  leur  fit  trancher  la  tête,  et  alla  à 
Warwidi  attendre  le  comte,  qui,  de  Calais,  avait 
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dirigé  secrètement  tous  les  mouvements  des  in- 
surgés. 

Warwick  et  son  gendre  Clarence  arrÏTerent  en 
efîet  en  Angleterre;  mais,  dissimulant  leurs  liai- 
sons avec  les  confédérés,  Us  offrirent  au  roi  leur 
secours  pour  le  ent  de  la  tranquillité 

publique.  £doufi  liant  de  croire  k  leur 

sincérité  ,  nomr  s    grand  justicier  du 

Gallois  méridioi  ,  d'après  son  avis,  un 

pardon  générai  3t  aux  soixante  mille 

insurgés  qui  l'av  ,  et,  apprenant  que 

Marguerite  d'A  •  et  un  petit  corps  de 

troupt's  attendaient  a (eur  le  moment  favo- 
rable pour  passer  en  Angleterre,  flt  rassembler 
les  milices  des  comtés  les  plus  voisins  de  la  Man- 
che, et  confia  une  forte  escadre  à  Antoine,  frère 
de  la  reine. 

Redoutant  bientôt  plus  que  jamais  le  dange- 
reux Warwick,  il  imagina  de  lui  opposer  Mon- 
taigu,  le  frère  de  ce  comte  si  puissant.  Il  demanda 
l'avis  d'un  grand  conseil  au  sujet  du  mariage  de 
sa  fille  Klisabeth,  héritière  de  la  couronne;  et 
tous  les  membres  de  ce  conseil  proposèrent,  con- 
formément au  vœu  du  roi,  (l'accorder  la  main  de 
la  jeune  princesse  à  Montaigu,  que  le  monarque 
créa  duc  de  Bedford, 

Ces  faveurs  du  roi  furent  si  agréables  à  War- 
wick et  à  sa  famille  que  tous  leurs  ressentiments 
étaient  près  de  s'évanouir,  et  que  leur  atlache- 


viifGTièiu  lîFOQUB.  i43o-*^i498-     443 

ment  sincère  ou  roi  allait  assurer  la  durée  de  la 
fmx  intérieure;  Aiais  les  ministres  ne  virent  qu'en 
frémissant  le  retour  du  crédit  des  Warwtck,  et 
imaginèrent  pour  les  perdre  un  indigne  artifice. 

Le  roi  était  à  Langley  dans  le  comté  d'Hertferd^ 
'rarcbevéque  d'York  Tinvita  à  un  repas  dans  aa 
maison  de  More^Parir,  voisine  de  la  ville.  On  al^ 
lait  se  mettre  à  table  lorsque  Jean  Ratcliffe,  s'ap» 
procbant  du  monarque,  ce  L'archevêque,  lui  di^il 
9  tout  bas ,  a  rassemblé  cent  hommes  d'armes 
»pQur  se  saisir  de  Votive  Majesté,  et  la  conduire 
^  prisonnière  au  château  de  Middleham.  »  Edouard 
4darmé  sortit  sous  un  prétexte,  monta  à  ditval^ 
#t  ae  sauva  à  toute  bride  à  Windsor.  L'archevêque^ 
"Warwick  et  le  duc  de  Clarence  regardèrent  cette 
fuite  précipitée  comme  un  affront  imaginé  pour 
jeter  les  soupçons  les  plus  odieux  sur  eux  et  sur 
leurs  amis ,  et  leur  animosité  se  ralluma  plus  que 
jamais. 

(1470)  Une  nouvelle  insurrection  eut  lieu  dam 
lé  comté  de  Lincoln  :  les  chefs  en  étaient  Robert, 
fils  de  Richard;  lord  Willes,  sir  Thomas  Dymock 
et  sir  Thomas  de  La  Lounde.  Edouard  ordonna  à 
lord  Willes  et  à  Dymock  de  venir  rendre  compte 
de  leur  conduite  :  apprenant  en  route  les  mau* 
vaises  dispositions  du  monarque  à  leur  égard,  ila 
ae  réfugièrent  à  Westminster.  Edouard  leur  pro- 
mit leur  pardon  ;f4Is  sortirent  de  leur  asile;  et  lord 
Willes  écrivit  à  son  fils  de  mettre  bas  les  armes ,' 
el  d'avoir  recours  à  la  démence  du  roi.  Robert  ne 
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voulut  pas  obéir  à  son  père;  Edouard  s'avança 
contre  lui  avec  une  armée  jusques  à  Stamfonl. 
Aobert  refusa  de  se  soumettre;  le  monarque  ir- 
rité fit  Irancber  la  tète  à  lord  Willes  et  à  Dymock, 
Robert  furieux  se  précipita  sur  les  troupes  du  roi  ; 
le  combat  fut  I  lîs  la  discipline  et  le 

nombre  des   si  luard    l'emportèrent  ; 

dix  mille  homi  .  sur  le  champ  de  ba- 

taille; Robert  i  de  la  Lounde  furent 

&its  prisonniers  s. 

I^  comte  de  le  duc  de  Clarence, 

son  gendre,  s(  dans  les  comtés  occi- 

dentaux. Une  prui.i<ti  ■  royale  les  accusa  d'a- 

voir formé  le  projet  de  détrôner  Edouard ,  encou- 
ragé par  des  promesses  de  secours  la  révolte  de 
sir  Robert  Willes,  et  levé  des  troupes  contre  le 
roi  dans  le  comté  de  Lancastre  :  elle  les  somma 
de  se  présenter  devant  le  monarque;  et,  d'après 
leur  rehis,  une  nouvelle  proclamation  les  déclara 
rebelles  et  traîtres. 

Ne  croyant  pas  pouvoir  résister  aux  forces  qu'E- 
douard avait  réunies,  ils  s'embarquèrent  à  Dar- 
moutti ,  se  présentèrent  en  vain  devant  Calais, 
dont  les  babitants  redoutaient,  pour  leurs  per- 
sonnes et  poui-  leur  commerce,  le  courroux  d'E- 
douard et  celui  de  Charles,  duc  de  Bourgogne, 
débarquèrent  à  llonfleur,  et  se  rendirent  à  Am- 
boise,  où  Louis  XI  les  accueillit  très-favorable- 
ment. Il  parvint  aisément  à  réconcilier  Marguerite 
d'Anjou, qui  ne  pouvait  espérer  le  rétablissement 
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de  sa  £uniUe  qu'avec  le  secours  du  comte,  et  War^ 
wick,  qui  ne  pouvait  entreprendre  de  délràner 
Edouard  que  pour  rendre  la  couronne  à  Henri  ^  el; 
en  se  concertant  avec  Marguerite.  II  fîit  convenu 
que  Warwick  et  Clarence  réuniraient  tous  leom 
efforts  pour  &ire  remonter  Hesn  Yl  sur  te  trènb 
d'Angleterre;  que  TadministratioA  des  a£hîrw 
leur  serait  abandonnée  pendant  la  vie  de  Bean 
ou  la  minorité  de  son  fils;  et  que  le  prince. dd 
Galleis  épouserait  la  plus  jeune  des  fiUes  de  War- 
wick.   ( 

'  Edouard,  trompé  par  la  reine  et. par  sea cotirli» 
sans  sur  la  véritable  disposition  deis  Anglais  à  son 
égard,  ne  fit  aucune  attention  aux  conséquences 
du  traité  adopté  par. Marguerite.  Il  ne  pensa qu^i 
ses  plaisirs;  et,  pendant  qu'il  s'abandonnait  à  sei 
penchants  pour  la  mollesse  et  la  volupté,  ses  ndi^ 
ni^tres  satisfaisaient  leurs  ressentiments  particu? 
liers  par  de^  actes  de  cruauté  bien  propres  à  &îrt 
détester  l'autorité  d'Edouard.  Vingt  partisans  dt 
Warwick,  pris  dans  un  combat*  naval  auprès  de 
Southampton ,  subirent  ua  supplice  barbare  qui 
fit  frémir  d'horreur  tous  ceux  qui  en  furent  lé» 
moins;  toutes  les  personnes  soupçonnées  de  quel- 
que attachement  à  la  maison  de  I^mcastre  furent 
persécutées ,  pillées ,  et  forcées  de  s'exiler. 

Warwick  apprend  quelle  fermentation  agite  la 
peuple  anglais.  li  s'embarque. avec  quelques  trou- 
pes du  roi  de  France ,  profite  d'une  tempête  qui 
disperse  une  flotte  ennemie.du  duc  de  Bourgogoei 
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descend  à  Daraioulh,  réunit  bientôt  sous  ses  en- 
seignes près  de  soixante  mille  mécontents,  &it 
proclamer  Henri  VI  roi  d'Angleterre,  ordonne  eu 
son  nom  k  tous  les  Anglais  capables  de  porter  les 
armes  de  les  prendre  contre  l'usurpateur,  et  mar- 
che contre  Et  vait  cru  devoir  aller 
vers  le  nord  de  Iretagne  étouffer  une 
insurrection  <  rd  Pitz-IIugh ,  beau- 
frère  du  comte 

Edouard  revi  tingbam  ;  WarwiiJi  se 

prépare  à  le 001  aigUi  frèredu  comte, 

avait  levé  six  (,  et  marchait  k  leur 

tète  à  la  suitfi  d  t  mme  s'il  avait  voulu 

le  soutenir,  mais  décidé  depuis  long-temps  à  se 
joindre  à  son  frère,  Edouard  n'avait  que  peu  de 
troupes;  Montaigu  précipite  sa  marche,  est  près 
de  tomber  sur  l'irrière-garde  du  prince,  et  ses  sol- 
dats font  retentir  les  airs  du  cri  de  ^ive  le  roi 
Htnri.  Edouard  effrayé  assemble  à  la  hâte  un  con- 
seil de  guerre.  "  \'otre  armée,  lui  dit  lord  Has- 
»tings,est  près  de  vous  abandonner;  mais,  quand 
»  même  elle  serait  fidèle,  elle  'est  hors  d'état  de  ré- 
nsisler  aux  deux  frères.  Pressez-vous  de  pourvoir 
»à  votre  sAreté.  » 

Edouard  part  U  minuit ,  accompagné  de  huit  cents 
hommes  de  cavalerie  légère,  trouve  dans  le  port 
de  Lynne  des  vaisseaux  chargés  pour  la  Hollande, 
s'embarque  avec  son  Irère  le  duc  de  Glocester, 
et  arrive  au  port  d'Alkmar. 

Son  armée  se  soumet  à  Warwick  :  le  comte 


entre  dans  Londres  en  trûnsphatour  ,  Conduis 
Henri  YI  de  la  Tour  au  palais  de  Févéque,  et  ie  rér 
place  sur  le  trône  dont  il  l'aviit.  fait  descendre.   • 

La  reine,  femme  d'Edouard^  .se  retire  dans 
Westminster;  et  c'est  dans  eet  asile,  qu^oo  regaiv 
dait  comme  inviolable,  qu'elle  accouche  d'un  fils 
qu'elle  nomme  Edouard.  ;    *•  -i 

Tqus  JeSjnges,^shéri£Biet  coronarasont  changeai 
•  Warwick  est  nommé  amiral  d'Angleterre  ;.  l'ardiCN 
Teque  d'York  chancelier  du  royaume,  et  le  duc 
dé  Glarence  lord  lieutenant  dlrlaade«  . 
>.  Le  comte  Jean  de  Worcester ,  l'un  des  ministl«s 
d'Edouard ,  et  ^ue  ses  horribka  oruauiés  avaient 
bat  surnommer  Jean<»le-Boucha[»^  est  arrêté  dans 
une  foret,  condamné,  et  décapité  dans,  la  place  de 
la  Tour  de  Londres. 

Le  parlement  déclare  Edouard  traître  et^usur^ 
pateur y: confisqué  ses  biens,  annulle  les  statuts 
&its  par  son  autorité,  porte  un  acte  à'atteinder 
«contre  le  duc  de  Glocestér  et  ses  adhérents ,  côm^ 
"firme  la  couronne  sur  là  tête*  ^Hetiri,  appelle 
ses  descendants  mâles  à  la  suecesmon  au  trône , 
décide  qu'à  leur  défaut  la  royauté  appàrti^dra  atl 
duc  de  Clarent^  et  à  ses  descendants  ^  et  nomme 
ce  duc  de  Glarence  et  le  comte  •  dp  Winwick  ré^ 
gents  du  royaume  pendant  la  minorité  d'Edouard, 
fils  de  Henri  YI  de  Lancastre. 

Edouard  d'York  fut  accueilli  bien  froidement 
par  son  beau-frère  le  duc  Charles  de  Bourgogne. 
La  position  de  ce  duc  n'était  plus  la  même  :  il  crai- 
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guit  de  voir  se  r^oir  cooire  lui  et  les  forces  cle 
Louis  XI  et  celles  de  l'Angleterre.  Le  roi  de  France 
avait  gardé  pend^^t  long-tenips  le  silence  sur  ce 
traité  de  Péronne ,  qui  lui  rappelait  tant  de  cbn- 
■gers  et  d'humiliations  ;  mais ,  crovant  avoir  trouvé 
une  occasion  Ëivoruble  pour  satis&ïj-e  le  resseutî* 
ment  profond  que  ce  traité  avait  fait  uatirc  dans 
50D  âme ,  il  avait  convoqué  à  Tours  lels  éta^-gé- 
néraux ,  et  voici  ce  qu'ils  avaient  décidé  :  «  Le  traité 
■  de  Péi'ohnç  a  été  arraché  par  la  violence  an  rai 
»  retenu  en  prÎEon  contre  la  foi  des  serments  ;  t«s 
adroits  de  la  couronne  odI  été  Tiolés;  ie  duc  da. 
»  Bourgogne  a  comblé  ses  perfidies  en  accablant 
j>de  vexations  des  marchands  français  qui  pas- 
»  saient  par  son  pays ,  et  en  commettant  des  hosti- 
»  lités  sur  les  côtes  de  Normandie,  de  concert  avec 
jî  le  roi  d'Angleterre ,  qui  lui  avait  envoyé  l'ordre 
»  de  la  Jarretière  :  il  est  déclaré  atteint  du  crime 
M  de  lèsCHmajesté ,  et  l'instruction  de  son  procès 
X  recommandée  à  la  cour  des  pairs.  »  Le  parlement 
de  Paris  ,  ou  plutôt  la  cour  des  pairs ,  envoya  uo 
conseiller  de  ce  parlement  et  des  huissiers  pour 
sommer  le  duc  de  Bourgogne  de  comparaître.  Le 
duc  les  fit  mettre  en  prison  ;  et ,  quoiqu'il  les  relâ- 
chât bientôt  après ,  Louis  XI  lui  déclara  la  guerre. 

FIN    Dl;    TOME    OIXJÈME. 
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